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des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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BIBLIOTHEQUE 

DE  L'HOMME-D'ÉTAT, 

ET 

DU     CITOYEN. 
W.    W  A 

WALSINGHAM,  Habile  Négociateur  Anglais, 


RANÇOIS  WALSINGHAM,  (a)  «Scoyer,  &  depuw 

chevalier,  naquit  1  Chifelhurft,  dans  la  province  de  Kent, 
d'une  familla  ancienne,  &  reçut  l'éducation  à  Catnbridge, 
d'où  il  alla  voyager  dans  tous  les  pays  policés  de  l'Europe. 
Par  un  bonheur  dont  Pezemple  eft  peut-être  unique,  fa 
première  réputation  fe  fornu  pieodalu  foa  abfeace ,  de  foite 
que  fur  le  bruit  qui  s'étoii  répandu  de  foa  mérite^  il  fiit  etnpioyé  à  foo 
retour  dans  les  anaires  les  plus  importantes  de  fa  patrie.  La  reioe  Elifa- 


(4]  Dans  ces  dcrnîen  tempi,  l'auteur  du  Frit-Bmon,  journal  périodi<{ne  qui  conAat 
jtour  le  miDtftere  d'iiai^VSttt  «Mttrc  le  parti  v^foii  à  la  cour,  a  prit  If  mm  de  Wal's 
JÎDgbam. 
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beth  le  fît  deux  fois  fon  ambafladeur  en  France  ;  la  première ,  fous  le 
regoe  de  Charles  IX,  depuis  le  mois  d*aoûc  1570,  jufau^aii  mois  de 
mars  x$73  ;  la  féconde,  depuis  le  mois  de  juillet  1581 ,  juiqu'au  mois  de 
feptembre  de  U  même  année.  Dans  le  cours  de  fa  première  ambaffade, 
lui  .&  Smith  {a)  qui  fut  pendant  quelque  temps  fon  collègue,  conclurent 
un  traité  d'alliance  entre  la  France  &  l'Angleterre.  Les  fervices  que  WaU 
fingham  rendit,  l'éleverent  à  la  dignité  de  lecrdtaire-d'Etar,  &  il  rêmpliflbic 
cette  place  importante  lorfque  la  reine  le  renvoya  en  France;  mais  cette 
fois-ci ,  il  ne  fut  content  de  fa  maltrelfe ,  ni  fa  maitreffe  ne  le  fut  de  lui. 
Il  mourut  en  1^90. 

Les  négociations  de  Walfingham  ont  été  imprimées  dans  fa  langtte  fous 
un  litre  qui  annonce  l'opinion  favorable  que  les  Anglois  en  ont  ou  que 
l'éditeur  et|  a  voulu  donner.  1,  L'ambaffadeur  parfait  on  les  négociations 
9  touchant  le  mariage  de  la  rdne  Etifabeth  contenues  dans  les  lettres  de 
»  François  Walfinghuim  fon  réfîdent^(i)  en  France,  avec  les  réponfes  & 
j>  les  înftruâions  de  Guillaume  Cecil ,  Burleigh ,  Robert ,  comte  de  Ley- 
»  ceftre,  de  Thomas  Smith,  &  autres,  depuis  l'an  1570  jufqu'en  1581,  « 
imprimées  fur  les  originaux  par  les  foips  du  chevalier  Dudley ,  ouitre  des 
rôles,  ifi^ç   in-folio. 

La  traduâion  f/ançoife  de  cet  ouvrage  par  Louis  Bolefteys  de  la  Coutie 
eft  intitulée  :  „  Mémoires  &  hifiruâions  pour  les  arabafladears ,  ou  Lettres 
»  &  Négociations  de  François'  Walfingham  »  miniftfe  &  fecrétaire-d'Etat 
D  fous  Ëlifabeth ,  re'nc  d'Angleterre  ,  avec  les  maximes  politiques  de  ce 
»  minîflre  &  favori  de  cette  princefle.  *^  Amfierdam ,  Etienne  Roger  1717, 
a^  édition,  4  vol.  in-ii. 

ûvLa  première  pièce  qui  paroif  Jk  la  tête*de  1a  traduâion  françoife,  éfl 
une  excellente  inftruâion  qu'EIifabeth  donna  à  Walfingham  le  i  c  d'août  1 570, 
dans  un  temps  où  le  roi  de  Navarre  (  depuis  Henri  IV,  roi  de  France)  le 
prince  de  Condé,  l'amiral  de  Chàtillon,  fit  lei;  autres  chefs  des  huguenots 
parlementoient  avec  la  cour  de  France.  Ëlifabeth  y  marque  un  grand  défir 
d'appuyer  les  révoltés  ;  elle  charge  fon  ambafladeur  de  Temploi  délicat 
d'incerpofer  les  bons  offices  d'une  puiflance  étrangère  entre  un  fouverata 
&,  fes  fujets.  Les  protefiations  de  la  plus  vive  amitié  de  la  part  d'Elifa'» 
beth ,  ne  doivent  rien  coûter  à  fon  miniftre.  Il  doit  bien  aflurer  le  roi  de 
France  que  fes  intérêts  font  aufli  chers  ï  Ëlifabeth  que  ceux  d'Elifabeth 
même;  mais  après  avoir  chargé  fes  inftruâions  de  beaucoup  de  raifonne« 
mens  qui  marquent  fa  duplicité ,  elle  les  finit  par  ces  mots  :  nous  croyons 


» 

(a)  VoyeitarticU  SmitH. 

{h)  Dansh  temps  cte  Walfingham,  on^ppelloit  réféitu  Ics^atobafladeurs ordinaires  16e 
f  *sft  par  et  titre  ^u'oo  les  diftinguoit  des  extraordinaires»  ( 
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qi/il  eft  boa  d&Ie&  porter  (  tes  rél^oUés  )  à  i^tte  fermer  autant  ^e  la  poH^ 
tique  pourra  le  permettre  i  fan$  leur  donner  néanmoins  de  nouveaux  fecoun 
d'argent f  aimant  mieux  les  appuyer  à  demander  leurs  furerés  avec  plus  de 
chaleur,  (a). 

Après,  cette  inftruâi(in,  Ton  trouve  des  remarques  <}ue  le  traduâeuc 
lui-même  a  faites  fur  la  vie  des  mioiftres  &  des  favoris  d'£ltfabech ,  & 
notamment  fur  ceux  qui  eurent  parc  aux  négociation»  entre  cette  princelfe 
il  Charles  IX  Se  Henri  IIL  Quoique  Walfingham  fut  un  minière  habile, 
fon  portrait  eft  flatté ,  &  il  paroit  bien  quHl  eft  de  la  main  d*un  traduc<« 
teur.  „  Jamais  ambafladeur  n'a  mieux  rempli  les  devoirs  de  fa  charge,  {b} 
»  Quand  i!  voyoic  un  homme,  c'étoit  autant  que  sM  lui  parloit  (c)  . . .  . 
»  Il  écoic  l'ornement  de  la  cour  &  du  confeil  (d)....  Il  entrerint 
y>  f  ^  agens  &  18  efpions  dans  les  cours  étrangères.  Il  n'y  avoir  poinc 
n  d'écrits  fecrets  dans  toute  PEurope  qu'il  ne  pût  avoir  pour  deux  pi(lo« 
»  les  (€)....  Il  a  plus  contribué  à  la  confervation  de  la  reine ,  que  tou"- 
a»  tes  les  flottes  &  fes  armées  (/).••.  Ce  grand  minifire  n'avoir  pas  moins 
I»  de  crédit  fur  les  Etats  que  fur  les  particuliers.  (  jr)  *^  Le  panégyrifte  fo 
contredit  quelquefois.  >X^al6ngham ,  félon  lui ,  ne  dit  jamais  un  menfonge  ;  (A) 
&  quelques  lignes  après,  Walfingham  avoir  toujours  dans  La  bouche  ce 
proverbe  efpagnof.  :  Dis  un  menjbnge  &  découvre  une  irrité.  (  i  )  Dans 
la  page  fuivame,  Walfingham  dupa  deux  fois  là  France  en  qualité  d'a«« 
gent;  il  régla  une  fois  le  gouvernement  des  Pays-Bas  en  qualité  de 
commiflaire,  &  changea  deux  fois  celui  d'Ecoflè  en  qualité  d'ambaffa- 
deur.  (*)  r 

Viennent  enfuite  les  niiSgocîatioos  de  Walfingham ,  les  dîverfes  inflruc^ 
rions  qu'on  lui  envoya ,  les  lettres  qu'il  écrivit ,  &  ceHes  -  quM  reçut.  Les 
perfonnes  principales  qu'on  y  voit  agir  fous  la  reine  filifabeth ,  îbnt  lea 
lords  Leycefter  &  Burleigh ,  Thomas  Smith  &  Walfingham. 

Il  paroit  par  toutes  ces  pièces  qu'Blifabeth.variok  fouvent  dans  (ts  réfo- 
lutions;  qu'elle  trompoit  jufqa^  fes  propres  miniftres;  qu'elle  étoit  difii« 


(4)  Pag.  40  des  chiffres  Romains  qui  font  à  la  titc  da  premier  volume. 
C  ^  )  Pag. '9' dn  premier  tome. 
(c)  Paa.li* 
a)  Pag.  la. 

(O  Pag-  xî. 
(/)Pag.i8. 

ig)  Pag.  ap. 
(A)  Pag.  II. 

(i)  La  même;  ^ 

(k)  Pag.  II. 
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eile  &  fenrîr  ;  qu'dle  éioic  fort  avare  j  &  <]ue  oéanmoias  '  die  é(6it  felr^io 
&  bien  fenrip  par  das  mioiflres  très-habiles. 

L'Angleterre  4c  glorifie  d'avoir  donoë  la  na^flaoce  à  Wainogham ,  comme 
(a  France  de  l'avoir  donnée  à  d'Oflat«  On  ne  peut ,  en  effet ,  lire  les  négo- 
ciations de  Walfingham ,  fans  y  remarquer  qu'à  parler  eh  général ,  il  né* 
gocia  avec  beaucoup  d'adrefie.  11  fut  prefque  pour  l'Angleterre  ce  que 
d'OfTat  a  été  depuis  pour  la  France.  Ce  n'eft  pas  que  leura  négociations 
puiflenty  à  aucuns  égards  »  être  mifes  en  parallèle;  celles  de  d'Oflat  fdnc 
mrt  fupérieùres  ;  mais  nous  devons  confidérer  que  dans  les  négociations  de- 
d'Oflàt  nous  voyons  d'OfTat  même  ^  au  lieu  que  dans  celles  de  Walfingham, 
^ue  nous  lifons  dans  une  traduâion ,  nous  n'avons  qu'une  copie  «  oc  une 
copie  imparfaite  de  Walfingham.  D'ailleurs  les  chiffres  qui  font  dans  plu* 
fieurs  lettres  de  Walfingham  &  dans  les  réponfes  qu'on  lui  6iitt  incerrou- 

Iient  le  fens  de  fes  récits ,  &  en  rendent  la  leâure  défagréable.  Quant  à 
a  probité  I  il  n'y  a  aucune  comparaifbn  à  faire  entre  Walfîngham  &  d'OfIkt. 
Il  nuit  révérer  dans  d^Oflat  la  candeur  &  i'adreffe  à  négocier ,  deux  vertus 
dont  l'alliance  efl  toujours  difficile  dans  un  particulier,  &  TurTtout  dans  uo 
miniftre  public  ;  mais  on  peut  reprocher  plufieurs  chofes  ï  la  mémoire  de 
Walfingham,  foit  que  ce  miniflre  ne  penchât  pas  vers  les  fcrupules,  foit 

[u'il  ne  fût  pas  dfé  d'èrs  homme  de  bien ,  en  fervant  Elifabeth  «  comme 
falloit  que  fes  miniflres  la  fervifTent.  Four  trouver  des  taches  à  d'Offat, 
il  faut  lui  en  fbppofer;  mais  on  peut  compter  celles  de  Walfîngham.. 

*  Qu'on  p^ffe,  fi  Ton  veut,  à  ce  miniflre  d'avoir  penfé  que. la  paix  en- 
tre Charles  IX  &  les  calvinifles  feroit  de  durée  {a)  ;  que  ce  monarque 
i^'éleverbit  contre  le  papifmë  (S)  ;  qu'il  étoit  fîoCere  envers  tout  le  monde  (c); 
qu'il  en  agifToit  avec  autant  de  bonne  fei  qu'on  le  pût  envers  Elifabeth  (</);• 
4l  que  le  duc  d'Anjou  ne  feroit  pas  roi  de  Pologne  (e)  ;  qu'on  lui  palle 
encore  de  n'avoir  eu  aucune  connoifTance  de  la  faint  Barthelenfii  »  lui  a  qui* 
deux  pifloles  ouvroient  tons  les  cabinets,  s'il  en  faut  croire  fon  traduâeur. 
Mais,  ne  doit-on  pas  lui  reprocher  d'avoir  mis,  par  fa  feule,  faute  {/)%] 
du  refroidiffement  dans  une  certaine  circonflance  entre  la  reine  mère  Ca- 
therine de  Médicis ,  &  Elifabeth  7  D'avoir  écrit  quelquefois  à  fes  amis  fur 
les  affaires  dont  il  étoit  chargé,  de^  lettres  plus  détaillées  que  celles  qu'il 
écrivoit  aux  miniflres  mêmes  (g)  ?  D'avoir  propofé  de  leurrer  un  peu  les 
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(  «  )  Page  ai5  du  premier  vol. 
(h)  Page  44  da  deuxième  roi. 
(c)  Page  331  dtt  deuxième  vol. 
Id)  Page  3J0  du  deuxième  vol. 
(*)  Pafm. 

if)  Page  83  du  deuxième  vol. 
ig)  Page  368  du  tcoifiani  vol. 
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foligionoâites  de  la  rë^kkitoli  é»Un  féoailitk  6^eMnkw>^  i^  WMmr 
éoax  grands^  en  aâion  (a)i  Poarrok^on  jufiifièr  fa  tt(ém<»iipe  4'avtfir  îiots-^ 
iealemeot  <ottfeUtë  à  ISlifabeth  de  feire  périr  ttarir<Sttiafff,  *iiiâtr ^'i^bî« 
inculqué  cette  doârîae  faugoiMire  &  infâme  dànt  toutes  tes  lettres  ^^u'tt 
'écrtvoic  en  Angleterre  {b)  >>  Qui*  oferoit  enfin  approuver  qn'un  fecfétaire-^ 
d'Etat^  inftruic  d\ine  foafpiracion  fermée  contre  la  vie  de  la^  rtioe,  eb 
ait  ^ardé  le  fecret  pendant  long-temps,  &  ne  rak.décIaté.iqâeTla^v^^a 
du  jour  deftiné  à.  l'exécution  ?  Quel  autre  que  fon  traduâeur  pourroit  pren^^ 
dre  pour  bonne  cette  excufe  de  WaUingham  :  a  Qu'il  n'avoit  temporiié  que 
9  pour  s'aflurer  plus  aifément  des  confpirateurs  qu'il  pouvoit  faire  arrête^ 
»  quand  il  vouloit.  n 

On  trouve  â  la  fin  du  quatrième  volume,  les  maximes  politiques  de 
Walfingham ,  dont  Tobjet  eft  d'expliquer  les  moyens  de  s'établir  4c  de  fé 
maintenir  dans  les  cours.  Ces  maximes  font  très-bonnes ,  mais  elles  n'ap-* 
partiennent  pas  à  la  fcience  du  gouvernement,  &  à  la  politique  propre- 
ment dite;  elles  font  fîmplement  k  Pufage  des  courtifans  &  de  la  politi* 
que ,  qui  leur  apprend  à  fe  gouverner  avec  les  autres  hommes.  C'eft  dom« 
mage  qu'elles  n'aient  pas  été  traduites  par  une  main  habile  »  Se  que  le! 
craduAeur  y  ait  interpollé  des  morceaux  ^  fa  façon.  Tel  eft  celui-ci  :  com* 
»  me  a  toujours  fait  le  cardinal  de^  Richelieu ,  ce  grand  miniflre  de  Fran- 
»  ce,  qui  fit  toujours  eii  forte  que  lé  relfe  trouvât  engagé  dans  des  en- 
si  treprifes  qu'il  n'eût  fu  fans  lui  ^Comment  a^'eâ^tirer.  «  Walfingham ,  mort  ^ 
félon  le  traduâeur  lui-même\  en  1590,  vingt  an»  avant  notre  Henri  IV , 
n'a  pu  parler  des  événemens  du  règne  de  Louis  XtlI. 

Cette  fin  du  quatrième  volume  avoit  déjà  été  iî^i^rimée  féparément  en 
François  fous  ce  titre  :  n  Le  fecret  .des  cours  «oti  les  mémoires  de  Wal- 
»  flogham,  fecrétaire-d'Etat  fous  la  reine  Elifabethi  contenant  les  maxi-» 
»  mes  de  politique  néceflaires  aux  courtifans  &  aux  miniftres  d'Etat,  avec 
9  les  remarques  de  Robert  Nanton  fur  le  règne  &  fur  les  favoris  de  cette 
»  princefle.  a  Lyon,  169^,  in-12,  &  Cologne,  aufli  en  1695,  ^  égale-* 
ment  in- 12.  J'ai  trouvé  dans  cette  édition  particulière  de  Lyon  (p.  ^6) 
du  fecret  des  cours ,  la  même  interpollation  que  je  viens  de  remarquer 
dans  le  quatrième  volume  de  Vambaffadeur  parfait. 

Il  parolt ,  dans  un  endroit  des  maximes  politiques  de  Walfingham ,  qu'il 
menoit  une  vie  privée ,  &  qu'il  vivoit  dans  la  retraite.  Le  traduâeur  nous 
dit  que  la  caufe  de  fa  difgrace  efl  ignorée  ;  mais  il  n*eft  pas  mal  aifé  ^ 
ee  me  femble ,  de  la  découvrir  dans  le  mécontentement  qu'Elifabeth  té* 

^—~— 

{a)  Troifieme  page^ du  quatrième  voL 

(^>  Voyez  les  pages  aj  &  26  des  Remarques  à  la  tête  du  premier  tome;  la  page  32J 
fia  deuùome  tomct  Si  les  pagea  36,  x<^3 ,  197s  ^  t  ^^1  &  ^50  du  troifieme  vol» 
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Utflaintn  «ngçtei  ijHe/Wtirintham  fit  à  i^liObeth  el]e-inâme  Ou  la  ma- 
nie» dont  il  en  éi^it  traite ,  &  dans  le  filence  crimiael  que  ce  miniûre 
garda  .fur  lu  coafpintîoa  faite  contre  fa  malcrefTe.  Les  loiz  ne  foot  pat 
plui  ftvere&coDtre  ceux  qui  commettent  le  crime  de  lefc-majefté,  qua 
contre  ceux  qui  ns  ie  révèlent  pu.  Ua  miniflre  n^«â-il  pai  dani  ua  double  .- 
«agageacnt  de  le  révélée  l 
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I  •  • 

A  W^ftphattCi  eft  ua  des  dix  cercles  de  M^5mpTM'd'Al(etnign0 ,  qut 
eotUprend  tout  le  pavs  contenu  depuis  Ji  Biflb^SttJcc  'jùftpi^u^f  Pirys-]^s , 
&  entre  le  Rhin  &  le  Wefer;  ce  qui  fôrme  ini  allèmbfa^  d^tfn' grand 
nombre  de  petits  Etats  tape  eccléfiaftiques  ^e  taïquetf.  Les  direâeurs  dd 
eercle  font  Tévêque  de  Munfter ,  (  quoique!  n'ait  rang  qu*aprèi  celui  de 
Paderborn)  &  les  éledeurs  de  Brandebourg  &  du  PaUtinat  ^  contthe  fuc^ 
cefTeurs  des  ducs  de  Juliers.  .;  j       .       i 

II  faut  diftir^guer  dans  le  cercle  de  WèftpMie ,  4a  Weftfifaaif*  proprement 
dite  ou  Pancienne  Weftphalie  ,  ou  fe  trouvent  les  ëvéchés 'det  Muntler^ 
dK)rnabruck  &  de ,  Paderborn  ,  avec  tes  principautés  &  comtés  qui  y 
confinent.  "       ,   . 

Le-  duché  de  Woffphalie  ^  dans  le  cercle  de  ce  nom  ,  eft  encore  un  payé 
particulier  divifé  en  deux  parties ,  le  Sauerland  At  le  comté  d^Arensberg» 
celui-ci  appartient  à^^^eékeur  do  Cologne  avec  ta  moitié  du  Sauerladd  * 
dont  rentre  moitié  eft  au  roi  âe  Pruflc.  f 


MM 
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Paj;x,  DE,  Wbsphalib, 

s.  î.     -   '   -  «  ■ 

JDts  anciens  traites  ,  conventions  &  capitulations  qui  ont  firvi  de  bafe  à 

la  paix  de  Weflphalie.  , 

USQU'AU  règne  de  Louis  XIU  en  Fratace  »  TEurope  ,a  été  fane  fyfléme 
général  de  politique.  Les  longues  guerres  entre  les  Valois t&Ieg  Plantage^ 
pets  n'intéreiTerenc  point  les  puiflâncea  voifines  de  la  France  &  de  VAn* 
gleterre.  Les  divifioûs  de. celle-ci,  feus  les  règnes  de  Henri  VI,  &  d'B« 
douard  IV,  fufpendirent  i'aoimofité  des  deux  nations;  &  le  règne  pacifia 
que  de  Henri  VII  parut  y  avoir  mis  fin.  r—    . 


nakro 

aèrent  m  ion  comoie,  oc  nxerent  lur  les  âeux  puiflances  rattention  géné^ 
raie.  Mais  le  partage  de  la  (ucceffion  de  Tempereur  entre  Ton  fils  &  fen 
frère  y  fie  rêveur  r£arop<    '    '*  * 
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ft  Jaiifniiiili^iiliiiir  himmiiê  ^ Jn  mMinrigit  II  Ui  fiiihlflffo  éên  fih  ëe  Hifift  II 

tw^^enTlaTràncê  Kots  à^éui  d^ocrèprendre  aa  dehors. 

La  reine  Elifabeth^  tantôt  en  guerre  cftiverte  avec  Philippe  II,  tantôt 
tretenant  par  des  puiflans  feçoùl^  le  foulevement  des  Pays-Bas .  afFoiblit» 


projets 
ta  reiii^  fa  v^uvG  Aitvtt  tcAtt  i]fn  atitre  plaif .  qud.  le-  fiën  pendant  fa  régence. 
^  Xes  emperie;^  Ferdioand  I;  Maximilien  il^  Rt>(lolphe  II  ^  &  Mathias^. 
qui  ne  trouyisrent  pa»  PMippe  II  difpôré  à.  concourir  à  l'accroiflfemeot  de, 
leur  puiffance,  évitèrent  de  prendra  parc  à  Tes .  qui^rdles  ;  &  contens  d'a(^, 
fermir  leur  autorité  dans  Pempire ,  ils  fe,  bornèrent  à  afTurer  la  couronne 
impériale  à. leur  branche.  Mais  rindiâërence  de  Philippe  II  fur  les  inté<*^ 
récs  de  fa  maifon ,  en  Allemagne ,  ne  venant  que  de  fon  rçflentimept  par- 
ticulif r  copMe  ffitdib^tii  I,  qui  Jui  a^ott  .i^tufé  de  réfigner  l'empire  en 
la  faveur;  elle  ne  pafla' point  à  Philippe  |II  foa  fils*  Après  fa  mort,  il 
a^éçablit  une  étroite  correfpoodance  entre  les  cours  de  Vienne.  &  de  Ma« 
drid/  "&  l'intelligence,  qui  régna  entre  les  deux  branches  Autrichiennes  ^ 
^encouragea  Ferdina/id  II  à  tout  ofer  en  Allemagne  |  pour  fe  mettre  au«- 
dèflus  des  lojx ,  qui  bornoient  fon  autorité» 

Ç'eft  cette >ipbiUien  .des  empereurs  qui  a  changé  la  fiice  de  l'Europe  » 
8t  donné  la  naiflance  au  fiftéme  politique,  fur  lequel  elle  fe  conduit  depuis 
un  (iecle.  Le  traité  de  Weftphalie  en  étant  la  bafe ,  &  les  affaires  d'Alle- 
magne-éiam  leff^nctpaux  objets  do  traité  |ti  eft  à  propos  de  jeter  un 
coup  d'cûl  fur  l'état  de  l'empire ,  avant  la  guerre  qu'il  termina.  On  ne  fera 
pas  fâché  de  contiohre  les  matériaux  anciens  qui ^fônt  entrés  dans  la  com« 
pofition  d'une  paix ,  qui  a  renouvelle  .&  affermi  la  conftitution  du  corps 
germanique. 

Avant  le  règne  de  Pempereur  Maximilien  I,  le  gouvernement  de  TAIIe- 
tnagne  étoit  tombé  en  anarchie.  Les  démêlés  des  empereurs  avec  les  papes 
avoient  mis  le  comble  auxdéfordres  caufés  parles  croifades;  &  les  guerres 
de  Frédéric  III  avec  Albert  fon  frère  avoient  anéanti  jufqu'au  fouvenîr 
des  anciem  ufaget ,  qui  tenoient  lieu  de  loix.  La  Buile  dW^  publiée  par 
l'empereur  Charles  IV,  eo  1356,  étoit  l'unique  loi  qu'on  refpeâàt  encore} 
&  comme  die  ne  porte  guère  que  fur  la  manière  d'élire ,  de  couronner  « 
&  de  fervir  l'empereur  ;  fur  les  droits ,  le  rang ,  les  fondions  &  les  voya- 
ges des.  éleâeurs  à  la  cour,  &  aux  diètes }  fon  obfervation  influoit  peu 
ur  le  gouvernement  intérieur  de  l'empire. 
'  Les  carr  îls  ,  fur.  qui  elle  donne  quelques  règles ,  étoient  devenus  d'un 
«fage  univerfel,  fans  diflioâion  de  rang  &  de  profeilion.  On  vit  les  boa* 
langersde  Péleâeur  palatin  envoyer  le  défi  aux  villes  impériales.  Le  eomte 
de  Solms  reçut  le  30  de  novembre  1457,  un  cartel  de  la  part  de  ibneui-* 
linifin  Ce  dobrdre  s'appeUoic  Jus  Pugni.  Oa  ne  yoyoic  àÉos  muté.  PAUe* 

magne  « 
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magne I  que  meurtres,  &  incendies,  que  violences  de  toute  efpece.  Let 
gencilshommes ,  devenus  autant  de  voleurs  de  grand  chemin ,  fe  fàifoient 
honneur  de  leurs  brigandages* 

Quelques  Etats  s'uoirenc  par  des  traités  de  confédération  pour  leur  fureté 
refpeâive.  Plufieurs  nobles  immédiats  s'aflbcierent  pour  la  défènfive ,  &  bâ- 
tirent des  ibrterefles  communes  à  leurs  familles  ,  qu'ils  y  retiroient  avec- 
leurs  meilleurs  effets.  Le  clergé  fignala  fon  zèle  pour  fe  rétabliflement  du 
bon  ordre  par  la  publication  d'un  recueil  de  mandemens  qu'il  inticuU 
Trcuga  (  la  paix  du  feigneur.  )  Il  y  exhortoit  les  brigands  de  toute  condi- 
tion ,  &  de  toute  efpece  ,  à  '  refpeâer  le  faint  jour  du  dimanche ,  &  à 
â'abftenir  lés  jours  de  fête  de  voler  les  marchands ,  de  violer  les  femmes 
&  les  filles  I  &  de  piller  les  gens  de  la  campagne. 

Tel  étoit  Téut  de  l'Allemagne,  lorfque  Maximilien  parvint  k  l'empire, 
l'an  1493.  Ce  prince  n'eut  pas  plutôt  reçu  la  couronne,  qu'il  travailla  il 
îi  réformacion  du  gouvernement.  Ayant  convoqué  la  diète  à  Worms ,  pour 
Tannée  fuivante,  il  s'y  rendit  avec  tous  les  éleâeurs,  princes  &  Etats; 
il  y  propofa  la  conflit ution  générale,  qu'il  avoit  digérée;  &  il  la  vit  pafTer 
d'une  voix  unanime.  Les  membres  fentoient ,  comme  le  chef,  la  néceffité 
de  la  fubordination. 

Les  principaux  articles  portoient ,  que  l'empereur  feroit  univerfellement 
reconnu  dans  fa  qualité  de  juge  fupréme.  Qu'il  feroit  établi  dans  l'empire 
un  tribunal  fouverain^  dont  l'empereur  chmiîroit  les  membres ,  pour  con^ 
nokre  &  décider  de  tous  les  difFérens  entre  les  princes  &  Euts.  Toutes  les 
voies  de  fait ,  défis ,  repréfailles  &c.  étoiént  défendues  :  les  parties  léfées 
étoient  obligées  à  fe  pourvoir  en  juflice  régulière  pour  leur  iatisfaâion.  Il 
étoit  pareillement  défendu  (  fous  peine  pour  les  princes ,  &  Etats  immé- 
diats ,  d'être  mis  au  ban  de  l'empire  ;  &  fous  peine  de  mort  pour  les  feu- 
dataires  médiats  )  d'appeller  les  étrangers  dans  l'empire  ^  foie  contre  le 
chef,  foit  contre  les  membres,  &  de  les  Êtvorifer  direâement,  ou  indi- 
reâement. 

,  Cette  conflitution  confirmée,  augmentée,  &  éclaircie  dans  la  diète  d'Auf- 
bourg  en  1500,  &  dans  celle  de  Worms  en  i^^i,  a  été  inférée  dans  les 
capitulations  des  empereurs.  Tous  les  recès  des  diètes ,  tous  les  articles  des 
capitulations  impériales  qui  la  confirment ,  forment  avec  elle  ce  qu'on 
somme  la  paix  profane  ^  qui  efl  tenue  pour  loi  fondamentale  de  l'em- 
pire. Voyci^  Paix  profane. 

Les  troubles  excités  dans  l'empire  par  l^intolérance  des  catholiques,  & 
l'ardeur  des  proteflans ,  ne  purent  être  appaifés  que  par  une  féconde  confli- 
tution qui  portât  généralement  fur  le  gouvernement  eccléfiaftique.  Le  &« 
meux  Intérim  de  Charles-Quint,  donné  à  la  diète  d'Aufbourg  en  ts^Zt 
o'étoit  qu'un  édit  provifionnel.  La  convention  de  .FafTau,  qui  le  confirma 
en  I  $52  ,  n'étant  qu'un  aâe  particulier  entre  quelques  princes ,  ne  pou  voit 
paffer  pour  loi  générale  de  l'empire.  Ce  fut  à  la  dicte  d'Aufbourg  en  i$;5» 

Tome  XXX  B 
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que  Taccord  entre  les  deux  religions,  rédige  en  dix-fept  articles,  dev'iiie 
conftirution  générale,  qu'on  nomme  paix  de  religion,  &  qui  eft  tenue  au(fi 
pour  loi  fondamentale  de  Tempirc.  Koyr^  Religion.  (  Paix  de  ) 

$.11. 

Des  traités  de  Munfter  &  d^Ofnabruck. 

jLJ  efuis  plufîeurs  fiecles  il  ne  s'étoit  point  (kit  de  négociation ,  où  tant 
de  monarques,  potentats  &  princes  fuflent  intervenus ,""  où  il  eût  fallu  vain- 
cre tant  de  difficultés ,  où  il  t&  fût  rencontré  tant  d'intérêts  diffêrens  &  op« 
pofés ,  enfin  oii  on  eût  employé  un  fi  grand  nombre  d'habiles  mîniftres  ^ 
qu'au  congrès  de  Weftphalie.  C'eft  pourquoi  j'ai  jugé  que  je  fèroi»  une 
chofe  9  qui  ferait  à  la  fois  agréable  &  utile  à  ceux  qui  fe  deflinent 
aux  négociations  9  d'en  rapporter  les  particularités  les  plus  eflènrielles.  Ils 


parloit  pour  les  proteftans  d'Allemagne,  &  les  Etats  des  Provinces-unies^ 
étoient  les  chefs  des  partis.  Le  roi  de  Danemarc  avoit  offert  fa  médiation 
à  Tempereur  &  à  la  couronne  de  Suéde ,  &  elle  avoit  été  agréée.  Maki 
ce  roi  s'étant  rendu  fufpeâ  par  içs  intelligences  fecretes ,  qu'il  entretenoic 
à  la  cour  de  Vienne ,  &  par  les  négociations  qu'il  fàifoit  taire  en  Mofco*- 
vie ,  où  il  n'avoit  que  trop  témoigné  la  jaloufie  qu'il  avoit  de  la  profpérité 
&  de  la  grandeur  de  la  couronne  voifine ,  les  Suédois  fe  voulurent  déga** 
ger  de  cette  médiation ,  &  s'en  dégagèrent  d'une  terrible  manière ,  en  rom« 
pant  ouvertement  en  l'an  t6>^^.  Par  ce  moyen  toute  la  médiation  demeura 
au  pape  »  &  en  quelque  façon  à  la  répubbque  de  Venife ,  qui  fe  fervirenc 
des  talens  de  Fabio  Ghify  '&  d'AIofio  Contarini ,  pour  la  perfeâion  d'un  fi 
glorieux  ouvrage.  Le  premier  avoit ,  entre  plufîeurs  autres  bonnes  qualités ,  celld 
de  favoir  fi  parfiiitement  bien  couvrir  fes  mauvaifes,  &  avec  un  fi  admira- 
ble artifice ,  que  tout  le  collège  des  cardinaux  ne  les  reconnurent ,  qu'après 
qu'ils  l'eurent  fait  pape.  L'autre  étoit  homme  d'honneur ,  &  il  étoit  lortt 
avec  réputation  de  tant  d'ambaifades ,  qu'il  y  avoit  acquis  celle  d'un  des 
plus  haoiles  négociateurs  de  fon.  temps.  L'intérêt  de  l'un  &  de  l'autre  étoit 
de  faire  réuflir  la  négociation ,  tant  pour  fe  faire  honneur ,  que  parce  que 
Ghify  s'ouvroit  par-là  la  voie  à  de  plus  grandes  dignités ,  &  que  Contarini 
en  fàiiant  faire  la  paix,  donnoit  à  la  plupart  des  princes  chrétiens  le  moyen 
de  fecourir  la  république  contre  les  armes  du  Turc ,  qui  avoit  fait  une  def« 
cente  en  Candie. 

Les  rois  de  France  &  de  5uede  étoient  ennemis  déclarés  de  l'empereur; 
&  en  rupture  ouverte  avec  lui  :  le  landgrave  de  HefTe-CafTel ,  qui  avoie 
traité  avec  la  France  dès  Pan   1630 1  avoit  aufli  une  armée  en  campagne 
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contre  rcmper eun  Tous  les  princes  proteftans ,  à  la  réferve  de  l'éleéleur 
de  Saxe,  &  du  landgrave  de HelTe-Darmftadc ,  Ton  gendre,  n'écoienc point 
fatisfaits  de  la  cour  de  Vienne  &  même  Péleâeur  de  Bavière ,  beau-frere 
de  Tempereur,  jaloux  de  la  grandeur  de  la  maifon  d'Autriche,  qui  écoit 
montée  à  une  puifTance  formidable,  après  la  conq[uôte  dts  duchés  de  Me* 
klenbourg,  &  de  Poméranie,  non-feulement  ne  iuivoit  point  Tes  intérêts, 
mais  prétendoit  même  les  régler.  La  France  demandoic  pour  fa  fatisfaâion 
&  pour  fon  dédommagement ,  la  ville  de  Brifach  avec  le  Brifgatr,  TAIface, 
Philifbourg ,  &  les  évéchés  de  Metz  ,  Toul  &  Verdun ,  c'efi-à-dire ,  tout 
ce  que  fes  armes  avoient  occupé  ou  conquis  fur  l^empire  depuis  près  de 
cent  ans  ;  tellement  qu'elle  en  démembroit  une  très-confidérable  province,. 
(8c  elle  ôtoit  à  la  maifon  d'Autriche  une  de  fes  meilleures  &  importantes  pla- 
ces ,  avec  une  bonne  partie  de  fon  domaine.  La  Suéde  prétendoit  l'une  & 
l'autre  Poméranie ,  la  ville  de  Wifmar  au  duché  de  Mecklenbourg ,  Par*- 
chevêche  de  Brème  &  l'évêché  de  Verdeo,  avec  plufieurs  millions  d'écus 
pour  fervir  de  gratification  à  fes  gens  de  guerre.  L'éleâeur  de  Brande- 
bourg ,  qui  avoir  des  prétentions  fore  légitimes  fur  la  Poméranie ,  s'oppo- 
foit  à  celles  des  Suédois,  qui  demandoient  encore  pour  le  landgrave  de 
Heffe  l'évêché  de  Paderborn ,  &  quelques  autres  avantages.  Les  miniftrea 
de  Suéde  aimoient  mieux  lui  faire  donner  cette  récompenfe  aux  dépens 
des  gens  d'églife  catholiques ,  que  de  confentir  qu'il  la  prit  fur  le  landgrave 
ide  Darmftadt}  parce  que  celui-ci,  étant  luthérien,  ils  vouloient  favorifer 
tin  prince  qui  faifoit  profelfion  de  la  même  religion  qu'eux.  Ils  infiftoienc 
aufli  fur  ce  qu'on  rétablit  l'éleâeur  Palatin  en  Palatinat,  &  qu'on  permit 
l'exercice  libre  &  public  de  la  religion  proteftante ,  tant  dans  les  provinces 
héréditaires  de  l'empereur  que  par  tout  l'empire  où  il  avoit  été  (ouffert  en 
l'aa  1618.  Le  duc  de  Mecklenbourg  ne  pouvoir  confentir  que  la  ville  de 
Wifmar  f&t  décachée  de  fon  domaine ,  &  le  roi  de  Danemarc  prétendoit , 
qu'on  ne  pouvoit  refufer  à  fon  fils  la  reflltution  de  l'archevêché  de  Brème. 
11  y  eut  de  longues  &  de  très-fâcheufes  conteftations  pour  la  Poméranie 
entre  la  Suéde  &  l'éleâeur  de  Brandebourg  ;  d'abord  pour  la  province  en- 
tière ,  &  enfuite  pour  le.  partage ,  &  finalement  pour  la  récompenfe  qu'on 
donnerait  à  l'éleâeur.  Les  Suédois  vouloient ,  qu'on  le  récompenfât  en  évé- 
chés ,  &  qu'on  y  joignit  les  duchés  de  JagerndorfF,  de  Sagan  &  de  Glogau 
en  Silefie.  Les  minières  d'£fpagne  exhortoient  Péleâeur  à  tenir  bon,  & 
\  ne  point  céder  la  Poméranie.  Us  lui  faifoient  efbérer  les  fecours  des  rois 
de  Pologne  &  de  Danemarc ,  &  ils  lui  promettoient  toutes  les  forces  du 
roi  leur  maître ,  pendant  qu'elles  ne  pouvoient  pas  empêcher  que  les  Fran* 
(çois  ne  fiflent  de  grands  progrès  aux  Pays-Bas,  dont  la  confervation  étoit 
d'une  plus  grande  importance  au  roi  d'fifpagne ,  que  celle  de  la  Poméranie 
ne  l'étoit  à  l'éleâeur. 

L'intention  de  l'Efpagne  écoit  d'obliger  l'éleâeur  i  fe  déclarer  pour  Ja 
înaifon  d'Autriche  )  mais  de  la  façon  que  fon  confeil  étoit  conftitué  en  ce 
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tenips^U ,  il  ne  pouvoic  faire  du  biea  à  Tes  amis  ni  du  mal  à  fes  ennemis  ; 
mais  bien  à  lui-même  »  çn  donnant  à  la  Suéde  un  prétexte  plaufible  de  le 
dépouiller  de  toute  la  Poméraoie ,  &  en  l'obligeant  à  le  fruHrer  de  toute  la 
récompenfe ,  qu'elle  lui  vouloit  faire  donner  d'ailleurs.  La  France  acquéroit 
un  avantage  incomparable^  en  fe  faiPant  accorder  l'Alface,  &  deux  impor- 
tantes places  fur  le  Rhin  ,  parce  qu'elle  s'aflliroit  par  ce  moyen  de  la 
Lorraine  ;  Brifach  lui  fervoit  de  ligne  de  communication  avec  Téleâeur 
de  Bavière,  &  Philip(bourg  tenoit  en  bride  les  quatre  éleâeurs  du  Rhin., 
L'empereur,  confidérant  que  ces  fatisfadions  démembroient  l'empire , 
jufques  à  le  défigurer,  &  que  la  parfaite  union,  entre  les  couronnes  de 
France  &  de  Suéde ,  lui  ôtoit  toute  efpérance  de  pouvoir  fortir  de  la  guerre 
avec  avantage ,  tâchoit  de  féparer  leurs  intérêts  &  de  gagner  particulière- 
ment la  Suéde.  Il  lui  fît  efpérer,  qu'on  lui  donneroit  une  plus  grande  facif- 
faâion  ,  qu'elle  ne  pouvoit  légitimement  prétendre ,  fi  elle  vouloit  fe  join« 
dre  à  ceux  qui  s'onpoferoient  aux  demandes  de. la  France  ,  que  les  minif- 
très  de  l'empereur  difoient  être  fî  exorbitantes,  qu'elles  dévoient  même  être 
fufpeâes  aux  Suédois.  Le  comte  de  Trautmanfdorf,  qui  manioit  particulier 
rement  cette  intrigue  y  auroit  réuffî ,  s'il  eût  fu  (aire  fon  profit  des  cou- 
jeâures ,  qui  lui  étoient  fort  favorables.  Oxenftirn ,  l'un  des  plénipotentiai- 
res de  Suéde  I  n'avoit  pas  beaucoup  d'afièâion  pour  la  France,  non  plus 
que  le  chancelier  fon  père,  &  on  lui  offrit  des  conditions  fi  avantageufes, 

Su'il  croyoit  ne  les  pouvoir  refufer^  (ans  préjudice  de  la  couronne  de 
uede;  mais  le  comte  Trautmanfdorf  en  perdit  Toccafion  mal  i,  propos, 
rendant  par  fon  obéifTance  imprudente ,  précipitée ,  &  véritablement  aveu- 
gle, les  intérêts  &  les  confeils  des  deux  couronnes  inféparables.  Néanmoins 
toute  la  fermeté  des  plénipotentiaires  des  alliés  n'auroit  pu  extorquer  de 
l'empereur  les  fatisfaâions  énormes  qu'elle»  demandoient,  fi  le  duc  de  Ba- 
vière ne  fut  venu  à  la  traverfe.  Pendant  les  mouvemens  de  Bohême,  il 
avoit  avancé  à  l'empereur  jufques  à  neuf  millions  d'écus  ^  &  s'étoît  fait 
engager  la  Haute-Autriche;  de  forte  que  l'empereur  pour  le  rembourfer 
aux  dépens  d'autrui,  &  pour  dégager  en  même  temps  une  fi  importante 


dignité 

bliffement  pendant  fa  vie.  L'empereur  lui  étoit  devenu  un  très-mauvais  ga« 
rant ,  depuis  les  progrès  que  les  armes  de  France  &  de  Suéde  avoient  faits 
en  Allemagne  :  tant  parce  que  la  cour  de  Vienne  n'étoit  pas  en  état  de 
le  protéger  contre  les  armes  des  alliés,  pendant  qu'elles  agiroieot  conjoin- 
tement ,  que  parce  qu'il  étoit  en  des  inquiétudes  continuelles  ,  que  l'em- 

Î^ereur  ne  s'accommodât  avec  les  couronnes  à  fon  exclufion.  La  Suéde  fai- 
bit  d'abord  de  grandes  inftances  pour  le  rétabliffement  de  i'éleâeur  Pala- 
tio  I  en  quoi  elle  4toit  fécondée  par  le  duc  de  Neubourg  ^  héritier  prér 
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fomptif  de  la  dignité  ëledorale ,  faute  de  mâles  en  la  branche  de  Hetdel- 
berg.  C'ell  pourquoi  Télefteur  de  Bavière  »  fe  fenraot  da  prétexte  de  la 
religîoD  y  qui  eft  d'uo  grand  iecours  à  ceux  qui  ont  TadrefTe  de  s^en  bien 
fervir  ,  envoya  Ton  confeiTeur  ï  la  cour  de  France ,  où  il  fie  repréfencer 
combien  il  importoic  à  la  religion  catholique  romaine^  que  la  dignité 
éleâorale  ne  fut  point  conférée  à  un  prince  héréti(jue|  &  due  la  même 
religion ,  qui  avoit  été  introduite  dans  te  Hauc-Palatinat ,  y  fut  confervée. 
Il  n*^  a  point  de  cours ,  oii  la  religion  trouve  moins  de  dupes  qu'en  celle 
4e  rrance  :  mais  la  reine-mere  étoic  fi  dévote,  qu^il  ne  falloic  que  faire 
fervir  la  religion  de  prétexte  à  toutes  les  imprelfîons  qu'on  lui  vouloic 
donner  :  &  le  cardinal  Mazarin ,  bien  qu'il  ne  fût  ni  fuperfticieux ,  ni  ex* 
ceifivement  dévot,  n'eut  point  de  peine  à  entrer  dana  les  mêmes  fentimens, 
tant  parce  qu'il  falloit  donner  quelque  chofe  à  la  religion  du  prince ,  & 
à  la  dévotion  de  la  reine ,  que  principalement  parce  que  la  déclaration 
du  Bavarois  étoit  un  avantage  ineftimable  pour  la  France.  Ce  confefleur, 
aflura  le  premier  miniftre ,  que  l'éleâeur  fon  maître  obligeroit  l'empereur 
à  donner  la  paix  à  l'empire  &  fatisfaâion  aux  deux  couronnes.  L'éleâeur 
de  Bavière  étoit  l'averfion  des  Suédois ,  qui  ne  le  confidéroient  pas  feulement 
comme  le  chef  du  parti  catholique  en  Allemagne  ;  mais  aufli  comme  ce*, 
lui  dont  l'amitié  feroit  méprifer  ou  négliger  la  leur  ;  ou  du  moins  que 
U  France ,  étant  alfurée  de  l'intention  de  l'éleâeur  p  le  plus  puiflant  &  le 
plus  fage  de  tous  les  princes  de  Tempire ,  s'oppoferoit  à  l'avenir  avec  plus 
de  fermeté  à  leurs  volontés ,  que  les  mioifîres  de  France  difoient  être  tou- 
jours fort  abfolues  &  quelquefois  peu  raîfonnables.  Les  François  de  leur 
côté,  ne  pou  voient  confentir  à  la  ^  perte  de  ce  prince,  parce  qu'elle  en» 
tralnoit  après  elle  celle  de  tous  les  catholiques ,  &  apparemment  la  ruine 
de  la  religion  même  en  Allemagne ,  &  elle  mettoit  la  Suéde  en  état  de  fe 
pouvoir  paffer  des  troupes  &  des  fubfides  de  la  France.  Tellement  que  ce 
ne  fut  pas  un  petit  ouvrage,  que  celui  que  d'Avaux  &  Servien  entrepri- 
rent, de  faire  approuver  cette  nouvelle  liaifon  à  Ofnabruck  :  mais  après 
qu'ils  en  eurent  obtenu  le  premier  acquiefcement ,  moyennant  l'aflurance 
qu'ils  donnèrent  aux  minifues  de  Suéde,  que  leur  reine  y  trouveroit  fon 
compte ,  &  que  la  France  ne  prendroit  point  de  fatisfkâion  que  la  Suéde 
n'eût  la  fienne ,  on  ne  fe  (buvint  plus  de  ce  zèle  de  religion ,  qui  les  avoit 
4bits  parler  pour  l'éleâeur  Palatin.  Ses  intérêts  furent  abandonnés ,  &  on 
fe  déclara  pour  la  maifon  de  Bavière.  On  confentit  que  le  Haut-Palatinat 
demeurât  au  duc  comme  une  province  qu'il  pouvoit  mieux  conferver  que 
la  Hautes-Autriche ,  laquelle  l'empereur  pouvoit  toujours  retirer ,  ou  en 
rembourfant  l'éleâeur  ou  en  le  dédommageant  d'ailleurs..  Avant  que  ce 
prince  fe  fut  aflliré  de  la  France  &  par  fon  moyen  de  la  Suéde,  on  avoit 

Sropofé  de  faire  paffer  la  dignité  éleâorale  de  Bohême  dans  la  maifon  de 
•aviere,  ou  de  rendre  celle  du  Palatin  alternativement  aux  deux  branches 
de  Hcidelberg  &  de  Munich ,  ou  bien  de  la  laiflèr  au  duc  pendant  fa  vie , 
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pour  la  faire  retourner  après  fa  mort  aux  princes  Palatins  ;  mais  après 
cette  renonciation ,  on  réfolut  de  l'en  gratifier ,  aafli  bien  que  toute  fa 
poftéritéi  &  de  créer  un  huitième  éleâorat  pour  le  Palatin. 

Je  viens  de  marquer  une  des  plus  fortes  raifons,  qui  obligèrent  la  France 
ï  fe  déclarer  pour  Téleâeur  de  Bavière  ;  mais  elle  ne  laifloit  pas  de  faire 
entendre  qu'il  y  en  avoit  bien  d'autres ,  qui  Tobligeoient  à  ne  fe  point 
intérefler  pour  la  maifon  Palatine ,  laquelle  elle  difoit  être  peu  affeâionnée 
à  cette  couroûne-là.  On  en  avoit  eu  toute  autre  opinion  du  temps  du  roi 
Henri  I V ,  &  on  favoit  au  contraire  ,  que  fans  le  duc  de  Bavière  la  maifon 
d'Autriche  auroit  été  réduite  aux  dernières  extrémités  en  Allemagne  ;  c'eft 
pourquoi  la  France  ne  vouloit  pas  qu'on  crût  que  c'étoit  elle  qui  s'oppofoic 
a  fa  fatisfaâion  ;  mais  au  contraire  que  c'étoit  à  elle  que  le  Palatin  feroit 
obligé  des  avantages  que  fes  autres  amis  lui  feraient  obtenir  ^  ou  que  le 
hafard  lui  feroit  rencontrer.  Elle  protefia  pourtant;  &  difoit  que  fi  la  Suéde 
&  les  autres  princes  proteflans  s'opiniâtroient  à  demander  le  rétabliffement 
de  l'éleâeur.  Palatin ,  en  forte  qu'il  fîit  inévitable ,  elle  fe  joindroit  à  eux  » 
&  les  feconderoit  avec  chaleur,  ÊLifànt  cependant  entendre  aux  miniftres 
de  Suéde  que  plus  ils  demanderoient  pour  l'éleâeur  Palatin ,  moins  ils 
obtiendroient  pour  eux.  Ce  que  l'adreffe  de  Servien  leur  fut  fi  bien  repré* 
fenter,  qu'on  changea  en  Suéde  toutes  les  réfolutions  qui  y  avoient  été 
prifes  fur  ce  fujet ,  pour  fe  ranger  du  côté  de  fon  grand  ennemi. 

Il  y  avoit  encore  d'autres  jaloufies  entre  les  deux  couronnes  alliées.  Le 
landgrave  de  HefTe ,  qui  avoit  un  traité  particulier  avec  la  France ,  &  qui 
en  tiroit  des  fubfides,  étoit  le  feul  de  tous  les  princes  proteftans,  qui  ayant 
pris  ce  parti  ouvertement ,  dépendoît  plus  d'elle  que  de  la  Suéde.  L'élec- 
teur de  Trêves  &  quelques  évéques  de  Franconie ,  que  l'empereur  ne  pou* 
voit  pas  défendre  contre  les  armes  des  Suédois,  rédamoient  la  proteâioa 
de  la  France.  L'éleâeur  de  Brandebourg,  qui  n'avoit  rien  à  efpérer  de  la 
Suéde,  &  rien  à  craindre  de  l'empereur,  cherchoit  aufli  l'amitié  de  cette 
puiflante  couronne.  Toutes  ces  jaloufies  ne  faifoient  que  fortifier  celle  qu'on 
avoit  déjà  en  Suéde  des  intrigues  qui  fe  faifoient  entre  les  cours  de  'Pa« 
ris  &  de  Munich.  Il  y  avoit  plus  d'un  miniftre  dans  le  fénat  de  Stock** 
holm ,  qui  étoient  perfuadés  <}ue  l'alliance  de  la  France  n'étoit  pas  fort  né* 
ceflaire,  ni  même  fort  avantageufe  à  cette  couronne-là,  &  qu'après  la 
paix  d'Allemagne,  elle  ne  le  feroit  point  du  tout  :  en  quoi  néanmoins  ils 
fe  trompoient  fort.  Ils  jugeoient  que  les  plénipotentiaires  dé  France  dé- 
voient un  peu  modérer  leurs  demandes,  &  en  fe  contentant  des  trois  évé« 
chés ,  de  la  Bafie-Alface ,  de  Brifach  &  de  Philiplbourg ,  ne  formèrent  pas 
des  prétentions  plus  hautes.  Ils  difoient  que  la  France  étoit  injufie,  en 
voulant  empêcher  l'empereur  de  fecourir  le  roi  d'Efpagne,  pendant  qu'elle 
vouloit  fe  réferver  la  liberté  de  fecourir  le  roi  de  Portugal  ;  bien  qu'elle 
n'y  fût  point  obligée  par  une  confidération  de  parenté  ou  d'alliance  :  qu'on 
ne  pouvoit  empêcher  l'empereur  de  parler  pour  le  duc  de  Lorraine  »  ai  de 
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comprendre  le  cercle  de  Bourgogne  dans  Tempire.  Ce  fut  la  raifon ,  pour* 
quoi  la  France  s^appuyoiç  du  duc  de  Bavière  contre  la  Suéde  ^  laquelle  de 
fon  côté  fe  fortifioit  du  parti  des  princes  proteftans;  de  forte  quM  ne  lui 
auroit  pas  été  fort  difficile  de  s'acquérir  un  grand  avantage  dans  Tempire 
fiir  les  François  ;  principalement  fi  dans  la  continuation  de  là  profpérité  de 
fes  armes,  elle  eût  remponé  quelque  fignalée  viûoire  fur  l'autre  parti; 
parce  qu'alors  elle  fe  feroit  paflëe  de  la  France.  Les  Suédois  prirent  auflt 
un  grand  &  aflez  légitime  chagrin  de  la  violence  que  la  France  leur  fit 
en  les  obligeant  à  confentir  à  une  trêve,  que  l'éfeâeur  de  Bavière  rompit 
incontinent  après  l'avoir  conclue.  Mais  au  travers  de  toutes  ces  jaloufies, 
de  toutes  ces  défiances  ^  &  de  tous  ces  mécontemens,  les  deux  couronnes 
confidéroîent  fî  bien ,  que  leur  divifion  ruinoit  les  intérêts  de  l'une  &  de 
l'autre,  qu'elles  réfolurent  de  chercher  &  de  trouver  leur  fatisfàâion  dans 
une  union  indiffoluble.  Les  miniflres  de  l'empereur  tâchoient  de  gagner 
les  princes  d'Allemagne,  &  particulièrement  les  proteflans  \  fur-tout  la  prin« 
ceffe  régence  de  HefTe,  l'honneur  de  fon  fexe,  &  l'héroïne  de  notre  fîe- 
cle;  mais  ils  y  rencontrèrent  une  réfiftance  invincible,  qui  les  contraignit 
de  fe  rendre  à  la  néceffité  oii  l'empereur  fe  trouva  réduit  par  les  menaces 
de  l'éledeur  de  Bavière.  Il  vouloir  laiffer  à  fon  fils ,  avec  le  repos ,  une 
pofTeflioa  inconteftable  de  toutes  fes  acquifîtioos ,  ou  de  fes  conquêtes , 
dont  la  dignité  éleâorale  faifoit  partie ,  fous  la  proteâion  de  la  France  ^ 
accompagnée  de  la  garantie  de  tout  Tempire.  Avantages  qu'il  ne  pouvoir 
efpérer  ni  de  la  continuation  de  la  guerre,  oi  de  l'amitié  de  l'empereur^ 
fon  beau- frère. 

Le  duc  Chirles  de  Lorraine  étoitun  grand  obftacle  à  la  paix;  au  moins 
ceux  qui  ne  la  vouloient  point  aux  conditions  que  les  couronnes  alliées 
la  demandoient,  fe  fervoient  de  ces  prétentions  pour  la  reculer.  Le  duc 
avoit  été  dépoffédé  de  fes  états ,  bu  pour  parler  proprement ,  de  ceux  de 
fa  femme,  pour  avoir  fuivi  le  parti  de  l'empereur  contre  le  feu  roi  de 
Suéde,  contre  les  intentions  &  contre  les  intérêts  de  la  France.  Ses  trou- 
pes agilToient  encore  conjointement  avec  celles  d'Efjpagne  ;  &  une  partie 
de  4a  Lorraine  relevoit  de  l'empire  ;  tellement  qu'il  lembloit  que  fes  amis 
avoient  raifon  de  faire  itiftance  à  ce  que  fes  intérêts.  fufTent  confidérés  à 
Munfter.  Les  minifires  de  France  foutenoient  au  contraire  qu'ils  n'avoient 
rien  de  commun  avec  les  affaires  d'Allemagne;  que  le  duc  avoit  fait  plu- 
fieurs  traités  avec  le  roi ,  fans  le  confentement ,  oc  même  fans  la  partîci^ 
pation  de  l'empereur  &  des  Etats  de  l'empire;  que  le  roi  prétendoit  les 
exécuter  de  foo  côté ,  &  les  faire  exécuter  par  le  duc ,  &  qu'à  caufe  de 
cela,  il  n'avoir  jamais  voulu  permettre  aux  traités  préliminaires,  qu'on  ac- 
cordât des  pailè^ports  aux  miniftres  du  duc ,  parce  qu'il  ne  devoit  point 
avoir  de  part  à  ce  qui  feroit  négocié  au  congrès.  Il  importoit  au  roi  de 
s'aifurer  de  la  Lorraine  qui  lui  fervoit  comme  d'une  ligne  de  communica- 
tion avec  l'Alface  &  avec  les  autres  conquêtes  d'Allemagne ,  lefquelles  il 
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étoit  bien  difficile  ;  de  conferver  fans  cela;  comme  il  étoic  prefque  impofli* 
ble  au  dup  de  Lorraine  de'cooferver  fes  anciennes  inclinations  pour  la 
jnaifpn  d'Autriche,  pendant  que  le  roi  feroic  maicre  de  Brifach  J'ai  vu 
l'original  d'une  lettre ,  que  le  duc  de  Lorraine  écrivit  peu  de  jours  après  que 
le  duc  de  Weimar  fe  fôt  rendu  maître  de  cette  place ,  où  il  difoit  qu'il  hl« 
loit  renoncer  au  métier,  &  prendre  le  froc,  puifqu'on  n'avoir  pu  fecpurir 
le  plus  important  poftê  que  la  maifon  d'Autriche  eût  dans  tous  fes  pays 
héréditaires.  Après  le  traité  qu'il  avoit  fait  le  29  mars  1641 ,  (&  dont  il 
avoir  folemnellement  fajt  jurer  l'obfervation  au  roi^  entre  les  mains  de 
l'évêque  de  Meaux,  &  que  le  duc  a  voie  violé  trois  jours  après  l'avoir  figné, 
il  n'y  avoir  point  d'apparence»  que  le  roi  fouffrlt  qu'un  prince»  comme  le 
duc  de  Lorraine ,  fe  moquât  de  lui  :  &  de  fait  »  les  plénipotentiaires  de 
France  eurent  aflèz  de  fermeté  •  pour  fe  faire  accorder* ce  qu'ils  deman* 
doient,  Jk  pour  faire  exclure  le  duc  de  Ig  négociation  &  du  traité  de 
Munfter.  Ce  n'efi  pas  ici  qu'il  faut  dire  comment  il  fut  traité  en  celui  dei 
Pyrénées ,  où  il  ne  fut  pas  plus  cgnfidéré  p^  fes  prétendus  amis ,  que  pay 
fes  véritables  ennemis. 
La  France  vouloir  conclure  avec  l'empereur  ;  parce  qu'on  avoir  vu  queU 

2ue  commencement  de  troubles  à  Paris,  dont  la  fuite  pouvoic  être  très* 
angereufe  dans  la  continuation  de  la  guerre  d'Allemagne*  Elle  confumoif 
un  grand  fonds  en  fubfides  qu'on  donnoit  à  la  Suéde  »  au  landgrave  &  \ 
d'autres.  Sts  armées  pou  voient  être  plus  utilement  employées  aux  Pays* 
Bas,  &  elle  étoit  toujours  dans  l'inquiétude  que  quelque  caprice  ou  mé-* 
contentement  n'obligeât  les  Suédois  â  faire  un  parti  avec  le»  protefians  d'Al* 
lemagne ,  qui  les  établit  (i  puiflamment  dans  1  empire ,  que  celui  de  France 
n'y  fut  plus  coniidéré ,  ^  celui  des  catholiques  tout-à-fait  ruiné.  C'efl  pour- 
quoi ,  afin  qu'il  ne  fi^t  pas  trop  affoibli  çn  la  perfonne  de  Péleâeur  de  Ba- 
vière ,  qui  eii  étoit  le  chef  ^  comme  je  viens  4^  dire  »  la  France  fit  con« 
fentir  les  Suédois  à  une  fufpenfioo  d'armes»  en  faifaqt  rçpréfenter  aux  mi* 
niftres  de  Suéde ,  que  le  roi  ne  pouvant  plus  fournir  a  la  dépenfe  exçef<* 
(ive  de  la  guerre,  ni  même  aux  fubfides,  il  étoit  temps  de  faire  la  paix^ 
puifqu'aufli-bien  elle  dçnnoit  aux  deux  couronnes  tous  les  avantages  qu'ejjea 
fe  pou  voient  promettre  de  toutes  les  hoflilités,  que  la  continuation  de  U 
guerre  pourroit  f^ire  obtenir  de  l'empereur.  La  Francç  jugeqit  qu'elle  étoic 
en  droit  de  faire  cette  fufpenfion  d'armes ,  puifque  les  Suédois  en  avoieot 
bien  fait  une  avec  l'éleveur  de  Saxe»  faos  la  participation  de  fes  alliés. 
L'éleâeur  de  Bavière  fe  trouvpit  en  de  grandes  perplexités.  11  avoir  tou* 
jours  fuivi  le  parti  de  l'empereur ^  qui  étoit  fon  plus  proche  parent,  ^ 
fon  beau*frere,  &  il  étoit  obligé  à  la  maifon  d'Autriche  de  la  dignité  élec- 
torale, &  par  manière  de  dire,  de  toute  fa  fortune.  Il  y  avoit  auffi  de 
l'apparence  que  c'étoit  d'elle  qu'il  en  devoit  efpérer  la  confervation ,  au 
lieu  de  fe  la  promettre  d'une  couronne  étrangère ,  dont  il  ne  pouvoit  preiH 
dre  que  des  alfurancçs  fort  incertaines.  Il  favoit  q^ue  l'empereur  ne  fe  pou* 
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voit  perdre  9  oi  PEmpire  fe  di(Hper,  c^u'il  ne  courue  la  même  fortune  avec 
eux.  Son  intention  étoit  de  fe  faire  con^dérer  également  à  Vienne  &  à 
Ffl[ris,  &  de  fe  mettre  en  état,  où  il  pourroit  donner  le  penchaat  au 
parti,  pour  lequel  il  fé  déclareroit.  Ainfi,  en  concluant  une  fulpenfion  d-ar« 
mes  avec  la  France,  il  voulut  fe  réferver  la  liberté  de  fecourir  l'empereur 
contre  la  Suéde.  Et  d'autant  que  la  France  ne  voulott  ni  ne  pouvoir  y  con«  . 
fentir,  il  rompit  auflttôt  la  trêve,  &  ne  renoua  la  négociation  avec  la 
France,  qu'après  que  celle-ci  l'eût  afluré  que  les  Suédois  fe  joindrôient  à 
elle ,  pour  lui  faire  obtenir  tous  les  avantages  qu'il  pourroit  efpérer  pour 
fa  maifon,  &  qu'on  tàcheroit  de  contenter  l'éleâeur  Palatin  d'ailleurs. 

La  France  avoit  un  très-grand  avantage  au  congrès ,  P^rce  qu'elle  y. 
étoit  également  confidérée  &  refpeâée  par  les  ptoteftans  ci  par  les  catho-^ 
liques.  Ceux-ci  avoient  toujours  été  partifans  aiFeâioonés  de  là  maifon 
d'Autriche,  &  epnemis  des  François  qui  étoient  ceux  qui  avoient  fait  ar- 
mer la  Suéde  contre  l'Empire , .  &  qui  étoient  la  véritable  caufe  des  mal- 
heurs ,  dont  l'Allenriagne  fe  trouvpit  affligée  depuis  tant  d'années  :  néan- 
moins dans  la  haine  qu'ils  avoient  pour  le^  proteftans ,  qui  en*  vouloienc 
à  leur  religion  ,  &  à  leurs  b4.néfîces  ;  ils  défiroient  qu'on  donnât  fatbfkâioa' 
I  la  France ,  parce  qu'ils  efpéroient  en  être  protégés.  Les  protellans ,  de 
Tautre  côté ,  ne  fe  promettoienr  rien  de  bon  de  la  liaifon  que  la  France 
alloit  &ire  avec  les  catholiques  »  contre  les  anciennes  maximes  de  cette 
couronne ,  et  auroient  bien  foohaité  que  toute  la  iàtisfaétion  eût  été  pour 
la  Suéde  ,  mais  ils  craign oient  de  le  témoigner ,  parce  qu'ils  avoient  befoia 
d'une  puifTante  proteâlon  codtre  elle.  Lé6  Efpagnols  preflbieot  les  mint(fares 
de  l'empereur  d'accorder  aux  proteftans  tout  ce  qu'ils  demandoient ,  &  fî 
Trautmanfdorf  eût  eu  le  pouvoir,  ou  ijSkz  de  réfolution  pour  le  faire ,  il 
auroit  bien  embarralfé  la  politique  du  cardinal  Mazarin',  &  celle  des  mi* 
siilres  qui  agîfToient  fous  fes  ordres. 

Les  différens  des  deux  couronnes  de  France  &  d'Efpagne  n'étoient  pat 
fi  faciles  à  a jiifter.  Le  Portugal ,  la  Catalogne ,  la  Lorraine ,  Cafkl  y  fai* 
foient  de  grands  obflacles  ;  mais  le  plus  grand  étoit  le  peu  d'inclination 
du  cardinal  Mazarin,  qui  ne  pouvoir  pas  confentir  à  une  paix ,  fi  elle  n'û- 
niffoit  les  provinces  de  Flandres  à  la  couronne  dé  France.  Il  s'étoit  ima- 

f|iné  que  l'Éfpagne,  pour  recouvrer  la  Catalogne,  &  pbur  faire  abandonner 
e  Portugal,  ne  feroic  point  de  difficulté  d'abandonner  les  Pays-Bas.  Mais 
c'eft  à  quoi  il  y  ayoit  d'autant  moins  d'apparence ,  que  les  François  ju« 
geoient  bien  eux*mômes  qu'il  leur  feroit  impoflible  de  conferver  la  Cata^ 
logne,^ii  ils  ne  fe  faifbient  pas  plus  aimer  que  les  EfpagQols,  &  il  n'y 
avoit  rien  qid  les  obligeât  à  protéger  les  Portugais ,  finon  le  defletn  que  le 
cardinal  avoit,  &  eut  même  après  la  paix  des  Pyrénées,  d'y  fiifcicer  une 
nouvelle  guerre  à  l'Efpagne.  D'ailleurs ,  les  mefures  que  le  comte  de  Pegna* 
randa  prit. avec  les  HoUandois,  en  les  fàifant  confentir  à  une  paix  particu- 
lière ,  rompit  celles  du  cardinal.  Le  comte  qui  .'étott  un  miniftre  iaos  exr 
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périeocft  &  faa»  g^ie,  s^étoic  perfiiadé  oue  TEfpagoe,  en  faifant  la  pus 
afvec  Im  Proviiices*-Uiii€s ».  pourroic  oppo&r  de»  forces  égales  à  la  France^ 
lor Ajue  celles  des  Pays-Bas  ne  fenoieDC  phis  diverties  par  le»  Holtandoî» , 
&  il  fe  âatteic  toujours  de  l'efpéraoce  d^uoe  grande  révoltxîoa  »  doet  il 
croyoic  le  Fruce  infiâlliblemenc  menacée.  11  n^y  avoit  point  de  diligence 
que  les  minifires  des  deus  coureuanes  ne  fi&nt^  &  il  n'y  avoit  point  d'ar* 
tîfice  4|u'iU  n?employaflenc  pour  (e  cooferver  où  pour  s^ac^uérir  Tamitié 
4e  cette  république.  Mai»  les  Holkndoie  qui  ne  pouvoient  foufFrir  U  ma- 
nière impéneufe  de$  mimftres  de  Fsaoce  »  &  qui  dan»  râppréheofion  du 
voifioage  d'un  puiffiini  monarque  »  &  d'une  neiioB  bdliqueuie  &  inquiète , 
n'étoient  pas  moins  fenfibles  aux  progrès  qiM  Le»  ennes  de  France  centi* 
nuoient  de  laire  en  Flandres  »  que.  les  Efpagnob  mintie ,  précereni  volon- 
tiers l'ordile  à  un  aecommodemenc  partieolânv.  H»  s'isnagînoîem  oue.to 
France ,  qui  n'avoir  déclaré  la  guerre  à  P£%i^e  que  pour  l'amour  d'eux , 
aimeroic  bien  mieta  &ire  b  paix  ^  qne:  de  continuer  de  faire  la  guerre*  feuio 
dans  un  pays  oii  chaque  ^ce  coûieroit  pour  te  moina  une  campagne  ^  éc 
que  par  ce  moyen  il  y  aiiroit  toufours  une  force  barrière  entre,  tes  firon- 
tieres  de  France  &i  les  Provinces- Utiles.  Eux  alufli  bien  que  les  Efpagnols 
ont  eu  le  loifiri  d«  fe  détromper  &  de  csManoicrê ,  qne  les  forces  du  royaume 
de  France  peuvent  être  oppofées  à  celles  de  tout  le  refie  de  l^^urope  ,  foui 
iin  aufli  grand  prince  que  Louis  XIV.  Le  cardinal ,  pour  ne  fe  point  char«^ 

Ser  de  la  hai^e  de  toute  la  chrétienté  qui  foupiroi»  après  la  paix/  vouloit 
iirê  croire  qu'il  ht  fouhaitoit  avec  paflion. 

Les  pléaipotemciaires:  de  France  jggeoient  que  le  roi  leur  maître  devQÎt 
fe  contenter»,  fi  on  lui  laiifcHt  le  comté  de  Rouffilloo  avec  la  ville  de  Ro« 
fes ,  tout  l'Artois ,  y  compris  Airç;  &  St.  Orner ,  Gravelines  ^  fiourbourg^» 
Thionville  ^  Cambrai  &  le  Camhrefis  •  &  que  moyennant  cela  il  pouvoit 
abandonner  la  Catalogne ,  comme  une  provmce  de  trës^ifficile  garde ,  & 
même,  reftiruer  Damviiler^,  Landrechies^  &  quelques  autres  places  de  Flan- 
dres &  du  CQmté  de  Bourgogne.  La  raifon  étoit  que  la  France  en  acqtié^ 
tant . ce» places  du  coté  de  la  Champagne,  la  meîUeure  partie  de  la  Lor^ 
raii»B  4  avec .  Brifach  &:  PhiUpfl>ourg ,  00  étetnloic  bien  les  frontière»  dq 
royaume ,  &  on  donnôit  de  beaux  dehors  à  ia  ville  de  Paris.  Mais  les 
Elpagnols  qui  étoient  alTurés  des  intentions  des  Hollandpis,  n'avoient  point 
d'envie  de  traiter  avec  la  Ji^tfice ,  &  bien  moins  de  leur  céder  Cambrai  ^ 
Aire  &  Sr.  Orner,  qui  ne  couvrent  pa»  feulement  les  Pays-Bas  ,    mais 

2ui  donnent  auffi  entrée  en  France.  Le  cardinal  ^  de  fon  côté  »  vouloit  pro*- 
ter  de  la , profpérité  des  armes  du  roi,  &  réduire  rEfpagne  dans  un  état, 
qui  l'empécheroic  de  rompre  le  traité  ,  quand  elle,  voudroit ,  &  il  itQ 
cVaignoit  point  de  dire  que  c'étoit  la  feule  garantie  dé  Pexécution  de  la 
paix.  La  France,  n'ofoit  propofer  on  échange  de. la  Catalogne  avec  quelque 
autre  province,  de  peur  qv^  les  Catalans,  qui  n'étoient  pas  fort  lati&faits 
dugOMvernement  François |. ne  la  prévioflent, &  ne  fe  réconciliaflent  ayea 
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Ie^r  roi  oatarel.  C'eft  pourquoi  oq  leur  faiibit  «ccroive  qm  te  roi  olfroM 
la  refticuciôn  de  fix  des  meilleures  villes  des  Fafs^tas,  en  échange  de  celle 
que  les  EPpagaols  poflTédoieot  encore  en  Catalogne ,  afin  dHioir  par-là  foute 
la  province  à  ^  la  couronné  de  France.  Maïs,  c^  dont  il  ix^voic  pas  été 
parlé,  parce  qu'on  ne  favoit  que  trop  en  France^  que  TETpagne  n'a^ote 

garde  de  lui  céder  une  des  plus  pet^^lées  pro^nnoes  do  royauniei  &  qui 
li  eft  fi  néceflaire  poer  Jaconoimuntcasion  avec  Pitalie.  La  France  vouloil: 
retenir  toutes  fes  conquêtes  &  moins  que  l'Ëfpaigi»  Jie  lui  reflicttât  ^ellei 
u'elle  avoit  faites  dan$  ies  guen»  précédeiKes,  Centre  autres  le reytfumd 
e  Navarre.  Ses  minîfîres  âfoieot  enttndre.  ^*elle  pvéœndrok  encore  le 
duché  de  Milan  ,  &  peut-être  le  roj^aame  de  Napte».  f îorabino  &  Porid 
Longone  faifoient  au(fi  une  des  plut,  grandes  «Bfiicttltés.  Les  Efeagno|s  ne 
vogloient  point  du  tout  permettre  quotas  Fraaçoia  eoîSènt  des  piacet  fortes 
fur  la  côte  de  Toicane  ,  d'où  ils  pouvoient  extrêmement  incommoder  le 
royaume  de  Naples ,  A  demaodoîem  des  explicatiom  fur  les  traités  de 
Moncon  .&  de  Querafque.  Ils  ^uioieatit  qu'on  f  h  vm  règlement  Touchant 
Cafal  :  qu'on  donnât  fatisfaâion  au  duc  de  Lorraine ,  &  qu^Mi  abandonnât 
le  Portugal.  Les  François  difoient  que  ce  n'étott  pas  teut  hMention  que 
Cafal  leur  detneurâr ,  mais  auffi  qu'ils  vouloient  être  afTurés  qu'en  aucun 
temps  ni  en  aucune  ciroosftance ,  cette  place  ne  ponrroit  tomber  entre  let 
mains  des  Efpagnols,  &  cette  afluiance  icoit  une  ohofe  fort  chimérique  ^ 
dont  il  étoit  impoffible  .de  convenir.  Il  n'y  avoit  rien  qui  obligeât  les 
Fn^nçois  à  parler  pour  le  roi  de  Portugal  \  ainfi  que  )C  viens  de  dire.  H 
l^'y  avoit  point  d'alliance  entre  les  deux  rois  ;  &  celui  de  Portugal  non» 
feulemeBt  n'avois  rien  fait  pour  la  France  depuii  fon  avénemoit  à  la 
couronne ,  mais  même  il  n'avoir  (Ii  faire  fon  peofit  dee  poifFantes  dtverfipns 
que. la  France  avoit  iàiitf  aux  armés  d'B^ame,  julques  dans  rETpagne 
même.  Les  Hollandois  ^  qui  avoient  ûifet  de  n^tre  point  fatisfaits  des  Por- 
tugais, à  caufe  de  ce  qui  s^étoit  paffé  au  Brëfil  ^  fe  joigooient  aux  Efpagnols 
contre  eux ,  de  ;  forte  que  ka  p^nipoteptiaires  de  France  avoient  \  oom- 
baitre  non-JCei^lemenc  l^innâble  réfiftaooe  de  ceux-ci ,  qui  Stoient  leurs 
epnemis ,  mais  auffi  le  mécontentement  de  ceox'^lâ  qui  étotént  leurs  amis  » 
^  qui  nC'  pouvoient  fouffrir.  qu'on  priât  pour  let*Portugdst  parce  que 
les  Erfpagnols  leur  £ùfoient  efpérer  ^  que  par  le  tnofyen  du  traité  particulier 
u  on  négpcioit  avec  eux .,  ils  rentrercâeot  l&dlement  en  la  pofleffion 
u  BrefiU 

Le  cardinal  »  qin  faifoit  tous  ces  embarras ,  qui  s'y  plaifoir ,  &  qui  y 
irouvoit  foa  compte,  vouint  s'en  jnflifîer ,  6c.  pour  fiiire  croire  que  fon  in- 
tention &  fon  intérêt  l'bbHgcoîent  à  £ûre  la  paix ,  it  co^fentlt  que  pendant 
quelque  temps  les  plénspotemktres  des  PrtHnnces-Uoies  Ment  l'offièe  de 
médiateurs  entre  la  France  &  l'Bfpagne  ;  mais  conm>ne  it  avoir  toute  autre 
vue ,  on  y  fit  naître  cous  les  jours  tant  de  nouvelles  éMBcottés ,  que  les 
Hollandois  »  voyant  qu'on  fe  moquoît  d'eux  ^  abandonnèrent  la  prétendue 
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«lëdiadûn  ctfmme  une  chofe  défefpérée  &  ridicule.   Le  cardinal  perfiftoic 
toujours  à  vouloir  que  tout  le  monde  crût  ^  que  la  paix  n'ëtoic  pas  feule- 
ment Ton  inclination,  mais  auffi  Ton  intérêt,  &  il  en  parloit  fi  fouvent, 
&  avec  de  fi  fortes  expreifîons,  qu'il  ëtoit  prefque  perfuadé  lui-même  qu^il 
défiroit  une  .chofe  qui  étoit  fon  averfion ,  &  quHl  ne  pouvoit  défirer  pour  * 
plufieurs.confidérations,  que  ne  peuvent  pas  ignorer  ceux  qui  ont  unecon- 
noiflance  particulière  des  affaires  de  ce  temps-llk.   Ceux  qui  ont  cru  que 
Servien  fut  fes  véritables  intentions,  fe  font  trompés.  Il  en  fa  voit  plus  que 
ks  collègues  ;  mais  il  ne  pouvoit  fe  vanter  d'avoir  la  confidence  du  cardi- 
nal ,  qui  n'en  faifoit  avec  perfonne  «  non  pas  avec  lui-n^éme  \  particulier 
jrement  pour  les  chofes  dont  il  vouloit  ménager  le  fecret^  ou  doiit  il  lui 
importoit  de  déguifer  la  vérité  :  tant  il  étoit  dtffimulé  avec  fes  amis  les  plus 
intime».  Il  favoit  qu'il  ne  fe  pouvoit  rendre  tout  à  fait  impénétrable  aux 
perçantes  lumières  de  Servien.  M.  Colbert  le  fervoit  dans  les  plus  impor- 
cans  intérêts   Ondedei  avoit  quelque  pouvoir  fur  Iui|  &  le  cardinal  ne  fe 
pouvoit  entrérement  cacher  i  Lionne,  &  à  Pabbé  Bentivoglio,  qui  avotenc 
^grande  part  aux  affaires  d'Italie ,  oh  il  s'appliquoit  plus  qu'à  celles  de  France; 
mais  de  totis  ceux-là  il  n'y  en  avoit  pas  un  pour  qui  il  n'eût  quelque  rë- 
ierve  ;  tellement  que  ce  qu'on  a  fu  de  fes  intentions ,  ce  n'a  été  que  par 
4es  conjeâures,  qui  ne  trompent  pas  toujours  ceux  qui  ont  quelque  habi- 
leté. Un  jour ,  en  s^entretenant  aflez  long-temps  avec  le  mîniftre  d'un  des 
.  preiniers  princes  d'Allemagne ,  qui  avoir  ordre  d'aller  trouver  fon  maître  ^ 
il  lui  dit  qu'il  favoit  bien  qu'on  y  parloit  de  former  un  tiers  parti  entre 
les  éleâeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg ,  &  la  maifon  de  Brunfvick  &  Lu- 
nebourg,  qui  pbligeroit  l'empereur  &  les  couronnes  à  faire  la  paix  dans 
,rErnpire  ,  mais  qu'il  ne  doutoit  point,  que   tous  ces   princes  ne  fuiiènt 
bien  perfu^dés  que  la  France  la  vouloit  &  pbur  lui  en  fon  particulier ,  que 
.c'étoit  fa  pailioa;.  que  les  étrangers  pouvoient  bien  croire  qu'il  étoit  mé- 
chant, mais  qu'il  efpéroit,  qu'ils  n'avoient  pas  aflez  mauvaife  opinion  de 
lui,  pour  croire  qu'il  f&t  fou  ou  enragé;  qu'il  &lloit  qu'il  fût  quelque  chofe 
de  plus  que  cela,  s'il  préfëroit  tes  inquiétudes  &  le  chagrin,  que  l'incom- 


modité des  finances  du  roi  lui  donnait ,  pendant  que  la  guerre  les  épuifoic 
toutes,  au  repos  &  à  la  fatisfàftion  qu'il  trouveroit  dans  l'abondance  que  la 
paix  apporteroit  au  royaume.  Ceft  ce  qu'il  vouloit  que  tous  les  mibiftres 
étrangers  crulfent  :  ^  néanmoins  il  eA  certain,  que  ce  ne  fut  qu'avec  une 
dernière  répugnance  qu'il  confentit  à  la  paix ,  qui  (e  conclut  depuis  aux  Py^ 
.  renées^  oiize  aôs  après  le  congrès  de  Weftphalie ,  dans  un  temps ,  bii  la 
conquête  entière  des  Pays-Bas  étoit  bien  plus  apparente ,  que  lorfqu'on*né- 
gocioit  à  Munfier.  Le  royatmie  jouiflbit  d'un  profi>Dd  repos  au  dedans  & 
au  dehors  d'une  profpérité ,  qui  fàifoit  reipeâer  &  craindre  fa  puiflance  i 
mais  la  reine  vouloit .  conferver  au  roi  fon  firere  ce  qui  lui  reftoit  en- 
core des  provinces  de  Flandres.  Elle  vouloit  fe  donner  la  farisfaâioo  de 
procurer  la  paix  à  la  France,  &  fa  plus  fi>rte.  paffio^  étoit  de  voir  le  roi, 
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fon  fils ,  marié  à  Tinfiinte  d'Efpagne ,  fa  nièce.  Le  cardioal  s'y  oppofa  d'a- 
bord avec  chaleur,  &  repréfenta  les  avantages  incomparables  que  la  France 
pouvoir  fe  promettre  infailliblement  de  la  continuation  delà  guerre,  &  il 
ne  fe  rendit  enfin  qu'aux  preflantes  inftahces  de  la  reine  j  mais  avec  tant 
de  chagrin  ,  qu'il  ne  craignit  point  de  lui  dire ,  qu'en  entrant  dans  les  fen- 
timens  de  fa  majefté  fur  un  point  de  cette  importance  dans  un  temps,  où 
on  ne  poùvoit  douter  de  la  conquête  de  toutes  les  provinces  de  Flandres, 
il  lui  rendoit  toutes  les  obligations  qu'il  lui  avoit ,  qui  n'étoient  ni  petites  • 
ni  en  petit  nombre.  Cette  réfiftance ,  qu'il  fit  pendant  une  fuite  de  tant 
d'années ,  &  l'étroite  liaifon  qu'il  prit  avec  l'ufurpateur  de  la  couronne 
d'Angleterre ,  achevèrent  de  détromper  ceux  que  le  cardinal  avoit  pu  duper, 
de  la  (incérité  de  fes  intentions  au  fujet  de  la  paix.  Le  duc  de  l^ongue- 
ville  ne  s'y  étoit  pas  laifTé  prendre  ;  c'efl  pourquoi  voyant  que  Servieo  étoit 
feul  l'homme  du  roi,  ou  plutôt  du  cardinal,  oc  que  les  Hollandois  avoieoc 
conclu  leur  traité  avec  l'£fpagne ,  il  demanda  fon  congé ,  &  s'en  retourna 
en  France.  D'A  vaux  fut  révoqué,  parce  qu'il  n'étoit  pas  agréable,  ni  afTez 
complaifant»  pour  juflifier  tout  le  procédé  &  toutes  les  intentions  du  pre- 
mier miniftre  ;  &  après  le  traité  de  ces  deux  plénipotentiaires ,  Servien 
demeura  feul  le  maître  de  la  négociation,  &  il  l'acheva  pour  les  affaires 
d'Allemagne,  conformément  au  projet  du  cardinal  Mazarin. 

Les  Provinces-Unies  avoient  envie  de  traiter  avec  l'Efpagne;  mais  tout 
le  m()nde  n'étoit  pas  bien  perfuadé  qu'elles  le  puffent  faire  fans  violer  les 
traités  qu'elles  avoient  avec  la  France.  On  n'étoit  pas  bien  d'accord  de 
*  l'explication  des  traités  préqédens.  Il  y  en  avoit  plufieurs ,  mais  celui  qui 
régloit  le  plus  les  affaires^  étôit  le  traité  que  Charnacé  avoit  fait  ^  la 
'Haye  le  i6  d^avril  16^4.  te  roi  s'y  obligeoit  de  fecourir  les  Etats  d'un 
million  trois  cents  mille  livres*  tous  les  ans^  outre  le  million,  qu'il  leur 
donnoit  par  le  traité  de  l'an  1630.  Il  promettoit  aufli  de  rompre  avec  le 
.roi  d'Efpagne.  Si  celui-ci  violoitMa  paix  ou  fa  trêve,  que  le%  Etats  pour- 
roient  faire  avec  lui  ;  6^  les  Etats  s'obligeoient  de  leur  côté ,  dé  ne  point 
traiter  avec  le  roi  d'Ëfpagne,  fans  l'intervention  du  roi  de  France,  &.de 
rompre  aufli  avec  le  premier  ,  s'il  attaquoit  la  France  dans  Us  Etats , 
vïlhs  ou  places ,  qu\lle  poffcdoit  Içrs  du  traité.  De-là  les  miniflres  de 
France  concluoient  auffî  bien  que  du  mémoire  que  Charnacé  avoit  fourni 
en  ce  temps-là ,  que  les  Hollandois  étoient  obligés  de  rompre  avec  le  roi 
d'Efpagne  en  cas  .que  le  roi  de  France  fût  attaqué  dans  les  Grifons,  dans 
la  Valtelinè ,  i  caufé  de  l'affaire  de  Mantoue ,  de  Cafal ,  de  Pignerol ,  de 
la  Lorraine,  &  généralement  en  tous  fes  aqtres  Etats.  Ils  difoient  qu'alors 
les  penfées  du  roi  ne  pouvoient  pas  être  refferrées  dans  les  Pays-Bas,  où 
il  n'y  avoit  point  de  guerre  encore ,  &  où  il  ne  pofTédoit  rien.  Puifqu'en 
ce  cas-là  les  Provinces-Unies  dévoient  Yompre^  avec  le  roi  d'Efpagne^ 
quand  même  elles  auroient  fait  la  paix  avec  lui ,  \  plus  forte  raifon  étoient- 
elies  obligées  de  ne  point  traiter  avec  lui ,  fans  le  ccfnfentement  de  la  ' 
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France  ;  que  le  terme  de  (ept  ans,  donc  les  traites  de  1^30  êc  1^34. par* 
loient,  avoit  été  étendu  par  celui  de  l'an  1635»  jufqu'à  la  paix,  ou  )uf- 
qu^à  rentière  expulfion  des  Efpagnols  des  Pays-Bas;  que  le  roi,  qui 
le  choix  de  continuer  les  fubfides ,  ou  bien  de  rompre  avec  rEfpagne , 
pris  le  dernier  parti  ;  aue  les  Hotlandois  même  avoient  infifté  a  ce  que 
le  roi  rompk,  il  que  te  traité  de  1635  ^^  régloic  pas  feulement  les  ac*- 
tions  des  armées ,  &  le  partage  des  conquêtes,  mais  quW  portoit  aufli, 
que  les  Etats  ne  pourroient  traiter  avec  PEfpagne  ;  finon  conjointement  avec 
la  France ,  &  qu'ils  feroient  obligés  de  rompre  avec  les  Efpagnols ,  s'ils 
attaquoient  le  roi  ;  que  cette  rupture  étant  générale ,  bien  que  le  plus  grand 
effort  des  armes  fe  fit  aux  Pays-Bas,  la  garantie  réciproque  le  devoir  être 
tu(fî,  à  l'égard  de  toutes  les  conquêtes,  de  quelque  côté  qu'elles  fe  fif- 
fent.  On  foutenoit  en  Hollande,  que  les  fepc  ans,  dont  il  étoit  parlé  au 
traité  de  l'an  1634,  étant  expirés,  &  celui  de  l'an  1635  ne  parlant  point 
de  Tintérêt  que  ta  France  avoit  dans  les  affaires  des  Grifons,  de  Man- 
roue,  &c^  les  Provinces-Unies  ne  pouvoient  être  obligées  qu'à  la  garantie 
des  conquêtes  qu'on  feroit  aux  Pays-Bas  ;  mais  les  miniftres  de  France  ré- 
pliquoient  que  le  dernier  traité,  bien  loin  de  détruire  le  précédent,  le 
confîrmoient,  &  lui  doonoient  même  une  plus  grande  étendue  de  temps. 
Il  y  en  avoit  qui  croyoient  mettre  les  François  hors  de  réplique,  en  difact 
que  l'article  fecret  qui  fervoit  d'explication  au  neuyieme  article  du  traité 
de  l'an  163$  ,-  n'oblieeoit  les  alliés  à  faire  la  guerre  qu'aux  Pays-Bas.  Mais 
c'étoit  un  pur  fophilme,  parce  que  cet  article,  en  parlant  des  principaux 
emplois  des  armées  des  alliés,  ne  difpenfoit  pas  ta  France  de  la  rupture 
générale ,  &  ne  ppuvoit  pas  empêcher  le  roi  d'Efpagne  de  l'attaquer  par- 
tout,  ni  les Provmces-Unies  de  ta  fecourir,  R  elle  etoit  attaquée  ailleurs. 
Les  miniftres.  François  difoient  que  les  diverfîons  ,  que  tes  armes  de  France 
feroient  en  Italie  oc  en  Efpagne,  feroient  le  même  effet,  fie  donneroient 
le  même  avantage  aux  Holfandois ,.  que  Q^  elle  les  faifoit  agir  en  Flandres  ; 
que  l'article  fecret  ne  défendoit  point  de   faire  la  guerre  *dans  les  autres' 

Î|uartiers  de  l'Europe  \  mais  qu'il  marquoit  feulethent  qu'elle  fe  pou  voit 
aire  plus  utilement  dans  les  Pays-Bas  qu'en  Italie  ou  en  Efpagne.  Les 
Pi  ovînces-Unies  croyaient  être  en  droit  d'empêcher  la  France  de  conclure 
féparément  avec  l'empereur ,  fans  leur  confentement ,  mais  d'autant  qu'elles 
avoient  refufé  de  rompre  avec  lui,  lorfqu'en  l'an  163^  il  envoya  une  armée 
en  Bourgogne  fous  Galas,  &  enfuite  une  autre  en  Picardie  fous  Piccolo- 
mini ,  ils  ne  s'y  oferent  pas  oppofer ,  de  peur  de  s'attirer  un  reproche  qui 
n'auroit  été  que  trop  jufte.  De  toutes  ces  provinces ,  celle  de  Hollande  fe 
laffoit  le  plus  de  la  guerre.  Elles  étoient  toutes  jaloufes  des  viâoires  con- 
tinuelles des  François ,  8c  appréhendoient  plus  fon  voifinage ,  que  la  puif* 
fance  éloignée  de  l'Elpagne }  de  forte  qu'elles  réfolurent  enfin  de  faire  un 
traité  féparé  àvfec  celle-ci  ;  puifque  la  '  France  ne  pouvoit  confentir  à  une 
paix  générale,  où  elle  ne  trouvoit  pas.  tous  les  avantages  qu'elle  pouvoit 
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fc  promettre  de  la  praTpérité  de  fcs  armes.  D^Avaux  &  Servien  avoient  fait 
un  traité  à  la  Haye  le  i  mars  164^^  par  lequel  les  Etats  ëtoient  entrés 
dans  une  nouvelle  obligation  de  ne  point,  traiter  ^  Gnon  conjointement  avec 
la  France.;  de  forte  qu^il  fembloit»  (|u'en  faifant  lin  traité  féparé  ,  ils* 
manqupi'ent  à  tout  ce  qu'ils  dévoient  à  la  France  &  à  ce  qu^ils  fe  dévoient 
à  eux-mêmes  ;  fi  ce  n'efl  que  §our  le  bien  de  leur  république ,  ils  flMènt 
néceflités  de  fortir  d'une  guerre  qui  les  épuifoit  &  lés  ruinoit  entièrement. 


Provinces-Unies. qui  n'ont  reconnu  que  trop  tard,  que  ni  eux  ni  leurs 
alliés  ne  pouvoient  empêcher  Te  roi  très<*chrétien  de  faire  des  conquêtes  qui 
auroient  uni  dés*Iors  les  provinces  de  Flandres  à  fa  couronne ,  fi  on  né 


Elle  eH  con« 
Franee  & 

l'Empire ,  &  l'autre  à  Ofnabruck ,  entre  i'Einpire  &  la  Suéde  ;  mais  ¥is  font 
cenfés  ne  faire  qu'on  feul  fit  même,  traité.  Nous  les  avons  n^ortés  eo 
entier  aux  titres  MUNSTEtt  &  OSNABRUCK.  Nous  nous  contenterons  dé 
rappeller  ici  qu'ils  renferment  cinq  points  principaux,  r^^r  La  liberté,  dei 
Etats,  &  toutes  les  prérogatives  de  U  fupérioriré  y  font  réglées.  2fi.  La 
liberté  de  religion  entre  les  catholiqpes,  les  réformés  &  les  proieflanSi  y 
cft  établie.  3^.  L'autorité  du  pape  eft  fufpendue  dans  les  terres  des  pro- 
teflaos.  4^.  Le  hindgraviat  d'Alface  cift  cédé  ï  la  France  i  fit  une  pardè  dv 
la  Poméranie  &  d'atures  terres. font  cédées  à  la  Suéde.  5^.  Le  gouverne- 
ment politique  du  corps  g^ecmanique  eft  fixé.  Ge  traité  de  Weftphalie  a 
fatr,  d'ailleurs,  des  réglemens  importans,  &  a ,  ^entr'autres  ,  fécularifé  plu- 
fiéurs  bénéfice».  Four  lui  donner  plus  de  force ,  &  en  fiiire  une  loi  perpé^ 
tuelle  pour  tout  le  corps  gennaiitque ,  on  jugea  à  propos  de  l'tnfiirer  dans 
te  recès  de  1654. 

Enfin,  pour  ne  tien  néglige  de  tonC  ce  qis  concerne  cette  paix  célè- 
bre •  nous'  croj^ona  dévoie  afwter  ici  qtnd^s:  conventiom  feiees  à  Na-* 
rèmberg  en:  ié^^9tf  9»  fermeat,  comme  le  u^é  ^exécution  de 
de  Weftphalie.. 
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V  É  S  I  GNAT  lOS   de  Ceux  qui  doivent  être  reftituis  en  trois  termes  ^ 
en  vertu  du  recis  préliminaire  &  capital  ^  marqué  par  la  lettre  A.  ' 

*  Prsmibrtbilme. 

^  M^ES  alUës  de  là  confeffioQ  d'Augftourg au  Bas-PaUtinat ,  à  caufe  de 
Texercice  de  religion.  » 

Le  comte  Palarin  de  Sultzbach.  1   Dans  le  point  de  la  créance^  &des 

Les  bourgraves  de  Dohna.  \maifons   ô  des  biens  annotés  ,   ou 

Jean  AumuUer.  ^baillés  au  fifc  dans  le  Haut^Palatinat. 

Louis  Bereuters.  J 

Les  héritiers  de  SaugenfiDgern. 

Jean  Chriftophe  Neu. 

Les  créanciers  de  Ratisbonne.. 

Jean  Wahhaurer.  •^ 

Les  héritiers   de   Plechiach   &    de  > 
Schreiberiach.  J 

Birandenbourg  Cuimbach  ,   le  comte!      Contre  PéleSeur  de  Bavière  ^   tou^ 
-   Palatin  de  Sulzbach  &  les   {\x\ett\chant  le  point  de  religion  ^  des  con^ 
de  la  ville  de  Nuremberg.  j  tributions  /  €p  du  logement. 

»  Gan  I  héritiers  de  la  maifon  &  du  baillage  de  Rotemberg,  contre  Té*- 
leâeur  de  Bavière,  &  Pévéque  de  Bamberg,  touchant  leur  reftitution  en  ce 
qui  concerne  le  politique  &  Teccléfiaftique.  » 

D  Les  Bourgraves  de  Dohna  contre  réleéleur  de  Bavière,  &  le  prince 
de  Hahenzollern ,  touchant  les  biens  de  Fi(baçh  &  de  Stockenfèls*  avec  leurs 
appartenances  :  pareillement  ceux  de  Schvartzenberg ,  comme  auffi  quel- 
que maifon  dans  Aniberg.  o 

»  Frideric  Hoffer  d'U^hren»  contre  Péledeur  de  Bavière,  pourPinvef- 
titure  de  deux  troifiemes  parties  de  do.uze  de  la  terre  de  Stoflingen.  » 

D  Jean  Pierre  Schlammèrdorf  contre  Péleâeur  de  Bavière,  pour  Pinviefti* 
ture  de  la  terre  de  Hopeenauf.  o  .  . 

9  Jean  Chriftophe  Fuchs  de  Walbourg,  contre  Péledeur  de  Bavière» 
&  le  Baron  de  Weix ,  pour  fa  reftitution  dan$  le  domaine  de  Winklern , 
Schonfée ,  &  auffî  de  Schwartzenberg ,  Stralfed  &  Kinberg.  » 

»  Les  héritiers  d'Ëbeleben  contre  l'éleâeur  de  Bavière  »  &  ceux  du  comte 
de  Wahl  pour  la  reftitution  de  la  terre  de  Danfiein«  o 

9  Othoa 
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9  Othon  Lofen  ^  contre  Péleâeur  de  Bavière  ;  couchaat  la  refticution  de 
Ca/tely  Si  de  Hofinarkheimhof.  » 

»  Corneille  Ëifenman,  contre  Téleâeur  de  Bavière  |  ponr  la  reflitution 
:4e  1,^00  reichfdalers.  «> 

»  Le  comte  palatin  de  Sultzbach,  contre  la  régence  de  l'éleâcurde 
Bavière,  qui  fe  tient  à  Amberg,  comme  aufli  contrej'évêque  de  Bamberg» 
le  comte  palatin  de  Neubourg ,  &  le  prince  de  Lobkovitz,  po.ur  l'exercice 
&  ufage  du  culte  divin,  &  desi  facremens.  » 

'  »  George  Bader ,  contre  quelques  officiers  de  réledeur  de  Bavière  ^ 
pour  une  certaine  quantité  de  vin  &  d'argent  qu'ils  lut  ont  enlevée,  d 

n  Waldeck  contre  Téleâeur  de  Cologne,  pour  la  refthuâon  dansJes 
droits  de  Diedinghaufen ,  &  dans  les  village»  de  Nordenau,  Liechtenfeheid  ^ 
Defelt,  &  Niede  Schlaudern,  comme  aufli  dans  la  poffelfîon  de  Pitmoat» 
ii  pour  quelques  attenuts  dont  il  y  a  difpute.  » 

9  Le  marquis  de  Brandenbourg'-Anfpach ,  contre  Pévêque  de  Wirtzbourgi 
pour  quelques  paroiflfes  &  leurs  filles,  d 

»  Le  comte  de  Loirenftein  Wertheim ,  contre  l'êvêque  de  Wirtzbourg  ^ 
touchant  Carthaus  Grunau.  n    ^ 

»  Hanau  contre  l'évêque  de  Wirtzbourg,  toucha&t  la  ville ,  le  cloître ^ 
&  l'académie  de  Schlichtern.  » 

»  Brandebourg  Culmbach  contre  Pévéqae  de  Bamherg,  concernant  la 
paroifle  de  Rugendorf,   Dobra,  Haufen  &  les  fujets  de  Neuforgh.  » 

»  Brandebourg  Onohzbach ,  contre  l'évêque  d'Eychftadt,  pour  les  pa-» 
roifles  de  Cronheim ,  Oberfchvaningh ,  &  Gellerfreul.  » 

n  Nuremberg  contre  l'évêque  d'Bichftadt,  dans  le  point  du  droit  4e  &iro 
par  fes  fujets  des  collèges  dans  le  diocefe  d'Eichll^dr,  ». 

À  WeilTeobourg  en  Nortgau,  contre  l'évêque  d'Eichftadt,  pour  les* 
enfeignemens  conçernans  l'adminiftration  impériale,  la* prétendue  jurifdiâion, 
&  le  droit  de  coUeâes,  &  délogement.  » 

À  Weiflenbourg  contre  les  commandeurs  provinciaux  d'EIIingen ,  tou^ 
chant  24  fujets.  » 

3»  Erbaçh ,  contre  Lovenftein ,  pour  la  maifon  de  Brenberg.  » 

»  Marie  Chrifline,  née  comteile  de  Lowenflein ,  contre  Ferdinand^Charlea 
comte  de  Lowenilein ,  touchant  leurs  prétentions  contenues  dans  ie;  traité 
de  paix,  b 

»  Nuremberg,  Memminge,  6i  Lhidau,  contre  le  maître  des  poffe^.  » 
*  »  Montbeliard  contre  la  Franche^comté,  touchant  Clerval  &  Paflavant.  » 

9  Lindau,  touchant  le  gage  impérial,  la  refUtution  des  armes,  l'expuN 
fion,  &  le  dëlogement  des  jéîuites  &  des  capucins.  » 

B  Werzlar  contre  les  religieux  de  l'ordre  de  faint  François ,  touchant  la 
reflitution  des  enfeignemens.  b 

»  Badeq  Dourlach^  contre  TAutriche  |  à  caufe  du  domaine  de  Ho«* 
hengerolfeck.  n 
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»  Fapenheim»  contre  le  diocefe  4llkug(bourg  ;  &  ce  diocefei  contre 
Fapenheim ,  pour  raifon  de  réglife  de  Grùnebach ,  des  décimes ,  Si  des  au«^ 
très  droits  que  l'une  &  l'autre  partie  prétend.  » 

»  Bibrach  contre  les  catholiques  du  lieU|  touchant  quelque  protefianc 
Mefner.  d 

i>  Baden  Dourlach  ,  touchant  les  dominicains  &  les  francifcains  de 
Ffortsheim.  o 

»  Le  prince  palatin  de  Veldens ,  contre  Téleâeur  de  Trêves ,  touchant  la 
reftitution  dans  les  chofes  eccléfialHques  ^  policiquesi  félon  le  traité 
de  paix.  » 

»  Le  général  Degenfeld,  contre  le  prévôt  d'EIwang.  » 

»  La  ville  d'Aahlen  contre  le  prévôt  d'Ëlvang,  o 
.  »  Rehlinger  d'Augfbourg.  » 

»  Gochsheim  &  Senfelt,  contre  Wirtzbourg.  n 
,  »  Frideric  Louis  comte  de   Loxrenftein   Wertheim,   contre  Ferdinand*- 
Charles  comte  de  Lovenfiein  Wenheim ,  à  caufe  de  la  moitié  du  comté 
de  Wertheim.  •  ♦ 

n  Louis  Camerarius  contre  les  abbés  de  Munchfberg,  &  contre  Jean 
Eric  de  Munften  » 

Le    s  m  c  o  n  d    Terme. 

»  Rotenbourg  fur  le  Tauber,  contre  Brandebourg,  Onoltzbach,  pour  te 
droit  litigieux  des  colleâes,  fur  les  biens  de  Rotenbourg  à  Bretheim, 
Infmgen  &c.  Se  fur  la  préture  d'Uf&oheim.  » 

»  Rotenbourg  contre  l'ordre  Teutonique,  pour  une  obligation  de  500 
florins.  » 

»  Naflaa  Sarbruc,  à  caufe  du  cloître  de  Clarenthal,  Rofenthal ,  &  de 
la  paroifle  de  Mofbach.  » 

»  Ifeobourg  &  Hefle  Darmftat,  Tun  contre  l'autre,  touchant  la  reflitu- 
tion  de  la  maifoa  d'ifenbourg ,  à  laquelle  il  a  été  pourvu  dans  le  traité  de 
paix ,  &  touchant  la  religion  réformée ,  introduite  dans  le  village  de  Genf- 
heim  ,  &  autres  lieux,  d 

»  Spire ,  contre  les  dominicains  &  les  auguftins  du  lieu ,  pour  la  refl 
tution  de  l'exercice  de  la  confeilioo  d'Augsbourg  dans  l'églife  des  domini- 
cains,  &  pour  le  fon  de  la  cloche  datis  celle- des  augullins.  o 

i>  Les  confors  de  la  confbflion  d'Augsbourg  à  Haguenau ,  touchant  la 
reftiiucion  des  églifes  &  des  écoles,  comme  auffî  touchant  l'exercice 'de 
religion ,  &  la  communion  du  magiftrat.  d 

»  Landau ,  contre  le  doyen  du  diocefe  de  fainte  Marie  aux  Echelles; 
pour  le  trouble  &  l'innovation  dans  les  églifes  du  lieu,  n 

i>  Weiflenbourg  fur  le  Rhin ,  contre  les  chapitres  de  faint  Pierre  &  de 
faiot  Etiecnèy  pour  rentretenemeoc  des  paroiifîens.  » 
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»  Fridberg  contre  les  auguflins  de  May  ente ,  pour  les  omemen»,  titr^s^ 
&  autres  écries  des  églifes  qu^ils  pnt  détournés,  n 

B  Hoxter  &  l'abbé  de  Corvey  \  Tun  contre  l'autre ,  pour  la  reftitution 
des  églifes  y  &  pour  autres  attentats  &  droits,  tant  es  chofes  eccléfîaftiquei 
que  politiques.  » 

»  Amelonx  &  Canne,  contre  Pabbé  de  Corvey,  pour  les  églifes ,  &  Texer* 
cice  de  religion  à  Amelonx ,  &  à  Bruchaufe,  » 

^  m  Les  héritiers  de  Loffler ,  contre  les  héritiers  de  Richel ,   à  caufe  du 
bien  féodal  de  Wirtemberg  à  Neudliogue.  » 

9  Aug&bourg  contre  les  catholiques ,  pour  les  orphelins  nés  des  parene 
catholiques,  &  refpeâivement  des  confors  de  la  confeffion  d'Augsbourg^ 
qui  font  maintenant  dans  la  maifon  des  orphelins  ,  on  qui  en  ont  étd 
chaires  pour  un  temp«.  a^.  Pour  le  droit  d'enterrement  dans  les  églifes  dç 
faine  Maurice ,  &  autres  catholiques.  3^.  Pour  la  prédication  dans  Lang'- 
haufe.  4^.  Pour  la  collation  des  offices.  5<^.  Four  les  lieux  &  caves  ecclé* 
fiafliques  à  cuire,  &  à  mettre  de  la  bierre,  &  leur  gabelle.  6^  Pour  les 
dettes  de  Brandenftein.  7^.  Pour  la  milice  &  les  offices  militaires ,  &  leur 
parité,  comme  auflî  pour  Pufage,  la  liberté,  &  la  reftîtution  des  armes» 
8^.  Pour  la  parité  des  vingt-quatre  hommes ,  &  maîtres  des  chambres  de 
Pune  &  Pautre  religion  dans  les  chambres  des  bourgeois;  iitm  pour  iea 
religieux  carmes  du  lieu.  » 

»  La  ville  de  Ravensbourg,  contre  les  catholiques  du  lien.  i^.  Touchant 
Pexcés  dans  les  prédications,  z^.  Touchant  les  capucins  &  leur  cloître ,  3c 
la  maifon  des  prédicateurs  du  lieu.  3^  Pour  Içs  contre-griefs  produits  par  les 
catholiques  du  même  lieu.  » 

»  La  ville  de  Dunckelfpiel,  contre  les  catholiques ,  touchant  le  gouverne- 
ment ,  les  offices ,  &  leurs  collations,  a^  La  judicature  en  matière  de  ma«« 
riage.  3^  Les  jours  de  fête,  &  Técole  latine.  4^  Les  contre-grieft  produiti 
par  les  catholiques  du  même  lieu.  » 

.  »  Les  catholiques  contre  la  ville  d^Ulm ,  touchant  le  baptême  des  en« 
fans ,  &  radminiftration  des  facremens  dans  les  maifons  pour  les  bourgeois 
&  autres  habitans  catholiques.  » 

»  Les  comtes^de  Lippe  &  les  jéfuites,  les  uns  contre  les  autres,  à  cauftf 
de  Falckeohag.  » 

L  s     TROISIEME     T  M  R  M  X. 

%  La  comtefTe  veuve  de  Sain ,  &  Chriftian  ,  comte  de  Wittgenftein ,  5c 
tous  les  parens  du  côté  du  père  de  Wittgendein ,  contre  Tabbé  de  Lachen  ^ 
à  caufe  de  Bendorf ,  &  contre  Péleâeur  de  Trêves ,  à  caufe  de  quatre  vUlages 
de  Frey&berg.  n 

»  La  ville  de  Hildesheim  &  les  Etats  évangéliques ,  contre  Téleâeur  do 
Cologne,  évêque  du  lieu ,  touchant  le  confiftoire  &  autres  affaires,  m 

D  % 
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A  LVbBefte  de  Keppel ,  &  les  bourgeois  ëvangéliques  de  Siegeo ,  contre 
les  jéfuices  qui  ont  été  rerpeâivemeoc  tocroduics  dans  lefdits  lieux  de  Kepr 
pel  &  de  Siegen  ^  &  aufli ,  touchant  les  écoles  &  leurs  appartenances.  »  . 
'  B  La  ville  aEflen ,  contre  l'abbefle  du  même  lieu  ,  touchant  quelques 
papiers  &  regiOres ,  appartenant  aux  égHfes  paroifliales ,  &  à  l'hôpital ,  & 
louchant  la  récolce  de  quelques  prairies,  o 

»  La  ville  d'Herford  «  contre  Téleâeur  de  Brandebourg,  touchant  la  re(^ 
titution  defnandée.  » 

»  Freyberg  d'Oépfingen ,  contre  la  ville  d'Ehing ,  touchant  TinveAiturc 
tetenue  des  Freibergiens  GuUbauriens  d'Underruftioge ,  &  la  refliiution  des 
prés,  nommés  royaume  du  ciel  ,  &  autres  biens  Freybergiens  achetés  à 
Nafgenthal ,  &  à  Gommerfwang.  Item  contre  le  curé  d^Oepfingen ,  à  caufe 
des  dixnles  plus  grandes  du  lieu,  d 

n  Hailbron ,  contre  l'ordre  Teutoniqùe,  touchant  la  caffation  &  reflitu*- 
tien  de  Pobligation  de  huit  mille  florins.  » 

»  Hailbron ,  contre  les  héritiers  de  Walther  Âachen ,  touchant  l'obliga^* 
tion  de  14,000  florins ,  &  touchant  le  procès  fur  ce  décidé  en  la  cham* 
bre  contre  ladite  ville.  » 

»  Hall  en  Suabe  ,  contre  la  communauté  eccléfiaftique  de  Schontal  \ 
ttnichant  la  caflation  de  l'obligation  de  32,000  florins.  » 

»  Limbourg,  contre  lescommandeurs  de  Hailbron,  pour  certaines  dixmei 
9e  vin  &  dé  fruits  à  Erlanbach.  » 

»  Le  comte  palatin  de  Suitzbach  ,  contre  Téleâeur  de  Bavière,  &  le 
comte  Palatin  de  Neubourg  ,  touchant  les  chofes  dues  aux  paroifles  Se 
écoles  de  Suitzbach  ,  par  les  offices  ou  prétures  du  Haut-Falatinat  de 
Kèubourg.  » 

»  L'éleâenr  palatin  de  Heydelberg  ,  touchant  les  prétures  de  Weideii 
&  de  Parckflein ,  comme  aum  de  la  préture  de  Bleyenftein.  » 

a  Le  comte  palatin  de  Suitzbach,  contre  le  comte  Palatin  de  Neubourg. 
lo.  Touchant  la  co-direâion  es  affaires  politiques  &  militaires  dans  les  pré* 
tures  héréditaires  &  communes,  a^  La  réintégration  des  Etats ,  leurs  mioifr 
très  &  dépendans.  y.  L'inflitutîon  du  jugement  aulique.  4"*.  L'abolition  de 
l'infbnce  de  Pappellation  ufnrpée  fur  les  ordonnances  de  la  Chancellerie 
ducale.  ^\  Le  rétabliflèment  du  vieux  ftyle  dans  les  mandemens.  6\  Les 
nouveaux  titres  contre  les  Etats  provinciaux,  7^  L'abolition  &  l'engage- 
ment de  ceux  qui  fervent  la  province.  8^  La  reftitution  de  Pornemenc 
emporté  des  égUfes ,  &  d'autres  chofes  femblables.  9^  Ce  qui  n'a  point  été 
ordonné ,  ni  encore  été  exécuté  dans  les  prétures  de  Parckffein  &  de  Wei- 
den.  lo''.  La  démolition  &  évacuation  de  Parckftein.  Il^  La  fureté  du 
préfent  fénat  de  Weiden.  12^  Le  grief  de  la  convention  de  Weidau, 
qu'on  appelle  de  Bourgfried.  ly.  La  reftitution  des  dépens  d'exécution. 
l4^  La  plainte  de  la  difprdpôrrïon  des  impofitions.  15^.  L'indemnité 
des  prétures  héréditaires  &  communes;  r6^  La  fatis&âioû  de  la  dame 


W    E  ;-;    T    P    H    A    t    I    E.  19 

thefTe  veuve,  (k  des  feigneurs  Tes  frères,  tant  à  Tégard  de  ce  qui  a  été 
irânfîgé ,  que  des  deniers  qui  leur  ont  été  adignés ,  &  enfin  l'exécution , 
approbation ,  &  manuteruion  £iice$ ,  ou  encore  à  faire.  » 

»  HilpolAein,  Heydeck,  &  les  mininresd\\ner(berg,  &  les  fujets  de  la 
confèflion  d'Aug(bourg  y  demeurant ,  tant  du  palatinac  que  des  autres  fei- 
gneuries,  contre  Neubourg ,  touchant  la  liberté  de  confcience,  &  l'exercice 
de  religion.  «  * 

»  Onolzbach  contre  Neubourg ,  touchant  la  paroifle  de  Bergen.  « 

»  Wolfileio  contre  Neubourg  ^  touchant  l'exercice  de  la  confeffion  d'Augfl 
bourg-,  ôré  des  églifes  de  faint  Nicolas  &  de  fainte  Marie ,  &  autres  filles 
en  dépendantes  à  Ehrenbret ,  &  le  droit  de  faire  des  collèges ,  ufurpé  fur 
les  fujets  du  feigneur  de  WolfAein.  a 

»  Joachim  Erneft ,  comte  d'Ottingeti ,  touch^int  la  communauté  ecclé- 
fiaftique  du  jardin  de  Chrift,  &  autres  compétences  eccléfiafliques  &  fécu- 
l^res;  mais' fpécialement  des  paroiffiales  dans  Medinge,  At  dans  le  Haut- 
Merga.  u 

»  Les  magiftrats  &  les  bourgeois  d'Erfbrt ,  les  uns  contre  Us  nutres.  a 

Fait  à  Nuremberg,  le  deuxième  mai  1650, 

^Au  nom  &  du  confcntcmcnt  du  collège  des  députés. 

( L. S.)  Sebastien-Guillaume  Meel,  ambafTadeur  de  Pélaâenr  de 
Mayence.  ^ 

« 
(  L.  S.  )  Corneille  Gobel  ,  envoyé  de  Pévéque  de  Bamberg; 

(  L.  S. }  WoLFF  Conrad  de  Thomshirn,  ambafladeur  du  duc  de  S^ze-^ 
Altenbourg. 

•  *        • 

(  L.  S.  )  Po]LYCARPB  Heyland  ,  ambaflâdcur  ducal  de  Bninfwick  &  de 
Lunebourg« 
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N».    II. 

DÉSIGNÂT!  7)  N  dc  ceux  qui  doivent  itn  reftitués  en  trois  mois  J 

&  qui  font  marqués  dans  le  principal  recés. 

(.    Pour  et   qui   concerne   les    autres  caufis. 

Artickb    premier. 

;,  J  E an-Christophe  Haller  ;  contre  la  ville  d^Egr^  pour  10,000  âorioi  ; 
fomme  capitale ,  &  les  incérêcs  qui  en  font  échus.  « 

I  I. 

»  Les  fujets  de  la  confeffioa  d'Âug(boorg»  immatriculés  dans  la  paroiflTe  de 
Mainrodt,  contre  l'évêque  de  Bamberg,  touchant  Pexercice  de  religion  & 
réglife.  m 

I  I  L 

m  Freyberg,  Joftiogef  ^  le  tribun  Eelleft  Pun  contre  Paocre,  toncfiant 
la  feigneurie  de  Juftinge.  « 

m  Brandebourg  Onoitzbach  contre  Schirarzenboorg  ;  pour  les  paroifles  de 
Schainfeld ,  Dornsheim  »  Seyosheim  •  Hunenheim  »  Weygen&heim  1  Hernf- 
jbeim  I  UffigheUn ,  Bullensheim  t  &  Geiflelwind. 

s 

V. 

»  Ittm,  Contre  Papenheim ,  touchant  les  mimftres  de  la  paroifTe  &  de  Vé' 
iCole  de  Dettensheim.  « 

VI. 

9  La  comtefle  &  les  héritiers  de  Brandenffein ,  contre  l'éledeur  de  Saxe.  « 

VIT. 


»  Landau  ;  contre  le  vice-tribun  de  Kolbige^  pour  la  cafTation  &  reftii 
m  refpeâive  de  robligation  de  4625  florins ,  &  de  cinq  conflirutions 


reftitu* 
tlon  refpeâive  de  robligation  de  4625  florins.  &  de  cinq  conflirutions  de 
rente.  « 

VIII. 


o  Ladite  ville  de  Landau ,  contre  les  feignenrs  étant  en  poflc(fîon  en  Ho« 
lienek ,  pour  trois  autres  obligations.  € 
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^  »  teî  confors  de  la  confelHon  d'Augfbourg ,  &  les  réformes  d^A!x*Ia-Cha« 
pelle,  contre  les  catholiques  du  lieu,  couchant  la  libercé  de  confcieoce» 
l'exercice  privé  de  religion ,  &  les  droits  de  la  ville,  u 

X. 

»  Les  confors  de  la  confeffîon  d'Aug(bourg,  &  les  réformés  de  Cologne, 
contre  les  catholiques  du  lieu ,  touchant  l'exercice  privé  de  religion ,  &  les 
droits  de  la  ville.  « 

'  X  i; 

»  Les  gentilshommes  libres  de  l'empire  en  Suabe ,  Franconie  9  &,  au  Rhin , 
touchant  diverfes  refiitutions  qu'ils  ont  demandées.  « 

X  I  L 

-  9  Naflàu-Dtlenbourg ,  contre  Naflau-Hadamar,  &  les  jéfuites  de  Siegen, 
refpeâivement ,  touchant  le  revenu  &  les  cafuels  de  Pratzermul ,  &  du  mo- 
aattere  de  fiefelich ,  &  le  livre  retenu  des  impoficioas  &  colleâes.  « 

X  I  I  L 

»  Hailbron,  contre  le  cloître  de  NefleliaOi  pour  le  droit  d'avocatie»  Si 
les  droits  en  dépendans.  « 

X  I  V. 

..  »  Item.  Contre  le  cloître  de  Scliontal  &  de  Kaifsheim  »  touchant  les  nou« 
veaux  minières  9  qui  ont  été  introduits  dans  leur  ville ,  &  les  héritages  de 
citoyens,  a 

XV. 

»  La  ville  de  Weifenbourg  fUr  le  Rhin,  contre  le  baron  deHoheneck; 
pour  la  caflatioa  &  la  reftitution  d'une  certaine  cédule  de  conftitution  de  rente.  <c 

XVL 

n  liem.  Contre  les  héritiers  4«f  Burhfirey ftrit ,  pour  la  reftitution  d'une  obli^ 
gation  de  dix  mille  florins,  a 

X  V  I  L 

»  Le  comte  de  Bruch  de  Falckenilein ,  contre  les  comtes  de  Manderfr- 
cheid  I  concernant  Fakkenftein.  « 
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XVIII. 

n  Badea-Dourlacb ,  contre  Téleâcur  Fthtla ,  pour  le  cellier  de  Pfbrttheim 
&  de  Graben,  « 

XIX. 

« 

Eberfiein ,  contre  Gronsfeld ,  touch^int  I^érédité  du  comte  Philippe  d'E« 
berfleia  l'alaé  ^  abaadpaaée.  « 

XX. 

»  Item.  Contre  Pabbefle  du  monaftere ,  appelle  Fraven-AIb,  pourlarefti- 
tution  de  la  moitié  dudit  couvent  y.&jies  villages  y  appartenans.  « 

XXL 

»  RichrdorfÂltenhaufeOy  contre  Tordre  Teutonique,  touchant  le  trouble 
dans  les  chofes  eccléfiaftiques  &  politiques ,  qui  a  été  repréfeaté.  « 

X  X  II. 

limbourg ,  contre  f e  grand  chapitre  de  Wirtzbonrg ,  i^.  pour  la  juriféic^ 
tion  criminelle  dans  Sommer ,  &  Winterhauren.  2?.  Pour  deux  prairies  & 
quelques  terres.  3°.  Pour  le  droit  de  recueillir^  &  aunces  femblables,  con* 
cernant  lefdites  prairies.  4^.  Pour  diverfcs  vignes ,  ètées  aux  bourgeois  de 
]Um]bK>urg.  $^.  Pour  Timmuiuté  des  dixmes  du  champ  paroi0)al  de  Wefiheim.« 

X  X  I  I  !• 

»  La  ville  de  Schveinfort^  contre  le  comte  de  Hatzfeld ,  général ,  ma* 
réphal  de  campi  pour  la  reftimtioiii  demandée  de  quelques  dixmes  de  via, 
&  de  grwiS|  &  de  quelques  centaines  d'arpens  des  forêts  nommées  Pdftigh;  » 

XXIV.  \ 

»  Les  religteufps  nobles  du  clohre  du  Val-de-Grace ,  contre  les  rdgens 
dt  Dieiz  I  pour  la  sefticution  dudit  clohre.  » 

X  X  V. 

»  Les  feigneurs  comtes  de  Lippe,  contre  Pabbé  de  Knechtftetten  ,  tou« 
chant Fintroduâion  ci-devant  faite  d'un  prieur  à  Kapell,  &  les  livres,  char* 
très ,  regiftres ,  &  autres  documens  appartenans  ii  Tabbaye  par  lui  retenus.  » 

X  X  V  L 

« 

1»  Les  confors  de  h  cofifeffion  dfAugftonrg ,  &  les  réforméa  dans  la 

lluphé  de  Juliers.  m 

XXVIL  BenM 
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XX  VU, 

« 

B  Bontlieim  »  contre  le  cloitre  d Vrendrvegs  i  touchaat  certaioft  reUgieaz 
Inuodum  dans  ledic  cloître.  » 

XXVI  I,  !.. 

i>  Alexandre  &  Maximilien  ,  barons  de  Sc^wendi  &  cooCbrs^  con-- 
tre  Heleoe  Eleonore  de  Layen ,  née  de  Schirendi  ^  pour  la  reftkatiôn  de 
la  feigneurie  de  Hohenlandfperg ,  &  de  Tes  appartenances^  comme  auffi' 
pour  la  préture  impériale  de  Keyferfberg.  b 

XXIX.        - 

B  Kaqfbayern  ;  touchant  les  jéfaites ,  qui  ont  été  chaflHs ,  &  le  magtfV 
trat  dépofé«  n 

XXX. 

B  Les  comtes  de  Hohenlohe-Nevenftein  contre  l'abbé  de  Schoothaf^ 
touchant  Taide  parochiale  de  Weltinglfelden.  b 

XXXI, 

B  Memmingen  contre  le  baillif-provincial  de  Suabe,  touchant  le  calent 
drier  nouveau,  b 

XXXIL 


B  Jean  Vitus^Stuber  en  Butenheim^  pour  le  biep  de  chevalerie  de  Saf«^ 
fenfahr.  b 

X  X  X  I  I  L 

■    '  '  »  •        • 

B  WolfFAdani  de  Steinav^dit  Steinruck  avec  les  cohéritiers  deMofbachî 
touchant  le  bien  d'Eberftatt  occupé  par  Schonbourg  colonel  de  Téleâeur 
de  Bavière,  b 

XXXIV. 

B  Ceux  de  Htlchorn,  contre  le  diocefe  de  Wormes»  touchant  le  bien 
de  Wahhorn ,  coofifqué  avec  fes  appartenances»  donc  une  partie  a  été 
donnée  à  Jean  Pfailippe-Liebeu  i  &  une  partie  aux  pères  capucins,  b        * 

XXXV. 

B  Ceux  *  de  Hetm(tadt  pour  le  bien  d'Oberedenhelm ,  que  le  gouverneur 
François  de  Fhilipfbourg  polTede  .encpre.  » 

XXXVI. 

B  Le  fieur  Daniel  de  Hutten  |  contré  le  feigiienr  abbé  de  FuldeUi  tOQi 
chant  ceruins  biens  qu'il  a  tirés  à  luL  a»  .   , 

Tcmc  XXX^  B 


g^  W    E    s    T    P    H    A    L    I    E; 

XXXV IL 

■  »  La  DoblefTe  de  Franeonie  qui  eft  dans  les  terres  de  Rhon  &  de  Werra  ; 
contre  le  feigoeur  abbé  de  Fulden ,  pour  leur  iaunédiaceté  &  Laadtfaflerie.  » 

XXXVIII. 

S  La  maiioD  des  comtes  de  Naflau-Strbruck ,  contre  le  duc  CHarlet  de 
lorraine,  pour  la  refticution  du  comté  de  Sarverden,  du  château  &  pré* 
feâure  de  Hombourg,  &  du  bailliage  de  Herbicsheim ,  comme  aufli  conf- 
ire la  baronne  de  drihaoge^  pour  le  bailliage  de  faine  Naber  &  Wao- 
netvalden.  » 

XXXIX. 

9  Les  confor^de  la  confeflion  d'Augibourg,  dans  la  ville  de  Lude  dt 
autres  villes,  bourgs,  &  villages  du  diocefede  Faterborui  touchant  Texer* 
cice  de  religion.  » 

XL 

»  La  ville  d'Ofnabruck ,  refpeâivement  contre  la  noblefle  de  chevalerie  » 
&  le  diocefe  .du  pays  ,  touchant  27  à  28  mille  rifchfdales  réglées  en  deux 
fomsoes»  ». 

X  L  i: 

9  Ladite  ville  touchant  les  péages  &  impôts  introduits  &  augmentés  $1 
&  là  I  à  Toccafiofi  de  la  guerre.  i>, 

X  L  I  L  * 

n  La  méfflf^  ville  contre  le  gograve  du  lieu ,  afin  quHl  fournifle  \  la 
ville  tes  chofès  que  fes  prédécelfeurs  avaient  Accoutumé  de  lui  fournir.  » 

X  I.  I  II..  ' 

'  ^  Gfocgc^:Kraufner ,  contre  l'étc^e»  de  Bavière,  &  la  villç  <fAmberç. 
i^^.  7<Hiphaiit  certain  argent  prêté*  2^.  Touchant  quelques  biens  qu'ils  le 
font  attrtbuésb  ^     .  .  _  , 

X  L  I  V. 

*        «        * 

.B  Les  évangéliftes  d'Odenkircb^  contre  Téleâeur  de  Cologne  |  touchant 
f  exercice  de  ^  religion.  » 

♦  '  Jt'LV. 

n  L^abbelle  de  Kappell ,  contre  iVclîevèque  de  Cologne ,  de  la  prefta- 
lioii  nonvdlenienc  déleiîdue  de  hl  pïurt .  dudit  archevêque ,  des  cas  appafte- 
nans  à  ladite  ^baye.  »  '  '-' 
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•  X  L  V  I. 

.  ■  •  »  Braodebourg-Odbirptcfa ,  refpeâivemeot  contre  Haà&lS ,  &  le  diocefe 
'  'de  Wirtzbourg , .  toaçhaot.  le  trouble  des  droits  parochiatix  à  Rintersfeld,  te 


t. 


X  X.  V  I  ï. 

»  Michel  Rumpf^  cappral  Suédois ,  pour  certains  biens  fitués  dans  le  pays 
d^Eichftatc ,  fous  le  baron  de  Schenck ,  qui  lui  ont  été  héréditairement  lai^s 
à  Neuflingen  par  fes  parens  ^  contre  les  poflefleurs  defdits  biens  audit  lieu.  » 

XL  V  I  II. 

»  George  Frédéric  &  Wolfgang  George  ^  comtes  &  (bfgneurs  en  Caflel  ^ 
contre  Juin  Fuchs  de  Dornheim ,  touchant  la  collation  de  la  cure  à  Wier 

fenheyd,  »  

X  LIX. 

s  ,  - 

-    »  Waldeck,  contre  les  motnçs  de  Giîdfelden  pour. une  ceit«ne  forér^ 
ancienne  dite  Haag*  »  :      •  ,         •     »     > 

L.         .  '     ^ 

«  La  ville  de  Wçylf  coqtre  Jes  catholiques  dv  lieu^  ppqrJes  choies  ecw 
défiaftiques,  &  politiques.  »  *^  ^  v./ 

♦  ••  »,  .»         »•  ^  ,  ''..«nt^"-  ••,  ••         '      '  I 

-         "  *    -  I  ..'•.■.  ,  ^ 

»  La  ville  de  Kempten  f- contre  toute  attaque  des^fél^ts  &  du  monaf- 
tere  du  lieu ,  touchant  la  démolition  d'icelui.  d 


. ,   *   «•  I 

.         1         r  •      Y     -    .  ...  ' 


ves, 


LU. 

»        .       ■  •  >      .        • 

»  Le  comte  de  Wiedt»  contre  Péledeur.^  Id.cMod-dbepin'e  de  Tre^- 
pour  la  fupériorité  &  les  droits  dans  le  village  dlrrlich.  » 

'•:.'-.   ^   •    •  '•  ^  H";  ^.  ;   'î  •  *-' y  ^  o'r  '  .î?  ..T  i 

L  t  I  I.  ^      :         .î 

9  La  noblefTe  de  Suabe   dans  le  Kocher^  contre  Tordre  Teutonique, 
touchant  le  bien  de  Dalheim.  » 

t  I  V. 

D  Les  tuteurs  de  Spat-Gammerdingen ,  contre  Jean  Sébaflien  Spat ,  tou- 
chant la  reftitution  du  bien  de  Neuftern.  « 

L  V. 

»  Hall  en  Suabe ,  contre  Brandebourg-Onolfpach ,  touchant  la  part  qu'elle 
a  au  droit  de  confirmation  du  curé  dans  le  village  de  Grundelhart.  » 

E  2 


3^ 


WESTPHALIB. 

L  V  I.     • 


'  »  Le«*  nùtrcliaods  aflbciés,  toachaot  les  péages '&  fembUblei  chargti  . 
oouvellement  introduites  &  aogmeatées  par  terre  &  par  eau ,  ^tû  donreoc 
être  ioceflamment  abolis.  » 

L  V  I  I. 

»  Henri  de  Stockhaufeo ,  contre  les  héritiers  du  colonel  SsAU.  m 

* 

L  V  I  I  I. 


•  • 


»  Rotembourg  fur  le  Tauber ,  contre  Hatzfeld ,  touchant  Taide  paroiffiale 
de  Dumfendor£  »  * 

L  I  X. 

9  La  ville  de  Wormes ,  contre  !ei  jéfoites  &  les  capucins  du  lieu.  « 

»  Finalement  tout  ce  qui  a  déjà  été  produit ,  &  ce  qui  fera  encore  produitt 

/i^anl  le  premier  terme  du  licenciement ,  &  de  Pdvacuation  au  direâoire 

de  TEmpire^  tenu  par  Téleâeur  de  Mayence.a 
9  Fait  à  Nuremberg  le  a  Mai  1969.  « 

'jiu  nom  ô  du  conjintement  des  députés  du  collège. 

(  L.  S.  )  S^BASTiBK^GuiUAUMB  Mj^BL  »  ambafladeur  de  Téleâcur  de 
Mayenne. 

(  L*  S.  )  CoRNBims  G0BEI19  député  de  Tévéque  de  Bamberg. 

(  L.  S.  )  WoLF  Conrad  db  Thumshirk,  ambafladeur  du  duc  de 
'  Saxe-Ahembouj^. 

{  II.  Sa  )  FOLTCARPB  IIBYIAND ,  ambafladeur  du  duc  de  Brunfvick- 
Lunebourg. 
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N^    I  I  I. 

COVVEVTIOV  P  y  B  Li  QU  B  faite  &  conclue  à  Nuremberg  entre 
les  Ambaffadeurs  plénipotentiaires  de  P Empereur  &  du  Roi  três^  Chrétien  ^ 
du  confentement  ^  &  en  préfcnce  d^  Ambaffadeurs  des  EUSeurs  ^  Princes 
6  Etats  de  P  Empire^  touchant  F  exécution  dé  la  paix. 

Le  deuxième  de  Juillet  i6\o. 

9  vJ  S  fait  fa  voir  à  tous  ceux  qu^il  appartiendrai  que  comme  Paflèmblée 
de  Nuremberg  a  été  infticuée  pour  faire  l'exécution  entière  de  U  paix  con- 
clue à  Mu  nfter,  &  à  OfnabrucK  le  vingc-quatrieme  oâobre  164.8,  à  la  fa- 
tiiââion  des  idtéreflës  ;  nous  ambaflkdeurs  plénipotentiaires ,  k  ce  fpécia- 
lement  députés ,  &  munis  d'ordres  &  pouvoirs  fufBCins ,  favoir  de  la  part 
de  l'empereur  ;  illuftriifime  &  excellentiflime  prince  Oâave  Ptccolomini 
d'Aragon,  duc  d'Âmalfî ,  comte  du  faint  empire  romain,  feigneur  de  Na« 
xhor ,  chevalier  de  la  Toifeil  d'Or ,  confeiller  au  confeil  fecret  de  fa  m«- 
fedé  impériale ,  capitaine  de  fa  garde ,  fon  chambellan ,  &  général  de  fes 
armées  ;  les  fieurs  Ifaac  Volmar ,  &  Jean  de  Crâne ,  tous  deux  confeillers 
au  confeil  fecret,  &  au  confeil  impérial  aulique;  &  de  la  part  du  roi  très- 
chétien,  les  fieurs  Henri  Groulart  de  la  Court,  François  Caiet  de  Vautorte, 
il  Charles  d'Avaugour ,  confeillers  au  confeil  d'Etat  de  fa  majefté  trés-chré- 
tieAne  \  fommes  convenus  &  avons  tranfigé  de  Taflaire  entière  de  cette 
exécution  du  confenterhent ,  de  l'approbation,  &  enpréfence  des  éleâcurs, 
princes ,  &  Etats  de  l'Empire  en  la  forme  &  manière  fuivante,  « 
^  9  L'empereur  avant  toutes  chofes  licenciera  une  partie  de  fes  armées  8c 
de  (es  troupes,  &  en  retiendra  une  partie  dans  fes  propres  Etats,  au  nom. 
bre ,  pour  le  temps ,  &  en  la  manière  contenue  dans  la  convention  faite  fur 
ce  bijet  le  ^  oftobre  tl>49,  laquelle  aura  en  ce  traité  le  même  eiiêt  que 
fi  elle  y  avoit  été  inférée  de  mot  ï  mot.  Le  roi  très*chétien  retirera  pareil* 
lement  fts  troupes  s'il  en  refte  quelques-unes ,  comme  auffi  les  g^rnifons 
qui  fortiront  des  lieux  qui  font  à  reftituer ,  et  les  fera  conduire  avec  le 
même  ordre  dans  fes  propres  Etats«a 

p  Les  lieux ,  villes ,  bourgs  »  forts ,  châteaux ,  fertereffes ,  qui  ont  été  oc*- 
Cupés  ou  retenus  de  part  &  d'autIFe  en  temps  de  guerre ,  ou  qui  ont  été 
cédés  par  fufpenfion  d'armes  de  l'une  ou^jde  l'autre  des  parties  ,*  feront  refli^ 
tués  à  leurs  premiers,  &  légitimes  ppflefleurs  &  feigneurs ,  fejon  la  forme 
de  l'inftnunent  dé  paix, en  ttoh  terpies ,  dont  le  premier  fera  le  dixième 
jour  du  mois  de  mai.  «( 

9  Au  premier  t^me  ftront  refiitués  p  &  déchargés  de  leurs  gamifons.  « 
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De  la  parc  de  fa  majefté  impériale.  I Delà partde la majeftétrèi^chrétieniiei 


EhrenbreicfteiQ^ 

Franckendaél. 

Rotveil. 

Ofiènbourg. 

Freibourg  en  Brifgau. 

Villingea. 

Zollern. 

Rotenbourg  au  Haut-Palatinat» 

Hoxcer.       . 


Mayence* 

biedesheim^ 

Magdebourg. 

Germersheim. 

Hailbron. 

Schorendorf. 

Hohenveîl. 

Montbeliard. 

Horbourg« 

Reichenweiier. 

Neubourg  fur  le  Rhin,  dont  les  fiir- 

tificatioDs  feront  rafëei  au  même 

temps. 
Le  château  de  Leichnich. 
BrQuntrout. 

La  ville  &  prévôté  de  fiiint  Urficin; 
,      •    •  |Pfefii9ge. 

9  £q  cas  que  Frackendaël  ne  fpit  pas  refiitué  dans  ledit  teipps ,  cela 
n^empêchera  pas  la  refiitucion  des  autres  lieux  :  toutefois  Pempereur  ne 
laifTera  pas  de  faire  pour  la  reftituiion  de  cetxe  pla^e ,  ce  4  quoi  il  eft  obligé 
en  vertu  de  rinftrument  de  paix ,  &  Hailbron  cependant  fera  donné  pour 
gage  au  feigneur  Charles-Louis  compte  p^atin  du  Rhio^  éleâeur  du  faioc 
empire  rpmaio  «  comme  les  Etats  de  rÈiqpice  Font  trouvé  à  propos  «  fai^ 
préjudice  de  la  liberté ,  &  de  la  polfelfioii  de  l'imm^diaieté  de  cette  ville 
envers  l'Empire,» 

»  Les  fortifications  de  U  ville  de  Penfç]4  (eroQF  rafëes  an  même  prçmitfr 
terme  ^  aufll-bieo  que  ceUe^  du  fori(  voifin  de  Rhçinav.  « 
;   i>  Le  bur  du  Jp^çopd  tosme  leva  le  z*h  kiUet^  ^  Sww  r«ftitsiéf.  a 


De  la  par;  de  Vv9p9»UK- 


pormorit. 

LandftueL 
HarmerAçip. 


.Hombourg.    .;  ^    ^  _ ...^ 

;    Si  c^suqU  ^le^^  .tifi  fi^^ 

point  au  fecoiid  terme;  cela  n'em-    a**"— *-^ 

Îiçchera  pas  la.  reft^iution  des  autresb 
ieux,  &  Texécution  dé  la  paix  ne 
femblera  pas  moins  fincçre  de  la 


D«  la  part  du  rpi  très^çhrétiedir  » 
Spirt. 


Altzeim. 

SctemboiHll^ 
Baccarack. 


Si  ces  cinq  derniers  lieux  ne  fe 
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i9 


{tttt  de  rempereor  ,   fauf  toutefois 
eùr  reftitution  &  garantie  fliputée  dans 
Pinftrument  de  paix. 


i 

I 


rendoieiit  pùlht  ^  (  les  capitaioea  8e 
les  garnirons  n'obëifiant  pas  à  l'ordre 
du  roi  )  cela  n'empêchera  pas  la  re& 
ticution  des  autres  lieux ,  &  l'exécu- 
tion de  la  paix  «eieniiblera  pas  en 
être  moins  uocere  de  la  part  du  roi 
très-chrétien  ,  fauf  fomefois  leur  ref-^ 
citutioti  &  garantie  fiipulée  dans  l'inf* 
trument  de  paix. 
Daehftdn. 
Saverne. 

Le  château  de  Hohenbar. 
Les  fortifications  de  ces  deux  derniera 
lieux  feront  tafées  tu  fécond  terme. 


« 

Le  jour  du  trôifieme  terme  fera  le  (êptieme  aoftt ,  &  feront  refticués.  é' 
De  la  part  de  Tempereur. 


Sybourg. 

Beynbourg. 

Landfcron. 


De  la  pan  du  roi  très^ehrétien. 

>^aldshur. 

Seckingen. 

Laufl[enbourg« 

Rheinfèkiea. 

Stolbonen. 

Le  fort  de  Grabeo. 

Haguenau* 

(.andau« 

Le  fief  de  Buhreiller  appartenant  aux 

héritiers  du  comte  Trautmanfdorf. 

•  »  « 

1»  Quant  II  la  reftitution  du  duc  François  de  Lorrame  en  la  pofleflion  de 
Févéché  de  Verdun  «  &  de  fes  abbayes,  comme  auffî  en  celte  de  fes  biens 
patrimoniaux  «  on  obfervera-la  diipouâon  de  l'iofirameoc  de  paix ,  au  para- 
graphe :  Que  Monfitur  le  duc  François  ^  &c.  Si  quelquea  lieux  fujets  à  refii'» 
tutiop  .n'ont  pas*  été  nommément  exprimés  en  cette  défignation  »  ils  feront 
néanmoins  refticués  en  ces  trois  termes  en  quelque  part  qu'ils  foient  fitués.» 
^  »  Au  refte  toutes  les  chofes  dites,  écrites / faites ,  ou  on>ifes  depuis  la 
fignature  de  la  paix  jufqu'à  ce  jourd'hui ,  .lefquelles  pourroient  être  prifes 
pour  contravention  ne  font  nullement  approuvées,  oc  tout  ce  qui  a  été 
attenté  de  cette  forte,  ou  pourroit  l'être  à  l'avenir,  ne  fera  non  plus  ex« 
cufé  :  toutefois  pour  le  bien  de  la  paix  il  a  été  trouvé  bon  de  compren- 
dre toutes  les  chofes  paflëes  fous  l'amniftîe  pour  le  général.  « 

p  Lea  ambaffadeurs  impériaux  fie  royaux ,  &  les  plénipotentiaires  des 
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Btatu  4e  t'Empire ,  promatteot  refpe^vemen(  de  hire  ratifier  ce  tri^ké  pat 
l'empereur,  le  roi  très^chrétieD ,  les  eleâeurs»  princes  éc  Etats  de  l'Em- 
pire romain ,  eo  la  forme  ici  approuvée  de  part  &  d'autre ,  &  de  procurer 
lofaiUihlemeoc  que  dans  fix  femaioas,  à  compter  du  jour  de  la  foufcription; 
les  ioilrument  authentiques  des  ratifications  foient  prëfentés  à  Nuremberg , 
&  réciproquement  échangés.  Cependant  toutefois  fans  attendre  Tarrivée  de$ 
ratifications ,  tout  ce  qui  a  été  ici  arrêté  touchant  le  licenciement  &  Péva-* 
epation,  fera  exécuté  de  bonne  lot  fans  retardement  dans  les  termes  pref« 
crits,  à  compter  du,  jour  de  la  foufcription  de  ce  recès.  En  foi  &  pour 
plus  grande  force  de  tout  ce  que  deflus  \  les  ambadadeurs  tant  impériaux 
que  royaux ,  comme  auflfi  les  députés  de  tous  les  éleâeurs ,  princes  ql  Etats 
de  l'Empire ,  à  cet  aâe  par  eux  commis  en  vertu  du  réfulut  du  premier 
juillet  de  l'année  préfente ,  délivré  le  même  jour  de  la  foufcription  fous 
le  fceau  de  la  chancellerie  de  Mayence ,  aux  ambafladeurs  de  France ,  ont 
muni  &  affermi  de  leurs  propres  mains  &  cachets  le  préfent  inflrument. 
Fait  à  Nuremberg  le  deuxième  jour  de  juillet  i6^o.tf 


Octave  duc  d'Amaifi. 
IsÂac  Volmar. 
Jean  Cranb. 


De  la  Court; 

François  Caset  de  VAUTORTEi 

Charles  d'Avaugour. 


Sebastien- Guillaume  Meel,  confeiller  de  Péleâeur  de  Mayence, 

Jean-George  Oexel  ^  confeiller  au  coofeil  fouverain  de  réviCon  du 
férénidîme  éleâeur  de  Bavière. 

Corneille  Gobel,  confeiller  de  l'évêque,  prince  de  Bamberg. 

WoLFGANG  Conrad  de  Thumbshirn  ,  confeiller  du  duc  de  Saxe« 
Aitembourg. 

Auguste  Carpzov,  confeiller  dû  duc  de  Saxe^Cobourg ,  A^chancelies 
de  Cobourg« 

Folycarpb  H£;iland  ,  confeUler  du  duc  de  Brunfvick-Lun6bourg«^Wol« 
fembutel. 

OthON  Ottho  I  confeiller  du  duc  de  Brunfirick-Lunebourg. 

Valentin  Heidbr  y  député  du  duc  de  Wirtemberg. 

BucH  ARD  l'Offelholts  DE  CoLBERG ,  un  des  magiftratft  de  Nuremberg; 

Tobie  Oelhafen  DE  Scholnbach»  confeiller  de  la  république  dé 
Nuremberg. 

Zacharib  STCNGLXiN  |  fyndic  de  la  répul)Uque  de  Francfort. 


N^  ÎV, 
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N^  IV. 

tiCïïNCiSMENT    DBS    TROUPES  tant  Impériales  que 

Suédoifis. 

'«ii  J3|  eus  Oâave  Piccolomint  d'Arragoo,  duc  d'Amalfi^  &ifoos  favoir, 
que  comme  il  a  été  arrêté  dans  les  traités  de  paix ,  que  le  licenciemeot  àsM 
troupes ,  &  révacuation  des  places  fe  fèroient  en  la  manière  &  au  temps 
dont  les  principaux  généraux  d'armées  conviendroient  entr'eux  ;  c'eft  pour« 

2uoi  nous  étant  afiemblés  avec  le  feigneur  Charles*Guftave ,  généraliffime 
es  armes  fuédoifes  en  Allemagne  fur  cette  af&ire,  nous  fommes  convenus 
par  ce  recès  fpécial ,  &  promettons  au  nom  de  fa  facrée  majefté  impériale , 
que  des  régimens  &  des  compagnies  de  cavalerie  caflëes  il  y  a  dé]à  long- 
temps ,  &  de  celles  qui  font  dénommées,  dans  la  défignation  fuivante  »  on 
ne  retiendra  pour  les  garoifons  &  la  défènfe  des  royaumes ,  &  des  provinces 
héréditaires  de  fa  majetté  impériale ,  que  foixante  &  trois  compagnies ,  dont 
le  nombre  ne  peut  monter  qu'à  trois  à  quatre  mille  hommes  de  cavalerie 
ou  environ.  Les  autres  régimens  &  compagnies  feront  entièrement  &  in- 
failliblement licenciées  &  caifées  aux  trbis  termes  ordonnés.  « 

9  Premièrement  donc  feront  calTées  de  la  part  de  l'empereur,  (ix  com- 
pagnies de  Warfuff;  fix  compagnies  de  Colobrach  ;  (ix  compagnies  de 
^'ggî  9  dix  compagnies  de  Lind  ;  dix  compagnies  de  Pompey  ;  ux  com- 

Îagnies  de  Pachenhoy  ;  dix  compagnies  de  Columbo  \  fept  compagnies  de 
lurco  ;  trois  compagnies  de  Gier  le  Cou&ky  \  dix  compagnies  de  Vemier  ; 
deux  compagnies  de  Donav;  fix  compagnies  du  vieux  Naflau;  neuf  com- 
pagnies de  Kooigfeck  \  fix  compagnies  de  SchafFj  fix  compagnies  de  Serin  ; 
une  compagnie  de  Gartner;  une  compagnie  de  Demitrovitz;  une  com- 
pagnie de  Kock,  une  compagnie  de  Gotthal;  une  compagnie  de  Valentin; 
une  compagnie  de  Henfigen  \  une  compagnie  de  Gortz ,  lefquelles  font 
en  tout   cent  vingt-quatre  compagnies.  « 

o  Et  de  la  part  du  royaume  de  Suéde»  ont  été  il  y  a  déjà  du  temps 
ficenciées  douze  compagnies  de  Konigfmarck  ;  huit  compagnies  de  Charles  ^ 
duc  de  Mecklenbourg  ;  huit  compagnies  de  Horo  ;  huit  compagnies  de 
Foly  ;  huit  compagnies  de  Steinbock  ;  huit  compagnies  de  Frolich  ;  huit 
compagnies  de  Fettger;  huit  compagnies  de  Muller;  huit  compagnies  de 
Curio-Ulrich  Fentz  \  une  compagnie  de  Konigfmarck  \  deux  compagnies 
de  Nachtigal;  une  compagnie  de  Légat;  une  compagnie  de  Bîlau;  une 


gpur;  vingt-fix  compagnies  de  HammerAeio;  trois  compagnies  de  Fritz; 
une  compagnie  de  Marquart*£rnft-Bentz }  quatre  compagnies  de  Duglas  \ 
Tome  XXX.  F 
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quttre  compagnies  de  Goldflein  i  quatre  compagnies  de  Chartes  »  comte  de 
Le^renhaupt ,  deux  compagnies  de  Frédéric ,  landgrave  de  Hefle  i  quatre 
compagnies  de  Jordain  ^  qui  font  en  tout  cent  &  loixaote  compagnies. 

Dans  le  premier  terme  feront^  Uccncices. 

n  De  la  part  de  Pempereur^  quatre  compagnies  de  PleiT;  huit  corn-* 
pagnies  de  Gonzaga  ;  dix  compagnies  de  Mirco  ;  huit  compagnies  de  Schnei-^ 
oer;  huit  compagnies  de  Rentz;  Cxx  compagnies  de  Walter;  huit  com- 
pagnies du  duc  d'HoIftein  au  cercle  de  Weftphalie ,  qui  font  cinquante  Ae* 
quatre  compagnies.  « 

n  Et  de  la  part  des  Suédois ,  huit  compagnies  de  Wittemberg ,  huit  corn*' 
pagnies  de  Lettmat  ;  huit  compagnies  de  Frédéric ,  landgrave  de  Hefle  ;  qua- 
tre compagnies  de  Levenhaupt;  quatre  compagnies  d'UlfF-Pfaht^  quatre 
compagnies  de  Kirck  ;  huit  compagnies  de  Hundelshaufen  ;  huit  compagnies 
d^Bnd  ;  huit  compagnies  du  comte  Magnus  de  la  Guardîe  ;  huit  compagnie» 
de  Morh  ;  quatre  <iompagnies  de  Wittemberg  des  provinces  héréditaires  de 
fa  majefté  impériale;  une  compagnie  de  Haft  :  une  compagnie  d'£ger  Roth; 
une  compagnie  de  Falman  :  une  compagnie  de  Sylvefter^  lefquelles  font 
en  tout  leptante  &  fix  compagnies.  « 

Dans  le  second  terme. 

9  De  la  parc  de  fa  majefté  impériale ,  fix  compagnies  de  Crutx ,  fix 
compagnies  de  Boccarme,  fix  compagnies  de  Lutzel bourg,  fix  compagnies 
de  Boccamagur;  fix  compagnies  de  Copaun  :  fix  compagnies  de  Doupp: 
huit  compagnies  de  Naflau  :  huit  compagnies  de  Naflau-le-jeune ,  &  font 
en  tout  cinquante  &  deux  compagnies,  a 

9  Et  de  la  part  des  Suédois,  huit  compagnies  de  Widkopf,  deux  com- 
pagnies d^Axeltlie ,  deux  compagnies  de  Behranderfohn ,  deux  compagnies 
du  baron  d'Avangour  :  fix  compagnies  de  Hammerftein;  huit  compagnies 
d'Adnefohn;  cinq  compagnies  de  Fritz,  huit  compagnies  d'Havenberg^ 
quatre  compagnies  de  Quaft,  fept  compagnies  de  Marquart-Ernft-Bentz , 
quatre  compagnies  de  Wittemberg ,  qui  font  en  tout  cinquante  &  fix  com- 
pagnies, tf 

Dans  le  troisième  terme. 

9  De  la  part  de  fa  majefté  impériale,  neuf  compagnies  de  Fallavicin^ 
neuf  compagnies  de  Lanon ,  neuf  compagnies  de  Lichtenftein ,  huit  corn-* 
pagnies  de  Henca^g^,  dix  compagnies  de  PalfFy,  neuf  compagnies  de 
Littich.  a 

»  Et  de  la  part  des  Suédois ,  huit  compagnies  du  régiment  royal ,  quatre 
compagnies  du  régiment  des  gardes  du  généraliflime ,  quatorze  compagnier 
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de  Wraogel  «  quatre  compagnies  de  Duglas  ^  quatre  compagnies  de  Gold'^, 
ilein,  quatre  compagnies  du  comte  Chartes  de  Letrenhaupt»  huit  compa- 
gnies de  Charles,  marquis  de  Baden,  huit  compagnies  de  Prifeviâz,  huir 
compagnies  de  Planitz,  quatre  compagnies  de  Gratzke,  huit  compagnies 
4e  Pege,  quatre  compagnies  de  Pfhuell ,  cinq  compagnies  du  landgrave  Fré- 
déric, Quatre  de  Jordan,  quatre  compagnies  de  Wittemberg,  qui  font  no- 
nante  oc  une  compagnies.  «  ^    ^ 

Somme  des  xompagnies  licenciées  par  Tempereuri  deux  cents  quatre* 
r  vingt-quatre. 

Somme  des  compagnies  licenciées  par  les  Suédois ,  trois  cents  quatre* 
vingt-quatre. 

On  retiendra  fur  pied, 

.9  De  la  part  de  l'empereur ,  huit  compagnies  de  Montecucutt ,  fix  com« 
pagnies  de  Philipp ,  fix  compagnies  de  jopp ,  ùx  compagnies  de  Sporck  » 
dix  compagnies  de  Piccolomini,  huit  compagnies  de  Werth»  fix  compa« 
gnies  de  Revenhillet,  cinq  compagnies  de  Gotz,  huit  compagnies  de  Furf- 
temberg.  a 

«  L'éledeur  de  Cologne  confervera  aufli  dix  compagnie.  « 

9  Et  la  reine  de  Suéde  retiendra  les  compagnies  Itiivantès  :  quatre  corn- 


ies  de  Jean  de  Wre",  fix  compagnies  du  comte  de  Lewenhaupc ,  huit 
pagnies  de  Henri  de  Horn ,  huit  compagnies  d'Erickrufle .  quatre  corn* 


pagmes 
compagnies 

pagnies  de  LorickhrulTe ,  quatre  compagnies  de  Schmalai 
cavaliers  du  régiment  royal,  a 
.  n  Le  landgrave  de  Heflè  pareillement  retiendra  dix  compagnies.^  « 

n  Toutes  ces  chofes  ainfi  accordées  &  arrêtées  touchant  le  licenciement, 
des  troupes  t  auront  entièrement  la  même  force ,  comme  fi  elles  étoient 
iafôrées  mot  à  mot  dans  la  convention  de  Nuremberg ,  ou  même  dans  le 
traité  de  paix  »  &  feront  exécutées  fans  aucune  fraude  ni  (upcrcherie.  Fait 
à  Nuremberg  le  cinq  oôobre  1650.  «  ^  ^ 
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WHIGS    BT    TORY  S. 


E  font  les  noms  ou  fobriquets  de  deux  &meux  partis  en  Angleterre» 
oii  ces  fiâions  firent  beaucoup  de  bruit  depuis  les  troubles  qui  s'élevèrent 
fous  le  roi  Charles  I ,  jufqu'à  la  mort  de  la  reine  Anne  ^  au  commence- 
ment de  ce  fiecle.  Les  Whigs  fbrmoient  le  parti  républicain ,  &  les  Torys 
étoient  déclarés  en  faveur  de  l'autorité  royale.  Ces  fkâions  fe  (ont  aflba- 
pies  depuis  l'avènement  de  la  maifon  d'Hanovre  au  trône  de  la  Grande-* 
Bretagne;  mais  la  nation  efi  toujours  reftée  partagée  en  deux  partis,  celui 
de  la  cour,  &  celui  de  l'oppofition.  Il  efi  à  remarquer  que  depuis  George  I, 
le  roi  a  prefque  toujours  été  le  maître  du  parlement,  &  Ta  hit  entrer  dans 
routes  fes  vues.  Le  chevalier  Robert  Walpoot,  qui  mourut  comte  d'Ox- 
ford 9  &  qui  fous  le  règne  des  deux  derniers  rois  faifoit  les  fonâions  de 
premier  miniftre ,  &  en  avoit  tout  le  crédit ,  étoit  l'homme  du  monde  qui 
connoiflbit  le  mieux  l'état ,  je  veux  dire  le  fort  fit  le  foible  du  royaume 
&  le  génie  de  la  nation.  Il  trouva  d'abord  le  moyen  de  rendre  le  roi  maî- 
tre des  voix  dans  la  chambre  des  communes  :  ce  qui  efi  l'eflentiel.  Par 
des  largefles  »  des  emplois,  despenfions,  des  promefles ,  il  gagna  une  grande 
majorité  en  &veur  de  la  cour. 

Parvenu  à  ce  but ,  il  obtint  du  parlement  non-(eutement  les  deniers  né- 
cefTaires  pour  les  befoins  de  l'£tat,  mais  encore  le  furplus  néceflatre  pour 
foire  élire  au  parlement  prochain  des  créatures  de  la  cour ,  ou  pour  gagner 
tes  nouveaux  membres  qui  pourroient  lui  être  oppofôs.  Les  chofes  ont 
malheureufement  continué  fur  ce  pied,  &  cette  politique  corruptrice  n'a 
guère  manqué  de  réuflir.  Il  folloit  un  événement  auffi  étrange  que  la  guerro^ 
contre  les  Américains ,  &  fes  fuites  terribles ,  pour  donner  au|ourd'hui  au 
parti  de  l'ôppofition ,  un  triomphe  momentané  fur  celui  de  la  cour» 
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W  I 

WICQUEFORT,  Auuur  Politique. 

JoACHIM  ou  ABRAHAM  DE  WICQUEFORT  ,  oé  à  Amfterdam 
vers  Tan  i$98,  &  mort  à  Zell  en  1682,  quitta  la  Hollande  encore  aiTez 
jeune  ,  &  vint  à  Paris ,  où  il  fut  32  ans  réûdeot  de  réleâeur  de  Bran- 
debourg. 

Il  y  fit  divers  ouvrages  efliniiés  (a)  ;  &  entr*autres ,  les  deux  fuivant 
qui  appartiennent  à  la  Politique. 

I.  Difcours  Hifloriqut  de  fEleâion  de  tEmpereur  &  des  EleSeurs  de 
r Empire  f  qu'il  compoU  en  16579  ^  l'occafîon  de  l'deâion  qui  porta  peu 
de  temps  après  Léopold  fur  le  trône  impériaL  C'eft  une  bonne  diflertation 
où  Pauteur  a  approfondi  plufieurs  quenions  fur  les  droits  de  l'empereur^ 
des  éleâeurs,  oc  des  princes  de  PEmpire.  Paris  1658  in-40.  Rouen  171 1 
in*  12.  pp.  6 12.  Cette  diflertation  contient  204  pages  \n^^  ^  à  la  fuite  de 
VAmbajfadeur  du  même  écrivain ,  de  l'édition  de  1690. 

II.  9>  L'Ambaflade  de  D.  Garcias  de  Silva  Figueroa  en  Perfe  ,  con* 
»  tenant  la  politique  de  ce  grand  Empire ,  les  mœurs  du  roi .  Schach- 
»  Abbas ,  &  une  relation  exaâe  de  tous  les  lieux  de  Perfe  &  des  Indes 
9  où  cet  ambaffadeor  a  été  l'efpace  de  huit  années  qu'il  a  demeuré ,  traduite 
m  de'Pefpagnol.  o  Paris  chez  Louis  Billaine  1667  in-4^  Le  roi  d'Ormus 
ayant  mis  ce  périt  Etat  fous  la  proteâion  des  Portugais,  Schach-Abbas 
médita  de  s'en  emparer;  mais  comme  ce  roi  de  Perfe  étoit  alors  en 
guerre  avec  les  Turcs ,  il  voulut  diflimuler.  Il  envoya  un  miniftre  aux 
}$rinces  chrétiens,  pour  leur  propofer  une  ligue  contre  le  grand-feigneur , 
&  un  autre  en  particulier  au  roi  d'Bfpagne  qui  lui  propofa  d'établir  le 
commerce  des  (oies  par  Ormus  avec  les  Efpagnols ,  à  l'exclufion  de  toutes 
les  autres  nations ,  Tinvitant  de  lui  envoyer  un  ambafladeur  pour  conclure 
cette  négociation.  Figueroa  fut  choifî  par  le  roi  d'Efpagne  (h) ,  &  fon 
voyage  qui  fut  de  dix  ans ,  n'aboutit  à  rien.  Schach-Abbas  que,  dans  l'in« 
tervalle,  s'étoit  déjà  emparé  de  quelques  places  du  royaume  d'Ormus^ 
loin  de  les  rendre ,  en  acheva  bientàt  la  conquête ,  &  l'ambaflkdeur  n'ef- 
iuya  que  des  refus  fur  te  commerce  exciufif.  11  manque  quelques  feuilles 


(4)  L*on  en  peut  voir  le  catalogue  dans  le  trente-huitième  vol.  des  Mémoires  de  Ni- 
céron.  Uon  peut  auffi  voir  dans  la  féconde  partie  du  tome  XIII  de  la  bibliothèque  ancienne 
&  moderne  de  Jean  le  Clerc  ,  l'extrait  de  THiftoire  des  Provînces-Uniss ,  dont  Wicque- 
fon  eft  Vauteur. 

<^)  Il  partit  d'Efpagne  en  1614»  &  n'y  fut  de  retour  q^i'ea.  x6%^ 
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a  la  relaitoQ  efpagnole,  &  par  coafêquent  à  la  traduâioa  françoîfe  (a). 
Cette  ambaffade  n'a  riea  de  curieux.  Oa  n'y  trouve  que  quelques  mots 
fui  ce  qui  en  faifoit  le  fujec  \  mais  elle  nous  a  valu  une  bonne  relation 
des  pays  qu^il  parcourut,  &  des  mœurs  des  hommes  qui  les  habitent. 
On  y  voit  auflî  le  mauvais  gouvernement  des  Ponugais  à  Goa ,  dans  leurs 
autres  pofleifions  des  Indes,  &  fur*tout  ce  que  notre  Figueroa  eut  à  fouf- 
frir  des  Portugais,  bleiTés,  dit-on,  de  ce  que  la  cour  de  Madrid  avoic 
confié  cette  négociation ,  non  2k  un  Portugais ,  mais  à  un  Caftillan. 

Wicquefbrt  étant  en  France ,  entretenoit  correfpondance  avec  les  minif- 
tres  de  quelques  autres  cours ,  de  particulièrement  avec  te  penfionnaire  de 
Witti  à  qui  il  rendoit  compte  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  découvrir  des  af-, 
Êiires  de  la  France  &  des  autres  pays ,  &  à  qui  il  envoya  des  avis  fecrets 
fur  la  famille  du  cardinal  Mazarin ,  &  plufîeurs  hiftoriettes  de  la  cour.  Ce 
commerce  déplut  ik  Mazarin  qui  lui  fit  ordonner  en  1658 ,  de  la  part  da 
roi ,  de  fortir  du  royaume  ,  «près  que  l'éleâeur  de  Brandebourg  lui  eftt 
donné  Brand  pour  fuccelTeur }  il  ne  (e  prefla  .  pas  d'obéir  à  cet  ordre , 
&.  il  fut  mis  à  la  baftiile,  &  quelque  temps  après  mené  à  Calais  ,  d'où 
il  pafTa  en  Angleterre  en  1659».  Le  traitement  que  Wicquefort  reçut  ea 
France  eût  été  un  vrai  violement  du  tlroit  des  gens  fi  la  cour  de  Berlin, 
n'avoit  nommé  à  (on  emploi ,  &  fi  la  cour  de  France  ne  lui  avoit  donné 
un  temps  convenable  pour  fe  retirer.  Lé  Tellier ,  fecrétaire  d'Etat ,  pour 
jufii(ier  la  conduite  de  la  cour ,  écrivit  à  l'éleâeur  de  Brandebourg ,  que 
fon  minifire  étoit  un  nouvellifte  aux  gages  de  plufieurs  princes.  Cette 
rai/on ,  bonne  pour  fonder  le  mécontentement  du  roi ,  auroit  été  im-. 
puiiTante  à  autorifer  l'emprifonnement  du  minifire  ;  mais  foit  que  l'é- 
leâeur fat  mécontent  auffi  de  fon  miniftre ,  loit  qu  il  voulût  marquer  des 
égards  particuliers  à  un  grand  monarque ,  ce  prince  né  fit  publiquement 
aucunes  plaintes. 

Dans  la  fuite  Wicquefbrt  fe  retira  en  Hollande  «  où  protégé  par  le  pen- 
fionnaire de  Witt ,  il  fut  chargé  d'écrire  l'hifioire  des  Provinces- Unies,  Ou 
lui  aflura  une  penfion,  &  on  lui  fournit  les  mémoires  nécelTaires  au  tra- 
vail dont  on  le  chargeoit.  C'eft  de  cette  hiftoire  que  le  public  a  vu  les 
quatre  premiers  volumes  en  1719,  &  le  cinquième  en  1743,  Dans  le 
temps-même  que  Wicquefort  entrait  ainfi  dans  le  fecret  de  l'£tat ,  il  étoit 
le  penfionnaire  de  quelques  puiflances  ou  fufpeâes  aux  HoUandois ,  ou  af- 
feâionnées  à  leurs  ennemis  ,  &  celui  de  la  France  même  dont  il  avoit 
été  fi  maltraité.  Quelques  lettres  quei  Wicquefort  écrivoit  aux  miniftres 
de  ces  puiflances  furent  interceptées  ;  il  fut  arrêté  le  2;  de  mars  1676,  fit 
tous  fes  papiers  furent  faifis. 

Alors  Wicquefort  étoit  réfident  ï  la  Haye  de  ducs  de  Brunfvick-Lune* 
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bourg- Zell.  II  réclama  les  droits  d^uo  caraâere  public  qui  avoic  été  reconnu 
par  les  Ecats^généraux  ;  mais  la  cour  de  juftice  à  laquelle  on  avoic  ren- 
voyé (on  affaire,  le  regarda  comme  un  citoyen  du  pays  lié  à  fa  patrie 
par  un  ferment  particulier  &  aux  gages  de  l'Etat  dont  il  étoic  hiftorio-» 
graphe,  &  dont  il  avoit  tiré  cinq  cents  florins  chaque  année  depuis  (ix 
ans.  Ce  tribunal  de  judicature  le  condamna  à  une  prifon  perpétuelle  &  à 
la  confifcation  de  fes  biens,  par  une  fentence  du  20  de  novembre  16761 
pour  avoir  révélé  des  fecrets  de  l'Etat,  par  un  commerce  illicite  de  lec« 
très.  Avant  &  après  le  jugement,  Wicquefort  loutint  que  cette  compagnie 
étoit  incompétente ,  &  que  le  droit  des  minifires  publics  avoit  été  violé  en 
fa  perfonne. 

;  Son  fils  Abraham  de  Wtcquefort  publia  des  réflexions  fur  U  procès  fait 
par  la  cour  de  juftice  de  Hollande ^  au  ficur  de  Wicquefort^  confeiUer^  &c. 
avec  des  remarques  fur  la  fintence  ,  1 676  in-*4^.  à  la  Haye.  Il  l'adreAà  aux 
plénipotentiaires  qui  négocioient  à  Nimegue  la  paix  qui  y  a  été  £iite» 

Le  père ,  de  fon  côté^  écrivit  dans  fa  prifon  fur  les  privilèges  des  mi- 
niftres  publics;  il  y  compofa  un  volume  io-12'qui  a  paru  fous  ce  titre  : 
Mémoire  touchant  les  ambaffadeurs  &  Us  miniftres  publics ,  par  L.  M.  P.  ^ 
c\Jl^à'dire^  par  le  miniftre  prifonnier.  La  feule  année  1676  vit  quatre  édi- 
tions de  cet  ouvrage.  Il  fut  publié  pour  la  cinquième  fois  en  1677 ,  avec 
le  nom  de  l'auteur ,  &  dédié  aux  ducs  de  BrunfVick-Lunebourg-Zell.  Ce 
n'eft  proprement  qu'un  recueil  de  faits  publiés  (ans  méthode,  &  afTez  mal 
liés  par  quelques  raifonnemens  faits  à  la  hâte.  Un  auteur  anonyme  {a)  qui 
>ouoit  le  catholique  zélé  &  qui  étoit  partifan  de  la  maifon  d'Autriche,  pu- 
blia une  mauvaife  brochure  contre  l'ouvrage  du  miniflre  prifonnier  à  qui 
il  n'épargna  aucune  injure.  Ce  libelle  qui  contient  cinquante-trois  pa- 
ges in-4to,  a  pour  titre  :  Réflexions  fur  les  mémoires  pour  les  ambaffa^^ 
deurs ,  ISf  réponfe  au  m  iniftre  prifonnier ,  avec  des  exemples  curieux  &  d*im* 
portantes  recherches. 

.  Le  fuccès  de  ces  mémoires  détermina  '  Wicquefbrt  ï  remanier  ce  fujet. 
De  deux  parties  dont  le  nouvel  ouvrage  devoit  être  compofé ,  l'auteur  avoit 
iéjï  achevé  la  première  &  ébauché  la  féconde ,  lorfqu'on  alla  enlever  tous 


en  16829  après  avoir  fait  imprimer  fon.  nouvel  ouvrage,  &  avoir  pafTé 
en  Hollande  quelques  mois  de  l'année  1681  ,  avec  la  perraiflion  de  l'Etat, 
Cet  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  VAmbaJfadeur  &  fis  fonâions ,  parut  en 
deux  volumes  ia«-4to.,  à  la  Haye  en  1680  ,  avec  privilège  des  Etats,  & 
avec  une  dédicace  à  Georges- Guillaimie  duc  de  Brunfwick-Lunebourg.  Il 


(4f)CeftGalardi. 
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en  fut  fait  une  féconde  édition  à  Amfterdam  en  1690,  une  troineme  au 
même  lieu  en  1700;  une  Quatrième  à  Paris  en  1715  ,  &  enfin  une  der- 
nière toujours  in*4to.  Il  Amilerdam  en  1724.  On  a  compris  dans  celle-ci 
les  mémoires  touchant  les  ambafladeurs,  qui  deviennent  inutiles  au  moyen 
de  ce  dernier  ouvrage,  des  réflexions  fur  ces  mémoires  qui  font  très-mau^ 
vaifes ,  le  difcours  de  Wicquefbrt  fur  l'éleâion  de  Tempereur  ,  qui  n*a 
aucun  rapport  à  cet  ouvrage ,  &  le  traité  du  juge  compétent  des  ambaffa^ 
dturs  de  Bynkershoek ,  qui  y  a  un  rapport  direâ  &  qui  eft  trés-bon.  11  y 
a  aulfi  une  ancienne  édition  ou  aucune  de  ces  pièces  n'étoit ,  où  Ton  a  joint 
Amplement  le  traité  de  Bynkershoek ,  en  mettant  un  nouveau  frontifpice 
où  l'on  lit,  la  Haye  1724. 

Ce  traité  a  été  traduit  en  allemand  par  Jean-Léooard  Sauter  io*4to. 
Lipfias  1682$  &  en  anglois  par  Digby,  in-folio.  Londres  17 16.  Pour  ex*« 
titer  la  curiofité  du  public ,  le  traduâeur  Anglois  a  infiniment  étendu  le 
titre  de  cet  ouvrage.  Le  voici  :  »  VAmbaJfadcur  &  fis  fonSions ,  par  M.  de 
9  Wicquefbrt,  confeiller-privé  du  duc  de  Brunftrick-Lunebourg-Zell ,  &c. 
9  divifé  en  deux  livres.  Dans  le  premier ,  on  montre  le  droit  qu'ont  lea 
B  fouverains  d'envoyer  des  ambafladeurs  ;  on  parle  des  différentes  fortes 
»  de  miniftres  publics,  de  la  naiflance,  du  favoir,  &  de  l'âge  des  am«« 
a»  bafladeurs ,  &  de  la  confiance  qu'on  a  en  eux  ;  de  leurs  infiruâions  , 
»  lettres  de  créances  ,  pouvoirs ,  paflTe* ports,  entrées ,  audiences  ,  Cérémo^ 
9  nies ,  vifites  ,  équipages  ,  dépenfes ,  domeftiques ,  privilèges ,  &c.  &  de? 
I»  la  concurrence  qu'il  y  a  entre  la  France  &  TEfpagne  &  divers  autres 
i>  Etats  fur  les  rangs.  Dans  le  fécond ,  on  traite  des  fondions  des  ambaf- 
é  fadeurs ,  de  leur  manière  de  négocier  ;  de  la  liberté  avec  laquelle  ils 
»  peuvent  parler ,  de  leurs  fervices  fecrets  ;  de  leurs  lettres  &  de  leurs 
9  dépêches  ;  de  leurs  traités  de  médiation ,  du  traité  de  Weftphalte ,  de 
9  tous  les  autres  traités  qui  fe  font  faits  dans  le  dernier  fiecle ,  &  des  ra- 
9  tifications.  On  y  rapporte  aufii  divers  traités  de  la  vie  &  du  caradere 
9  des  ambafladeurs  les  plus  illuftres  &  de  plufieurs  ambaffades  magnifia 
9  ques,  comme  celles  1^.  du  chevalier  François  Walfingham,  de  la  reine 
9  Elifabeth  en  France.  2^.  Du  duc  de  Bucfcingham  en  Efpagne  &  en  France. 
9  3^.  Du  chevalier  Robert  Shirley ,  ambafladeur  du  roi  de  Perfe  auprès 
9  de  Jacques  I.  4^.  De  M.  Lockhar  ,  miniftre  d'Angleterre  au  traité  des 
9  Pyrénées.  5^.  Du  lord  Falconbridge  auprès  du  roi  de  France  à  Dunker-^ 
9  que.  6^.  Du  duc  de  Crequy  auprès  de  Cromxrell.  7^.  Du  chevalier  Jean 
9  Trevor  en  France.  8^.  Du  lord  Hollis  aufli  en  France.  9^.  Du  comte 
9  d'Eflex  en  Danemarc.  10^»  Do  chevalier  Guillaume  Temple ,  à  la  Haye  & 
9  à  Nimegue  \  &  d'un  grand  nombre  d'autres  ambaflàdes^  d'Angleterre ,  de 
9  France ,  &  d'Kfpagne  qui  fburniflènt  de%  relations  hiftoriques  fort  utilea 
9  &  qu'on  ne  fauroit  trouver  ailleurs ,  avec  un  eut  des  loix  &  des  confli- 
9  tutions  de  l'empire  d'Allemagne,  de  la  manière  de  choifir  les  empereurs, 
9  du  collège  éleaoral ,  de  là  bulle  d'or ,  de  l'éleâioo  du  roi  des  Romains  ^ 

9  dea 
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I»  des  droits  &  des  prérogatives  .4es  divers  dleâeur*  ,-&  des  uftgesdfe  Vûm^ 
»  pire.  9  Quel  moofirueux  titre  !  Bailla  qui  a  die  qu'un  titre  »  pour  âti^ 
julte ,  devoit  comenir  l'extrait  du  livre ,  n'a  fans  doute  jamais  rien  imaginé 
de  femblable. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  ambalTadesg  aucun  nV  rapporté 
tant  de  faits  que  Wicquefbrt»  &  c'eft  un  livré  bon  à  confiiltcr^i  cet  égard. 
ILes  faits  y  font  mal  diftribués ,  &  fe  fentent  de  la  fituation  violente  où 
étoit  Tauteur  ;  mais  on  |es  y  trouve.  L'auteur  ne .  cite  point  fes  garans  ; 
mais  la  plupart  des  faits  qu'il  rapporte  font,  vrais*  Pour  les  principes  ^  il 
n'a  fait  que  les  entrevoir  ;  il  avoit  d'ailleurs  peu  d'élévation  &  peu  de  juf- 
tefle  dans  l'efbrit  ;  il  préfente  au  leâeur  divers  exemples }  notais  rarement 
le  motif  de  aécifion.  Ce  livre  eft  très-imparfait  ^  &  l'auteur  l'a  reconnu  lui«» 
même  dans  fon  épitre  dédicatoire.  Wlcquefort  étoit  d'ailleurs  agité  de  la 
palfîon  de  défendre  fa  propre  caufe ,  &  cet  objet  de  fon  travail  a  rendu 
(on  ouvrage  encore  plus  défeâueux  qu'il  ne  l'eût  été. 
'  Nous  allons  en  donner  un  extrait  où  nous  avons  taché  de  raflembler  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  de  plus  eflentiel. 


EXTRAIT 

*DU  Liv&B  DE  l'Ambassadeur  et  ses  Fonctions. 

•  •  • 

Par    M.    DE    W  l  C(IU  B  FORT. 

Livre    pre  mi  e  r. 

JL^ES  princes  ont  entr'euz  des  relations ,  mais  leors  affaires  &  leur  dî^ 

Ï^nité  ne  leur  permettant  point  de  fe  voir  &  fe  communiquer  leurs  pen« 
ées  comme  le  refte  des  hommes ,  il  eft  d'ufage  de  fe  fervir  de  l'entre- 
mife  de  quelques  miniflres  auxquels  ils  donnent  le  caraÂere  d'ambafla- 
deurs ,  ou  bien  quelqu'aun*e  qualité  publique.  On  les  appelle  amlaffadcurs 
lorfqu'ils  ont  le  caraâere  des  repréfentans  publics  ;  fignification  plus  pré- 
cife  que  celle  que  les  Romains  donnoient  au  mot  Ugatus ,  qui  s'étend  non- 
feulement  aux  miniftres  du  fécond  ordre ,  mais  jufqu'à  de  fimples  envoyés 
&  même  à  des  perfonnes  qui  Vêtant  point  employées  par  des  fouveraîns  * 
ne  font  point  fous  la  proteâion  du  droit  des  gens.  On  peut  donc  définir 
l'ambafladeur y  un  miniftre  public,  que  le  fouverain  envoie  à  une  puiflance 
étrangère  pour  y  repréfenter  fa  perfonne  ^  en  vertu  d'un  pouvoir  de  let- 
tres de  créance,  ou  de  quelque  commiflion  qui  6fle  connottre  fon  carac^ 
tere.  Par  cette  définition,  on  voit  que  tout  ambafladeur  eft  miniftre  pu* 
blic ,  mais  que  tout  miniftre  public  n'efi  pas  ambaflàdeur  ;  car  s'il  n'a 
pas  le  caraâere  qu'on  appelle  rcprcfintatu^  il  ne  peut  prendre  rang  que 
TotU€  XXX.  Q 
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i'ib  iAoni  ptr  leiettr^â^re  fcméfiMiM,  tes  iniemôncev,  les  gencilshom^ 
met  cwofis  ^  In  néfidMs ,  les  «gea$ ,  lu  t(MîmHMr€$ ,  les  fecrécaires 
d'ambaiTade ,  &  même  les  fccrétaires  des  ambafladeurs ,  c^ui  étant  quelque* 
fois  ichcrgés  de  ta  f  ourfyite  t£  4e  la  folHdtatfen  ées  aiflTatfes  »  joumem ,  à 
la  vétivt^  ife  la  pMttâido  pteitie  &  entière  d«i  érék  des  gens^  maïs  M 
jouiffent  point  des  mêmes  honneiKs ,  ratigs  &  diftHiâtoâs  iaféparaUes  d« 
cara6kere  d'ambafTadeur.  Cependant  ib  ont  fes  ttême«  avantages  q^  ^^ 
loi  publique  donne  à  tous  ceux  qtt\>û  décore  de  la  quaticé  qui  ré^nd  i  celle 
des  /sj^i  chez  les  Latine 

SSCTtOKPRBMIBlte. 

De  Vanthaffadcur  m  gênerai. 

Vxlr  a  démandé  fi  les  cardinMx  proteâeurt  ieot  auffi  àes  miniftres  pu- 
blics ?  mais  aucun  des  écrivains  qui  ont  écrit  fur  le  droit  puUic ,  ne  i$f 
a  mis  au  nombre  des  miniftres,  foit  parce  que  leurs  fonâions  font  très* 
dffiëfentes ,  Toit  parce  qu'^s  n'ont  point  la  même  qualité  ;  Se  en  effet ,  h^« 
tant  point  revécus  du  caifaftere  de  tepréfemans  ^  ils  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  ambafladeurs,  &  ils  ne  font  pas  miniftres  du  fécond  ordre ^ 
J^arce  oue  cette  qualité  eft  au-ddTous  de  la  dignité  de  cardinal,  lis  jouîf- 
ent ,  il  eft  vrai ,  de  la  proteâion  du  droit  des  gens  &  de  toutes  les  pré- 
rogatives qui  en  dépendent,  mais  ils  ne  peuvent  réclamer  que  rmtercef- 
fion  des  couronnes,  dont  ils  protègent  les  intérêts,  &  ne  peuvent  s'exemp« 
ter  de  la  jurifdiélion .  du  pape.  D'ailleurs  ,  l'ambafladeur  a  Tes  appointe- 
mens  réglés,  au  lieu  que  le  proteâeur  n'a  que  des  penfions  ou  des  bé** 
néfîces. 

Il  n'y  a  ^lulle  diffôrence  à  faire  entre  les  ambafladeurs  ordinaires  &  les 
extraordinaires  :  ils  ont  tous  deux  leurs  lettres  de  .créance ,  leurs  inftruc- 
tiens ,  leurs  pouvoirs  ;  ils  font  revécus  l'un  &  l'autre  du  même  cara6leret 
ont  les  mêmes  prérogatives ,  font  repréfenuns  au  même  degré  »  &  l'on 
ce  peut  dire  de  l'un  rien  qui  ne  foit  applicable  ï  l'autre.  Si  Ton  demande 

Spelles  doivent  être  les  qualités  perfonnelles  de  l'ambafladeur ,  la  réponfe 
era  trèk-diflicile  :  &  en  eflet ,  quoiqu'il  fût  à  défirer  que  les  ambafladeurs 
fuflent ,  au  fond ,  très-vertueux  &  de  la  plui  inviolable  intégrité ,  la  vérité 
eft  pourtant  qu'avec  ces  qualités  feulement  ^  ils  pourroient  bien  ne  s'ac- 
quitter que  médiocrement  de  leurs  fondions.  Dans  ces  temps  où  la  cor- 
ruption a  perverti  les  mœurs ,  on  ne  demande ,  on  ne  doit  demander  d'un 
ambafl^deur  qu'un  extérieur  impofant  &  agréable  en  même  temps ,  une 
belle  apparence,  dont  il  tirera  vraifemblablement  de  plus  grands  avanta*» 
ges  qu'il  n'en  eût  retiré  de  la  vertu  même  ;  en  forte  que  s^il  n'a  pas  un 
grand  fonds  dl^onneur  an  dedans  |  9  doit  du  moins  avetf  une  grande  bon- 
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iiéteté  aa  dehors ,  afin  de  ne  point  avilir  la  dignité  de  ion  caraAere ,  our 
la  majefté  de  fon  maître,  (a)  Du  refte ,  rambafladeur  eft  inutile  &  même 
dangereux ,  a'il  n'a  pas  pour  fon  maine  h  6déUté  la  plus  incorruptible  ^ 
s'il  n'a  pas  une  parfaite  connoiflance  des  affaires  dont  la  négociation  loi 
•  eft  confiée ,  &  du  véritable  état  de^  princes  qui  ont  ^uelqoe  rapport  a«z  inté- 
.féfs  de  (on  maître.  Il  faut  pourtant  bien  prendre  garde  que  quoique  tous  les 
.  mimftres  du  fécond  ordre  ioiant  efleDfièilGmefit  fiégoctateurs ,  tous  Usé  am- 
baflâdeurs  ne  font  pas  chargés  de  négocier ,  de  même  que  les  négocia- 
teurs n'ont  pas  toujours  la  qualité  d'ambafladeurs.  Il  eft  aufli  des  minif* 
fres  qui  n'ont  ni  qualité,  ni  caraderOi  &  qui  ne  laiflem  pas* pour  cela 
d'être  fous  la  proteéten  du  droit  des  gens.  Tel  fut  le  manéchal  Deftrade^^ 
qui  n'étant  encore  que  capitaine  »  &  enfuite  colonel ,  n'avolt  point  de  qua« 
'  lité  poKtique  ,  mais  ne  tatflbit  pas  de  négocier  les  affaires  les  plus  inr» 
portantes ,  &  d'être  coofidéré  comme  im  miniftre  trés-habile  &  très-né* 
ceflaire. 

Les  rois  ne  font  guère  dans  l'ufage  dé  revêtir  les  femmes  du  caradere 
d'ambafTadrices  ;  ce  ne  feroit  cependant  point  une  innovation  précifément^ 
«&  la  chofe  eft  arrivée  même  plus  d'une  fois  ;  Marguerite  d'Autriche ,  tante 
'de  Charles-Quint ,  Lourfe ,  Inere  de  François  I ,  Eléonore ,  fa  femme,  Ma- 
rie, reine  éc  Hongrie,  &  Marguerite ,  dcichefle  d'Alençon,  négocièrent 
des  traités,  affiftées,  à  la  vérité,  par  d'habiles  miniftres.  La  maréchale  de 
Gttébriant  eut  feule  &  fans  cottegue  ^  le  caraâere ,  le  pouvoir  &  la'  qua- 
lité d'ambafladrice  ;  mais  ce  dernier  exemp!e  n'a  plu^  été  renouvelle ,  et 
Fon  n'entend  par  le  mot  ambajadrke  ^  qae  la  femme  d'im  ambafladeur, 
lequel  la  fait  )ouir  de  la  proteéHon  du  droit  des  gens,  qui  d'ailleurs  nîe 
connolt  point  cette  qualité  d'ambaflâdrice. 

;  Ceft  fort  mal*à-propos  que  l'en  a  «demandé  fi  lès  ambafTades  ordinaires 
étoient  ou'n'étoieot  pas  du  droit  des  gens,  car  il  eft  décidé  par  les  fiits, 
que  ces  fortes  d'ambaflades  font  fort  modernes,  &  qu^elles  n'étoient  con- 
nues fiuHe  part,  il  n'y  a  pas  encore  loo  ans  :  il  eft  confbnt  auifî  qu'il 
exifte  beaucoup  de  nations  où  ces  fortes  d'ambaiTades  font  tout-à-fait  io« 
connues  :  elles  fbnt  d'ufége  en  Europe ,  &  les  princes  qui  refuferoient  d'eti 
recevoir ,  manqueraient,  fans  contredit,  à  la  coutume  généralement  établie; 
mais  on  ne  pourroit  point  les  accu(èr  d'agir  tx>nt#e  lé  droit  des  gens.  Les 


^ôtonois,  par  exertipfe,  ne  foufiVent  point  chez  eux  des  ambafTadeurs  or- 
dinaires, ot  ceux  qui  y  vont,'  fe  retirent  auflitôt  que  leur  négociation  e(l 
achevée ,  à  moins  qu'ils  ne  confentent  ï  changer  leur  qualité  d'ambaffadeur 
en  celle  de  réfident. 


(tf)  Wîçqoefort  eft  un  pen  trop  indulgent.  Qaoiqne  Fart  de  fe  contredire  foit  porté 
fort  loin  de  nos  jours  «  il  eft  des  ciréonftances  délicates,  où  le  naique  tombe.  Quin'eft  pas 
honnête  &  vertueux  dans  le  cœur ,  en  foutîendra  mal  te  caraâere  extérieur»   La  bonne 

politique  çh9\jBf%  tpujattfs  dsi  négociateur;  d'iine  rertu  rsconaue* 

G  a 
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De  ceux  fui  ont  droit  (Penyoyer  des  ambajadeurs. 


E  droit  é'envoyer  &  de  recevoir  des  ambafl&deurs ,  eft  l'une  des  plut 
précieufes  prérogatives  de  la  foQveratoecé*  Lorfque  les  Provioces-Uoie», 
qui  yetioient  de  fecouer  le  ;oue  Efpagnol ,  craitereot  de  la  paix  à  Vervios, 
les  Etats ,  *pour  montrer  leur  louveraineté ,  doooereot  la  qualiré  d'ambaf-* 
Jadeur  à  d'Arfens  &  à  Caron  ^  qui  n'avoieot  été  jufqu'alors  que  les  agaos 
des  Provinces-Unies  »  &  ils  fiirent  reçus  comme  tels  par  les  rois  de  France 
&  d'Angleterre  qui,  parrU ,  reconnufcotlafouveraineté  des  Provinces- Unies. 

Il  eft  vrai  que  ceuit  qui  font  employés  par  des  perfonnes  qui  ne  font 
pas  fouveraines ,  jouiflçnt  de  la  fureté  publique  ;  mais  il  eft  vrai  auflt  que 
de  tels  employés  n'ayant  point  la  qualité  d'ambaflkdeurs  i  ni  celle  de  mî- 
niftres  publics ,  ne  fauroient  prétendre  à  la  proteâion  du  droit  des  genir. 
Quand  le  roi  Henri  III  fut  mort,  les  princes  du  fang,  &  la  plupart  des 
autres  feigneurs  catholiques  du  royaume,  s'étant  déclarés  pour  le  légitime 
héritier  de  la  couronne ,  ils  envoyèrent  à  Rome  le  duc  de  Luxembourg; 
mais  ils  n'eurent  garde  de  Itd  donner  le  titre  d'ambafladeur ,  ni  celui-ci 
de  le  prendre ,  attendu  qu'il  n'ayoit  pas  des  lettres  de  créance  du  nou^ 
▼eau  roi,  &  qu'il  avoit  feulement  reçu  fes  inftruâions  des  princes  du  fang 
&  des  feigneurs,  qui  l'avoient  fimplement  prié  de  fe  charger  de  cette 
commiffioo. 

Quoique  le  droit  d'envoyer  des  ambafTadeurs  foit  inhérent  à  la  fouve- 
raineté,  la  vérité  eft  pourunt  que  ce  principe  foufFre  quelques  exceptions; 
car  les  éleâeurs  &  quelques  princes  d'Allemagne  ne  jouiffent  point  dfi 
cette  prérogative  I  ainu  qu'on  l'expliauçra  plus  au  lone  dans  la  feâion  4. 
Du  refte ,  touvent  les  fouverains  n'uient  point  de  ce  droit  pouf  n'être  p%8 
obligés  d'en  (butenir  d'autres  qui  les  expoferoient  ^  de  vives  conteftations 
&  à  des  guerres.  Âinfi ,  l'empereur  n'a  des  ambalTadeurs  ordinaires  qu'à 
Ronoie  &  à  Madrid,  6c  envoie  dans  les  autres  cours  des  miniftres  du  fé- 
cond ordre,  à  quelques  grandes  occafions  près,  où  il  envoie  des  ambafla* 
deurs  extraordinaires  à  Venife ,  en  Pologne  &  à  Conftantinople.  De  mê- 
me, le  roi  de  France  a  des  ambaflfadeurs  ordinaires  à  Conftantinople,  à 
Rome ,  à  Madrid  ^  à  Lisbonne ,  k  Venife  ^  à  Turin  ^  à  la  Haye ,  à  Soleure , 
&  il  n'a  qu'un  miniftre  du  fécond  ordrç  à  Vienne,  parce  que  l'on  y  donne 
la  préféance  à  Tambaftadeur  d'Efpagne.  Les  cantons  Suifles  n'ont  ni  am- 
baiudeurs  ni  miniftres  réfidens  à  Rome,  en  France,  en  Efpagoe,  ni  ail- 
leurs ,  &  celui  qui  va  foliiciter  leurs  penfîons  &  la  paye  de  leurs  foldats , 
eft  d'autant  moins  reconnu  pour  miniftre  public^  que  n'ayant  ni  qualité^, 
ni  caraâere,  il  n'eft  pas  même  entretenu  par  les  cantons,  mais  par  les 
officiers  de  guerre  Suifles ,  qui  font  au  fervice  du  roi. 

Il  en  eft  de  même  des  républiques  de  Gènes  |  de  Lucques,  de  Rar 
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gufe ,  qui  n'ont  point  des  ambafladeurs  non  plus  dans  les  premières  eours 
de  TEurope ,  eicepté  néanmoins  la  république  de  Gènes ,  qui  envoie  quel- 
quefois en  France  &  en  Efpagne  des  mipiftres  du  fecôpd  ordre.  A  l'é* 
gard  des  princes  d'Italie,  il  nV  a  que  le  duc  de  Savoie  qui  ait  (es  am« 
baflàdeurs  ordinaires  à  Rome ,  a  Paris  &  à  Madrid }  les  autres  princes  n*en«- 
voient  que  des  miniftres  du  fécond  ordre  ;  mais  le  ^rand^duc  de  Tofca-* 
ne ,  les  ducs  de  Parme  ,  de  Mantoue  &  de  Modene  ^  font  reconnoltre  leurs 
ambafladeurs  dans  les  diver(es  cours  de  l'Europe,  &  n^  en  entretiennent 
point  d'ordinaires. 

La  cour  de  Conftantinople  reçoit  des  ambafladéurs  ordinaires ,  dans  l'idée 
très-faufle  que  c'eft  une  efpece  d'hommage  que  les  autres  fouverains  lui 
rendent}  mais  elle  n'entretient  perfonne  dans  les  autres  cours,  oii  elle 
n'envoie  que  àe$  chiaouz  qui  n*y  font  point  de  féjour.  Comme  pour  l'a- 
vantage de  leur  commerce,  les  fopverains  Européens  ont  intérêt  à  mé-» 
nager  la  cour  de  Conftantinople ,  ils  lui  laiflènt  croire  ce  qu'elle  veut  de 
la  prééminence  qu'elle  fe  fuppofe,  &  y  enuretiennent  des  ambaflkdeurs  ocr 
dinaires. 

On  a  dit  plus  haut  -oue  quiconque  n'eft  point  revota  de  la  fouverair 
neté  n'a  pas  le  droit  dambaflade  :  cependant  les  cardinaux  qui  ne  met- 
tent point  de  bornes  à  leur  ambition ,  ont  imaginé ,  plufieurs  même  d'en* 
tr'eux  ont  dit,  qu'ils  avoient  le  droit  d'aller  de  pair  avec  les  rois,  & 
qu'ils  étoient  au-delTus  des  princes }  quelqu'outrée  que  foit  cette  préten- 
tion, ils  n'ont  point  d'ambafladeurs ,  n'en  envoient ,  ni  n'en  reçoivent,  car 
quel  fouverain  voudrait  ou  leur  en  envoyer  ou  en  recevoir  d'eux  ? 

A  l'égard  des  fujets  d'un  fouverain ,  non-feulement  ils  n'ont  pas  le  droit 
d'envoyer  des  ambafladeurs  à  leur  prince ,  mais  ils  ne  peuvent  même ,  fans 
ie  rendre  criminels  de  lefe-majefté ,    députer  vers  un  fouverain  étranger. 


Il  eft  vrai ,  que  pendant  les  troubles  de  la  guerre  civile ,  les  provinces  des 
Pays-Bas,  qui,  d'ailleurs  jouiflbient  des  plus  illuflres  prérogatives^  fe  ha  far- 


cfoit  attenter  aux  droits  de  fa  couronne ,  &  il  fit  impitoyablement  périr 
les  deux  -députés  ;  l'un  d'une  mort  violente ,  &  l'autre  fous  le  fer  du  bour- 
reau :  Philippe  commit ,  fans  doute ,  une  horrible  atrocité ,  mais  au  fond 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  viola  le  droit  des  gens  fous  la  proteâion  duquel 
ces  deux  feigneurs  n'étoient  point,  n'ayant  ni  ne  pouvant  avoir,  vis-à-vis 
de  leur  fouverain  ^  les  caraâeres  de  miniftres  publics ,  ni  la  qualité  d'am- 
baffadeurs. 

Ce  que  l'on  dit  des  fujets  à  l'égard  de  leur  prince ,  doit  fo  dire  aufli  du 
vaflal  a  l'égard  du  feigneur  ;  en  forte  qu'il  eft  de  principe  que  ceux  qui 
poftèdent  des  fiefi  avec  les  charges  Si  les  conditions  ordinaires ,  ne  peu- 
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vent  pif  envoyer  des  tmbaflâdeors  à  leur  feigoeur  pour  VuSEnre  du  fieP^ 
qoand  même  ils  polTéderoienc  d'autres  Etats  en  pleine  fouvecaiiieté.  Auffi 
le  pape  Urbain  ne  voulut  jamais  permettre  oue  le  duc  de  Parme  <|ai ,  en. 
d'autres  occafions ,  envoyoit  fes  ambafiadeurs  a  Rome  &  ailleurs ,  lui  en  en- 
voyât un  pour  le  différent  qu'ils  avoient  au  iiijei  du  duché  de  Caflra ,  fief 
du  fiege  apoftolique ,  queldues  inftances  que  les  deux  couronnes  di  h  phi* 
part  des  princes  &  Etats  dltatie  fiflent  pour  cela. 

Section    II L 

Des  ufurpateurs  &  gouverneurs  en  chef. 

Jr  AR  cela  même  que  ce  n'eft  qu^aux  iouveraiM  lëgftiiiies  9|u'appartfeK 
le  droit  d'ambaflade  ^  un  ufurpateur ,  quand  même  il  (e  ferait  toat-à*fiiijt 
rendu  maître  de  PEtat  qu'il  avoit  ufurpé ,  auroit  bien  de  la  peine  à  £iire 
admettre  (es  ambafladeurs ,  &  moins  que  le  prince  à  qui  il  les  auroit  en- 
voyés n'eût  un  grand  intérêt  à  rechercher  ou  à  foufFrir  Ton  amitié.  C'eft 
ainfi  que  Louis  XI  qui  voulut  bien  recevoir  les  ambafladeors  d'Edouard  IV 
-qui  avoit  ufurpé  le  trône  d'Angleterre,  méprîfk  Pamitié  de  Richard  III, 
&  refufa  de  voir  fes  ambafladeurs.  Cromwel  étcMC  tout-à-la*fiDis  fujet  re- 
belle y  fcélérat  avare ,  tyran  cruel  ,  &  déteftable  ufurpateur  :  cependant 
Cromvel  étoit  grand  homme  &  chef  très^redoutable  \  auffi  ne  fe  fut-il  pas 
pluc6t  érigé  en  fonverain,  fous  le  titre  de  proteâeur,  que  tous  les  rois  de 
la  terre  s'empreflerent  de  rechercher  fon amitié ,  reçurent  fes  ambafladeurs, 
&  portèrent  même  la  complaifance  .jufqu'^É  chaHèr  le  légitime  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  &  fes  frères,  des  provinces  &  des  royaumes  qu'ils  leur 
•avoient  accordés  pour  afiles.  On  peut  donc  aflurer  que  les  fouverains  à  qui 
Ton  envoie  des  miniftres  publics  mefurent  l'accueil  qu'ils  doivent  leur  £iire , 
non  fur  les  titres  de  celui  qui  envoie  vers  eux ,  mais  fur  là  puiflance  & 
l'intérêt  plus  ou  moins  grand  qu'ils  ont  à  le  ménager. 

Si ,  généralement  parunt ,  il  fuffit  que  le  prince  qui  veut  faire  recon* 
noltre  lès  ambafladeurs ,  foit  en  pofleflion  de  la  fouverainetë ,  il  s'enfuie 
delà  que  celui ,  qu'une  force  majeure  ou  la  fédition  de  fes  tujets  a  ifaic 
'  tomber  du  trône ,  ne  laifle  pourtant  point  de  jouir  du  même  droit  d'am** 
baflade  ;  ï  moins  que  par  un  traité  formel  il  n'ait  renoncé  aux  Etats  donc 
il  s'eft  éloigné ,  ou  bien  jufgu'à  ce  que  la  force  &  le  fuccès  des  armes 
n'aient  juftifié  la  caufe  des  lujets ,  &  totalement  anéanti  les  droits  &  lea 
prétentions  du  prince  détrôné.  A  l'égard  de  celui  qui  abdique  la  fouverai« 
neté ,  dès  le  moment  qui  fuit  l'abdication ,  il  ne  Conferve  plus  aucun  des 
droits  qui  en  dépendent  ^  attendu  qu'ib  font  inféparables  de  celui  qui  la 
poflêde. 

Les  gouverneurs  en  chef,  de  même  que  les  vice-rois,  ayant  on  pom^oir 
abfolu ,  ont  par  cela  auffi  le  droit  de  recevoir  &  d'envoyer  des  minillres  publics 
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qûf  |<N^Bnir  de  U  pmHd&^n  àAi^  droit  de«  gem ,  &:  qtii  font  décorés  du  ea- 
raâere  &  de  1$  qualité  d^imbaliàdeiMPS.  Les  chefs  qui  commandoient  pour 
le  roi  d'Angleterre  en  Norfçandie  &  en  .Guyenne,  pendant  que  cea  provinces 
appartenoient  aux  Anglois ,  nëgocioient  avec  le  roi  de  France ,  par  le  moyen 
de  leurs  ambafTadeurs  avec  iefquels  la  cour  de  France  ne  faifoit  nulle  dif- 
ficulté de  traiter.  Gattimare  n'avoit  d'autre  pouvoir  que  celui  que  lut  avoit 
dooné  le  comte  de  Lanoy ,  vice^roi  de  Naples ,  &  cependant  il  prit  U 
qualité  d'ambafladeur ,  alla  à  Rome  revéto  de  ce  caraâere ,  &  fît  un  traité 
avec  le  pape  &  avec  les  Florentins.  De  même,  en  1^77  ,  don  Juan 
d^Autriche ,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  envoya  une  ambalTade  folemnelle  à 
l'empareiif,  aux  princes  d'AHemaçne,  êi  une  autre  en  Aj^gleterre.  Ces  mi« 
niftres  reçurent  tous  les  honneurs  qu^on  a  coutume  de  rendre  aux  ambaf- 
fikieurs  extraordinaires. 

'  On  pevt  4ire  la  même  chofe  de  ceux  qui  pendant  les  interrègnes  ont  la 
direéHon  des  affaires  avec  un  plein-pouvoir;  après  la  mort  de  SigifmQnd- 
Augufte,  roi  de  Pologne ,  le  fénat  du  royaume,  même  après  réleéiion  du 
duc  d'Anjou  ,  envoya  en  France  des  ambafTadeurs  qui  furent  reçus  avec 
diltinâion ,  &  auxquels  on  fut  bien  éloigné  de  contefter  le  caraâere  donc 
ils  étoient  revécus.  De  même  dans  les  royaumes  héréditaires  ^  quoique  lé 
trône  ne  Toit  jamais  vacant,  toutefois  lorfque  la  couronne  efl  cooteflëe 
entre  jptufieurs  héritiers ,  les  Etats  du  royaume  ont  le  droit  d'envoyer  dei 
ambafiadeursi  comme  il  arriva  en  Portugal  »  quand  après  là  mort  de  Henri , 
les  régens  du  royaume  envoyèrent  Tévéque  de  Coimbre  &  don  Emanuel 
de  Meloi  à  Philippe  roi  d'Efpagne.  Philippe  fe  portoit  héritier  de  Henri; 
&  prétendoit  que  le  trône  n'étoit  point  vacant  ;  en  forte  qu'il  avoit  de 
grandes  raifons  pour  fé  dirpenfer  oe  reconnoltre  le  pouvoir  des  régens  du 
royaume,  où  il  foutenoit  ne  pas  y  avoir  d'interrègne.  Cependant  apréi 
avoir  long-temps  délibéré ,  il  reçut  Pévéque  &  fon  collègue  comme  am-^ 
baffadeurs  &  leur  donna  audience  publique. 

Quelque  refpedable  pourtant  que  foit  le  pouvoir  d'un  ambaffadeur,  81 
quelqu'étendus  que  foient  fes  droits  ,  ils  ne  vont  point  jufques  k  la  préroga- 
tive de  fubdéléguer  en  fa  place ,  pour  quelque  caufe  que  ce  puifle  être , 
î  moins  qu'il  ne  foit  fpécialemeot  autoriié  par  le  fouverain  qu'il  re^ 
préfente. 

C'efl  un  des  droits  des  généraux  d'armée  d'employer  des  miniflres ,  qui 
dès-lors,  étant  perfonnes  publiques,  doivent  jouir  de  la  proteâion  du 
droit  des  gens.  Les  trompettes  mêmes  &  les  tambours  dont  ils  fe  fervent , 
comme  antérieurement  on  fe  fervoit  des  hérauts  ,  jouiffent  de  tous  les 
droits  &  de  tous  les  privilèges  des  miniflres  publics  :  ainfi  c'efl  manifèftement 
▼ioler  le  droit  des  gens  que  de  faire  outrage  à  un  tambour  ou  à  un  trom- 
pette envoyé  pour  remplir  des  fondions  publiques  &  revêtu  de  la  marque 
de  fon  état.  Mais  comme  il  n'y  a  que  le  fouverain  ou  celui  qui  le  repré- 
feote&  tient  de  lui  fes  pouvoirs,  qui  puifle  envoyer  des  ambaffadcurs ,  de 
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même  il  n'y  t  que  le  général,  ou  celui  qui,  en  fon  abfenee  cômmaQde 
un  corps  ou  une  garnifon  ,  qui  puiiTe  donner  des  pafle-ports ,  ou  £uire  fom« 
mer  une  place  par  un  tambour  ou  par  un  trompette. 

Sbction    IV. 

Du  droit  ^  des   princes  iP Allemagne   de  fe  faire  reprijenter  par  des 

ambaffadeurs. 

Jlar  ces  princes  d'Allemagne,  on  entend  ne  parler  dans  cette. feétion 
que  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  féance  aux  diètes  &  les  ëleâeurt  ;  encore 
même,  hors  des  congrès,  la  France  n'admet,  ni  ne  reconnoit  point  leurs 
ambaflladeurs ,  &  même  dans  les  congrès  ,  les  miniftres  de  France  n'ac- 
cordent point  ces  honneurs  aux  ambafladeurs  de  tous  les  éleâeurs  indif- 
tinâement ,  &  les  refufent  conftamment  aux  ambafladeurs  des  autres  princes 
d'Allemagne.  Toutefois ,  il  faut  dire  qu'en  général  on  ne  peut  refuîer  les 
ambafladeurs  &  miniftres  publics  àtt  princes ,  à  moins  de  contefter  la  fou- 
veraineté  aux  derniers.  Auifi  la  cour  de  France  no  refufe-t-elle  pas  de 
recevoir  les  ambafladeurs  àes  princes  d'Allemagne,  mais  elle  ne  leur  ac- 
corde pas  les  difiioâions  &  les  honneurs  qu'elle  rend  aux  ambafladeurs 
des  autres  fouverains,  c'eft-à-dire,  qu'elle  regarde  les  premiers  comme  mi- 
niftres du  fécond  ordre  ;  mais  ceue  opinion  eft  une  erreur ,  &  cette  er- 
reur a  été  caufée  par  l'incertitude  &  les  paradoxes  des  jurifcoo  fuites  mo- 
dernes, on  pourroit  même  ajouter  par  leur  ignorance.  Ils  ont  lu  dans  l'hif- 
toire ,  que  le  peuple  Romain  céda  tous  fes  droits  à  l'empereur  Auguffe , 
qui  peu  à  peu  ufurpa  agfii  tous  ceux  du  fénat ,  &'^par  la  plus  faufle  des 
comparaifons ,  ils  ont  appliqué  à  l'empereur  d'Allemagne  tous  les  droits 
que  l'empereur  Augufte  ie  fit  céder  ou  qu'il  ufurpa.  Cette  erreur  eft  d'au- 
tant plus  grofliere ,  que  d'après  les  conftitutions  de  l'empire  d'Allemagne, 
il  étoit  bien  fiicile  de  voir  que  l'empereur  partage  la  fouveraineté  avec 
les  Etats  qui  compofent  l'empire ,  &  qu'il  ne .  leur  en  eft  point  du  tout 
refté  de  cette  fouveraineté  dans  les  provinces  qui  ont  leurs  princes  par- 
ticuliers. C'eft  vraifemblablement  fur  les  faufl*es  maximes  de  ces  juiifcon^ 
fuites,  que  la  France  a  refufé  en  diftërentes  circonftances ,  d'admettre  les 
ambafladeurs  des  princes  d'Allemagne ,  ou  de  ne  les  traiter  qu'en  minif- 
tres du  fécond  ordre. 

Il  eft  vrai  cependant  que  deux  chofes  paroiflènt  borner  étrangement  la 
fouveraineté  des  princes  d'Allemagne,  &  fubordonner  leur  autorité  :  d'abord, 
les  appellations  de  leurs  fentences  à  la  chambre  de  Spire,  ou  au  confeil 
aulique,  &  ênfuite  les  fubfides  qu'ils  payent  \  l'empereur,  &  au  paye- 
ment defquels  ils  peuvent  être  contraints.  Mais  on  peut  répondre  qu'ils 
n'en  font  pas  moins  fouverains,  parce  que  les  fentences  de  leurs  ]uges 
peuvent  être  réformées  ou  caflëes  par  le  confeil  aulique  bu  la  chambre  de 

Spire 


WICQUEFORT. 


17 


Spire  I  attOidu  que  cela  fe  fait  en  vertu  des  cooftitutioas  qui  ODt  été 
faites  aux  diètes  du  coofentement  des  princes  ^  &  parce  que  ces  princes 
même  nomment  les  confeilters  ou  afleflèurs  dont  elles  font  compofées  ; 
quant  aux  fublides,  ils 'n'altèrent  en  aucune  maoiere  les  droits  de  la  fou* 
vèraineté ,  il  n'eft  guère  de  ptnflance  qui  n'en  paye ,  &  elles  n'en  font  pas 
moin;  pleinement  fouveraines* 

s  B  c  T  I  o  ir    V. 

Des  minîfircs  du  fécond  ordre. 

I  ^ES  publiciftes  reconnoiflent  tous  que  les  miniftres  du  fécond  ordre* 
jouifTenty  fans  contradiâion ,  de  tous  les  avantages  que  le  droit  des  geo^ 
leur  attribue.  Souvent  les  princes  fréferent  d'autant  plus  de  fe  fervir  de* 
mioiftres  de  cette  clafle»  qu'ils  font  plus  propres  à  conduire  furement  & 
avec  fecret  une  afiâire ,  &  qu'ils  négocient  d'ailleurs  avec  moins  de  pompe , 
d'éclat  &  d'embarras..  Comme  l'amba0âdeur  ^  ils  ne  font  poioc  obligés  \  * 
mefurer  toutes  leurs  démarches»  concerter  toutes  leurs  adions,  demander 
avec  cérémonie  des  audiences.  Le  réfîdent  voit  les  rfiiniftres  du  prince  au- 
près duquel  il  négocie,  &  prend  audience  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  l'occa«» 

.  (ion ,  fans  avoir  à  crainare  de  compromettre  par  trop  de  précipitation  la 
dignité  de  fon  maître  «  en  forte  que  ce  qui  pafleroit  dans  un  ambafladeur 

'  pour .  des  démarches  fauffes  ou  même  ridicules ,  n'eft  pas  dans  le  miniftre 
du  fécond  ordre  une  conduite  trréguliere.  Le  roi  François  I  (e  fervit  fou- 
venc  de  cette  forte  de  miniftres  ;  il  envoya  à  Conftantinople  Céfar  Caftel^ 
mo  »  Napolitain ,  exilé  pour  avoir*  fuivi  le  parti  de  France.  Cafleimo  eue 
audience  de  Soliman  &  négocia  avec  le  divan  »  non  conime  ambafladeur  ^ 
mais  comme  gentilhomme  dé  la  maifon  du  roi  ^  parce  qu'en  ce' temps\ 
la  qualité  d'envoyé  extraordinaire  n'étoit  pas  encore  connue.  Sous  ce  mo-* 
narquCi  ainfi  que  l'a  obfervé  Philippe  de  Commines»  les  plus  importantes 
affaires  ont  été  traitées  &  conclues  par  ce  que  l'on  appelloit  alors  minif*' 

*  très  fecrets^  qui  étoient  précilément.des  miniftres  du  (econd  ordre. 

Entre  les  miniftres  du  fécond  ordre  ^  les  uns  ont  une  qualité  publique  î 
comme  celle  d'envoyé,  de  réfîdent,  de  commiflaire,  &c.  les  autres  n'en 
ont  point ,  mais  ils  font  tous  fous  la  proteâion   du  droit  des  gens.  Il  ne 

'  &ut  pas,  au  refte,  confondre  ce  négociateur  avec  le  miniftre,  attendu  que  . 
le  premier  n'a  pas  toujours  la  qualité  de  miniftit  public  ;  tels  furent  le  duc 

*de  Longuevtlle,  prifonnier  de  guerrd  en  Angleterre,  &  André  Gritti,  pri- 
fonnier  en  France  ,  &  qui  négocièrent  ,  quoiqu'ils  ne  fufletit  point  mi* 
ntftres,  aufli  ne  fiiifoient-ils  que  des  ouvertures  pour  la  négociation,  &  ne 
négocierent^'ils  pas  eo  effet,  c'eft*àdire,  revêtus  de  la  qualité  de  négo* 
ciateurs. 

AuireftMs  on  dé^noît  par  Iç.  nom  de  réfideo»  les  f mbafTadeùrs  ordinaires 
TomcXXi.  H 
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pour  les  étfitoguer  des  extraordiaaires }  mais  depuis  on  a  attaché  unfi  nh. 
cre  figoification  ï  ce  mot^  qui  déiigne  un  miniflre  <|ot  n'a  pas  le  caraâere 
de  repcéXcmanc  au  premier  degré,  mais  qui  ne  laifTe  pas  de  jouir  de  U 
protection  du  droit  des  gens,  &  d'écre  coofîdéré  oeminç  mtotflre  piiblîc  i 
caufe  du  fottverain  qui  l'emploie.  Quant  i  la  qualité  d^epvoyé  çiKraocdî^ 
naire ,  elle  eft  encore  plus  moderne  que  celle  de  réûdent ,  éi  elle  vient  de 
l'ufage  où  étoient  les  princes  d'envoyer  dans  les  cours  étrangères  des  gen- 
tilshommes de  leur  maifon^pour  des  affaires  dont  la  négociation  n'étoit 
ni  longue,  ni  épineufe,  en  forte  que  c'étoient  pour  ces  fortes  d'affaires 
des  réudens  extraordinaires  :  mais  |amais  on  oe  voulut  rendre  à  ces  mi-' 
ntftres  les  honneurs  que  Ton  accorde  aux  ambafladeurs ,  &  ils  ne  font  re« 
gardés  qoe  comme  miniftres  du  feoend  wàtM,  Il  y  a  toutefois  des  envoyés 
&  même  des  réfidens ,  .qu|  oe  iàchant  -ou  ne  voulant  ppîot  difiinguer  en- 
tre le  caraâere  repréfeatant  ft  la  quajpcé  de  mipiftre  fobalterAe,  ont  aC« 
feâ^  d VIer  de  pair  avec  les  mioiftres  du  premier  rang ,  osais  leurs  prêtent 
tions  n'oot  jamais  réuffi ,  &  n'ont  fervi  q^'à  leur  apprendre ,  qiuelquefois  même 
£prt  défajgréablement ,  à  ne  pas  fortir  de  lew  place  ^  pour  ^'élever  à  un^ 
raog  qgi  ne  leur  appartient  paf. 

Il  efi  uès^jconAant  que  l'agent  n'eft  pas  proprement  minière  public»  & 
cependant  il  oV  a  qu'environ  a 50  aas,  qu'après  l'ambalTadeur  on  ne  con<- 
ooiflToit  point  d  autre  miuflre  que  l'agent;  Il  y  d  auffi^  dit  Etienne,  un 
étuirc  mot  nouvellement  venu  (PhalU^  touchant  c$l^i  wfuel  on  ne  veut 
faire  qu^à  demi  P honneur  d^ambaffadeur  ;  Mr  on  PappUk  ^0¥^%  Sf  pH^'^ 
cipalement  quand  il  eft  envoyé  à  un  princjt  qui  te^  moins  que  roi. 

Aujourd'hui  ce  titre  eft  beaucoup  au-delTous  de  celui  de  réfident ,  attendu 
que  celui-ci  eft  repréfentant ,  quoiqu'au  fecotid  degré ,  tandis  que  l'ar 
gent  n'eft  autre,  à  proprement  parler,  qu'un  faébeur  dTi&ires.  Ce  n'eftpaa 
pourtant  qu'on  ne  doive  avoir  de  la  confidération  pour  les  agens,  pourvu 
a«ie  les  princes  qui  les  envoient,  ne  donnent  pas  cette  qualité  à  des  per-^ 
(onnes  aojeâes,  &  qui  vivent  baflement,  tels  qu'étoiem  certains  ageii/i 
que  l'on  vit  à  Paris  &  à  la  Haye  tenir  auberge  &  loger  en  chambjre  garnie^ 

Quant  au  titre  de  plénipotentiaire,  il  ne  confère  pas  un  nouveau  ca- 
raâere  au  miniftre ,  il  ne  fait  que  marquer  l'étendiie  de  fon  pouvoir  &  de 
fon  autorité.  Il  en  eft  de  même  des  co;nmiflaîre5  ;  ceux  qui  étpient  à  Que- 
rafque  &  à  Hambourg  de  la  part  de  l'iempereur,  étoient  miniftres  publics 
fans  doute ,  quand  même  ils  n'etiflenr  pas  eu  d'ailleurs  le  titre  Sx,  le  pou-» 
voir  de  plénipotentiaires.  On  leur  rendit  tout  les  honneurs  qui  dévoient 
être  accordés  à  des  plénipoteitfiaires;^  Il  eft  affez  fouvent  d'ufage  à  Venife 
que  la  république  emploie  des  Qommiflaires  dans  les.  différens  qu'elle  a 
avec  les  autres  puiflances,  fk,  fans  contredit  ^  ces  commiflaires  font  alors  mi-^ 
niftres  publics.  Car  c'eft  du  pouvok  &  non  du  mot ,  que  dépend  Téléva^^ 
tion  plus  ou  moins  confidérable  d'une  dignité. 

Les  confuls  ont,  à  peu  de  cho£s  .près>  le  toànA,  têng  que  les  commifi 
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&fareS|  Si  ceux-là  fe  font  trompés  beaucoup  qui  les  oot  re^rdës  comme 
mimftres  publics.  Il  eft  vrai  que  les  princes  lesprûtegeat,  mais  cdmmè 
ftrviteurs  &  doinefttques  p  &  non  comme  des  minières*  Auffi  les  Hollaa«- 
dois  ayaût  ^oulu>  dow  le  fiecle  dernier^  filtre  pafler  à  Gèaes  leur  conflit 
pour  miaiftre,  le  féoat  refufa  de  le  recoaootcre  en.cecte  i|ualîcéy  9c  téfov^ 
die  que  loue  ce  que  la  république  pouvoit  ftire  rétoit  die  *Ie.  maioteoir  daini 
la'puiflance  des  privilèges  que  la  coutume  donne  k.ceu  fortes,  d'ei^pioia. 
Lés  confuls  en  effet  ne  font  que  des  marchands ,  qui  ^  quoique  juges  des  diffé* 
rens  qui  peuvent  à^élever' entre  ceitt  de  leur  nation,  exeipnt  euxnnêmes  le 
commerce ,  &  font  fujets  à  U  juiKce  du  pays  où  Us  réudent  »  foit  pour  le 
civil ,  foit  pour  le  criminel. 

Les  fecrétaires- de  Pambaflade  ayaiyt  une  qualité  repréfentative ,  oo  leiÂ: 
rend  les  honneurs  que  Ton  accorde  aux  minières  publics  \.  ces  hoaneura 
leur  font  dus  en  e^t,  car  le  fecrétaire  feifant  partie  de  la  fonâioo  de 
Tambafladeur  »  il  efl  très-juile  qu'il  Ifafle  auffi  partie  de  Tambaflàde^  ooa 
comme  ferviteur  commençai  &  fecrétaire  de  Tambafladeur ,  inais  comme 
miniftre  qui  dépend  du  prince,  fous  les  ordres  duquel  il  agit  imtpédiate^ 
ment  :  car  il  .y  a  une  trés-graMe  différeince  entre  le  fecr&aire  de  Pam* 
baflade  &  le  Secrétaire  de  l'amba({adeur>  ceWr-ci  n'eft  qu'ua  officier  on 
domeiiique ,  tandis  que  ^l'autre  eft  miniifltre  «  &  repréfentsnl  à  quelque  de^ 
gré  du  grince  qui  l'a  nommé*  Toutefois  i  il  &ut  obferver  que. le  fecrétaire 
que  les  ambaflkdeurs  laUfeot'daos  une  cour  lorfqu'ils  en  .fortenCi  ou  qui  y 
demeure  après  la  mort  de  Tambafladeur  ^  ne  fauroit  être  cpjafidéré  ni  itraité 
comme  miniftre  public  s'il  n'a  point  des  lettres  de  créance,  i  &  lorfqu'il 
en  a ,  il  devieut  ou  agent  ^  ou  fecrécaîre  de  ramba(Iade%    . 


o 
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A  qui  on  ti^voit  des  ambajfadcurs. 

N  a  déjà  traité  ce  fujet.  dans  la  feâion  II,  &  il  fuffic  de  dire  ici  que 
l'on  n'envoie  des  ambafladeurs  qu*^  ceux  qi)i  Ont.  le  droit  d'en  envoyer  { 
d'où  il  fuit  que  le  prince  &  l'Etat ,  pour  recevoir  des  miaifires  de  cet  or-» 
dre  y,  doivent  être  pleinement  fouveraius  &  avoir  les  mêmes  prérogatives 
que  ceux  ^ui  leur  envoient  de  tels  miniflres.  Cependant  il  eft  d^ufage  que 
les  fouverams  envoient  quelquefois  des  miniftres  en  des  lieux  o&.  i\i  ont 
des  intéiéts  à  ménager ,  quoiqu'il  n'yt  ^  foiat  dans  ces  lie^ia  dç  &Qve« 
raia  qu'ils  puifTeot  coniiderei;»  Ainfi  »  la  Fi^anco  .a  ^tepu  fn.  diverfes  occ»- 
fioos  des  réfidens  à  Hambourg,  qqcMqu'elle  n'eut vrien  à  démêler  avec  k 
magiftrat,  mais  pour,  quelques  autres  coiifidéraiions  partfcuUeres>  foit  re« 
lativemeot  au  commerce  de  France,  foit  relativomenc  au|t  puifTances  du 
Nord,  Dans  les  analyfes  oue  l'on  a  données  dies  traités  de  Grotius,  de-Pu£» 
fêodoiff»  &Ç.  00  a  e«  (wk  de  dirci  ^  de  prouver  i  qite  les  fujçts  fouoiia 
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Ott  rebelles  n'ont  nul  droit  d'envoyer  des  ambafladeurs  ni  des  iiputin  I 
leur  fouverain ,  attendu  que  c'eft  lui  qui  exerce  ezclufivement  la  puiflSuice 
fjpréme.  Encore  moins  celui  qu^un  prince  enverront  aux  fujets  «évolrët 
d'un  autre  fouverain  pour  fomenter  ta  révolte  &  appuyer  les  faôieux  de« 
vroit-il  jouir  de  la  proteâion  du  droit  des  gens.  Il  ne  mérite  d*étre  uaité 
que  comme  un  chef  de  féditieuz,  qu'il  importe  à  la  tranquillité  publique 
d'arrêter  &  de  punir. 

Sbction    vil 
De  la  naijpanct'  &  de  Pctudc  de  Pambajpzdtur. 

_  UOlQUB  la  naiflance  ne  foît  qu'un  effet  du  hafard ,  &  qu'elle  ne  mé- 
rite par  elle*méme  aucune  coofidératioo  ;  il  eft  vrai  néanmoins  que  les  na- 
tions, ayant  attaché  une  idée  impofante  à  l'éclat  de  l'origine  «  on  doit  fe 
prêter  à  cette  illufion^  quelque  fkuflê,  ou  même  fi  l'on  veut,  quelque  ab« 
iiurde  qu'elle  foit.  Âinfi  l'ambafladeur ,  outre  les  qualités  perfonnelles  qui 
lui  font  eflentielles,  doit  avoir  auffi  l'avantage  de  la  naiflànce»  &  plus  elle 
efl  illuilre^  plus  elle  relevé  Péclat  de  fon  emploi}  éclat  qui,  comme  en 
fait  9  s'il  n'opère  pas  feul  les  foccès,  les  prépare  du  moins.  Mais  être  iffu 
d'one  longue  fuite  d'aïeux,  &  n'avoir  ni  talent,  ni  connoiffances ,  eft  une 


Q 


la  plafTe  très-peu  norobreufe  des  feigneurs  qui  fe  font  éclairés  par  Tétude , 
&  qui  à  force  de  travail  ont  acquis  les  ulens  néceflaires  à  quiconque  afpire 
à  être  décoré  du  titre  de  repréfentant  de  fon  prince  ou  de  fa  nation.  Tel 
fîit  le  comte  de  Dunois ,  qui  paflbit  avec  raifon  pour  l'un  des  plus  vail- 
Uns  guerriers  de  ion  fiecle,  &  pour  le  plus  adroit  négociateur  \  tel  fut  en* 
core  le  maréchal  de  fiiron^  qui  jotguoit  à  une  valeur  éprouvée  les  talens 
les  plus  diflingués. 

Ce  n'eft  pas,  au  refle,  que  toutes  fortes  d'ambaflades  demandent  les  plus 
grands  talens  ;  la  plupart  au  contraire  n'exigent  de  celui  qui  en  eft  chargé 

Se  l'éclat  de  la  repréfentation ,  &  c'eft  à-celles-là  que  font  propres  les  grands 
gneurs^  prévenus  toutefois  que  ce  qu'ils  ont  à  faire,  confifte  plus  à  pa* 
roltre  qui^  né^oder*  Dans  les  ambaflades  où  il  eft  queftion  de  traiter  d^m** 
portantes  affaires,  le  rôle  de  l'ambafladeur  eft  d'en  impofer  par  fon  nom 
ot  fon  éclat  extérieur  ;  les  foins  dé  la  négociation  font  confiés  au  fecrétaire 
de  l'ambaflade.  Le  due  de  Lopgueville  étant  en  ambaffade  en  Hollande, 
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ce  beau  projet,  il  fit  de  fi  grandes  avances,  &  promit  avec  tant  d'incon- 
I  4^^  I^  cardinal  Mazurin,  en  appr^endant  les  fuites  |  &  voyant 
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bien  que  cet  homme ,  auquel  il  n'avoic  eu  garde  de  confier  fon-  fecret  / 
alloic  tout  gâter  ^  &  compromettre  la  cojur  de  France ,  ou  blefler  fes  inté- 
rêts, fe  hâta  de  prefTer  le  retour  de  d'Avauz  à  la  Haye, 

Ceft  auflî  parce  qu'on  eft  allez  généralement  convaincu  que  les  grands 
^feigneurs  font  très*peu  propres  \  la  négociation,  &  quMs  n^ont  prelqu'au- 
cune  connoiflance  des*  af&ires  politiques ,  qu'on  les  oblige  de  ne  rien  pro« 
pofer  &  de  ne  rien  promettre  que  de  l'avis  du  fecrétaire  'd'ambaflade.  Il 
eft  vrai  que  dans  les  cérémonies  de  pure  repréfentation  &  d'éclat,  le  fou** 
venin  laifle  agir  librement  l'homme  de  qualité  qui  le  repréfente^  &  c'eft 
extérieurement  à  cela  que  fe  réduit  le  rôle  brillant  d'ambafladeur,  &  nul 
autre  que  lui  ne  fauroit  le  remplit:  dignement.  Et  en  effet,  comment  un 
honmie  fans  naiffance  pourroit-il  repréfenter  un  monarque  puiflTant  dans  une 
«our  étrangère  ?  On  reproche  à  Louis  XI  d'avoir  employé  toute  forte  de 
gens  à  de  pareils  emplois,  &  il  eft  vrai  que  Louis  XI  étoit  peu  délicat  fur 
cet  article ,  mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  les  perfonnes  abjeâes ,  donc 
il  fe  fervoit,  même  dans  les  af&ires  les  plus  délicates,  il  n'avoit  earde  de 
les  décorer  du  titre  d'ambafladeur ,  ce  n'étoient  que  de  fimples  agens ,  des 
commiffionnaires.  En  un  mot ,  pour  qu'un  hoimiie  de  balle  origine  puilfe  être 
élevé  à  une  telle  dignité,  il  faut  qu'il  répare  ce  défaut  par  les  plus  raret 
talens  &  par  le  génie  le  plus  fupérieur.  Tel  fut  le  cardinal  d'Oflàt,  donc 
l'origine  &  la  nailTance  étbit  fi  obfcure  que  perfonne  ne  connoiflbic  fèi 
paréos;  mais  il  étoit  doué  des  qualités  les  plus  éminentes,  &  Henri  IV 
qui  fe-  connoiflbit  en  hommes ,  l'employa  avec  fuccis  dans  les  plus  impor- 
tantes af&ires. 

'  Les  gens  de  lettrés  qui  ne  font  que  cela ,  c'eft*à-dire ,  qui  ont  palM 
leur  vie  au  milieu  des  livres  &  des  doâeurs ,  ne  font  rien  moins  que  pro« 
près  à  une  ambalTade.  Remplis  de  grec  &  de  latin  :  accoutumés  a  la  dis- 
pute &  fort  peu  intelligent  pour  l'ordinaire  dans  tout  ce  qui  n'eft  point  rela- 
tif à  la  littérature ,  ils  (ont  totalement  étrangers  aux  afiàires  :  il  faut,  fans 
contredit ,  que  l'ambafladeur  ait  de  l'étude ,  mab  il  ne  £iut  point  qu'il 
n'ait  que  de  l'étude ,  qu'il  f?y  attache  nniqueihent  ,  parce  que  dans  une 
trop  confiante  lefhirê  on  contraâe  une  habitude  entièrement  oppofée  à 
l'aoivité  néceflâire  à  l'ambafladeur ,  &  une  humeur  concredifante  qui  rend 
le  caraâere  fort  épineux.  C'eft  Tétude  des*  bonnes  lettres ,  qui  doit  fervir 
dé  fondement  à  toute  la  fcience  de  rambaffadeur  ;  c'eft-là ,  pourvu  qu'od 
ne  tombe  point  dans  la  critique  ni  dans  le  pédantifine ,  que  l'on  trouve  les 
principes  de  l'honnêteté  qui  doit  être  la  preiQiere  qualité  de  l'ambafladeur  : 
.mais  la  principale  étude  doit  être  celle  de  l'hilloire,  dani  laquelle  doivent 
ixxc  compris  les  mémoires ,  les  inftruâions  &  les  négociations ,  &  fur- 
tout  les  traités.  Les  auteurs  »  ou'un  ambaflàdeur  &  celui  qui  fe  defline  à 
.  rêcre  9  ne  fauroient  trop  confulter  &  méditer  »  font  Thucidide ,  Xéno- 
phon  I  Foly bes  ,  Tite-Livé ,  Jules-Céfar ,  Leibnitz ,  Vellejus  Paterculus , 
IwMt  I  Philippe  de  Commines ,  Nicolas  M|cluavel  ^  George  Bucha^iao , 


«à 
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^eidan|-Fra-PaoIo  :  l'hiftoire  do  préfident  de  Thou  »  celle  ^e  Mezeni, 
celle  de  la  minorité  de  Louis  XIV  »  Vittorio  Siri  ;  les  mémoires  & 
négociations  du  cardinal  d'Oflac  »  du  préfideat  Jeaonia  ,  du  cardinal  du 
Ferron,  frc. 


p 


Sbction     VIII. 

De  Vàg€  de  Pambaffadcur^ 


OUR  être  ambaf&deur,  il  faut  de  la  naiflance,  de  Fétude»  des  coanoif« 
fanées  &  de  grandes  qualités;  du  reile,  Tâge  importe  crès*peu  :  cependant 
quoiqu'il  n'y  ait  ni  maximes  ni  loi  à  ce  fujet,  on  pikut  afltirer  que  ce  n'eft 
que  dans  un  âge  mûr  que  l'on  doit  confier  à  un  feigneur ,  quelque  recomm«i> 
dable  qu'il  foit  d'ailleurs ,  un  tel  emploi.   Il  eft  vrai  que  la  prudence  qid 

lâions  &  les  démarches  de  l'ambafladeur,  n>ft  pas  soujourt 


doit  guider  les 

le  partage  de  l'âee  avancé ,  mais  en  général  la  prudence  eft  l'e&t  de  Fer* 
périence,  &  ce  n'eil  qu'à  un'  certain  âge  qu'on  a  acquis  aflez  de  cette  9X« 
périence  pour  fe  conduire  prudemment»  C'étoit  ainfi  que  penfoient  les 
'  Grecs ,  qui  donnoient  à  leurs  ambafladeurs  un  nom  qui  fignifioit  ancien  ou 
âgé.  Philippe  de  Commines  qui  a  traité  ce  fujet ,  décide  ià-defTus  tràs-fé« 
vérement  :  il  faut ,  dic-ili  fe  (ervir  de  perfonnetf  qui  ne  foient  ni  trop  jeui- 
nes  ni  trop  Igées ,  parce  que  fi  les  premières  font  fujettes  à  trop  d'env 
portemens,  les  autres  ont  leurs  foiblelTes,  qui  font  très-dangereufes.  Tou^ 
tefois ,  comme  l'excès  de  vivacité  ou  d'étourderie  ^  &  l'extrême  timidité  font 
des  défauts  qui  fe  découvrent  «ifément  en  ceux  en  qui  ils  fe  trouvent , 
le  prince  n'y  peut  être  trompé,  sll  ne  le  veut  bien  être.  Henri  IV  &  fon  con^ 
feil  confièrent  l'épioeufe  négociation  pour  la  trêve  des  Pays-Bas  au  préfident 
Jeannin  I  âgé  pour  lors  de  plus  de  72  ans ,  &  qui  remplit  avec  le  plus  grand 
avantage  cette  pénible  tâche.  En  fenl^blables  circonfunces  le  fénat  de  Ve« 
nife  a  égsdement  chsvgé  des  plus  importantes  négociations  des  vieilla^s 
nonagénaires ,  comme  die  envoie  pour  des  affaires  moins  difficultoeufet  de 
jeunes  gens  en  qualité  d'ambafiadeurs  dans  les  cours  étrangères ,  afin  qu'île 
fe  forment  de  bonne  heure  dans  le  grand  art  de  négocier.  Souvent  l^expé^ 
rience  ou  du  moms  la  prudence  &  l'habileté  ftippléent  â  l'âge ,  &  l'on  fait 
que  Jules*Mazarin  avoit  vingt  ans  à  peine  qu'il  traitoit  d'importantes  affai<» 
res  ^  &  que  fix  ou  fq>t  ans  après ,  quoique  bien  jeune  encore ,  il  éioit  m 
état  de  donner  des  leçons  ptf^r  les  négociations  eux  mioifirei  les  plus  con^ 
fornmés^ 
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Section    IX. 

Sï  tes  gens  €PcgUfe  font  propres  pour  les  anihaffades. 

JL  L  eft  bon  de  diftinguer  ici  entre  Jes  gens  d'églife  ;  il  en  eflt  qui  font 
réenemeût  patriotes  &  fujets  du  fooverain  de  fEtat  dans  lequel  ils  vivent , 
&  tels  font. les  prélacs,  évéques,  abbés,  ^c.  il  en  eft  d^autres  qui  vivant 
fous  des  régimes  particuliers,  &  vouant  une  obéifTance  aveugle  aux  or« 
dres  d'un  général  immédiatement  fournis  au  pape,  forment  un  Etat  dans 
PEtat,  n'ont  que  leurs  intérêts  &  ce^ix  de  leur  lociétéen  vue;  il  faut  bien 
fe  garder  de  ooofîer  une  ambaflàde  \  ceux-ci,  ils  font  trop  dangereux»  & 
ne  foBgent  perpétuellement  qu'à  facrifier  lei  intérêts  du  prince  &  dé  la  pa« 
trie  aux  intiréts  du  corps  dont  ils  font  membres,  Se  aux  ordres  du  mo- 
narque étranger  auquel  ils  ont  peine  d'obéir.  A  Venife  on  ne  fait  point 
cette  diftinôion ,  &  les  gens  d'églife  »  quels  Qu'ils  fdient ,  n'ont  nulle  part 
aux  affaires  d^Etat.  En  France  i  en  Efpagne  oc  dans  la  plupart  des  autres 
cours  de  l^urope,  les  miniflres  les  plus  célèbres,  &  les  négociateurs  les 
plus  habiles  ont  été  des  gens  d'églife.  Les  moines  exceptés,  le  fouverain 
doit  avoir  égard  à  l'habileté  feule ,  &  point  du  tout  à  la  condition  ecclé? 
iîafiique.  ou.  laïque  du  négociateur  qu'il  emploie. 

Section    X^ 

Des  légats. 

X  L  eft  des  légats  de  deux  fortes ,  les  uns  (ont  gouverneurs  de  province 
on  de  ville,  d'Avignon,  de  Ferrare,  d'Urbin,  de  Bologne ,  &c.  les  autjvs 
font  ambafladeurs  extraordinaires  &  plénipotentiaires  nommés  par  le  pape». 
Ils  jouifTent  non-feulement  des  honneurs  des  ambalTadeurs ,  mais  encore  dé 
très-grandes  prérogatives  dans  la  plupart  des  Etats  dé  la  chrétienté ,  où  ils 
exercent  une  jurilaiâUon  fort  étendue  :  mais  en  France  ce  pouvoir  eft  fort 
reftreint  par  les  libertés  de  l'églife  gallicane  ;  en  forte  qu'ils  n'y  ont  rien 
au-delà  de  ce  qui  eft  accordé  aux  autres  ambafladeurs  ot  miniftres  publics,, 
Au  refte,  dans  les  cours  des  divers  fouverains,  les  légats  n'y.  font  confîdé-*^ 
rés  qu'autant  que  Ton  y  eft  fatisfait  du  fbuveraio'  pontife  qui  les  a  envoyéf^ 
le  pape  n'envoie  point  en  France  de  légat  qu'il  n'en  ait  Éiit  avertir  lê 
rd ,  Si  qu'il  ne  fe  foit  aflUré  que  la  perfonne  de  ce  minifire  fera  agré^e^ 


\ 
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SectiokXL 

Des  ptrfonnts  qui  peuvent  (ire  envoyUs  en  amhaffade. 

JLiH  choix  du  miniftre  public  dépend  abfolumént  de  la  volonté  du  fouve* 
rain  qui  l'envoie  ;  en  forte  qu'il  peut  confier  un  ambaflade  à  un  étranger^ 
&  c'eil  ce  qui  eft  arrivé  .fi>rt  fou  vent.  £brahim  Strozen ,  &  Banhelemi 
Cœur  furent  envoyés  par  le  grand  «^  feigneur  auprès  des  rois  chrétiens» 
Louis  XI  fe  fervit  utilement  de  Philippe  de  Commines  »  Louis  XII  employa 
au(fî  avantageufement  Albert  Pio ,  leigneur  de  Carpi ,  &  François  1,  de 
Céfar  Canteimo ,  Çfc.  Ces  ^  étrangers  peuvent  même  é(re  envoyés  en  qualité 
d'ambafladeurs  même  dans*  leur  patrie,  contre  l'avis  de  Bodin  qui,  à  ce 
fujet  »  confultant  plus  les  maximes  particulières ,  que  les  principes  de  U 
fcience  politique  »  a  éié  d'une  opinion  contraire  :  il  n'eft  perfonne  main* 
tenant  qui  forme  là-deffus  aucun  doute.  Si  quelque  fouvendn  eût  pu  ic 
difpenfer  de  Vecevoir  en  qualité  d'ambafladeur  l'un  de  fes  anciens  fujets, 
c'eût  été  le  roi  de  France  auprès  duquel  vint,  en  Qualité  de  miniftre»  Au^ 
ger,  joueur  de  luth,  comme  fi  le  louverain  qui  l'envoyoit  eut  été  cher* 
cher  exprès  en  France  un  homme  de  néant  pour  l'y  faire  paroître  enfuite 
décoré  de  la  plus  éminente  dignité.  Cependant  cette  apparence  d'injure 
n'empêcha  pas  le  roi  de  France  de  recevoir  Auger,  &  de  le  (onfidérer  nott 
fomme  fon  fujet|  mais  comme  mtniftre  public. 

SECTIONXIt 

De  la  fidéUté  de  Pambajfadeur. 

xV.BUSER  de  la  confiance  du  fouveraio  qu^on  repréfente  ou  négliger  feg 
intérêts,  c'efl  manquer  de  fidélité  «  &  ce  crime  eft  fans  contredit  rigou« 
reufement  pùniflable  :  tel  fut  don  Ferdinand  Telles  de  Faîro  qui»  ambalTa* 
deur  du  roi  de  Portugal  auprès  des  Frovinces-Unies ,  peu  cornent  de  négli* 
ger  les  affaires ,  trahit  lâchement  la  confiance  que  l'on  avoir  en  lui ,  &  fe 
letà  dans  le  parti  de  l'ennemi  de  fon  maître  :  tels  ont  encore  été  plufieurs 
autres  ambaffadeurs  infidèles ,  dont  il  efl  inutile  de  retracer  ici  les  coupables 
procédés.  Il  eft  vrai  qu'il  j  a  des  infidélités  qai  ne  font  pas  fi  noires  en 
apparence,  mais  qui  ne  laiflânt  pas  d'être  très* dangereu fes ,  font  détefla* 
bles  daqs  celui  qui  les  commet.  Ainfi  le  cardinal  Anroine  Barberin ,  pro- 
teâeur  du  royaume  de  France ,  fit  un  aâion  indigne,  lorfque  ayant  ordre 
exprés  de  donner  l'exclufioo  au  cardinal  Pamfilio ,  il  confentit  à  fon  exal- 
tation après  avoir  fouvent  promis  par  écrit  le  contraire  ;  le  marquis  de 
S.  Chaumont,  ambaffadeur  de  France,  ne  fe  conduifit  pas  mieux,  lui  qai 
connoifiànt  l'averfion  indeftruâible  du  premier  miniftre  pour  Pamfilio,  fe 
l^ifla  corrompre  &  reçut  de  l'argent  pour  confentir  à  l'éleâion  de  ce  car* 

diaai. 
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dloat.  n  eft  vrai  qu'il  fut  puni ,  mtii  trop  lëgërement ,  ctr  Mazarin  fe 
cooteota  de,  le  faire  renvoyer  &  exiler  dans  Tes  terres. 

On  convient  que  le  miniftré  qui,  par  indifcrëtion ,  fbiblefle  ou  vanité  i 
laifle  échapper  le  fecret  de  fa  négociation ,  n'eft  pas  précifément  un  traî- 
tre; mats  il  eft  infidèle,  &au{fi  dangereux  que  celui  qui,  par  méchanceté; 
auroit  vendu  ou  découvert  ce  fecret.  Il  eft  infidèle  au(fi ,  fans  être  traître  ^ 
fi  pendant  l'ambaflàde  ou  la  négociation ,  il  quitte  le  fervice  de  fon  prince  « 

Suoiqu'il  ne  prenne  pas  parti  avec  fon  ennemi.  Toutefois ,  fi  la  fidélité  eft 
'un  devoir  indifpenfable  pour  rambaffadeur^  elle  doit  être  également  ob- 
fervée  par  le  fouverain  qui  l'emploie ,  &  c'eft  au  miniftré  a  s'afliirer  de 
l'intention  9  de  l'aveu  &  de  la  proteftion  du  prince  qu'il  va  fervir,  afia 
de  ne  fe  point  engager  avec  un  prince  lâche ,  infidèle ,  &  capable  de  tra<« 
hir  fod  miniftré }  car  il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  y  a  eu  des  louverains  qui 
(é  font  conduits  d'après  cette  déceftaole  maxime  du  duc  d'Urbin,  qui  di- 
fbit  qu'un  gentilhomme  ne  pouvoit  manquer  à  fa  parole,  fans  fe  désho* 
norer;  mais  qu'un  prince  fouverain  la  devoit  accommoder  à  fes  intérêts» 
&  qu'il  pouvoit,  fans  fe  faire  tort,  fiiufler  fa  foi,  mentir,  trahir  ,  faire ^ 
en  un  mot ,  tout  ce  qu'il  jugeoit  néceflàire  pour  le  bien  de  fes  affaires. 
Henri  III  ayant  envoyé  Claude  Pinart ,  fbcrétaire-d'Etat ,  à  Stockholm^ 
pour  y  demanuer  en  mariage  Elifabeth ,  fœur  de  Jean  ^  roi  de  Suéde ,  U 
négociation  de  Pinart  écpit  prefque  conclue,  quand  Henri  III,  s'engageanc 
avec  une  belle  qu'il  avoit  vue  à  Nancy ,  envoya  ordre  à  Pinart  de  revenir , 
&  de  laifler  la  négociation  qy'il  avoit  commencée.  Cette  démarche  fut  UQ 
affront  fanglant ,  non-feulement  pour  le  roi  Jean  &  la  princefle  Elifabeth  « 
mais  auffi  pour  l'ambaffadeur  Claude  Pinart  qui  eut  bien  de  la  peine  à  fe 
tirer  de  ce  mauvais  pas. 

Section    XII  T. 

L'ambaffadeur  doit  itrt  agréable. 

\J  VULQVES  qualités ,  quelques  perfeôions  même  qu'ait  un  ambafradeur, 
on  ne  peut  répondre  du  fuccés  de  fa  négociation  ,  s'il  n'eft  agréable  à  la 
cour  où  il  négocie  ;  car  c'eft  ofïènfer  un  fouverain  que  de  lui  envoyer  un 
miniftré  qu'on  fait  lui  être  défagréable  :  or  un  ambafladeur  peut  être  défa- 
gréable  ou  à  caule  du  prince  qui  l'envoie,  ou  à  caufe  de  la  négociation 
dont  il  eft  chargé ,  ou  bien ,  parce  que  fa  perfonne  déplait.  Il  eft  auffî  des 
miniftres  qui,  s'étant  rendus  agréables  d'abord,  déplaifent  &  fe  rendent 
très*incommodes  dans  la  fuite  de  la  négociation  ,  &  ce  font  ces  divers 
inconvéniens  que  l'on  doit  avoir  grand  foin  de  prévenir  ou  d'éviter.  En 
eftet,  il  eft  confiant  qu'un  prince  eft  très- fort  lé  maître  de  ne  point  admet- 
tre ou  de  ceflèr  d'admettre  on  miniftré  qui  ne  lui  eft  pas  agréable  ;  parce 
que  le  même  droit  des  gens  qui  ne  permet  pas  qifon  fàffe  violence  ou 
Tome  XXX.  I 
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qoe  Pon  outrage  uo  miaiftre ,  permet  égalemeoc  aux  fouveraiof  de  ne  pu 
admettre  un  mioiilre,  doot  ils  puifTent  recevoir  da  déplaifir.  Maximiliea 
envoya  en  E/pagne  uo  miuiftre ,  qu^il  favoit  ne  pouvoir  y  être  agréable  ; 
auffi  ne  dut-il  s^n  prendre  qu'à  lui-même  de  PafFront  que  Ferdinand  lui 
fit  en  renvoyant  cet  ambafladeur  «  qui  avoir  été  l'un  des  principaux  inilnn 
mens  dés  anciennes  divifions  &  des  troubles  qui  avoient  obligé  Ferdinand 
de  fortir  de  U  CaflJle. 

Section    XIV. 

De  PinfiruSion. 

X  L  eft  néceflaire  qu^un  ambalTadeur  foit  bien  infermé  des  intentions  de 
fon  maître,  relatives  aux  affaires  qu'il  a  à  négocier  :  il  faut  donc  que  le 
ibuverain  remette  \  fon  ambafladeur  une  inilruâion  exaâe,  claire,  pré- 
elfe,  &  qui  ne  laifle  rien  \  défirer,  foit  fur  les  demandes  que  l'envoyé 
doit  faire  ,  foit  fur  ce  qu'il  peut  accorder  ou  refufer  :  &  plus  une  négo- 
ciation eft  difficile,  plus  il  eft  indifpenfable  que  Tinflruâion,  dont  on  le 
charge ,  foit  particulière ,  fans  nulle  trace  d'obfcurité ,  d'ambiguité.  Cette 
attention  eft  de  la  plus  grande  importance  pour  le  miniftre,  qui,  lorfque 
l'inftruâion  qu'il  a  confenti  de  recevoir  eft  trop  générale ,  refte  chargé  de 
l'événement  des  af&ires  qu'il  a  à  négocier,  &  de  l'événement  defquellet 
it  s'eft  rendu  garant.  Au  refte ,  l'inftruâion  eft  une  pièce  fecrete  aue  l'am* 
bafladeur  n'eft  pas  obligé  de  montrer  à  la  cour  ou  U  négocie,  u  ne  doit 
même  point  la  produire  fans  nn  ordre  exprès. 

Section    XV, 

Des  lettres  de  créance. 

JLi  es  lettres  de  créance  marquent  les  caraâeres,  &  font  conooltre  le  pot»"* 
voir  plus  ou  moins  étendu  du  miniftre  public.  11  eft  vrai  qu'elles  ne  foiu 
pas  tellement  effentielles  que  le  miniftre  ne  puifle  quelquefois  s'en  paffer, 
mais  ce  n'eft  qu'autant  qu'il  eft  muni  d'un  autre  inftrument  qui  conftate 
fon  emploi ,  tels  qu'un  pouvoir ,  une  procuration ,  on  pafle-port ,  &c.  fuf- 
fifant  pour  &ire  connohre  la  dignité  de  celui  qui  en  eft  porteur.  Uo  fim- 
pie  pa(r<s^- port  fuflit,  fi  toutefois  le  prince  qui  reçoit  le  miniftre .  eft  bien 
perfuadé  de  l'intention  du  fouverain  qui  l'envoie.  Du  refte ,  l'ambaflâdeur 
ne  doit  pas  plus  fe  deffaifir  de  fes  lettres  de  créance ,  que  de  fon  inftruc- 
tioo,  puif(]ue  même  toutes  les  fois  qu'il  cefle  de  pouvoir  agir  avec  U 
liberté  qui  convient  à  fon  caraâere ,  il  fi'a  plus  le  pouvoir  de  traiter  en 
miniftre  :  ainfi  un  ambaffadeur  qui,  contre  le  droit  des  gens,  feroit  fait 
prifonnier ,  ne  pourroit  plus  exercer  les  fon£tioos  de  minifb-e  public ,  parce 


•  I 


\r  I    C    Q    U    E    F    O    R    T;  if 

2'  uVl  ne  loi  feroit  plas  poffiUe  d'exécuter  les  imentioot  de   fon  maître  : 
e  même  uo  mioiftre  qui  a'a  plus  fes  pouvoirs  ou  lettres  de  créance ,  ni 
fon  inftruétion  9  ne  peut  s'engager  au  nom  de  (on  maître. 

Il  eft  du  devoir  de  Tambafladeur  de  £dre  connoicre  ^  toutes  les  Ibis  mt 
les  ctrconHances  le  demandent,  fes  lettres  de  créance ,  fes  pouvoirs  &  ton 
caraâere  :  ce  n'eft  que  l'inflniâion  qu'il  doit  tenir  fecretOi  car  les  princes 
qui  n'ont  point  de  connoilfance  du  caraâere  d'un  ambaflkdeur,  ne  font 

Iroint  obligés  de  refpeâer  en  lui  un  miniftre  public ,  &  ils  ne  pèchent  nul* 
ement  contre  le  droit  des  gens ,  s'ils  le  traitent  comme  un  fimple  par* 
ticulier. 

Section    XVL 

Du  pouvoir. 

V^  B  qu'une  procuration  eft  à  l'égard  d'un  particulier  ordinaire ,  le  Pou* 
voir  Peft  à  l'égard  d'un  miniftre  public.  C'efi  une  pièce  eflêutielle  de  ram* 
baflade ,  lorfqu'il  faut  hire  ou  conclure  un  traité  »  ou  négocier  une  affaire 
particulière  &  importante,  de  Texamen  de  laquelle  on  a  intérêt  de  s'aflu- 
rer  de  oart  &  d'autre 4  auffî  pour  les  affaires  ordinaires  l'ambafladeur  n'a 
pas  befoin  d'un  pouvoir  (pécial.  II  eft  d'ailleurs  bon  d'obferver  que  les 
pouvoirs  ne  font  pas  fi  néceftaires  aux  miniftres  qiû  en  font  les  porteurs 
qu'ils  le  font  aux  commiflaires  ou  aux  ambaffàdeors  qui  traitent  avec  eux  » 
&  ;ï  qi|i  il  importe  d'être  afluré»  que  ce  qu'ils  négocieront  &  traiteront 
avec  les  plénipotentiaires  (era  agréé  &  ratifié  :  c'cft  pour  cela  auffi  que 
le  pouvoir  ne  doit  point  être  limité ,  ni  fe  rapporter  à  l'inftruâion,  parce 
que  dès<*lors  étant  reftreint  par  des  conditions  ^  il  ne  pourroit  plus  être 
regardé  comme  plein- pouvoir.  Quelquefois  on  ne  donne  qu'un  pouvoir, 
ou  une  procuration  ï  deux  ou  plufieurs  plénipotentiaires  qui  agiflent  pour 
le  même  fouverain^  mais  alors  ce  pouvoir  doit  efleotieliement  contenir 
cette  claufe,  qui,  en  cas  de  mort  ou  d'abfence  d'un  ou  de  deux  des  mi-* 
niftres,  l'autre  ou  les  autres  pourront  continuer  la  négociation,  car  fans 
cela  la  mort  ou  l'abfeoce  de  run  rendroit  indifpenfablemenl  le  pouvoir  des 
autres  inutile. 

11  eft  d'ufage  dans  les  congrès  où  fe  trouvent  plufieurs  plénipotentiaires 
de  divers  partis ,  qui  ont  des  intérêts  pppofês  à  négocier ,  que  les  pouvoirs 
fe  conmiuniquent  par  les  mains  des  médiateurs. 


la 
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Sbction    XVII. 
Des  paffc-ports  ou  fauf-conduits. 

I 

IjBodu 

conduite 

perfooûe  &  la  dignité  de  foa  maître ,  s'il  ne  fe  mectoic  fous  la  pro^âloa 
de  la  foi  publique  par  le  moyen  d'un  pafTe-port  Sans  cette  précaution , 
un  prince  n'eft  nullement  obligé  d'admettre  l'amballadeur  de  fon  enoend, 
oi  de  le  refpeâer  dans  un  lieu  oii  les  armes  peuvent  agir  félon  les  loix 
de  la  guerre ,  fans  violer  en  aucune  manière  le  droit  des  gens.  Francifco 
d'Andréa  deLeitar,  amba(radeur;de  Portugal  à  la  Haye»  reçut ,  en  l'an  1644, 
ordre  du  roi  fon  maître  d'aller  en  la  même  qualité  à  Munfter  {  mais  d'A»;- 
drea  de  Leitar  craignant  que  les  Efpagools  ne  lui  fiflTent  infulte  en  cheminji 
il  pria  les  Etau  de  lui  permettre  d'aller  en  la  compagnie  &  comme  à  la 
fuite  de  leurs  plénipotentiaires.  Les  Etats  lui  firem  repréfenter  que  cela 
étoit  impoffible ,  parce  qu'étant  ambafladeur  de  fon  chef,  il  ne  pouvoic 
jouir  du  bénéfice  du  pafle-port  de  leurs  miniftres  ;  que  du  refte  il  ne  devoijt 
rien  craindre  en  chemin ,  parce  qu'ils  lui  donneroient  fi  bonne  efcorte, 
qu'il  fi*roit  en  toute  fureté }  mais  qu'il   feroic  obligé  de  la  chercher  ail- 


les pafle- ports  pour  les  plénipotentiaires  de  Munfl^er,  prouvent  fuffifammeiu: 
combien  les  paffe-ports  font  néceflaires  \  l'ambafladeur ,  dont  fans  cela  le 
éaraâere  ne  feroît  pas  toujours  la  fureté.  Le  cardinal  de  la  Pôle  ne  vou- 
lut pas  pafler  par  le  pays  de  Wirtemberg,  fans  le  fauf- conduit  du  duc<» 
pu  CroCj  ambafladeur  de  France  en  Ecofle  »   fut  arrêté  en  Angleterre ^ 

farce  qu'il  n'en  avoit  point ,  &  le  cardioal  Scipioo  Rebiba ,  légat  de  Jules  III , 
auroit  été  en  Flandres ,  fi  le  pape  ne  l'eût  averti  de  la  rupture  où  il  alloit 
entrer  avd^'empereur ,  &  fi  lur  cet  avis  il  n'e&t  quitté  les  marques  de  fa 
légation  pour  fe  fauver  au  pays  de  Liège.  Les  exemples  de  oe  genre  font 
trop  multipliés,  pour  que  l'on  entreprenne  de  les  rapponer  ici  :  l'on  fis 
contentera  de  dire,  en  terminant  l'analyfe  de  cette  feâîon,  que  le  prince 
à'eft  point  du  tout  obligé  d'accorder  des  pafle-ports  aux  miniilres  d'un  au- 
tre prioce ,  avec  lequel  il  eft  en  guerre ,  ou  dont  les  intentions  lui  peuvent 
être  fufpeâes ,  puifqu'on  les  refuie  même  quelquefois  à  des  amis  ou  à  des 
indifférens.  Le  roi  François  I  n'avoir  pas  fujet  d'être  fatisfait  de  l'empereur 
Charles  V,  &  n'étoit  nullement  difpofé  à  lui  faire  plaifir.  Lorfque  Louis,  roi  de 


WIGQUEFORT.  69 

M  roi  et  Frîoce  m  ptffe-port  pour  les  dépméf  qullt  vouloient  envoyer 
à  Charles  V.  François  I  oui  ne  pouvoir  fans  incivilité  refufer  à  des  prin« 
ces  avec  lefquels  tl  n'avoïc  rien  à  dëmèler,  &  qui  vouloic  oéaniooins  eoir 
barraflar  l^empereur,  leur  accorda  un  pafle-porr;  mais  en  même  temps  il 
le  leur  rendit  inutile,  en  le  limitant  a  quatre  mois  pour  le  vovage  .&  le 
retoor.  En  efieti  les  princes  de  l'£mpire  ne  pouvant  fe  fervir  d'un  tel  fauf* 
conduit  9  furent  contraints  de  fe  contenter  de  repréfenter  par  lettres  à  Char- 
les V  1^  néceffité  de  fa  préfence  en  Allemagne. 

SbctiouXVIII. 
De  la  réception  &  de  Ventrée  de  Pambaffadeun 

l)lBtt  que  les  ambafladeurs ,  dit  Philippe  de  Conmiines  »  viennent  de  la 
part  de  princes  qui  font  ennemis  ouverts  ou  déclarés,  ou  de  princes  qui 
uxit  ahits  fufpeâs ,  on  peut  s^en  défier }  mais  il  ne  faut  pas  laifler  de  les 


leur  entrée  ;  font  réglés  ;  & ,  dans  chaque  gouvernement ,  il  y  a  des  ofii« 
ciers  tt^rès  »  prépofés  pour  veiller  à  l'obfervation  des  réglemens  £uts  à 
ce  fujet«  On  fait  que  la  cour  de  Rome,  où  tout  fe  paffe  en  cérémonies, 
a  un  maître  des  cérémonies  ,  qui  n^a  d'autre  foin  que  celui  de  prendre, 
garde  à  ce  qu'elles  foient  ftriâement  remplies.  En  France ,  ce  n'eft  que 
depuis'  l'année  ifSf,  qu'il  y  a  un  grand  maître  des  cérémonies,  encore 
même  ^ee  grand  maître  ne  fe  méle*t-il  de  rien  de  ce  qui  concerne 
les  anibaflàdeurs ,  à  moins  que  ce  ne  foit  en  l'abfence  des  introduâeurs, 
ou  dans  quelque  cérémonie  folemnelle  &  extraordinaire  ;  car  alors  il  con<* 
court  avec  les  iutroduâeurs. 

,  Dans  cette  même  cour  de  France ,  il  y  a  deux  introdudeurs  qui  fervent 
par  femeftrC;,  &  qui  ont  pour  aide  ou  lieutenant,  un  officier  habituelle- 
ment de  (ervice ,  oc  en  quelque  occafion  que  ce  foit.  Il  n'y  a  qu'un  in- 
sroduâeur  en  Bfpagne ,  & ,  dans  les  autres  cours ,  cette  charge  n'exifie 
p(Hnt.  A  Conftantinople ,  c'eft  le  cbiaoux  bachi  qui  fait  les  fondions  de 
maître  des  cérémonies  Sa  d'introduâeur  ;  en  Moicovie ,  ce  (ont  les  pril^ 
taves^  &  enPerfe  les  mehemandars ;  à  Vienne,  en  Pologne,  en  Portugal, 
à  Venife  même ,  oii  les  cérémonies  font  fi  ponâuellement  obfervées ,  il  n'y 
m  ni  introdoâeurs ,  ni  mitres  des  cérémonies. 

Comme  une  cour  ne  change  pas  volontiers  fes  coutumes ,  le  devoir 
d'un  Aipbafladeur  eft  de  ne  point  fouffirir ,  qu'au  préjudice  de  la  dignité 
de  fon  prince  9  &  des  minifires  qui  lui  fuccéderont ,  on  altère  quoi  que  ce 
Uni  aux  honneurs  qu'on  a  rendus  à  fes  prédécefleurs.  £n  France,  l'ambaf- 
iàdeur  /ait  avertir  de  foo  arrivée  celui  des  fecrécaire^  d'Etat  qui  a  le  ài^ 
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parcemeat  dés  affaires  itnugerét^  celui-ci  prend  les  ordres  du  nrf  &  les. 
doooe  à  Pintroduâeur  de  ièmefire:  riotroduâeur  règle  avec  Pambafladeur  ^1 
le  jour  &  les  cérdmooies  de  la  récepdoo.  Cette  entrée  fe  iîit  oommoné* 
ment  entre  le  château  de  Viocennes  &  la  porte  St.  Antoine  «  où  eft  érigé 
à  cet  effbt  un  magaifique  arc  de  triomphe.  Quelquefois  ce  font  des  princes^ 
quelquefois  des  ducs  &  pairs ,  &  quelquefois  aulfî  des  m^échauz  de  France, 
que  Ton  emploie  à  aller  recevoir  les  ambalTadeurs  ;  mais  ce  n'eft  qu'à; 
l'égard  des  nonces  ou  des  ambafladeurs  des  têtes  couronnées,  que  les  princes 
remplilTeot  cette  fonâion ,  même  très-rarement.  En  1635,  ^^  maréchal  de 
Chahillon  &  Belin ,  introduâeurs ,  allèrent  prendre  Zoroski ,  ambafladeur 
extraordinaire  de  Pologne ,  à  St.  Denis ,  &  le  conduifirent  à  l'hôtel  de 
St.  Chevremont,  meublé  des  meubles  du  roi,  où  il  fut  traité  par  lesoffi* 
ciers  de  la  cour  jufques  à  fa  première  audience.  C'eft  ainfi  ou'on  en  uCt 
à  l'égard  des  ambafladeurs  ;  mais  ceux  des  t^tes  couronnées  ionc  conduits 
à  l'audience  par  un  prince. 

Quel  qu'honneur  que  l'on  ikfle  aux.  ambafladeurs  des  cantons  Helvétiques, 
on  les  difiingue  maintenant  d'avec  ceux  des  tètes  couronnées  &  des  autres 
(buverains.  On  ne  les  Cm  point  recevoir  par  un  introduâeur,  ni  par  un 
prince,  ou  par  un  maréchal  de  France  :  le  gouverneur  de  la  ville  de  Paris^ 
le  prév6t  des  marchands,  &  les  échevins  vont  les  recevoir  à  cinquante 
pas  de  la  porte,  pour  leur  faire  connoltre  que  c'efi  la  ville  qui  leur  fiiit 
civilité.  Conduits  à  Taudience  du  roi,  qui  eu  couvert,  ils  lui  parlent  nue 
tête.  Si  les  princes ,  frères  du  roi ,  afliftent  à  cette  audience ,  ils  fe  couvrent 
suffi ,  mais  les  autres  princes  font  découverts. 

On  a  eu  le  bon  fens  de  renoncer  à  l'embarras  tumultueux  &  gênant 
des  outrées  d'ambafladeurs  ;  il  y  a  même  long-temps  qa'on  &'eft  défait  en 
France  de  cette  accablante  étiquette  ;  &  ii ,  lors  de  l'entrée  qu'on  fit  aux 
ambafladeurs  de  Pologne,  en  1645  ,  ^^  Y  ^^  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire, ce  furent  eux  qui  fe  firent  honneur  plus  que  la  cour,  qui  tie  leur 
en  fit  point  d'autre  que  celui  de  les  faire  recevoir  par  le  duc  d'Elbeuf, 

£  rince  de  la  maifon  de  Longueville.  En  Angleterre,  c'eft  le  grand  cham* 
ellan  qui  donne  les  ordres  pour  les  entrées  &  pour  les  audiences  des  am« 
bafladeurs;  c'eft  lui  qui  donne  au  maître  des  cérémonies  la  lifte  des  fei« 
gneurs  qui  doivent  être  du  cortège  ;  il  règle  aufli  le  nombre  de  barques 
deftinées  pour  le  tranfport ,  depuis  Gravefende  ou  Greenvick ,  &  celui  des 
carrofles  qui  doivent  les  conduire  depuis  le  quai  de  la  tour  jufqu'au  Jogis« 
Cette  fonâion  eft  remplie  ordinairement  par  des  comtes  je  l'égard  des  am« 
bafladeurs  des  têtes  couronnées  &  des  républiques,  &  par  des  barons  pour 
ceux  des  autres  prtnCes. 

Quant  à  la  cour  de  Rome,  elle  mefure  les  honneurs  qu'elle  rend ,  &  les 
dvilités  qu'elle  fait ,  Il  la  putflanee  plus  ou  moins  impoUnte  des 


dont  elle  reçoit  les  ambaflades;  car  durefte,  comme  elle  eft  cérémonieufe 
jufqu'à  la  puérilité  »  &  qu'elle  tilB&t  exaâemeni  regiftre  de  tout  le  céré» 
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Monial ,  eHe  eft  fort  peu  prodigue  d%onneurs ,  a  moins  qu'elle  n'y  foie 
intéreflîfe  ;  car  alors  il  n'en  eft  point  qu'elle  ne  fafle  rendre  aux  miniftres  des 
fouverahis  dont  elle  croit  avoir  befoin.  Ceft  en  Italie  &  à  Venife  fur- tour  ^ 
obfenre  Philippe  de  Commines ,  où  on  fait  le  plus  de  civilités  aux  ambaf- 
fadeurs.  Lorfqu'il  eft  queftion  d'en  recevoir  un,  on  nomme  un  chevalier 
de  l'Ecole  y  qui,  accompagné  de  foixante  fënareurs,  vêtus  de  robes  d'écar* 
late,  va  trouver  l'ambafladeur  à  l'abbaye  du  St.  Bfprit,  à  trois  milles  de 
Venife,  &,  après  lui  avoir  fait  compliment  de  la  part  de  la  république, 
il  le  conduit  dans  une  gondole ,  richement  étoffêe ,  à  fen  palais  i  les  fé« 
dateurs  de  la  compagnie  fe  mêlant  avec  ceux  de  la  fuite  de  l'ambafladeur, 
&  leur  donnant  la  place  d'honneur  fufqu'aux  pages.  Le  chevalier  conduâeur , 
en  entrant  dans  le  palais  de  l'ambafladeur ,  lui  cède  la  main  &  la  porte , 
mais  en  fortant ,  il  prend  Tune  &  l'autre  fur  lui  p  & ,  à  fon  exemple ,  tous 
les  autres  fénateurs  la  prennent  aufli  fur  ceux  de  la  fuite  de  l'amoaflkdeur. 
Au  refte,  ce  n'eft  qu'aux  ambafladeurs  feulement  que  l'on  rend  tes  hon- 
neurs, &  l'on  ne  fait  point  de  réception  aux  miniftres  du  fécond  ordre. 
Cependant  on  peut  dire  de  la  plupart  des  cours  ce  qu'on  a  dit  de  celle  de 
Rome ,  que  fouvent  c'eft  moins  l'éiiquette  que  Hutérét  que  l'on  y  a ,  de 
ménager  tel  ou  tel  autre  fouverain ,  qui  règle  les  honneurs  &  les  civilités 
que  l'on  fait  aux  mini>lres  étrangers  ou  ambafladeurs. 

Section    XIX. 

Des  audiences. 

jLh  eft  deux  fortes  d'audiences ,  les  unes  publiques  ou  folemnelles ,  les 
autres  particulières  &  pour  afiires.  On  ne  s'occupera  ici  que  des  premiè- 
res ,  comme  étant  uniquement  dirigées  par  le  cérémonial.  C'eft  à  l'audience 
publique  que  commencent  l'emploi  oC'  les  fonâions  de  l'ambafladeur  ^ 
mais ,  comme  dans  les  congrès ,  les  plénipotentiaires  ne  peuvent  prendre 
audience,  il  leur  fuflit  de  communiquer  leurs  lettres  de  créance  aux  mé- 
diateurs, ou  aux  miniftres  avec  lefquels  ils  ont  à  négocier.  Si  le  prince 
refufe  audience  i^  un  ambafladeur,  ce  refus  le  rend  incapable  de  remplir 
fes  fonâions,  parce  qu'il  lui  fait  fuflîfamment  connoltre  qu'il  ne  veut  avoir 
aucun  commerce  avec  lui.  Les  cérémonies  de  l'audience  folemnelle  font 
réglées  préfque  par-tout  aufli>bîea  que  celles  de  l'entrée  :  elles  font  par- 
ticulières à  Rome,  où  il  n'y  a  que  l'ambafladeur  d'obédience  qui  prenne 
audience  au  confiftoire,  fe  tenant  debout  &e  découvert,  pendant  qu'un 
orateur  à  gages  fait  la  harangue  en  préfence  du  pape  &  des  cardinaux. 
Les  ambaludeurs  de  l'empereur  &  des  tètes  couronnées,  ainfi  que  ceux 
de  Venife,  ont  audience  dans  la  falle  royale;  quaût  aux  ambafladeurs  des 
autres  princes ,  elle  leur  eft  donnée  dans  la  falle  ducale  :  il  en  eft  même ,  à 
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^ui  le  pape  ne  donne  audience  que  dant  fa  chambre,  en  préfence  de  quel^ 
^ues  cardinaux  ,  en  trop  petit  nombre  pour  qu'ils  faflent  confiftoif  e. 

Dans  les  audiences  particulières  »  données  aux  ambafladeurs  des  técei 
couronnées  &  de  Venife,  le  pape  eft  alfîs  dans  une  chaire  de  velours 
Cf amoifi ,  à  frangea  d'or  &  d'argent ,  les  pieds  appuyés  fur  un  tapis  d'écar« 
late.  L'ambaflàdeur  eft  alfisfur  un  tabouret ,  &  la  tête  découverte»  vis*à«-vis 
du  pape.  Les  miniftres  des  autres  princes  font  debout ,  &  le  pape ,  pendant 
qu'ils  lui  parlent ,  fe  promené  ordinairement  ;  mais  dès  que  l'audience 
commence ,  il  fe  met  dans  ia  chaire.  En  France ,  quand  le  nonce  eft  con« 
4uit  à  l'audience  publique ,  les  gardes  prennent  tes  armes ,  &  le  même 
honneur  eft  rendu  aux  ambafladeurs  des  têtes  couronnées  ,  &  à  celui  de  Venife. 

Comme  la  plus  grande  des  foumi(fions  qu'un  ambafladeur  puifle  rendre 
au  fouverain  qui  lui  dpnne  audience,  eft.de  lui  parler  découvert i  de  mê« 
me  9  quelque  civilité  qu'un  fiouverain  fiifle  à  un  ambafladeur ,  sll  ne  le  fait 
pas  couvrir ,  quand  il  lui  parleroit  luirméme  la  ttte  découverte  %  tous  les 
honneurs  qu'il  lut  fait  rendre  d'ailleurs ,  font  comptés  pour  rien;  &  dès-lors 
le  miniftre  eft  fondé  i^  ne  pas  fe  croire  traité  en  ambafladeur.  C'eft  au 
pape  que  les  plus  grands  fouverains  font  ces  foumiflions ,  non  comme  fou« 
verajn ,  mais  rômme  chef  vifible  de  l'églîfe.  Il  eft  bon  d'obferver  encore 
que  lorfque  l'ambafl^^deur  en  France,  entre  dans  la  chambre  ou  le  cabi* 
net  ojl  le  roi  lui  donne  audience,  l'huiflier  ouvre  les  deux  battans^au  lieu 
qu'il  n'en  ouvre  qu'un  fi  c'çft  un  minière  du  fécond  ordre  :  quand  Tarn*- 
baflkdeur  fe  couvre  »  tous  les  princes  qui  font  préfens  à  l'audience  fe  cou- 
vrent en  môme  temps»  &  non-fpulement  Ips  princes  du  fang,  mais  encore 
les  princes  étrangers  &  tous  ceux  que  le  roi  reconnoit  pour  tels. 

Une  attention  que  doit  avoir  l'ambafladeur  lorfqu'il  parle  au  fpuverain  ^ 
èft  de  s'énoncer  d'une  voix  intelligible  &  bafle  :  ce  qui  pourtant  ne  peut  le 
£iire  dans  les  républiques  où  les  audiences  fe  donnent  dans  des  afiemblées 
nombreufes  &  fouvent  fort  tumultueufes.  L'ambafladeur  eft  indifpen fable* 
ment  obligé  d'élever  la  voix  &  de  parler  fur  un  ton  qui  par-tout  ailleurs 
ne  parottroit  rien  nioins  que  décent  &  refpeâueu^c.  U  faut  alors  ^  autant 
qu'il  eft  pofltbie  y  adrefter  la  parple  au  doge  ou  au  préGdent  de  l'aflemblée 
plutôt  qu'à  toute  la  compagnie,  &  ne  pas  fatiguer  par  des  difcours  pro- 
lixes &  accablans  :  car  fi  c'eft  une  très-grande  incivilité  d'abufer  de  la  pa- 
tience d'un  ami,  à  combien  plus  forte  raifbn  cette  incivilité  eft-elte  grof- 
fiere,  lorfque  c'eft  de  la  patience  d'un  fouverain  qu'on  dbufe  :  aufli  n*y 
eut-il  perfonne  qui  ne  fe  fentit  irrité  à  la  cour  de  Suéde  de  la  longue  & 
l^flidieufe  harangue  de  ce  doâeur  qui ,  chargé  par  le  fils  puîné  du  duc 
de  Mecklenbourg  d'une  importante  négociation ,  perdit  deux  heures  entières  à 
adrefler  à  la  reine  Chriftine ,  qui  déteftoit  les  pédans  &  le  pédamifme,  un 
ennayeux  difcours  en  larin ,  retnpli  de  Ueux  communs ,  &  d'abfurdes  Ob'» 
fervations  fur  la  politique  des  Italiens  qu'il  foutenoit  être  oppofée  aux  re« 
^es  du  cfariftianifme. 

Section 
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SbctionXX. 

Des  honneurs  &  civilités  que  Us  amhaf odeurs  font  obligés  de  faire  ^  &  gu^on 

fait  aux  ambajfadeurs. 

A.  Parler  ftriâemenc,  on  peut  dire  que  les  civiliiës  crop^outrées  oae 
Ibnc  les  ambalTadeurs  ne  tirent  point  à  conféquence  :  toutefois ,  cela  n  eft 
exaâ  que  lorfque  ce  ns  font  que  de  vains  compiiraens;  car  lorfqu'eHes 
font  a&âées  &  étudiées,  elles  font  très-conféquentes  :  car  on  feut  quel* 
les  BLcheufes  conféquences  peut  avoir  le  refus  que  Tambaifadeur  fidt  de 
rendre  les  civilités  à  ceus^  à  qui  il  en  doit ,  au  prince  auprès  duquel  il  eft 
envoyé ,  à  l'Etat ,  aux  miniftres  \  y  manquer ,  c'eft  eiTentieUenient  manquer 
à  fes  fondions.  Un  fouverain  ne  fauroit  faire  trop  de  civilités  à  un  minif* 
tre  étranger,  mais  en  ne  lui  en  faifant  pas  aflez,  il  riique  fort  de  s'attirer 
de  iicheufes  affaires.  Au  refle ,  il  y  a  intérêt ,  car  il  ne  lui  importe  paa 
motof  de  faire  refpeâer  dans  fes  Etats  le  minillre  étranger  quUl  y  reçoit  ^ 
que  de  £iire  refpeâer  fon  propre  ambafladeur  dans  la  cour  d'autrui.  Il  n'eft 
rien  qui  foit  plus  fenfibie  aux  princes  que  le  traitement  fait  à  ceui  qui 
les  repréfeotent ,  &  il  n'en  eft  point  parmi  eux,  en  Europe  du  moins,  qui 
reflèmble  à  cet  ancien  roi  de  Pologne ,  qui ,  pour  excufer  la  niflicité  avec 
laquelle  il  avoir  reçu  les  ambafladeurs  des  Ptovinces^Uoiet,  s'en  prit  à  fou 
chambellan  qui ,  difoit-il ,  eut  dû  l'avertir  de  ce  qu'il  avoir  k  faire. 

Ail  refte  ^  on  rifque  d'autant  moins  de  pécher  par  excès  de  civilité ,  qu'il 
n'y  a  que  celles  qui  font  6iites  dans  les  aâîoos*  publiques  &  folemnellea 
dont  l'ambafladeur  puifTe  prendre  avantage ,  toutes  celles  qu'on  lui  fait  en 
d'autres  circonftaoces ,  n'étant  d'aucune  conféquence.  Lorfque  toutes  let 
ambafTades  étoient  extraordinaires ,  c'étoient  les  princes  à  qui  elles  étoienc 
envoyées  cpii  défrayoienc  les  ambafladeurs  pendant  tout  leur  féjoor  :  mais 
depuis  qu'elles  font  pour  la  plupart  devenues  ordinaires  &  fouveot  de  pla« 
fieors  années ,  les  fouverains  ont  jugé  à  propos  de  convertir  cette  dépeofe 
eh  un  traitement  qui  £iit  partie  des  civilités  qu'ils  font  ftire  9^%  ambaf» 
fadetirs.  Mais  dans  prefque  tous  les  gouvememens  on  loge  les  ambafladeurs 
extraordinaires 9  ^  il  y  a  des  hôtels  afleâés  pour  .cela.  C'eft  encore  une 
civilité  que  le  prince  fkfle  viiiter  l'ambaflàdeur  le  jonr  même  de  fon  arri- 
vée ou  le  lendemain.  Mais  l'4>o  eft  dans  l'ufage  de  £ûre  à  ce  fujet  quel* 
que  diftinâion  entre  les  ambaffadçurs  des  tètes  couronnées  »  ceux  de  Ve* 
nife  y  de  Hollande ,  &  entre  ceux  des  autres  princes  &  jNitenuts  de  l'Eu- 
rope. Comme  au  fend ,  les  civilités  ne  font  point  du  droit  des  gens  »  elles 
drnvent  être ,  &  font  ^comm^unément  réglées  fur  la  coutume  ou  fuivant  les  oc 
cafions;  c'eft  aux  ambafladeurs  à  les  étendre  ou  à  les  reflreindre  fuivant 
l'intention  de  leurs  maîtres.  Lorfque  d'eux-mêmes  ils  exigent  des  diftinâions 
f nufitées  «  ils  méritent'  d'autant  plus  .d'être  refuf es  «  que  ces  prétentions 
0Otrées  ne  décèlent  en  eux  qu'un  cxc^  de  vanité  •  par  laquelle  m  ne  peu«. 
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vent  que  prëjudicier  aux  tméiécs  de  leur  maître  en  voulant  ufurper  des 
honneurs  qui  ne  leut  font  pas  dus,  de  même  qu'ils  faifoient  du  tort  à 
leur  fofuveraki  en  AégUgeaju  des  llooiieiirs  qu'on  ne  fauroit  leur  refufiar 
avec  jufiice. 

Quant  aux  ambafladrices  on  leur  rend  aufli  des  honneurs ,  &  les  civilicés 
qu'on  lenr  ^c ,  les  mettent  an  rang  des  dames  qui  foivent  iounédiaie^ 
ment  les  prmceiTes»  A  la  comr  de  France ,  la  reine  leur  fidt  donner  le  ia« 
booret*  Ctpeodam  il  eft  vrai  que  les  aoÀaffidricea  n^eyant  mdie  fart  au 
caraâere  repcéfêocafit  de  leora  maris  ^  od  se  kur  doic  que  ce  qu'oA  M  peut 
refuTer  an  lexe« 

Section    XXI. 


E 


De  bi  premien  rijitt. 


KTRB  les  ambailàdeQrs  des  nais ,  c^eA.  le  dernier  venir  qui  eft  vifité  le 
premier  par  les  autres.  Ceft  ooe  règle  générale  qui  œ  noçoic  pas  d'ezcep« 
tiom  Lorfqu'Alexandre  ^  abbé  DtUa  Sc^iglim ,  ambaf&deisr  de  Savoie^  ar» 
fjva  à  Londres  en  i6z7^  de  tous  les  araibaflàdears,  il  n'y  eut  que  cebit 
des  ProvîMes*Unies  qui  voaliit  lui  rendre  k  première  vifite;  ceux  de  Da^ 
nemare  s'en  eicoierent  d^bord  fous  fKérexce  d'îodifpofitiosr ,  fis  enfiiise 
fur  ce  qu'ayant  prjs  leur  audience  de  eoogé ,  ils  ne  dévoient  pies  peeeteé 

Sie  pour  fiiire  les  dernières  vîfiies^  Cependant  la  cour  de  Londres  qpd  avoir 
ets  imérèt  à  ménager  le  duc  ée  Sarote ,  ayant  fait  prefier  les  asebefla- 
écuss  de  Danemarc  de  rendre  cette  vjfiie ,  ils  répondifent  qu'ils  n'en  fé^ 
soient  rien ,  panse  qu'il  éveil  faos  exenœle  que  les  ambaffiubun  d'un  rai 
eelTeiit  rendu  la  prepaiere  viiiie  ï  IVonbafladeer  d'un  doc,  &  en  aice  ils 
eveieM  raifon  ^  dn  smâna  peur  ie  Oanemerc  «  où  cm  pardi  example  tt'a«> 
vmt  jamsas  eu  Heu.  H  faet  cependant  obfaver  qoe  l^amJiaflàdeur  qet  «fl 
etrivé  le  •dertiier ,  pour  6sre  vmté  le  premier  «  dast  &ire  avertir  les  autrea 
miiifftfes  de  foo  arrivée  ^  afin  ffx'iis  lui  £èffent  iaim  eempliiBent  par  tm  gea« 
tilhbmme;  &  IVimbafladeiir  qui  enverreit  faire  civilicé  an  dcraser  venu, 
ÈVÊM  que  d'en  a«mr  reçe  de^ie  part,  pécheroit  contse  les  formes^  &  fis 
HwiqaeisQit  ft  lut^méme.  Ces  vifices^  quelque  puériles  cpt'elles  par oiffent  ^ 
font  indifaenfeblei ,  A  fbisi  paMie  des  cérémonies  infépHrebles  de  Templei 
tf'.ambtfMear  :  ttHiss  font  aoflïles  lôfiies  que  l'on  rexhi  aux  astilmfladettcsi 
qui  ee  font  qw  paffisr  par  noe  cwr. 


'\ 
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SecTioirXXII. 

'  •  •  • 

Désaxons  civilités  faites  aux  amhaffadcurs^  vu  qiûits  ft  font  tntf eux. 

JL  c  eft  des  eiviihés  qui  ne  font  réglées  qu'en  partie ,'  ou  au!  ne  le  font 
potnc  du  tout ,  ainfi'  Patnbâfladeur  dont  te  prince  a  été  folemnellement 
à  me  cérémonie  de  baptême,  de  mariage,  d^enterrement,  &c.  doit 


feus  «doute  y  tenir  rang  ;  mais  fi  PambafGideur  n'eft  prié  que-  par  civilité  ^ 
&  s'il  tiy  eft  invité  que  comme  mioiflre  d'un  prince  ami ,  ou  comme  fimplc 
(peôateur,  on  n'eft  nullement  obKgé  de  Itii  donner  rang,  mais  il  fuffic 
de  lui  afligner  une  place  honorable  &  commode. 

Quant  aux  ambaliâdeurs  de  deijx  princes  ennemis  ^  &  qui  réfident  dans 
une  même  cour ,  ils  ne  fe  vifitent  point  pendant  qu'il  y  a  guerre  ouverte^ 
ils  dorreat  même  ëiriter  de  fe  voir,  mais  (i  le  hafard  fait  qu'ils  fe  rtn^ 
cootrent ,  ils  fe  doivent  faire  civilité  l'un  à  l'autre ,  attendu  qu^s  doiveof 
fUvre  l'inclination  généneufe  de  leurs  makres ,  dont  les  animofités  ûe  fon( 
jamais  nifiiques  ni  brutales. 


L 


SfiCTiOfrXXIIT. 
Dt  Vhahit  &  de  la  dépenfe  de  Fambaffadeur. 


''ÉCLAT  des  habits ,  ainfî.  que  la  dépenfe ,  (ont  en  quelque  forte  partie 
de  la  dignité  d'un  miniftre  repréfestast  ^  &  les  aoibafladeurs  font  eflentid- 
lement  obligés  de  ne  rien  négliger  à  cet  égard ,  comme  les  fouverains  font 
dans  l'obligation  de  ne  coirfîer  de  tds  emplois  qu'à  des  feigneurs  ^  ou  afleas 
cpulens  pour  foutenir  la  majefté  de  ceux  qu'ils  repréfencent  ^  ou  auxdftiefs 
tes  eoiirs  qiit  ter  envoient  donnent  abetidamment  de  quoi  fournir  \l  ce  ibti«^ 
tien;  au  refle ,  c^  toujours  fuivant  la  manière  des  pays  où  ils  font  en-* 
voyés  que  les  ambailadeurs  ont  foin  de  fe  vêtir,  du  motos  en  Eoi^ope  ;  I 


confbraaer  aux  modes  étaMies  che^  les  nattons  écrangerest  S'il  eft  de^  C(C* 
Cafions  oii  le  miniftre  public  doit  paroltre  èttraordinakement  dans  fes  habits  tt 
dastt  fa  fuke  ,  rien  ne  doit  l'en  difpenfer;  comme  aoffi  dans  tme  oecafion 
•  4q  deuil  fi  eft  obligé  de  le  prendre  ^  quand  métne  fon  maître  n'en  k^ 
iQÎt poiai  la  dépend;  mats  dans  ce  cas,  Pambaflàdeur  doit  oMërve;*  M 
ne  mre  jaiHaii  prendre  le  deuil  \  teut  de  fes  domeftiefttes  qnt  portent  \ià 
OMileurs  ^  à  moins  que  ce  ne  foie  pour  H  mort'  du  prince ,  de  la  femme  04 
des  un&us  do  prince  oui  l'emptoie.  Il  n^y  à  #etceptfott  \  cette  re^feqoà 
font  les  aibbaâuiettrs  de  Venife ,  qvl  nefreonent  point  (e  deuil  pour  fa  mort 
db  leur  doge  .atceudu  qu^il  n'eft  oas  le  fouverain  »  inais  feulement  le  pr^ 

K  a 
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mier  de  ta  république.  Au  refte,  un  ambafladeur  quifetraveftiroit,  s'ezpo- 
feroit  à  des  infultes  dont  il  ne  pourroic  point  demander  raifon ,  &  parce  que 
dérogeant  alors  ï  fon  caraâere ,  il  ne  pourroit  jouir  de  U  proteâion  du 
droit  des  gens. 

Comme  tout  a  les  bornes  v  la  dëpeofe  de  ramballâdeur  doit  être  réglée 
pour  les  occafions  éclatantes ,  impofante  t  mais  jamais  fiiftueufe  v  &  dans 
certaines  circonftances ,  une  dépenfe  extraordinaire  de  la  part  du  mîniftre 
public ,  loin  de  fervir^  peut  nuire  au  prince  auquel  l'ambafladeur  croit  fauf* 
iement  faire  honneur. 

SbctionXXIV. 
Ve  la  compétence  entre  la  France  &  PEfpagne. 

Jadis  la  guerre  prefque  perpétuelle. qu'il  y  avoir  eotre  k  France  &  l'Ei^ 
pagne  >  avoir  jeté  la  plus  forte  averfion  entre  les  fujcts  de  ces  deux  monar* 
chies  9  &  il  étoit  rare  que  les  ambafladeurs  des  deux  cours  ne  fulTent  point 
en  conteftation  pour  le  rang  que  chacun  d'eux  prétendolt  avoir  fur  l'autre^ 
Aufii  ne  s'arrétoient-ils  que  dans  les  occafions  où  ils  ne  pouvoienr  abfo- 
lument  s^en  difpenfer,  mais  tontes  ces  caufes  de  démêlés  ne  fubfiftent  plus  ^ 
&  depuis  que  des  rois  du  même  fang  occupent  les  deux  trônes,  la  haine 
nationale  s'eft  éteinte ,  &  tes  rangs  font  réglés ,  eh  forte  qu'il  ne  peut  y 
avoir  ï  ce  fujet  aucune  forte  de  difpute.  - 

Section    XXV. 

« 

De  phijîeurs  autres  compétences. 

JL/b  tous  les  devoirs  de  l'ambafiadeur^  celui  qu'il  doit  regarder  comme 
le  plus  facré  efi  de  maintenir  les  droits ,  la  dignité,  le  rang  &  la  préémi* 
nence  que  fon  maître  tient  parmi  les  autres  fouverains  ;  il  n'y  a  m  raifona 
ni'  conudérations  qui  puiflent  l'en  dtfpenfer,  &  il  ne  (auroit  y  manquer 


m^%s>^%M    »H»    pOUnee    ftiv«~A«/mu  •     ^»    w    WV  «»■»    WUSVt^*    M««1»    •■  wa^l^^tlKU^  A^tU&UtlW 

Î|ue  le  duc  de  Bavière  envoya  ordre  à  (on  miniftre  de  céder  pouf  cette 
ois  à  l'ambaiTadeur  de  Venife,  mais  en  proteftant  qu'il  ne  le  fiûfoit  qu'en 
.confidération  de  la  paix  :  Baomgarten  n'y  manqua  point ,  &  protefta  que 

la  préféance  ^'"^-*  -* —  ' **—    ^  '^  ^- — ^^--^  ^'^^^ — ■- 

ëtou  dans  ù 
il  y  a  compétei 


W    I    C    Q    U    E    F    O    R    T.  77 

jugeûi  que  leur  rang  ne  doit  point  être  réglé  par  leur  puiflance,  plus 
grande  &  plus  abfolue  chez  les  uns  que  chez  les  autres,  mais  par  la  feule 
louveraineté  qui  n^admet  point  de  comparatif  ou  diverfité  de  degrés.  Au* 
trefbis  ,•  il  y  a  eu  de  tréé- vives  conteftatîons  entre  quelques  princes  d'Italie , 
au  fujet  dé  la  préféance  \  laquelle  ils  prétendoient  tous.  Les  deux  conten*' 
dans  les  plus  animés  étoiént  le  duc  dé  Savoie  &  le  duc  de  Mantoue  ;  main- 
tenant »  toute  difpute  fur  ce  fujet  èft  terminée,  &  depuis  fort  lonç- temps  ^'  * 
le  duc  de  Mantoue  cède  à  celui  de  Savoie,  &  ils  fe  traitent  réciproque- 
ment d'aheilè.  L'une  des  plus  étranges  prétentions  de  cette  nature,  tR  celle 
des  cardinaux,  qui,  feignant  de  fe  croire  de  pair  avec  les  rois,  veulent ab«  ^ 
fdlument  précéder  tous  lés  autres  princes ,  même  ceux  du  -(àng  de  France. 
En  1580,  dans  Taflêmblée  convoquée  par  Henri  III  à  St.  Germain^  le  car* 
dinal  de  Guife  entra  en  conteflation  pour  le  rang  contre  Charles  de  Bour«' 
bon,  prince  du  fang,  &  le  cardinal  de  Bourbon,  penfant  plus  en  prêtre 


lemblée. 

S  E  c  T  I  o  ir    X  X  V  r. 

Des  àmbaffadcs  compojïei  dit  ptuficurs  amhajpideurs. 

M.  L  vaut  mieux,  difoit  Philippe  de  Commines ,  envoyer  deux  ou  trois  am* 
baffadeurs  qu'un  feul ,  car  pluueurs  voient  mieux  &  font  plus  qu'un  :  mais 
du  temps  de  Philippe  de  Commines^  il  n'y  avoit  &  on  ne  connoiffoit 
point  d'ambaifades  extraordinaires,  ni  de  miniftres  réndens;  les  ambafla- 
deurs  extraordinaires  n'éroient  envoyés  que  pour  aflifter  à  une  cérémonie 
d'éclat»  ou  pour  une  affaire  importante,  pour^une  négociation  dont  U 
conclufion  fàifoit  aufli  la  fin  de  l'ambafFade  ^  &  dans  ces  occafions ,  plu-^ 
fieurs  ambafladeurs  fervent  d'ornement  Ji  Tambaflade,  &  font  honneur  au 
fouverain  qu'ils  repréfentent.  C'eft  encore  une  néceflité  d'en  envoyer  plu« 
fieurs ,  lor(qu'il  s'agit  de  négociations  difficiles ,  éptneufes  &  importantes.  Ua 
ieut  ne  peut  pas  toujours  répondre  à  la  fuffifance  de  olufieurs^  nr  démêler 
toutes  les  difficultés,  ni  fe  charger  du  fuccès  d'une  infinité  d'intrigues,  qui^ 
en  ces  eecafions,  ne  fottt  que  trop  ordinaires.  Mais  fans  cette  néce(fité,  if 
vaut  mieux  n'envoyer  qu'un  ambafladeur  ;  car  s'ils  font  plufieurs  également 
habiles,  les  conteflations  font  inévitables  :  fi  parmi  eux  il  fe  rencontre  un 
génie  fort  ou  un  homme  impérieux  &  obfUné,  il  voudra  donner  des  loix 

I  fes  collègues  ,*&' tout  faire  par  lui-même  pour  en  avoir  feul  la  gloire^ 

II  fe  peut  faire,  à  la  vérité,  que  le  prince,  ne  fe  fiant  pas  trop  en  la  capa- 
cité ou  en  la  fidélité  de  fon  miniftre,  mais  ayant  des  motifi  de  ne  pas 
lui  refîifer  l'honneur  de  cette  dignité,  lui  donne  un  collègue  qui  lui  fervo 
de  coofeil  ou  de  furveillant  ;  mais  c'e(|-là  ce  qui  arrive  très-rarement.  Du 
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* 

refte,  c^^^tux  coogrèc,  que  chaque  fouveraio  intéreOé  à  U  négociatioa  * 
envoie  communémeot  pluTieurs  mioiftres  publics,  &  les  amtwTadeurs  ea 
ouelque  nombre  qu'ils  foienc,  foac  iufêparables^  &  ne  font  enfemble  qu'un 
ïevA  corps  ;  on  leur  £û£  à  tous  les  mêmes  honneurs ,  &  ce  que  IVm  dit 
i^Utivenient  aux  a(&irf s  du  (ouverain  ^  eft  ceo£6^  &it  par  les  autres.  Il  £iut 
cependant  obferr er  que  l'aipUfladeur  qui  a  iks  collègues  »  ne  fàifant  avec 
eux  qu'un  même  corps ,  ne  peut  poini  négocier  feul ,  ni  avoir  des  cooÛ-> 
rences  particulières  fans  eux  «  pour  peu  qu'il  y  foie  quefiioo  des  différens 
objets  de  la  négociation.  On  finit  l'analyfe  de  cette  feâion ,  par  cette  der« 
niere  obfervatton ,  que  ^mme  un  fouverain  peuc  envoyer  plufieurs  am« 
bafladevrs ,  un  feul  minilb-e  public  peut  iervir  plufieurs  princes  donc  les  in« 
tërêts  font  communs  ;  ainfi  plufieurs  allids  peuvçnc  ie  fervir  du  même  au« 
qifirei  pour  le  fait  Si  pour  rintdrêc  de  raUiance» 


SbctiokXXVII. 

i7#  rinviolaiilitc  ds  As  petfoUM  des  amb^adeun. 

L^  A  ndceiHcé  des  ambaflades  fait  la  (ureté  des  ambafladeurs ,  dont  les 
perfonnes  font  inviolables  du  confentement  de  toutes  les  nations;  confen- 
tement  qui  fait  le  droit  des  gens  :  en  forte  que  cehii  4|ui  outrage  un  mi- 
niftre  public,  viole  manifefiement  le  droit  des  gens,  commet  un  crime  ca^* 
pital  ^  &  vraiment  puniflable  de  mort ,  comme  s'il  eût  attenté  à  la  pen* 
fonne  d'un  fouverain. 

On  a  demandé  fi  l'ambafiadeur  étoit  fujet  an  lieu  de  ia  réfidence  ?  Ce^to 
quefiioo  n'en  efi  ^lus  une  i  et  il  eff^  décidé  que  l'ambafladeuTt  repréfentau 
le  fouverain ,  &  celni«ci  n'étant  point  fujet  à  la  juftice  d'aucun  potentat 
de  la  terre ,  fon  miniftre  jouit  à  cef  égard ,  d'une  entière  ezemptipo  «  \ 
moins,  que  fous  le  voile  du  car^âeredont  il  eft  revêtu,  il  ne  tmme  ccmtre 
te  fouverain,  ou  les  Etats  du  fouverain,  auprès  duquel  il  réfide,  qu'il  n'ex« 
çlte  les  fujets  à  la  révolte,  &  qu'il  n'entre  dans  quelque  confpiratîon i  c'eft 
ce  que  nous  avons  amplement  ditçuté  dans  les  analyies  des  traités^  de  Gro^ 
tins,  PufFendorfT,  &  autres  publiçifies,  auxquelles  nous  renvoyons.  On  yt 
verra  que  l'ambaifadeur  dï  fi  fort  indépendant  de  la  jufiice  du  lieu  où  il 
téfide,  qu'on  ne  peut  même  lui  faire  le  procès  pour  crime  d'Etat,  &  efH 
core  moins  pour  un  délit  conunun, 

C'eil  outrager  les  loix  civiles ,  &  commettre  la  plus  criminelle  lâcheté  % 
que  d'intercepter  les  lettres  d'un  paniculier ,  mais  celles  d'un  .ambaffa4euç 
ne  peuvent  être  interceptées  fans  violer  de  la  ptys  indigne  imuûere  ]fi  4éiok 
dçs  gens.  .         .        .:    } 
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•         '  5  E  erra»    XX  Vî  It 

I7e  la  maifoH  6t  des  éhtncfiiquts  de  Pantbaffhdeiir. 

JL  L  eft  vrai  que  la  maKo9  di  l'amballàdeur  &  ceux  qui  la  compofent  font 
inviolables  comme  lui-même  :  mais,  c'efi  à  lui  à  prendre  garde  que  fa 
maifon  ne  ferve  point  d'itite  Ànc  'inkogns^  à  inoins  que  ce  ne  foit  du 
confentement  du  fouverain  du  lieu;  jcar  il  ne  doit  point  protéger  des  gmm 

2ui  t  paj:  kurs  £xUM9f  troubkftt  &  déttrmfeiit  U  Socyété  civib»  A  celàr  pdb, 
i  minifire  jpublîc  àriî  jouir  daqi  ik  snaifiMi ,  d^qne  &  gmdc  liberté  ^  ^«^ 
iiV  ^^  patUHio?  qui  pqiflà  lffO|iblBr  fea  aâîMU^  ni  même  :emp|^lier  qii^ 
y  UiSà  eze^r^er  U'  rdigioi»  4e  (m  pvdncoy  qupiqoMle  fptc «défiiitéue  f|ur  let 
Içix  du  paya  pv  il  réfide»  L9s  mlaiâms  oiéme  du  ftcoad  ordee  jouil&nt  dki 
ce  ^rpiCf  main  c'e^  im  privilège  ^lui  ne  doit  pat  s'étendre  ani^ddà  de  1^ 
perfimoe  de  Tainbailâdeur  &  à^  fes  dMmefliques.  On  peut  a>oiidter  à  ce 
iqjet  les  aoalyfei  des  traités  ^e  ttom  wom  cités  à  la  fie  de  la  fNiécéeleote 
feftion.  »  t 

SscziottXXIX. 

Qu0Bd\tfi-^  fm  h$  amh^itdmn  ctfftta  d'été  iniolabUr. 

jL  ORSQuit  le  miniftre  pubUc  dégrade,  tellement  (pn  cara^ere  ^  qu'il  n'e4 
plut  poflTible^  mêoie.  en  TefaiCint  ilUiHan,  dp  voir  ep  li4  lerepr^feetenr 
d'un  ibuveraio  ;  iQAfqu'il  a  le  premier  Violé  le  droit  de^  ge^s ,  fur  ^q^iel 
fondement  peuc-il  ei>  deoyinder  la  pr>et^;^o  ^  l*!  eè  faut  pas  cmire  aM(Ç 

2ue  le  droit  d^^  gens  ait  i^ne  é^dl^e  fans  b ornes  j  il  né  prqtegp  ppiot 
\s  crimes  qoe  la  nature  abhorre^  il  ,ne  pi^ce  ppint  fon  appiu  \  d^s  ifcéJp* 
izxs  qui  ne  peuveik  ^t^s  avoir  de  part  à  ^  ibciéfié  civile  ;  ùofi^  je  r.oi 
kenri  IV  n'offénfâ  point  le  4roit  d.es  geos  ea  Êiifiwt  wréter  le  iCfîçrétaîrf 
de  Baliha^ar  Zunifèri  Bcunau,  qui^  par  le  moyen  d'un  fpjet  lâche  JSi  jraif- 
tre  «  çherichoit  à  ^'emparer  en  pleine  paix  de  l'upp  des  plus  importaïQtey 
villes  du  royaume»  pu  re/le.,  Hepri  JV  fe  eontept^  4^  renverfer  le  ^pi$^ 
plot  de  fieuoau^  &  me  voulut  ppî^t  le  faire  pM»i^^  p»rçe  qfm  <ee  «npo^qipe 
lâvoit»  qu^i  moins  jd'ein  jxecil  Jt^-jauBiirient  i  lies  ^vetains  ie,4ei«9^4il 

U 
même 

Wdonner  à 

Tambafladeur  de  fe  retirer^  fe  réfervant'de  prendre  une  voie  plus  rigou- 

reufe  fi  le  fouverain  refufe  de  lui  fiiire  ratfon  de  l'injure .  faite  par  fon  re» 

préfentant. 

Il  eft  vrai  que  tout  prince  doit  procurer  la  fureté  des  miniftres  publics 

qui  réfident  aaprès  de  lui,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  ambafTadeur  qui 

entre  dans  fes  Etats  fans  fa  permillion  ;  il  peut  alors  le  faire  arrêter ,  fans 
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que  Ton  puiflb  raccoTec  ëe  violer  le  droit  des  gens  ;  il  ne  Peft  pu  noa 
plus  loftfqu^un  ambafladeur  attaque  ^  &  veut  faire  violence  ^  parce  que  la 
défenfe  efl  de  droit  naturel,  &  que  celui-<i  Remporte  fur  le  droit 
des  gens» 

SbctiohXXX. 

De  la  fin  de  Vambaffade. 

JL  OUTB  fenâion  de  Pambaflàdeur  cefle  auffitôt  que  celui  qu'il  repréfentei; 
ou  meurt,  ou  bien  n'eft  plus  en  eut  d'agir,  ou  bien,  lorfque  le  prince 
auprès  duquel  il  réfide ,  meurt  ou  cefle  dé  pouvoir  agir,  li'ambaflàde  prend 
fin  également  lorfque  celui  qui  en  étoit  Chargé  eft  révoqué ,  ou  bien  lorf- 
que le  temps  de  fon  fervice  eft  expimf.  Mais  il  ne  lui  en  pour  cela  point 
permis  de  quitter  la  cour  ou  il  réfide ,  qu'il  n'en  ait  reçu  un  ordre  exprès 
de  fon  maître ,  ou  une  permiffion.  Mats  dans  le  cas  où  le  prince  repréfeoté 
eft  iofiilté  dans  la  cour  où. fon  miniftre  réfide,  celui-ci  peut,  &  doit 
même  en  for  tir,  afiu  que  Ton  ne  doute  point  de  fon  reflëntiment. 

Les  hoftilités  font  aufii  cefler  Tambaflade ,  mais  le  droit  des  gens  n'eft 
pour .  cela  point  violé  en  la  perfonne  du  miniftre ,  aufticôt  que  la  guerre 
eft  ouverte;  &  ce  n'eft  qu'en  Turquie  feulement  où  l'on  traite  en  ennemi 
Tambafladeur  du  fouverain  avec  qui  Ton  cefte  d'être  en  paix,  par*tout  aif« 
leurs  on  lui  donne  le  temps  de  fe  retirer  en  fureté. 

Lorfque  l'ambafladeur  part  à'une  cour  fatisfaite  de  la  conduite  qu^l  s[ 
'  tenue,  il  eft  d'ulage,  après  qu'il  a  pris  fon  audience  de  congé,  qu'on  lut 
donne  des  marques  de  Teftime  qu'on  fait  de  lui ,  &  de  la  conudération 
que  l'on  a  pour  fon  maître.  C'eft  un  article  fort  effentiet  que  celui  des 
préfens,  mais  on  penfe  bien  différemment  à  ce  fujet,  la  république  de 
Venife,  regarde  comme  un  affront  que  Ton  n'en  faffe  point  à  fes  am*- 
baffadeurs ,  &  les  Provinces-Unies  défendent  à  leurs  miniftres  d'en  recevoir; 
&  les  regardent  comme  une  injure.  Mais  fi  la  république  de  Venife  re- 
garde les  préfens  comme  une  partie  effentielle  de  l'ambaftàde,  elfe  défend! 
très-rigoureufement  à  fes  ambaffadeurs  de  recevoir  des  bénéfices  ou  des 
penfions  d'un  fouverain  étranger;  elte  voit  en  cela  dans  le  miniftre  qui 
accepteroit,  une  défertion  puniflkble  &  une  eipece  d'engagement  de  trahir 
tes  intérêts  de  la  république. 


LiVRB 
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Livre    II. 

SBCTION      PREMIERE. 

De  la  fonâion  de  Vambajfadcur  en  gcnéraL  .     /    , 

JL^E  tafent  le  plus  néceflaire  au  mininre  public  eft  celui  d^tre  un  peu 
comédien,  foit  afin  de  bien  repréfenter  le  fouverain  qu'il  fert,  (bit  afin  de 
ie  concilier  i'affêâion   du   prince  auprès  duquel  il  réfide,  &  pénétrer  le 


un  mot ,  il  doit  paroitre  Foppofé  de  ce  qu'il  eft  ,  &  parler  autrement  qu'il 
ne  penfe.  Avec  tout  cela  l'ambafladeur,  pour  en  mieux  impofer ,  doit  jouir 
d'une  haute  eftime ,  &  dans  la  cour  de  fon  maître  &  dans  celle  o&  il  ré« 
fide.  Quant  à  ces  perfonnes  de  qualité,  que  les  princes  envoient  en  am« 
ballade  uniquement  pour  les  éloigner ,  ce  ne  font  que  des  exilés  honora- 
bles fort  peu  capables  de  fervin 

La  fonâion  principale  de  l'ambafladeur  ordinaire  confifte  à  entretenir  la 
bonne  correfpondance  entre  les  deux  princes^  à  rendre  les  lemes  de  fou 
fouverain  à  celui  auprès  duquel  il  eft  envoyé,  folliciter  une  réponfe  fatif- 
fitifante,  obferver  tout  ce  qui  fe  pafte,  protéger  les  fujets  de  fon  maître , 
&  veiller  à  fes  intérêts.  En  forte  que ,  pour  bien  définir  le  miniftre  public  ^ 
on  peut  dire  que  c'eft  d'un  côté  un  meftager  de  paix ,  &  de  l'autre  un  efpion 
honorable*  Ce  qu'il  a  de  plus  important  à  faire,  eft  de  bien  étudier  le  carac- 
tère &  le  génie  des  miniftres  qui  compofent  le  confeil  du  (buverain  auprès 
duquel  il  réfîde ,  de  détnéler  leurs  jpaflîons ,  leurs  fbibleffes ,  leurs  défauts, 
&  de  favoir  en  profiter  avec  adrefle.  Il  doit,  fur-tout,  éviter  d'en  venir  à 
des  violences  ouvertes,  &  fi  les  circonftances  font  telles  qu'il  foit  néceffîté 
de  recourir  ï  quelque  moyen  de  rigueur ,  il  peut  bien  comploter  en  fecrét  & 
ourdir  quelque  trame,  mais  prendre  tous  les  foins  poffîbles  pour  qu'on  ne 
la  découvre  point;  car  Bès-lors.  le  droit  des  gens  cefleroit  de  le  protéger ^ 
&  il  nuiroit  aux  intérêts  du  prince  qui  remploie. 

SectionII. 

^vec  qui  Vambajfadeur  doit  négocier, 

JLj  E  miniftre.  public  ne  peut  pas  traiter  toujours  avec  le  prince  immédia* 
tement;  il  traitera  donc  avec  ceux  qui  agiflent  fous  l'autorité  du  fouve« 
rain  à  la  cour  duquel  il  eft.  Dans,  certains  gouvernemens  les  grandes  affai- 
res fe  négocient  au  cabinet,  dans  queloues  autres  elles  fè  traitent  au  confeil, 
mais  avant  que  de  les  mettre  en  délibération,  foit  au  confeil,  foit  au 
cabinet  tTambaftadeur  doit  avoir  fondé  les  efprits,  comme  les  difpofitions^ 
&  fe  concilier  les  fuf&ages  autant  qu'il  a  dépendu  de  lui. 
Tonte  XXX.  '  L 
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Section*  III. 

Comment  h  minijlre  doit  négocier. 

V^  E  font  les  circonflances ,  les  occafîons,  les  caraâeres  qui  doivent  faire 
coonoitra  à  l'ambafladeur  fi  c^eft  de  vive  voix  ou  par  écrit  qu^t  lui  con- 
vient le  mieux  de  négocier.  A  Venife ,  où  les  ambafladeurs  n'ont  aucun 
commerce  avec  ceux  qui  ont  part  aux  affaires,  &  oii  il  n'y  a  point  de 
miniftre ,  ce  n^eft  que  par  écrit  qu'il  eft  poflible  de  négocier.  Qet  ufage 
eft  aflez  général,  ^  prefque  par-tout,  en  France,  comme  aâlleurs,  c^cA 
par  mémoires  que  les  affaires  fe  traitent  entre  l'ambafladeur  &  le  miniftre 
des  affaires  étrangères  qui  eo  h\t  rapport  au  confeil.  Quant  aux  négocia-* 
lions  dans  les  aflèinblées ,  &  dans  des  vitlet  neutres  entre  plusieurs  plésipo- 
tenriaires  ,  elles  ont  leurs  formes  particulières,  &  la  manière  n'efl  pas 
toujours  la  même.  Quelquefois  les  négociateurs  s'aflemblent,  éc  difcutenc 
les  intérêts  de  leurs  princes  refpeâifs  par  l'entremife  de  négociateurs  ;  & 
lorfqu'on  eft  d'accord  de  tout,  en  forte  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui  puifle 
rompre  la  aé^ciattoo ,  on  ne  s'aflëmble  plus  que  pour  conclure  avec  plus 
4e  folemnité. 

Jamais  l'ambafladeur  ne  doit  fe  préfenter  à  l'audience  qu'il  ne  l'eût  fait 
demander ,  parce  qu'il  ne  doit  s'y  préfenter  qu^après  s'être  bien  préparé  ^ 
avoirprévu les  difficultés,  les  objeâions,  &  médité  fesréponfes^  (oit qu'il 
s^agifle  d'audiences  particulières ,  foit  qu^tl  foit  queflion  d'audiences  publi- 

2ues.  Au  refte^  ce  n'eft  pas  dans  les  audiences  publiques  que  les  affiûres 
\  négocient ,  ces  audiences  ne  font  communément  que  de  pures  cérémo- 
nies, de  faftueufes  repréfentatioos^;  cVfl  dans  les  audiences  particulières* 
qu'eft  le  fort  de  la  négociation ,  èi  c'eft  à  celles-ci  que  le  miniftre  publie 
ne  doit  fe  préfenter  qu'iaprès  la  plus  férieufe  préparation.  On  a  eu  occafion 
de  dire  plus  haut  que  l'ambalfadeur ,  qui  a  des  collègues ,  ne  peut  négo- 
cier  fans  leur  participation ,  ni  même  recevoir  des  ouvertures  qu'en  leur 
préfence ,  à  moins  de  fe  rendre  criminel. 

A  l'égard  de  Teffence  de  la  négociation ,  on  ne  peut  donner  des  précep« 
tes  ni  des  exemples ,  attendu  que  cette  effence  change  avec  les  affaires  que 
le  miniftre  a  à  négocier,  &  ces  aftàires , infinies  en  nombre,  font  chacune 
d^une  différente  nature. 


.] 
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Section    IV. 

Zcs  affaires  de  VEtat  où  Vamhajfadeur  négocie  lui  font  étrangères. 
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JLi  B  miaiftre  public  doit ,  fans  doute ,  protéger  les  fujets  de  fon  makre 
daiis  le  gouvernement  où  il  eft  en  ambaflade;  mais  jamais  il  ne  doit  fe 
mêler,  foit  comme  intercefleur ,  foit  comme  protecteur,  dans  les  affaires 
des  lu  jets  du  prince  auprès  duquel  il  rëfide  ;  car  ce  que  les  fouveraics 
fouffrent  le  plus  impatiemment,  ce  font  ces  fortes  d^omces,  &  ce  qu'ils 
aiment  le  moins  eft  que  les  princes  étrangers  ou  leurs  repréfentans  inter- 
cèdent pour  leurs  fujets  :  rien  en  effet  ne  peut  être  plus  défagréable  pour  un  fou» 
verain  que  de  voir  des  étrangers  donner  h  fes  fujets  une  efpece  de  proteâion 
jufques  dans  fa  cour,  &  là  oii  il  efl  jaloux  de  régner  le  plus  fouverai- 
nement.  Le  miniftre  public  doit  tout  audî  peu  fe  mêler  dans  les  partis  qui 
Ce  forment  à  la  cour  où  il  réfide ,  ni  entrer  dans  les  faâlons  qui  divifenc 
l?Etat,  à  moins  qu'il  n'en  réfuUe  des  avantages  fenfibles  pour  ion  maître^ 
&  que  ce  dernier  ne  lui  ait  donné  fur  cela  des  ordres  pofitifs. 

Un  prince  qui  défendroit  à  fon  ambafladeur  d'avoir  commerce  avec  le 
premier  miniftre  de  la  cour  oii  il  négocie ,  fe  nuiroit  beaucoup  à  lui-même  ; 
mais  Tambaflàdeur  qui  offenferoit  ce  premier  miniftre ,  ruineroit  les  affaires 
de  fon  maître  t  &  par  une  femblable  faute  fe  rendroit  pour  toujours  inca- 
pable de  négocier. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire ,  n'empêche  point  que  fi  l'ambaffadeur  s'tÇ 
quis la  confiance  de  la  cour  où  il  négocie,  foit  par  fon  propre  mérite , 
foit  par  la  confidération  des  intérêts  communs  des  deux  fouverains,  il  ne 
puiffe ,  lorfqull  y  eft  invité ,  s'ingérer  des  affaires  du  pays  où  il  réfide* 

Section    V. 

Comment  Vambaffadeiir  doit  exécuter  fes  ordres. 

XjORSQUB  les  ordres,  donnés  \  l'ambafladeur,  ifbnt  ponfhiels  &  précisj 
ils  doivent  être  exaâement  remplis^  &  refufer  d*y  obéir,. ce  feroit  ud  vrai 
crime  ;  mais  lorfaue  îe  miniftre  juge  que  les  volontés  du  prince  feroienc 
dangereufes  pour  les  intérêts  du  prince  même ,  fi  etles  étoient  fuivies  ;  alofs, 
il  doit  fe  difpenfer  d'obéir  en  repréfentant  mi  prince  les  raifons  qui  l'en 
empêchent i  il  fuffît  pour  cela  que  l'ambaffadeur  ait  de  la  prudence,  & 
qu'il  confulte  la  nature  de  l'affaire  qu'il  a  à  manier.  H  n'arrive,  en  effet, 
que  trop  fouvebt,  que  le  miniftre  fait  autant  de  tort  aux  af&ires  de  (on 
maître  en  exécutant  fes  ordres  avec  trop  de  précipitation  &  d'exaétitude, 
qu'en  les  éludant  par  une  défobéiffance  affeâée.  Le  duc  d'AIbe  remplit, 
à  la  rigueur,  les  ordres  de  Philippe  II,  &  par  cette  rieueur,  il  ne  fit  que 
hâter  les  progrès  de  la  rébellion  ,  rendre  Philippe  odieux ,  &  lui-même 
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exécrable.  A  moins  de  ces  occafions^  l'ambafladeur  doit  obéir ,  &  il  n'y  a 
point  de  garantie  qui  puifle  le  *mettre  à  couvert  de  l'indignation  du  prince 
que  fa  déîobéiflànce  lui  a  attirée.  Quant  à  ce  qu'il  entreprend  fans  ordre, 
il  eft  refponfable  du  fuccès,  à  moins  que  ce  ne  foit  en  des  circonfiances 
telles  qu'il  n'ait  eu  le  temps  de  demander  de  nouveaux  ordres  telatifs  à 
des  incidens  imprévus,  &  prefTans.  Dans  ce  cas,  il  peut  hafarder  quelque 
chofe,  fans  qu'il  rifque  de  fe  compromettre,  parce  qu'il  eft  évident  qu'il 
eût  bien  plus  compromis  fon  maître  ,  s'il  n'eût  point  agi ,  ou  s'il  fe  fît 
obfliné  à  attendre  de  nouvelles  inftruâions. 


Sbction    V  h 

>  * 

Vc  la  prudence  &  de  lafinejfe. 


\^  UAI9D  même  cette  finefle  iroit  jufqu'à  la  diflîmulation ,  &  cette  pru- 
dence jufqu'à  la  défiance  ,  ce  (ont  pourtant  deux  qualités  eflentielles  à 
i'ambàfladeur ,  ainfi  que  le  démontrent  les  obfervations  que  l'on  a  £iî« 
tes  plus  haut,  &  mille  exemples  qu'il  feroit  facile  de  citer. 

Section    VIL 

De  la  liberté  de  parler. 

O  ANS  contredit ,  rambaflfadeur ,  rq>réfentant  ion  maître ,  a  toute  liberté 
de  parler;  mais  c'eft  pour  cela  même  qu'il  ne  (auroit  s'exprimer  avee 
trop  de  prudence  &  de  circonfpeflioo ,  lors  fur-tout  qu'il  a  des  propofî- 
lions  dures  à  faire  \  il  ne  fauroit  trop  adoucir  par  fa  conduite-,  ce  que  ces 
propofitions  ont  de  défagréables ,  afin  de  ne  pas  ajouter  à  Timpreflion  fàcheufe 

Îp'elles  feront  déjà  contre  fon  maître.  D'ailleurs,  avant  que  de  remplir 
a  commiflion ,  le  miniftre  doit  favoir,  fi  le  prince  a  le  ççiut  &  le  poa* 
voir  de  le  maiintenir  &  de  fe  protéger ,  attendu  qu'il  fait  bien  qu'on  n'of« 
f<^fe  pas  impunément  un  prince,  tant  foit  peu  feofible  aux  reproches,  fur- 
tout ,  s'ils  font  faits  en  public ,  &  avec  quelque  apparence  de  vérité. 

£n  général ,  l'ambafTadeur  ne  fort  point  des  règles  de  la  prudence  ^  en 
juflifiant  (es  aâions  ou  celles  de  fon  maître ,  &  en  parlant  pour  l'honneur 
ide  l'un  ou  de  Tautre  en  tej^es  forts  &  avec  chaleur ,  comme  au(H  îorf« 
quM  a  à  fe  plaindre  ou  à  taire  des  foUicItations  qui  ne  foient  ni  ifiju(les^ 
ni  importunes ,  mais  légitimes  &  néceffaires.  Car  cette  liberté  de  parler 
^eut  s'étendre  jufqu'à  ceux  qui  ne  font  ni  ambafTadeurs ,  ni  miniftres  pu- 
hlics ,  aux  députés  que  les  villes  &  les  communautés  envoient  à  leura 
fouverains» 
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Section.   VIII. 

De  la  modération. 

V^  K  s^éteodra  peu  fur  cet  article  ;  on  fe  contentera  de  dire  que ,  dant 
tous  les  cas  où  l'ambafladeur  n*a  ni  des  plaintes  ï  faire»  ni  à  défendre  l'hon- 
neur de  fon  prince  ou  le  fien,  il  ne  fauroit  être  trop  modéré;  plus  il  le 
fera  même  lorfqu'il  aura  ï  parler  avec  fermeté,  ou  à  faire  des  proposi- 
tions peu  agréables ,  &  plus  il  aura  d'avantage  fur  ceux  avec  qui  il  aura 
à  négocier  ^  &  qui  ne  lui  oppoleront  point  la  même  modération; 

Section    IX. 

Efi-'il  permis  à  Vambajfadcur  de  corrompre  Us  minijlres  de  la  cour  oà  il 

négocie  ? 

JL  uiSQu'iL  eft  reçu  d*un  c6té ,  que  toute  négociation  politique  eft  an  com* 
merce  de  fine/Te,  d'aftuce,  &  en  trés*grande  partie  de  dilfîmulation  ;  noo* 
feulement  il  eft  permis  à  l'ambafladeur  de  corrompre,  par  des  préfens,  les 
minifires  du  prince  avec  lefquels  il  a  à  négocier»  mais  c'eft  encore  là  une 
des  principales  fondions  de  fon  emploi.  Il  eft  vrai  qu'il  doit  être  bien 
ailtiré  d'être  avoué  par  fon  maître ,  ou  même  en  avoir  un  ordre  exprés  ; 
car  fans  cela,  il  rifqueroit  beaucoup  de  perdre  les  dépenfes  que  lui  auroient 
coûté  ces  préfens  :  d'ailleurs  fon  fouverain  pourrait  lui  reprocher  de  Parbic 
mis  au  halàrd  de  fe  £iire  une  af&ire  férieuie ,  avec  le  prince  du  lieu  de  fa 
réfidence. 

Au  refte,  ce  n'eft  feulement  point  par  des  préfens  qu^un  ambafladeur 
peut  corrompre  les  miniftres  qu'il  veut  gagner  ;  mais  en  flattant ,  en  fer-* 
vaut  même  leurs  pafBons ,  par  des  éloges  exceflifs ,  par  l'attrait  des  plaî- 
firs^  &c.  (k  fon  devoir  eft  de  ne  rien  négliger  pour  en  venir  à  cette  fia.. 


Section    X» 

Des  lettres  ou  dépêches. 

JLi'UNE  des  plus  grandes  attentions  de  l'ambaffiideur  doit  être  de  garder 
foigneufement  Ôc  les  lettres  qu'il  reçoft'de  fa  cour,  &  copie  de  celles  qu'il 
y  envoie  date  par  date.  Il  faut  encore  quM  ne  néglige  point  d'écrire  eo 
toutes  les  occauons ,  foit  ordinaires ,  foit  extraordinaires ,  ce  qu^l  découvre  , 
tant  afin  de  fatisfaire  la  curioHté  de  fon  fouverain,  que  pour  donner  des 
preuves  de  fon  zèle.  Si  le  prince  eft  aâif  Se  adminiftre  par  lui-même , 
c'eft  à  lui  direâement  que  l'ambalTadeur  doit  adreifer  fes  dépêches ,  ou  au 
ou  bien  au  confident  du  fouverain  ;  s^il  laifTe  le  travail  k  un  mi* 
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nifire  »  ou  quUl  ait  donné  fa  coniiaoce  à  un  favori  »  que  rambafladeur  «  I# 
plus  grand  intérêt  à  ménager ,  pour  s'alTurer  d'un  protecteur  auprès  de  fon 
maître  f  pendant  qu'ailleurs  il  si  foio  de  fes  tfitérêts. 

A  regard  du  fiyle  ,  il  eft  afTez  indifférent  qu'il  foit  plus  ou  moins  élé* 
gant ,  il  fuâic   qu'il  foie  clair  &  intelligible.    Lorfque  rambafiadeur  a  dea 
collègues ,  les  dépêches  fe  font  en  commun ,  quoique  chacun  d'eux  ne  man**^ 
que  guère  à  écrire  en  particulier.  Communément  les  Mibafiadeurs  ont  deux 
Ibrtes  de  dépêches ,  la  première ,  concernant  les  affiures  relatives  à  la  né* 
gociatioo  «  l'autre  ^  des  lettres  qui  ne  condetment  que  les  nouvelles  gêné* 
raies ,  dont  ils  foqt  obUgés  de  s'infimner  &  d'informer  leurs  maitres.  Maia* 
à  l'égard  de  celles-ci,  il   ne  doit  écrire  qu'avec  circonfpeâion  ^  ç'efi-à- 
dire ,  ne  mander  que  les  nouvelles  générales  dont  il  eft  bien  (ûr ,   &.  ne 
parler  des  autres  que  comme  de  chofes  douteufes.  A  l'égard  des  affaires 
dé  la  négociation,  il  ne  doit  rien  afltirer  qu'après  en  avoir  eu  luUmême 
la  plus  grande  certitude  poffîble.  Il  doit  (ur-tout  infermer  fa  cour  de  la 
réception  qu'on  lui  a  faite ,  des  honneurs  qu'il  a  reçus ,  du  degré  de  con« 
ftdérarion  dont  il  jouit  \  car  tout  cela  étant  direâement  relatif  à  foû  (ôUve^ 
rain ,  celui-ci  eft  très-intérefTé  à  en  être  informé. 

Section    XL 

*  • 

Ve  la  médiation  &  des  amBaJfadears  midiatcurs. 

JL#s  toutes  les  fondions,  la  plus  pénible  eft  la  médiation,  &  dû  miniftre' 
public  qui  fe  trouve  chargé  .aune  pareille  tâche,  a  la  plus  difficile  des 
commilnons  à  remplir  :  chaque  jour,  mille  obftacles  déconcerteront  fesr 
démarches,  arrêteront  fes  pas,  &  aux  prétentions  outrées  on  injuftes  de 
ceux  qui  traiteront  avec  lui,  il  ne  fauroit  oppofer  trop  de  fiegme  &  de 
patience,  attendu  qu'il  eft  cenfé  fans  paffions  cotnme  le  maître  qull  re^ 
préfênte  \  il  doit  avoir  avec  cçla  beaucoup  de  fermeté,  ne  faire  oû'ir  par- 


les diftingue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  pour  le  ynédiateur ,  c'eft  que 
lorfqu'il  eft  requis  par  l'une  des  parties  de  faire  une  propofition  à  l'autre j^ 
il  ne  peut  fe  difpenfer  de  la  &ire ,  quelque  fàcheufe  <]Q'elle  foit. 
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Section   XII. 

Des  tfaitù. 

X^ANS  les  traites  9  U  (bnâîoo  de  rambalTadeur  efi  purement  paffive,  en 
forte  qu'il  doit  abfolument  fuivre  fes  inftruâions ,  faos  s'informer  en  aucune 
manière  fi  le  traité  que  fon  maître  loi  commande  de  faire ,  obligera  ou 
n'obligera  point  fon  luccefleur  à  Texécution.  D'ailleurs ,  il  feroit  fort  inu* 
lile  de  s'arrêter  à  l'txamen  d'une  telle  quefiion  :  qui  né  fait,  en  effet, 

Î[ue  quelqu'obligatoirei  que  foient  lea  traités  que  les  princes  font,  ils  ne 
ubfiftcnt  même  parmi  les  foiiverstins  les  plus  religieux  &  les  pliis  jaloux 
de  leur,  parole,  que  jufqu'à  U  fia  de  leur  vie,  terme  au-delà  duquel  leura 
fucceffeurs  ne  manquent  point  de  trouver  mille  prétextes  de  les  rompre^ 
pour  peu  qu'ils  y  voient  de  l'avantage) 

La  conclufion  des  traités  n'eft  pas  communément  ce  qu'il  y  a  de  plus 
diffîcultueux  pour  les  ambaffitdeurs  ^^  ce  font  les  difficultés  qui  s'élèvent 
dans  les  préliminaires ,  &  qui  font  naître  communément  mille  différent» 
dîfputes  fur  des  objets,  eïi  apparence  fiirt  minutieux  :  lès  princes  font  d'ao- 
Cord  fur  le  lieu  de  l'affemblée  y  mais  ce  font  communément  leurs  mini£« 
très  qui  entrent  en  contefiation  fur  \\  fortaç  &  la  manière  de  négocier  : 
lavoir ,  fi  ce  fera  de  vive  voir  ou  par  écrit  ;  $  ie  fera  le  médiateur  qui 

Eortera  d'abord  les  propofitions  d^  tel  où  dç  tel  autre  prince  ;  fi  les  am« 
affadeurs  fe  vîfiteront  ;  le  Keu  précisément  de^  l'alTemUée ,  le  jour  ér  le 
moment  o{k  l'on  entrera  ea  conférence  ;  comment  on  arrangera  les  cbofes^ 
d^  manière  qu'il  y  a^c  égalité  entre  ceqx  qui  ayant  un  même  caraâere, 
ae  veulent  recoanc^tre  aucune  forte  de  préréaçce  métne  apparente  au-def* 
ilis  d-eux;  cotnment  on  entrera,  commeiit  on  fe  parlera,  comment  on 
fe  placera,  (fc.  Ce  font  néanmoins  ces  migres  qui  ont  plus  d'une  foia 
«rrêlé  des  années  etnieres  la  conclufion  des  traités  ;  car  ces  petites  dîfiî** 
CttHés,  qui  Uen  confiéérées,  ae  fom  que  dçs  minuties,  de  vraies  puéri-* 
&é8,  ont  fnfcité  fouveitt  d^s  obUades  înf«}rmontab1es«  Mais  pour  les  ap-: 
fdaoir  par  ^vanco',  on  eft  dans  l'ùfjige  de  régler  ^lans  les  prélimicuures ,' 
la  fptmo  de  aégMÎer  fitles  laiigs  ;  enfin ,  de  prévenir,  autant  qu'il  eft; 

SoffîMe ,  ks  difcuffiona  qui  pourroiènt  Ctirvenir  entre  les  négociateurs.  Quant 
la  fignature  des  traités,  l'ambafiàdeur  doit  avoir. Ja  plus  gran<le  atten-' 
tion  de  conferver  fcrupuleufement  le  rang  qui  ^appartient  au  fouverain  ^ 
fon  maître ,  auquel  une  i.QcOinft4éraiâoo  ftircor  article  ne  pourrott  que  pré- 
;udicier.  Tout  doit  être  foigneufement  défigné  dans  un  traité  ;  ainfi  il  ne 
fuffit  pas  qvie.l!un*  dèa  princes  iaiérefB£i&IIb  aAe  edfitui  générafe  de  toutes 
leff  conquêtes  que  l'autre  a  faites  fur  lui  pendant  la  guerre;  il  faut  enconr 
q9)9  les  qoni^»^  |Kir«ciriîi^ra:  de- loaies  IIk  vilfos  &'de  toujDss  tes  phae»  que 
iWn  c^dtsAveia  lews  apparteaaaoes  Si  dépendances  foient  liitéralemeac  tx^ 
yiitiiés  :NCQmnft  4ttffi  4aat,un  LtrasQ^:  de.  ligeft  of&nfive  am  défedftm^  l'am** 


88  WICQUEPORTi 

bafladeur  doit  être  très-  exeâ  à  marqaer  &  à  fp^cifier  le  fecours  ï  quoi  If l 
Alliés  s^obligent  réciproquement. 

Mais  nous-mêmes  avons  eu  foin  de  dire  tout  ce  que  les  miniitres  publics 
ont  à  obferver  relativement  aux  traités ,  lorfque  nou^  avons  rendu  compte 
des  ouvrages  de  Grotius  ^  Pufiendorf ,  Cumberlaod  »  Vattel ,  &c. 


Section    XIII-bt    XIV. 


1^  ous  ne  faurions  aufli  que  nous  répéter ,  fi  nous  entreprenions  de  don^ 
ner  l'analyfe  de  la  feâion  XIII  ^  dans  laquelle  Wicquefort  fait  des  obfer- 
vations  fenfées  fur  les  traités  de  Munfter  &  d'Ofnabrttck  ;  & .  de  la  fec* 
tion  XIV,  où  il  paflè  en  revue  les  principaux  traités  concernant  les  af&iref 
du  XV1I«^  fiecle.    " 

SbctionXV. 

De  la  ratification. 

JL/ans  la  fedion  XV,  Pauteur  dit,  après  tous  les  publiciftes,  que  la  ra- 
tification o^eft  pas  une  partie  eflentielle  du  traité,  attendu  qu^elIe  n'eft 
qu'une  pièce  particulière  &  privée ,  au  lieu  que  le  traité  eft  une  pièce 
commune  &  publique,  laquelle  ne  laiflTeroit  pas  de  fubfifter  fans  la  rati- 
fication, fi  l'on  étoit  alTure  que  le  traité,  &  celui  qui  Ta  fait,  ne  fuflTenc 
point  défavoués.  Toutefois ,  comme  c'eft  de  la  ratification  que  le  traité  re» 
çoit  fa  dernière  perfeâion ,  &  que  fans  elle  on  ne  peut  s^aflurer  de  fon 
exécution»  on  peut  dire  qu'elle  eft,  en  quelque  forte,  une  pièce  eflentidle. 
On  a  dit  ailleurs  que  le  prince  ne  peut  refufer  de  ratiner  le  traité  que 
ion  plénipotentiaire  a  fait  Se  figné,  à  moins  qu'il  ne  le  défavoue  haute* 
ment 4  &  qu'il  ne  le  puniffe  pour  avoir  excédé  foo  pouvoir  :  car  s'il  doit, 
d'un  côté,  cette  fatis(à£Kon  au  prince  que  fon  miniftre  a  trompé,  il  la 
doit  à  fon  propre  honneur,  qui  ne  lui  permet  pas  de  fe  dédire  de  la  pa« 
rôle  qu'il  a  donnée  dans  le  plein-pouvoir.  Nous  avons  dit  ailleurs  aufli 
que  le  fimple  défaveu  d'un  mmiftre  qui  a  excédé  fon  pouvoir ,  ne  fatisfiiit 
p(Hnt  le  prince  qui  a  traité  de  bonne  foi  avec  le  plénipotentiaire ,  &  le< 
obfervations  de  M.  de  Wicquefort  qui  font  dans  le  refte  de  cette  feâioo  ^ 
ae  font  ni  neuves  ^  ni  ignorées  de  peribnne. 

Section   XVI. 

Du  rapport  que  Pambajfadcur  fait  de  fa  négociation, 

JLi'ambassadeur  fiiit  deux  fortes  4le  rapports  à  fon  maître ,  d'abord  il 
lui  rend  compte  de  la  négociation  qu'il  fisît  ou  qu'il  conclut  ;  enfuite  il 
lui  envoie  la  relation  du  caraâere  du  peuple  cim  lequel  il  eft ,  &  de  la 

conftitutioo 


de  mUitftreif'^pDbtlcr'qui  remprarenr  rettr -fecoiidigrtgcfae  ;  a  eu  ell  muiiii 
encore  qui  la  rempliflent  bien  i, car  il  ^ut  avouer  w'elle  eft  trèf-diffici* 
le,  attendu  qu'il  eft  très-peu  de  perfonnes  qui ' fath^nt  obferver ,  &  qu'uM 
.telle  rektion  .bien  faite»  fuppoTe  beaucoup  de  çonnoiiTances  &  une  étuœ 
très-réfléchie  des  mœurs ,  des  loix  &  du  génÎQ  des  natiops.  Des  faits  ou 
des  réjSexioos  hafardées  dans  de  tels  rapports,  peuvent  avoir' de  très-mr 
.cheufes  conféquences.  En  i53o>Jes  Florentins^  pour Jla ' confervàtîon  de 
leur  liberté  qu'ils  croyoient  ip^ienacée ,  envoyèrent  quatre  ambaiîadeurs  ï 
Charles-Quint,  que  la  république,  en  fe  déclarant  pour  la  France,  avoi( 
vivement  irrité.  Ces  miniftres ,  à  force  de  foumiifion  »  d'excufes ,  &  de  lé^ 
moignages  de  repentir ,  obtinrent  de  l'empereur  qu'il  confentlt  i  leur  par- 
donner fe  paflë,  pourvu  que  la  république  fâtisfit  lé  pape,  &  rétablit;  l6s 
Médicis.  Les  ambafla^eisr^,  qui  :  lentoieqt  combien  les  florentins  leùrfau?^ 
roient  mauvais  gré  d'une  teué  n^gbcianon , 'craignirent  de  retourner  à  Flo- 
rence; Matthieu  Strozzi,  Tun  d'eux ,  alla  . fe  réfogier . à  Venife ,  Thomas 
Soderia,  le  fécond,  fe  teijir^,  (bus  prétexte  de  maladie^  dans  une  de. fei 
maifons  de  campagne ,  &  Nicolas  Caproni ,  le  troifîeme ,  eut  tant  de  re- 
^grets  d'avoir  û  mal  négocié ,  qu'il  mourut  dans  fbn  voyage  :  il  ne  rëfta  plua 
des  quatre  ambalTaSeunf  quç  Raphaël  Hié^^me ,  qui,\réfolu  de  couvrir  1^ 

jFaute  &  ctUfi  de  fes.cdle^Uçs  p^r  .uhé'iW^^M^^^^^^^^  ^angpreufé^ 

alla  droit  à  l^lorencè^  &.fans  fé  donner  feulement  lé  tèttipï^dè  changer 

d'habits,  fe  rendit  à  l'hôtél-de-yille.,  où  il  dît  au  peuple  aflemblé,  que  ja^ 

'mais  la  république  n^'avolt  eu'unelayïlî  belle  oc(a(ion  d'étaSïir  foliclemenjt 

.fa  grandeur  &  le  couvrir  de  eloire  ;  que  l'emperenr  fe  trouvoit  dans  lei 

plus  ^heufes  circonftaQçès ,.  i^i^s  armée  ^  imenâçé  par  le$  Turîcs  ii^une  in- 

yafion  en  Hongrie  ^  Hfl  eà  Allemagne ,  &  fi  fort;  embarrafTé  des  moyen^ 

de  fecourir  Ferdinand,  fon  fceiré,  qjue  ne  pouvant 'fib  foutenir, lui-même , 

il  étoic  fort  éloigné  de  fonder  à  rien  entreprendre  contre  la  répu^liqu^« 

Animés  par  ce  tiux  rapport»  lest  Florentins  croyant  l'empereur. Cbai-Iesr 

^uint  réduit  au  plus  déplorable  état ,  prirent  la  réfolutiob  dejui  faire  là 

guerre,  &  fe  jetèrent  par-là  dans  des, malheurs,  qui  ne  finifebr  que  par  là 

perte  de  leur  liberté. .  *  • 

Au  refie,  ce  n'eft  feulement  point  en  temîihant  fon  ambàfladeV  que  f è 

ininiftre  public  fait  fon  rapport,  mais  toutes  les  fois  qu'il  ëçrit  ^  mn  fou- 

verain,  intéreffé  à  être  informé  de  ce  qui  fe  paflè,  foit  à  la  cour  où  il 

réfide  ,  foit  dans  les  affaires  du  dehors ,  des  dvéoemens  ^ qu'il  importe  de 

fiire  connoltre ,  &  c'eft  ainfi  qu'en  ufent  les  habiles  négociateurs.  La  der* 

aiere  feffion  de  l'ouvrage  de  Wicquefbrt ,  renferme  des  obfervations'  ceor 

cernant  quelques  ambaffadeiurs  les  pins  illuffares  de  fon  tempr.     * 


Tomç  XXX.  M 


^ 


■fS 


^    I    L    H    E"  Afî    ' 


I  '!      .'Jl  !       1  " 


tmm 


I 


\T  I  L"  H  E  M ,  Jlurtu'r  Poîïtifuc. 


I     < 


GNAÇE-FRANÇOIS-XAVIER  WILHÉM,  confcîller  intime  de  Péleaeuf 
de  Bavière,  qui  fut  depuis  empereur  d*Allemagne,  fous  le  nom  de  Char* 
Its  Vil,  donna  de^  marques  de  fort  2e!e  à  fon  maître,  par  dieur  ouvrages. 
^  L'un  >  pour  titre  :  VindicicB  ^rboris'GenealogiczB  Augufiœ  Gtntis  Cara^ 
VinQ-Boiccé.  Munich,  1736,  ib*foIio.  Il  eft  inconteftabte  que  la  maifon  de 
Bavière  defcend  d^ArnouId  ,  furnommé  le-mauvais ,  duc  de  Bavière ,  donc 
l'hiftoire  âous  a  trantmis  les  différentes  aventures  fous  le  règne  de  Conrad  I 


de  mon  fujet. 

L'autre  efl  intitulé  :  Annus  PoUticus  per  daodecim  difcurfus  tum  Cntico* 
ToUticos  ^  tum  Polinco-HiJIorlcos  cvolutus,  qaibus  explicantur  princîpia 
Principi  fcgnum  au/picaturo  neccffaria.  Ce  dernier  ouvrage,  compofé  pour 
lê  prince  éleâoral  de  Bavière,  depuis  éleâeur,  a  été  iniprimé  i  Mi»- 
iaicn^  chez  la  veuve.' Riedlîn ,  1731,  în-folîô. 

Vouloir  contpib^er  à  former,  dans  le  jeune  prînee;  qui  ^oit  defttné  \ 
gouverner  un  jour  la  Bavière,  un  fucceflTeur  digne  des  grands  hommet 
que  la  maifon  Palatine  a  portés,  étoir>  fans  doute^  un  projet  vertueux. 
I/auteur  qui  le  forma,  Peut  peut-être  mieux  rempli,  fi,  d'un  ouvrage  de 
près  de  690  pages  in-folio  »  il  eût  retranché  les  deux  tiers  qui  ne  confif- 
tenr  qu'épi  digreflion8,,ou  étrangères  à  la  m^iere,  ou  rrop  étendues.  Que 
fert^  par  exemple ,  dans  un  pardi  fujet,  une  longue  dilTertation  fur  la 
thafle?  Des  comparalfoos  prlfes  de 'la  nature,  des  animaux^  des  élémensj 
devoient-elles  trouver  leur  place  dans  un  pareil  ouvrage?  Mille  chofes  y 
font  déplacées.  II  eft  plein  d'ailleurs  d'antithefes  brillantes  &  de  métaphores 
hardies  ;  &  l'on  n'y  trouve  ni  la  précîfion ,  ni  la  correélion ,  ni  le  goût 

au'un  leâeur  François  exigfe.  Le  titre  même  a  quelque  chofe  de  fingufier, 
:  l'on  eut  pu- en  çhoiGr  un  plus  juffe  &  plus  court. 
Quoi  qui!  en  (bit,  douze  difcours  ou  traités  tiennent  dans  ce  livre  la  place 
qu'occupent  les  douze  mois  dans  l'année  naturelle,  &  traitent  des  vertus 


la)  Yoîci  la  généalogie. de  la  maifon  de  Bavière,  félon  Wilheni. 


Charieim^e  •  roi  de  France  &  empereur. 
Louîs-le-Uébonnaîre,  roi  de  France  &  empereur. 
Louîsole-Germanîque ,  roi  de  Bavière. 
Carloman ,  roi  de  Bavière. 
Amould,  empereur. 
<L  Arnould-le-Mauvais  »  duc  de  Bavière; 
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lei  avanugcs  de  la  verta ,  ou  de  la  maiime  donla( 
firnalo  raifitopenSntdilt»  pjomiete  par  ouslque 
genre,  &  ce»  exemple»  foM  toujoorj  choifu  dans  1 

Le  premier  dUcoon  ou  xniti  eft  employa  i  fV  ,  j  t     n        ,„.  ^j,», 

U  ult  peur  difenilrt  la  religion  ft  /!•«  i^lffr»?/..  1   .;  ■,,..  :i  ■A;j..-i,iiJ 

Le  fécond  roule  fur  les  vertus  guerrière»,  &-  montre" leur  ulilllé  p60r 

former  un  grand  prince.  ^        ,  •  .  j„ 

U  troifiine,  lur  cette  penfée  de  Tacite  W  :  }u'»n  praç.  ne  pntf  l'em- 

plcyir  aycc  mp  d-anku,  à  ilMr  fa  rifutaaon  b  à  aciuinrdt  la  gbin 

Dan.  le  quatrième,  l'auteur  combat  cette  maiime  :  que  s  il  elt  permit 

de  violer  le  droit,  c'eft  pour  régner. 

L'auteur  eianùne  dan»  le  cinquième,  »'«  convient  i  un  prince  de  par- 
donner, 8t  s'il  lui  convient  de  fo  venger.  La  première  parue  de  ce  d,]. 
cours  ne  conCfte  guère  que  dan»  une  efpece  de  combat  entre  la  politique 
&  la  raifoo.  Selon  l'auteur,  l'une  &  l'amre  plaident  leur»  droit»  devant  un 
prince.  La  politique  (e  déclare  pour  li  flrmeté ,  la  raifon  «'«pl.que  pour 
h  douceur,  &  la  difpute  fe  termine  par  un  accord  il  l'amiable,  bi  la  dou- 
ceur confent  que  le  prince  vejigé  avec  éclat  fes  offisnfes  pour  aBurcr  la 
gloire,  &  par  conféquent  le  «po.  de  fe;  fuj»»;  U  politique,  i  fon  tout 
permet  an  prince  d'ufer  de  démence  lorfqo'elle  w  peut  qu'augmenter  la- 
mour  qu'on  a  déjà  pour  loi,  fan»  rien  diminuer  de  fa  réputanoo,  ni  au- 
dedan»  ni  au-dehors  de  fe.  Etats.  La  diflinaion  que  l'auteur  fcit  de  la 
politique  &  de  la  raifon  eft  vaine-,  &  c'eft  une  chimère  que  la  railon  pnle 
ici  abftraaivement  du  fojet  fut  lequel  elle  doit  .'eietcer.  La  poliiiqoe 
fuppofe  effentiellement  la  raifon,  ou  plutôt  n'eft  que  la  ration  elle-même 
qui  écarte  le»  intérêt»  particuliers  &  le»  fcibleffe»,  &  qui  difte  au  pnnce 
la  conduite  qu'il  doit  tenir  dan»  le  gouvernement  Ainfi,  »  parler  eiattt- 
ment,  c'eft  la  raifon  qui  punit,  c'eft  U  raifon  qui  pardonne,  fuivant  tel 
di^rentes  citconftance». 

Le  fijieme  non»  repréfente  toute  l'horreur  de  cette  maiime,  que  tant 
de  mauvais  princes  ont  pratiquée  pour  le  malheur  de  leur»  fujets  :  qu  ils 
hàijfait  pourvu  qu'ils  craimait.  , 

Le  feptieme  traite  des  finance» ,  i  Toccafion  de  cette  maxime  :  que  u 
lien  public  doit  remporter  toujours  fur  U  bien  particulier. 

Le  huitième  a  pout  fondement  ceKe  autre  maxime  :  que  le  fage  peut 
aller  à  tout  vent.  .  .  -    vi    j.i 

Le  neuvième  a  pour  objet  de  monn-er  que  la  piété  ou  U  véritable  dé- 
votion ajoute  un  nouvel  éclat  au  trône. 

(  a?  Annal,  lib.  4,  „ 
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■LediiiÂneeft  P"^^  nni^  par  DDeierpeci  de  ibmbn  fur  U  proivi- 
étùcs'yfot  Tes  révOliirigos  qm  àtnrèot  dtitf ,ie  moad«,  St  fur  U  pm  qu'y 
Opt  le^  paflîoas  dM  hommes.  , 

l)anG  VoDzieme,  l*iateur  prouve  que  li  bonne  loi  eft  l'ime  du  gouverne- 
ipent,  comme  elle  eft  le  oœud  det  Ibciétés  putieutieret.  Le  dernier  oe 
coocieut  prefque  qu'une  difiertuton  fur  lei  orofet  de  chevalerie ,  &  cène 
longue  diflertirîon  eft  fuze  i  l'occtlion  de  l'ordre  de  fiînt  Georgei ,  plutôt 
r^>U  que  créé  par  l'éleâcur  de  Berître. 
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W  O  L  F  F ,   Auteur  Politique. 

JVx*  DE  WOLFF,  ce  fvrznx  fi  célèbre,  fiir^toat  dans  fa  patrie,  a 
comporé  UQ  grand  ouvrage  latio  du  droit  de  la  nature  &  det  gens  ,  en  huic 
volumes  in-4io.  M.  de  Formey  nous  en  a  donné  un  abrégé  en  François  en 
trois  volumes  in- ia«  Ceft  de  cet  abré^  dont  nous  allons  donner  une  analyfe, 

ANALYSE 

DBS  FnxNCXPBi  DU   Deojt  d8  la  Nature  et  pes 

GEKSp 

Par   M.   D  s    Wo  L  F  r. 

\^  UEIQUB  marquée  que  puiffe  être  la  fupériorité  de  Pouvrage  de  Wolfi>* 
fur  ceux  de  Grotius ,  de  Poftendorflf»  des  plus  célèbres  publiciftes  ;  il  y  aorolc 
trop  de  prévention ,  ou  bien  de  Tinjuftice  à  ne  pas  reconnoltre  que  fi  Gro« 
tiuSf  FuttèndorfF,  Cumberland  &  plufieurs  autres  écrivains  de  cette  clafle,^ 
D^euflentpas  précédé  M.  de  WolfF  dans  la  même  carrière ,  jamais  quelque* 
▼afte  que  fut  foo  érudition ,  il  ne  fut  parvenu  ï  porter  la  fcience  du  droit 
de  la  nature  &  des  ^ens,  jufqu^  ce  haut  degré  de  perfeâioo  auquel  il 
Ta  portée.  Il  eft  vrai  que  les  principes  généraux  de  cette  connoiflàoce 
avoient  écé  pofés  :  il  eft  encore  vrai  que  Grotius  &  fur«tout  Puffendotff 
avoient  donné  à  ces  principes  une  partie  du  développement  dont  ils  étoient 
fufceptibles  :  mais  ce  n'étoit  qu^  woliF  qu'il  étoit  réfervé  de  les  lier  plus 
étroitement  entre  eux»  &  de  les  enchaîner  d'une  telle  manière ,  qu'on  les 
vit  tous  découler  les  uns  des  autres ,  &  former  une  fuite  de  conféqoen-* 
ces ,  fi  intimement  unies  que  de  chacune  d'elles  on  pût ,  ou  remonter  ju(^ 
ques  aux  fondemens  Je  cette  connoiflance ,  ou  parcourir  tous  fes  rameaux  : 
en  forte  que  les  premiers  élémens  de  la  fcience  du  droit  naturel  &  des 

fens  une  fois  bien  connus ,  un  feul  chaînon  fuffit  pour  faifir  facilement  &  ' 
éployer  toute  la  chaîne  ^  quelque  immeafe  que  foit  fbn  étendue. 
Afin  de  fe  former  une  idée  de  l'importance  du  droit  naturel  &  des  gens; 
il  eft  bon  de  ne  point  oublier  que  toute  connoiflance  en  général ,  ne  mé- 
rite véritablement  le  nom  de  fcience ,  qu'autant  qu'elle  réiulte  de  l'enfem- 
ble  d'un  nombre  plus  ou  moins  confidérabte  de  vérités  liées  entre  elles  ^ 
fans  aucun  nuage  d'incertitude ,  (ans  nulle  forte  de  mélange  d'erreurs;  Or , 
quelle  fcience  renferme  eflêmieUement  plus  de  vérités  inies  ou  dépendantes 


,4  W    O    t    F    F. 

les  unes  des  autres ,  quenelle  du  àmi  natuiel,  4fai  embralSi  tjwnii  le» 

lions  humaines  ,  de  quelqu^ordre  qu'on  veuille  les  fuppofer  ?  Ce  feroit  for- 
mer une  encreprife  abfurde ,  &  fe  précipiter  inévitablement  dans  un  abîme 
d^erreurs ,  que  de  vouloir  pénétrer  Ixfprit  de  ces  droits  pofitifs  qui  décou- 
lent du  droit  de  la  nature  &  des  gens ,  avant  que  d'avoir  appris  à  lier  ces 


feule  de  jurifconfttltes ,  de  gloflateurs  &  de  commentateiirs,  dont  les  écrm 
énormes  n'ont  abouti  qu'à  répandre  les  ténèbres  &  ta  confufioa  de   Pan- 
tique  cahosfur  les  loix  civiles,  qu'ils  avoient  entrepris  d'expliquer,  &  qu'ils, 
n'ont  pu  comprendre ,  par  cela  feul  qu'ils  n'ont  pas  vu  leur  dépendance  plus 
ou  moins  immédiate ,  du  droit  de  la  nature  &  des  gens. 

Les  ridicules  opinions ,  les  abfurdités ,  les  erreurs  &  les  faufles  interpré- 
tations des  gtoflateurt  &  des  commenuteurs^  trop  .généralement  adopcées^I 
trop  imprudemment  fuivies  dans  les  tribunaux  de  juftice,  &  plus  malheureu- 
fement  encore  par  la  plupart  des  publicifles,   avoient  jeté  tant  d'incer- 
titude fur  la  jurifprudence  »  la  politique,  les  inféréts  refpeâifs  des  nations^ 


propre* 

ment  dit  ',  itoit  devenue  d'une  avidité  rebutante ,  hériflëe  d'épines ,  &  foo- 
vent  trés-&fiidieufe  :.en  forte  que  pour  lui  rendre  fa  première  certitude. 
À  fdn  utilité ,  il  itoit  indifpenfablement  eflentiel  qu'on  pût  en  retrouver 
les  vériubles  élémens;  afin  que  fur  ces  élémens,  auifi  clairs,  auffi  démon- 
trés que  ceux  d'EncIide,  il  rat  poflible  déformais  de  bâtir  avec  confiance.* 
Depuis  fort  long^temps  un  tel  ouvrage  étoit  univerfellemeot  défiré.  Gro^ 
tius,  Cumberland,  Hobbes,  PufBsndorfF,  BurUniaqui,  &•  une  foule  d'auttesi 
s'occupèrent  ti'une  femblable  entreprife  i  mais  ils  ne  réuflirent  qu'en  par- 
tie :  Villuftre  WolfF  a  été  plus  heureux ,  parce  que ,  remontant  jufqu'au^ 
premier  principis ,  il  a  vu  que  c'efl  de  la  nature  de  Thomme ,  que ,  comme 
d'une  fource  pure  &  inépuifable ,  découlent  ou  direâement,  ou  indirec- 
tement 9  toutes  les  obligations  &  tous  les  droits  des  hommes.  En  efibf ,  de 
même  que  le  corps  eu  compofé  de  diverfes  partiea  organifées  dont  les 
fenâions  tendent  toutes  au  même  bntj  à  la  fanté  &  à  la  confervation  dm 
la  machine;  de  même  auffi  l'ame  a  Àverfes  facultés,  dont  l'ufage  réuni 
diftingue  l'homme  du  refle  des  animaux,  lui  doime  l'aptitude  d'exercer 
fy  raiioa,  &  principalement,  de  le  confiera  ce  guide  interne,  pour  me* 


nature  6t  la  ration  veulent  que  rnomme  loit  auiti  lam  de  corps  que  d'ei- 
pctt  :  de  manière  que  fuppofer  un  homme  en  qui  la  nature  &  u  raifba 
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Miffwt  toUjoiifi  de  concert ,  c'eft  fuppofer  en  'même  temps ,  Thomme  la 
fTi^  paiiàir  qui  ptufle  eiifier  fur  la  terre» 

:    Ceft  fiir  ce  grand  principe  que  WoIfF  a  conftruit  foo  fyftême  ;  &.c'eft  de 
lut  quMmaneot  toutes  les  démonftrations  des  vérités  qu'il  a  fucceflivemenr 
<  4ëireIoppées.  Ceft  diaprés  ce  même  principe  qu'il  enieigoe  à  difceraer  les 
•diver/es  nuances  des  aâions  humaines  ^  qui  libres  de  leur  nature,. ont  une 
^bonté  .&  que  malice,  inhérentes  &  întriofeqQes,  indépendamment  de  toute 
j oftitution ,  de  tonte  loi ,  de  toutp  volonté  des  légUUteurs*  C\e^  d'après  ce 
-même  principe  jqult  s'eft  convaincu  qu'il  n'exifte  point ,  parmi  les  hp^M^es , 
^d'obligation ,  qu'il  n'y  ait  néceflaÎRcment  iio  àtoit  ^ui  y  réppod^e.    Ceft 
^ufli  de  la  même  caufe  qu'il  a  déduit  les  raifoos  qui  engag^reitf  les  hornmes  ac« 
,  coutumes  juiottes  alors  à  vivre  daps  l'état  d'indépendance  namreBe,  à  réunir 
leurs  forcés  &  à  fonder  l'eut  de  fociécé  ;    état  bien  difGkectf  fans  dout^ 
.  de  celui  de  nature ,  mais  pourtant  établi  itir  l'obligacion  oacutielle  .«fiême.; 
quoique  dès-lors,  les  droits  de  chaque  individu  aient  cefTé  de^ouyoir  f^b* 
u&er  dans  toute  leur  étendue,  Céft  enfin ,  de  .cet  accocd  fi$f&»  àfi  i§,  t^r 
ture  &  de  la  raifon,  que  cet  auteur  a  vu  forttr  &  les  .offices  «n\utuels  que 
les  hommes   fe  rendent  entr'eur ,  Se  les  devoirs  idoQt  ils  tbot  obligés  die 
s'acquitter  les  uns  envers  les  autres;   devoirs  <qui  ne  fe  rédigent  points 
,niofi  que  l'ont  fort  mal  à  propos  foùtenu  quelquesruns  j  aux  oblig^itions 
•naturelles  ;  attendu .  oue  fi  Ton  wfétok  afti^t  qy'à  .celles^^ci  Isutemient,  l^a 
.feciété  ne  (aurcric  fubfifter  :  «àr,  ^vant  ia  Aatuse^  nous  ne  poi&voDs  qMC 
demander  aux  autres  qu^ls  nous  donnent ,  ou  hStM  pour  jious  une  :iofini(sé 
de  çhofes,  qui,  qoelque  .néce&ii;es  qu!e^es  IbicAt , ^peuvent  inous  être  re- 
fufées  :  en  iorte  oue  chacun ,  afin  .de  les  obtenir  d'ausnii  t  oe  ^peut ,  à  ofi 
confiilter  que  le  droit  naiurel ,  fonder  fa  demande  .qne«  fur.  .m  droit  im« 
parfait.  Or,  quel  feroit ,  dans  l'état  de  fociété,  1^  n\oyen  de  fe  procurer 
les  chofes  dont  on  ne  jpem  fe  piafler  en  miUe*  x:ircomlances ,  Jk  que  df s 
befobs  preffans  rendent  indsfpenfables ,  fi  l'on  n'élok  point  autorifé,  ea 
vertu   d'un  droit  parfait ,  à  exiger  des  autres  ce  qpi  manque  fouvQnt  ,k 
eux-mêmes.  Ce  droit  parfait  n'eft  cependant  point  natui:el;  il  eft.Mquts, 
&  il  dépend  des  conventions  &  des  contrats.  Ce    font  ces   conventions , 
ces  contrats,  ces  promeflès  qui  donnent  la  plus  forte  confiftance  à  la  fo« 
ctété.  Ceft  du  droit  parfait  qui   réfulre  de  ces  engagemens,  que  provient* 
cette  règle  rigoureufe  &  direârice  qui  contient  les  hommes,  leurs  paflions 
&  leurs  a£Uons  dans  des  bornes  qu'ils  ne  fauroient  franchir  impunément; 
règle  heureufe ,  puiffante  8c  bien  plus  efficace  que  ne  le  feroient  les  plus 
refpeâables  maximes  de  la  morale.  Qui  ne  fent  en  efièt ,  que  fans  le  pou- 
voir coaâif  I  ou  la  puiflfaoce  de  contraindre  les  hommes  à  remplir  leurs 
obligations  civiles,  la  fociété  ne  préfenteroit  plus  que  le  règne  anarchique 
de  linjuftice,  de  la  force,  de  la  licence  &  du  brigandage. 

On  a  dit  qu'à  la  vérité,  le  droit  parfait  n'eft  point  naturel,  mais  acquis: 
on  croit  devoir  pourtant ,  fans  crainte  de  fe  contredire ,  ajouter,  ici ,  que 
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ce  même  droit  parfait,  eft  une  fuite  immédiate  de  l*accord  de  la  nature 
&  de  la  raifon.  La  loi  naturelle  en  effet ,  appellant  l'homme  à  la  perfec- 
tion ,  &  lui  infpiranc  de  tendre  fans  çeffe  au  bonheur ,  elle  lui  imîpofe 
par  cela  même,  l'obligation  de  s'aflurer,  pour  y  parvenir ,  de  tous  tes  avan- 
tages qui  naiflent  de  Facquifition  des  droits  parfaits  :  avantages  qui  font 
les  matériaux  elTentiels  de  fa  félicité.  Delà  les  différens  devoirs,  £c  confé- 
quemment  les  droits  &  les  obligations  qui  concernent  les  époux,  les  pères, 
les  enfans  ,  les  maîtres,  les  domefliques,  les  princes,  les  fujets,  en  un  moc 
les  devoirs  refpeâifs  de  tous  les  membres  qui  compofent  une  fociété  cî^" 
vile  ou  un  Etat  :  de  cette  fource  encore  viennent  la  force,  la  grandeur ^ 
le  repos ,  la  félicité ,  les  différens  moyens  de  concilier  les  intérêts  refpeâifi 
des  diverfes  fociétés  civiles,  c'efi-à-dire,  des  peuples  &  des  nations,  oui, 
confidérés  comme  autant  de  perfonnes  morales ,  exiftent  dans  Téut  d'in* 
dépendance  naturelle  ,  quoique  étroitement  obligés  de  s'acquitter  les  uns 
envers  les  autres  de  tous  les  devoirs  qui  leur  font  impofés  par  l'humanité 
&  par  la  charité.  Toutefois ,  quoique  cenfëes  fubfifler  dans  l'état  de  l'égalité 
oaturetle ,  les  fociétés  civiles ,  n'en  font  pour  cela  pas  moins  capables  d'ac* 
quérir  les  unes  fur  les  autres  des  droits  parfiiits  ;  &  c'efl  en  vertu  de  cette 
-aptitude ,  qu'elles  font  dans  l'ufage  de  fiore  fervir  leurs  traités ,  leurs  al- 
liances, à  maintenir  leur  tranquillité,  accroître  leurs  forces,  leur  puiffance, 
i  pourvoir  à  leur  fureté ,  à  augmenter  leur  opulence ,  à  fe  précautionner 
contre  tous  les  obfbcles  qui  pourroient  s'oppofer  à  leurs  defleins,  &  fe 
mettre  en  état  de  repouffer  les  agreffeurs  injufles  &  violons. 

C'efl  la  diverfité  de.  ces  obligations  ,  de  ces  devoirs  &  de  ces  droits 
des  hommes,  foit  comme  tels  fimplement ,  ou  comme  individus  de  l'efpece 
humaine ,  foit  comme  membres  de  la  fociété ,  pères ,  époux ,  ou  enfans  de 
famille ,  magiflrats ,  fiqets  ou  chef  des  Etats ,  que  l'auteur  coofidece ,  qu'il 
lie  les  uns  aux  autres,  après  avoir  eu  foin  de  déduire  tous  ces  devoirs  & 
tous  ces  droits^  parfaits  ouimparfiuts,  des  principes  du  droit  de  la  nature 
&  des  gens ,  ainfi  qu'on  va  tacher  de  le  prouver ,  par  nne  rapide  analy fe 
de  cet  ouvrage. 
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LXV&EPIIBMIER. 

De  roiligation  »  &  du  droit  uniytrfd  des  hommes  en  giniral. 

De  ^obligation ,  &  du  droit  urUverfel  da  hommes  en  généra 

X  OUTBS  les  chofes»  ou  toutes  les  aâions  auxquelles  les  hommes  font 
obligés,  par  cela  même  qu^ils  font  hommes,  font  d'obligatioo  uniyerfelle; 
il  eft  d'autres  aâions  &  d'autres  chofes  auxquelles  les  hommes  fooc  étroi«- 
temenc  tenus  au(fi ,  mais  par  des  raifoos  dirorentes  de  celles  qui  font  pri** 
fes  de  la  nature  humaine  ;  &  ces  devoirs  indifpenfables  font  d'obligation, 
fioguliere.  Ainfi  chacun  eft  obligé. de   veiller  î   fa  propre   confervarion  ,• 
d'aimer  Dieu ,  de  faire  autant   qu'il  eft  en  lut ,  du  bien  à  fon  prochain , 
par  "cela  feul   qu'il  eft  homme.   Mais   chacun  eft  obligé  d'élever  fes  en* 
&ns  9  non  parce  qu'il  eft  homme  »  attendu  qu'alors  il  (eroit  tenu  de  veiller 
à  l'éducation  de  tous  les  enfiins;   mais   parce  qu'il  eft  pere.- 

De  ces  deux  obligations  de  différente  efpece  naiflent  deux  (brtes  de 
droits  y  Pun  qui  convient  à  tout  homme  ,  parce  qu'il  eft  homme,  &  qu'on 
appelle  univerfel  ;  l'autre  qui  ne  convient  également  4]u'aux  hommes , 
mais  par  des  raifons  difiërentes  de  celles  qui  iont  prifes  de  la  nature  hu* 
marne. 

-  IL  eft  deux  autres  fortes  d^obligations  principales  ;  la  première  qti'on 
nomme  naturelle^  &  qui,  née  avec  nous,  a  fa  raifon  prochaine  .&  im«. 
médiate  dans  l'eflence  de  l%omme  :  la  féconde»  nomniét  obligation  con^ 
traâie^  eft  celle  qui,  à  la  vérité,  ne  provient  pas  immédiatement  de  la 
nature ,  ou  de  quelque  obligation  naturelle ,  mais  de  celle  qui  n'exifte  qu'en 
conféquence  de  quelque  fait  particulier.  Ce  n'eft  pas  comme  homniie  pré« 
cifément  que  tout  père  eft  obligé  d'élever  (es  enfiins ,  mais  en  confé« 
qttence  de  l'ade  de  la  génération  qui  l'a  rendu  père. 

£a  faculté  de  faire  ce  qui  eft  moralement  poffîble,  &  de.  ne  pas  faire 
ce  qui  eft  moralement  impoflibler  c'eft^à-dire,,  de  faire  quelque  choie 
fans  blefler  la  reâttgde ,  ou  de  ne  *  pas  faire  ce  qui  eft  contraire  à  la  rec- 
titude ,  eft  ce  que  l'on  appelle  droit  :  en  forte  que  la  néceffité  morale  d'agir 
OU'  de  ne  pas  agir,  (tiivant  qu'une  aâion  eft  conforme  ou  coùtraire  à  ht 
re£titude,  eft  une  obligation  pa/fîve«  .     . 

De  ces  premiers  principes  il  réfulte  que  l'obligation  précède  le- droit  r 
lequel  fuppofe  toujours  une  obligation .  antérieure ,  fans  l'exiftence  de  la- 
quelle il  né  pourroit  point  y  avoir  de  droit.  Aufli  le  droit  naturel  même^ 
quqique  né  avec  nous,  dérive*t-il  d'une  obligation  naturelle :;? de. madiere^ 
que  cette  cdriigatiott .  fupppfé8.v  tt^  but  effentieUemeot  ;  que  endroit  exifte; 
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&  comme  reflence  de  .l'homme  emporte  oéceflairemeot  certaioei  obliga* 
tioQs  ;  elle  éublit  par  cela  méme«  certains  droits ,  tel  que  celui  de  preodre 
èe$  alimens ,  pour  remplir  l'obligation  où  nous  fommes  de  nous  conferver  ; 
d'avoir  une  (brte  de  domaine  fur  toutes  les  chofet  qui  (è  rapporteor  à 
l'ufage  &  à  la  néceflitë  de  prendre  des  alimens  ;  de  fe  défendre  lorfqu'on 
eft  attaqué,  &c.  Le  droit  acqub  ne  provient  pas  de  la  feule  obligation 
naturelle }  mais  il  fuppo(e  toujours  l'intervention  de  quelque  fait  particu- 
lier. L'obligation  priaûchre  a  (a  r^fon  prochaine  dans  l'cfiènce  de  la  nature 


primitive  provient  un  droit  primictf  ;  au  lieu  que  le  droit  dérivé  provient 
d'obligations  fie  de  droits  antérieurs  :  en  cela  difiërent  du  droit  ab* 
folu*  I  qtd  convient  k  l'homme  confidéré  feulement  en  tant  qu'homme  ; 
droit  qui  eûfte  effiuxiéllement  fie  fans  l'iocerventioo  d'aucun  fait ,  d'au- 
cun nâe. 

•  C'efI  par  hs  lotir  do  précepte ,  &  de  AiCuA  »  que  font  expliquées  les 
obligations  de  rhomme  %  St  ^eft  la  démooftratioo  de  ces  loix  qui  nous 
donne  la  connotflknce  de  on  éevoics.  Ghacea  eft  obligé  d'ufer  de  fon 
droit  cottfbrméraeat  à  fet  devoirs;  Al  agit  autrement ,  il  abulè  de  fon 
droit.  Les  droits  nannels  &  irniveHèls  font  tdiemeot  inhérens  à  l'homme  ^ 
qu'il  ne  iàuraîe  en  étte  dépouillé  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  des  droits 
acquis  ^  dont  on  peut  ésre  dépoUSdé ,  par  oda  n|éaie .  qu'on  les  n 
acquis.  Par  la  mémo  raifon,  nul  ne  peut  être  dégagé  de  fes  obliga* 
tbns  naturelles  &  linverfelha;  on  ne  paît  fétre  que  des  obligaiâons  con- 
Sfaâéei. 

L'homme  snoiel  dtant  le  lîijet  des  oUigatioos  6c  des  droits  eo  général  ; 
&  fon  ellêace  morale  confiflaot  dans  les  obligations  primitives>|  on  regarde 
comme  ittribulB  de  l^omme  moral  ^  fes  obligations  dérivées  ^  les  draitt 
primitifs  éc  dérivés  ;  de  même ,  l'on  regarde  oomme  des  modes  de  l'homme 
mond  fes  oUigadons  contradées  ^  fes  droiu  acqeis  ,  &  lei  a£Bons  qui  y 
répondent  ou  qui  y  ibnt  contnires.  Quand  les  aâions  libres  d'un  homme 
i^accoident  avee  ws  obGgationa  &  (es  droits  »  il  a  de  l%itégrité  ;  quand 
elles  y  font  contraires  ,  il  manque  d'intégrité.  Ainfi  Taocord  de  toutes 
les  aotons  de  Tbomme  snonl  ^  pofiitves  &  privatives  ^  avec  fes  «diligationf 
&  fes  dMtts^  eonftitue  fen  ineétrité  :  &  c'eft  dans  la  détermtnadon  con- 
traire de  fes  aâions  ^  que  confifte  fa  conruption  $  d'où  il  fuit  que  la  vie 
de  celui  qui  polTede  l'intégrité  eft  parfime ,  comme  eft  très-imparfidte  le 
lié  d^un  homme  corrompu. 

Suppofer  à  tous  les  hommes  les  mêmes  droits  &  les  mêmes  obligations  # 
c'eft  nécbflàirement  les  fuppoièr  moralement  éMuxv  pQiiqe'ils  ne  font 
Qioralement  ioéganx ,  qu'antant  que  leurs  droits  oc  leors  obligations  difte* 
sent.  Il  .futi; de' ce  principe,  que  4es  obligations  natureltes  étant  les  mémo 
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pmr  tout  les  hommef,  ik  font  toM^MturielftiMtii  igim  i  f*iii^lii2 '«• 
pouvant  s'introduire  entre  eux  qu'en  confé^uence  des  droite  «cqoit  êi  deè 
**'  [atîons  eoncraâéet.  '•*,*. 


Les  droits  acquis  font  plus  ou  imolns  érmd«s  ^  &  les  devoirs  qui-réfiif^ 
teqt  des  obligations  contraâées ,  plus  ou  moins  obligatoires ,  plut  ou  moitté 
onéreux.  Un  fouverain  a  des  droits  plus  ëcendus  que  fes  fujet^ ,  dont  'les 
droits^  par  les  réferves  qu'ils  fe  font  faites  ^  tocs  de  ta  Ibadatioa  de  la-fo»^ 
veraineté,  limitent  plus  ou  ihoins  les  droits  du  roi.  Es  général  »  le  dv<ric 
le  plus  étendu  eft  edui  qui  embraAe  le  plus  grand  «ombre  de  cheliM  ;  ^ 
droit  fnoindre  eft  eekii  qui  embrafi^  iin  plus  petit  nombre  de  ^oft|.  èo^ 
tre  ptuiieufs  perfonnes  qui  jouiflent  des  fnéciies  droits ,  celle  qui  peut  pré^ 
tendre  quelque  chofede  plus  que  les  autres,  ne.  le  peut  qu'en  vertu  éw% 
prérogative  ;  il  n'y  en  a  poiht  de  ÂatureQe ,'  attendu  q^j^etitre  égaux ,  tout 
eft  égal.  En  forte  que  loriqu^on  a  imi  droit  for  <|uelqui\in  «  4t  qu'on  vQuè 
qu'il  rempltfle ,  en  vertu  de  ce  droit ,  quelqu'obhgatioo ,  on  ne  peut  l^exi^ 
ger  <{u'aatant  que  Fon  rempiKt  foi*même  VèMigatioa  oii  foo  eft  4  f égard 
de  celui  de  qui  l'on  votidrok  exiger;  deUi  vient  cette  maxime;  te  ptc  vous 
ne  vouki^  pas  jic'a/i  autre  fafft  contre  vous^  ne  h  fiAtes  poiM  tonire  luif 
&  cdfe^ci  encore;  ce  que  vous  youlei^  fiàt  Us  autres  vous  fiiffenf^  faiies'lc 
leur  de  mime. 

La  préféaoce  n'eft  autre  chofo  oue  k  dfolt  de  priorité.  Dans  m  Btat^ 
tme  anemUée  entre 'perfonnes  exademetK  égales,  il  ne  faurok  y  aVoIrde 
priorité;  car«  la  préfëance  n'extfle  point  dms  l'état  d'égalité  natucelle^  dit 
c^eft  un  droit  itt^tier  ,6c  ^  acquis ,  une  prérogâtisie.  On  aeqtrfert  un  4f^ 
par  l'intervention  de  quelque  fait  dont  on  eft  rendu  participant.  Le  titre 
donne  un  droit  ;  car ,  ce  qu'on  appeHe  titre ,  ÉfeA  autre  chofo  qtie  la  rai- 
foQ  légale  ^ui  moQtre  qu'on  tel  £ât  procure  ttn  tfk  droit.  Mais  À  ne  i'agit 
dans  tout  eda  «  que  de  droits  acquis  ;  puifqùe  le  droit  nasuvel  ne  s'ac* 
quiert  point,  &  n'a  befoin  d'aucun  titre.  Les  titres  vrais  font  ceux  qmpnt 
lieu  par  cda  feùl»  que  le  fait  étant  vrai,  la  loi  dédare  qti'en  vertu  de  ce 
iâir ,  le  droit  eft  acquis.  Les  titres  putatifs  font  ceux  qui  ont  Keu  quand 
le  fait,  qui  tient  de  la  loi ,  le  pcmvortr  de  produire  un  droit,  ipaftè  pour 
vrai ,  quoiqifH  oe  te  foit  pas.  Les  titres  Hvtx ,  qui  ,  bien  ^onmérés,  no 
font  pas  des  titres ,  font  ceux  qui  font  fondés  for  un  fait  vrai ,  meis  a«j>* 

Î|uel  la  loi  n'attribue  point  la  produâton  d'aucun  droit.  Les  titres  onéreux 
ont  ceux  que  la  loi  donne ,  en  déclarant  que  par  un  certain  fait  on  ac« 
quiert  à  la  vérité ,  un  droit ,  mais  en  impofant  à  l'acquéreur  du  titre  une 
obligation  réciproque  :  enfin,  le  titre  lucratif  eft  celui  par  lequel  en  ac- 
quérant un  droit ,  on  n'eft  foi-même  aftreint  à  rien. 

Les  droits  acquis  de  les  obligations  contraâées ,  conftituent  l'état  moral 
des  hommes  ;  leur  état  naturel  réfulte  de  leurs  droits  naturels ,  Se  de  leurs 
obligations  également  naturelles.  Les  droits  civils  dérivés  de  l'établiflement 
des  fociétés ,  forment  l'état  civil  des  hommes  :  comme  leur  eut  naturel 

N  a 


^478^11$ 


loo  ^    O    t    F    F* 

originaire  eft  cdui  qui  eft  fixé  par  les  droits  &  les  obligations  qui  naiC- 
fent  avec  eut. 

Ce  qu'un  homme  poflêde  feul  par  un  droit  parfait  ^  eft  nommé  /un  ; 
&  ce  fur  quoi  il  n'a  qu'un  droit  imparfait ,  ne  fauroit  être  défigné  par 
la  même  dénomination. 

Le  droit  qu'on  a  fur  (bi  ou  fur  un  autre,  eft  appelM puijfancc ;  &  Jh/et^ 

lui  fur  qui  s'exerce  cette  putflance.  N'être  aflujetii  à  la  puiflaoce  de  per- 
fonne  »  &  refter  le  feul  maître  de  fes  aâions  «  c'eft  être  libre  ;  c^eft  jouir 
pleinement  du  droit  que  tous  les  hommes  tiennent  de  la  nature.  Il  eft 
vrai  que  la  violence  peut,  dans  cet. état  même,  empêcher  Paâion;  mais 
cette  violence  ne  fauroit  détruire  le  droit,  elle  ne  £ût  qu'en  fufpendre 
l'exercice. 

Le  droit  qu'on  peut  avoir  acquis  fur  les  aâions  libres  d'un  autre  ,  n'eft 
légitime  Qu'autant  qu'il  ne  répugne  point  à  des  obligations  naturelles  :  on 
peut  fe  faire  fervir  par  fes  domeOiques  ^  exiger  l'obéiflance  de  fes  fujetf , 
mais  jamais  leur  ordonner  de.  violer  ou  d'aflaftiner.  De  même,  quelque 
droit  qu'on  ait  fur  fes  propres  aâions,  on  ne  fauroit  retendre  jufques  à 
violer  ce  que  Ton  doit  naturellement  à  foi-même  &  aux  autres. 

Une  même  chofe  ne  iàuroît  appartenir  en  entier  &  en  même  temps  à 
deux  perfonnesy  qui  en  aient  chacune  le  domaine  exclufivement. 

Il  ne  peut  exifter  aucun  homme  fur  la  terre  qui  ait  le  droit  illimité  dé 
&ire  tout  ce  qu'il  veut  :  car  ^  fi  un  tel  homme  exiftoit ,  il  n'y  auroit  ni 
de  loi  naturelle,  ni  d'obligations^ naturelles  :  ainfi,  les  defpotes  qui  ou- 
tragent l'humanité ,  au  gré  de  leur  caprice  »  ne  le  font  que  par  un  droit 
feint  9  ou  qu'ils  fuppofent ,  quoiqu'il  ne  puiflfe  pas  exifter. 

L'homme  libre ,  ou  celui  qui ,  par  rapport  a  fes  aâions  ^  eft  dans  l'in« 
dépendance  de  la  volonté  de  tout  autre  homme ,  n'a  pour  juge  que  fa 
confcience ,  qui  lui  diâe  ce  qu'il  doit  faire ,  n'étant  d'ailleurs ,  compuble 
ii  perlbnne  de  fes  aâions.  Cette  liberté  ne  permet  pourtant  point  d'agir 
contre  le  droit  d'autrui ,  ni  ne  détruit  l'obligation  naturelle ,  &  celui  qui 
fe  condutroit  ainfi»  fubftitueroit  à  fa  confcience  ,  la  licence  qui  déttuit 
toute  loi,  &  fe  mettroit  dans  une  fituation  direâement  cot^traire  à  foa 
effence  de  à  fa  nature  »  à  laquelle  il  répugne  de  ne  point  reconnQia:e 
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Vu  ^fi'oin  dt  Vhommt  tnven  fii'tnime  ^  €t  des  droits  fui  y 

font  liés. 

P  Vhommb  8  trois  fortes  de  devoirs  ï  remplir  envers  foi-même.  i^.  & 
regard  de  foD  tme ,  a^.  à  l'égard  de  fon  corps  »  3^.  à  l'égard  de  fon  étzt 
extérieur  ou  de  fa  condition  &  du  rang  qu'il  occupe.  Tous  ces  devoirs  ne 
Ibnc  rien  moins  qu'ifolés  les  uns  des  autres  ;  au  contraire ,  ils  font  fi  étroi- 
tement unis  y  que  c'eft  manquer  effentiellement  que  de  remplir  les  uns  Se 
négliger  les  autres ,  ou  s'acquitter  de  ceux-ci ,  au  préjudice  des  premiers. 
Ainfi ,  nous  devons  employer  toutes  nos  facultés  dans  l'exercice  de  la  loi 
naturelle,  ou  bien  nous  la  violons.  Par  la  même  ratfoo^  tout  ce  que  nous 
pouvons  obtenir  ou  éviter  par  l'ufage  de  nos  facultés,  de  nos  biens,  de  nos 
^forces  9  ou  par  le  fecours  d'autrui ,  eft  en  notre  pouvoir  ;  &  ce  que  ces 
moyens  ne  lauroient  nous  procurer ,  eft  bOrs  de  notre  pouvoir.  II  fuit  deG^ 
que  l'étendue  de  nos  obligations  eft  en  proportion  de  retendue  de  ces 
moyens  que  nous  devons  mettre  en  ufage.  D'où  il  faut  conclure  que  cha- 
cun eft  tenu  d'acquérir,  autant  qu'il  eft  en  fa  putiTance^  l'état  de  perfèc^- 
tion,  relativement  à  fon  ame,  à  fon  corps,  à  fon  état  externe,  &,  par  les 
mêmes  moyens ,  d'éviter  l'imperfeâion. 

Il  eft  des  obligations  communes  à  tous  :  celle  par  exempte,  des  fecours 
mutuels,  des  bons  offices  réciproques,  &c.  Mais  il  eft  des  obligations  par- 
ticulières ,  qui  ne  font  déterminées  que  par  la  fituation  de  quelques-uns  : 
c'eft  aux  riches  qu^eft  particulièrement  impofé  le  devoir  de  verfer  des  bien» 
fiits  /  &  de  faire  libéralement  Taumône. 

Comme  on  ne  peut  remplir  fes  obligations  qu'autant  qu'on  les  connolt, 
chacun  eft  obligé  d^acquérir  cette  coniroiftânce  \  c'eft-à-dire ,  celle  des  per- 
feâions  &  des  imperfbâions  concernant  l'ame,  le  corps,  l'état  externe;  & 
c'eft  par  cette  étude  qu'on  acquiert  cette  fctence  qu'on  appelle  la  connoif' 
fancc  de  foi-mime.  Ce  n'eft  cependant  point  à  l'étude  de  foi-même  que 
l'on  doit  fe  borner ,  mais  il  h\xi  y  joindre  auftî  l'étude  des  autres ,  afin  de 
les  fecourir,  de  les  éclairer ,  &  de  leur  être  utile  :  car ,  ne  rien  faire  qu'en 
vue  de  foi- même,  c'eft  tout  réduire  à  l'intérêt  perfonnel,  &  violer  Po- 
bligation  naturelle  qui  nous  eft  impofée  de  £iire  du  bien  aux  autres  autant 
qu'il  eft  en  nous. 

Ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de  certains  aâes  que  l'on  parvient  à  acquérir  l'a« 
fage  des  facultés  de  l'ame  :  attendu  que  l'entendement  &  Ja  volonté  libre 
n'extftent  point  par  un  effet  néceflàire  de  la  nature  feule  «  mais  par  l'exer* 
cice.  L'homme  abandonné  dès  fa  naiflance,  à  lui-même,  ne  feroit  diffê* 
rent  des  animaux  brutes,  qu'en  ce  qu'il  feroit  plus  foible  qu'eux.  H  auroir, 
h  b  Térité^fiMrt  nacurdlement  l'afàge  an  acuités  infèrieures^  c'eft-à-dire. 
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des  feof ,  de  Tappédic  fenfitif ,  S^  de  Pnirerfîoii  fenficive  :  mtis  ce  feroit-U 
que  fe  borDeroit  vraifemblablemenc  foo  '  aptitude. 

De  cette  deroiere  réâexîoQ  ^  ti  réfulte  <|ae  b  perfeâiMi  de  Talne  ^.  eon- 
fifte  dans  l'accord  ou  la  coihbituifoD  que  nous  fiiifoiis  »  dans  l'ufage  de  toutes 
les  facultés'  de  nonre  ame  «  foit  fupérieures  ^  foie  inférieures.  Cette  obIig|« 
cioa  fuppofe  eflêntiellemeoc  que^  pour  acquérir  Tuiage  de  ces  facultés,  ie 
pour  en  nrocurer  Taccord,  1  homme  a  droit  nacurelietnent  fur  loutes  les 
chofes  qui  lui  foix  néceflàires  pour  arriver  à  cette  fin  ;  en  forte  que  ce- 
lui qui  le  confacre  à  la  médecine ,  &  qui  doit  coonoitre  les  fimples  &  letira 
propriétés  «  â  droit  dMIer  dans  les  campagnes ,  dans,  les  bois ,  ëi  fur  les 
montagnes t  cueillir  des .  plantes  &.  les  étudier;  mais  ce  droit  ne  s'écend 
point  |ufqu^  exiger  qu'on  lui  ouvre  les  jardins  des  particuliers,  où  font 
raflemolées  des  plaiites  étrangères  :  parce  que  le  droit  naturel  finit,  où  le 
droit  de  proprié tié  commence. 

On  a  dit  qu'il  n^étoit  point  de  fiiculcd  de  l'kme,  que  l'homme  ne  fbc 
obligé  de  perfeâionner  \  parce  que  c'eft  le  feul  moyen  de  fe  coonoitre  par* 
faitement  ibi-iaérne  &  les  autres,  8c  de  remplir,  dans  toute  leur  étendue ^ 
les  devoirs  que  Ton  a  à  remplie  On  a  dit  au(fi  que  oui  n'étoit  tenu  que 
.dea  obtintions  qu'il  connoU  :  mais  cette  règle  générale  doit  être  refireinte  : 
car,  c'eft  être  coupable  que  de  ne  pas  coonoitre  des  obligations,  dont  on 
devoit  acquérir  la  conooiflance.  AuM,  Pignoraoce  efl*elle  mife  au  nombre 
dc£  fautes,  ibuvent  aulfi  puniflâbles  que  des  délits.  Chacun  eft  obligé  de 
coonoitre  le  bien  &  le  mal»  &  s'il  ne  s'en  eft  pas  ioftruit,  il  ne  peut 
a'excufer  fur  fon  ignorance  ;  attendu  que  chacun  apporte  en  naiflant , 
Raflez  de  lumières  pour  fe  procurer  une  coonoiilànce  iuffifante  de  ia  loi 
iiaturelle. 

Quelque  étroite  que  (bit  l'obligation  de  perfeâionner  les  facultés  de  fon 
!ame;  comme  le  peu  de  durée  de  la  vie  ne  permet  it  perfonne  d'acquérir 
toutes  les  fciences,  chacun  n'eft  obligé  que  d'acquérir  les  connoiflances  qui 
conviennent  à  la  profeflion,  ou  au  genre  de  vie  qu'il  a  embrafTé  :  d'où  41 
faut  conclure  que  tout  homme,  précifément  comme  tel^  eft  indifpenlàblc- 
ment  tenu  d'acquérir  la  xonnoiftance  du  bien  &  du  mal ,  ainfi  que  ceUe 
des  loix  naturelles,  communes  à  ious  les  individus  de  l'eipece  humaine., 
qoelle  que  foit  leur  ficuatioa.  Les  arts^  qui  font  diverfes  inventions ,  par  lef* 

2uelles  on  donne  aux  êtres  des  déterminations  qu'ils  n'avotent  pas  reçues 
e  la  nature,  font  d'une  extrême  utilité.  11  en  en  qui  fervent  &  avancer  la 
.perfeâioo  de  l'ame ,  du  corps  &  de  l'état  externe,  &  ce  font  principale- 
ment ceux-U  dont  on  eft  obligé  d'acquérir  la  connoiflance  &  I'u4ge;  quoi- 
que pourtant  chacun  foit  tenu  de  fe  borner  fpécialemenr  aux' arts  auxquels 
il  fi;  fent  le  plus  prqpre,  &  qui  lui  font  les  plus  nécellaires. 

Les  arts,  même  les  plus  méchaniques ,.  ont  leur  fcicnce,  leur  théorie^ 
au  moyen  de  laquelle  on  peut,  ou  les  perfeâionner ^  ou  en  inventer  de 
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nouveaux  ;  &  ^eft  ce  que  doit  fiûre  tout  homme  qui .  (ê  feot  pour  oeU 
aflèz  d'aptitode  &  de  lumières. 

Les  déifirs  provieoneot  des  feos»  &  comme  par  cela  mémei,  ils  peuvent 
nous  égarer,  chacun  eft  obligé  de  régler  de  telle  manière  fou  appétit  feu- 
fitif ^  &  fon  averfioD  (êofitive,  que  les  défirs  s'accordent  toujours  avec  Tap* 
petit  &  l'averfion  raifonnables.  Car,  c'eft  de  cet  accord  des  feus  &  de  U 
raifon ,  que  réfulte  la  perfeâton  de  la  volonté.  Or ,  comme  les  paffions  ne 
ibnt  autre  chofe  que  l'excès  des  défirs  &  dbs  répugiuoces  que  les  fens  nous 
iofpirem  \  c'eft  en  nous  ime  obligation  iodi(peoi«ble  de  régler  fi  bieo  nos 
paflions ,  qu'elles  fiaient  toujours  d'accord  avec  la  raifon.  Les  habitudes  mo* 
raies  font  l'ufage  que  nous  faiibns  des  Ëicultés  qni  appartiennent  à  la  vo«* 
lontjfS  ;  en  ibrte  que  les  bonnes  habitudes  proviennent  du  bon  ufage  que  noue 
fiiifons  de  ces  facultés ,  &  les  mauvaifes ,  du  mauvais  uCige.  On  appelle  lea 
bonnes,  vertus^  &  les  mauvaifes,  vUes.  On  doit  indifpenfablement  prati* 
quer  les  prettfieres  &  fuir  les  vices  ;  par  la  même  raifi>n  que  l'on  doit 
tendre  au  bonheur,  qui  o'eft  autre  chofe  que  l'état  dans  lequel  on  jouit  d'un 
plaifir  vrai  &  dumble,  comme  on  doit  ^rtter  la  malheur,  qui  confifte  dai» 
l'état  contraire. 

Des  principes  qu'on  a  jàCfik  pr^cot  dtafafif ,  réfiilteot  beaucoup  de  con« 
fifquences.  Les  pnocipales  font ,  qi^oci  eft  ceou  de  foumettre  fes  fens ,  foa 
imagioatioo,  &  fes  paffions  k  la  ration,  auunt  qu'il  eft  poffible;  d'éviter, 
non-feulement  les  mauvaifes  aâsoos^  mais  encoie  les  &utea,  deiqudleSt 
quoique  involontaires,  00  peut  néanmoins  s'abftiettirt  de  Cisre  concourir 
tous  les  organes  du  corps  à  la  cooCêrvattoo  de  la  vie  4t  de  Feipece  ;  à  le 
direâion  du  méchanifmedes  fenfiMoos,  duquel  dépend  en  très*grande  partie 
rimaginatioo ,  enfin ,  à  la  direâion  du  moovemetit  local  des  membres  & 
dé  tout  le  corps.  Car ,  il  eft  dans  le  corps  trois  i&cnkés  principales,  t?.  La 
faculté  vitale ,  qui  n'eft  point  acquife ,  mais  nanerelte ,  &  qui  ^  par  celt 
même,  eft  indépendante  de  la  volonté;  a^«  La  fiuDulté  fenfitive,  également 
namrelle ,  mais  qui  dépend  quelquefois  de  notre  asne  ^  en  ce  qu'elle  a  la 
liberté  d'expofer  l'organe  des  (èci  à  tel  ou  td  objets  qui  produis  ficîle  on 
telle  autre  (enfiition  ;  ou  bien  de  l'en  décoomer.  3^.  La  &culté  «  loeo-mo» 
tive,  dont  1^  aftions  naturelles  eorreipondent  aux  défirs  &  aux  averfiom 
des  fens  «  et  dont  les  «étions  libres  eépondent  anx  défirs  &  aux  averfiona 
fondées  for  la  raifon. 

Ainfi,  le  corps  peut  être  eonfidéré  comme  vivam;  comme  dnoé  de  ienp 
timent  ;  comme  capable  de  fis  mouvoir  ;  &  enfin  comme  humain.  ComoM 
vivant,  fa  peifo6Kon,  «ui  eft  eflèntielle,  confifte  dans  l'aptitude  ï  focosi^ 
ferver  &  3i  propager  l'efpece  ;  comme  doué  de  fendment ,  fa  perfiséBon  qui 
eft  effentieHe  aafli ,  confifte  dans  l'aptitude ,  &  produire  des  idées  roMérieU 
les  des  choies  fenfibles  :  comme  ayant  le  pouvoir  de  fe  mouvoir,  fa  pet^ 
feâion,  en  f^ie  eflentielle  &  en  partie  accidentelle,  confifte  daiis  l'apii^ 
tude  ù  produire  des  ssMMiremens  ^n  répondent  aux  ddûis  &  amcaseifiont 
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de  Tame.  Au  premier  égard ,  la  perfe^on  emporte  nntégrité  de  tout  let 
organes  vitaux;  au  fécond,  elle  emporte  l'intégrité  dts  organes  des  fens^ 
&  au  trotfieme,  l'intégrité  des  organes  du  mouvement;  la  perfeâion  du 
corps,  comme  humain,  confifte  dans  l'aptitude  de  conferver  une  confiante 
harmonie  entre  l'ame  &  le  corps;  aptitude  compofée,  &  réfultante  des 
trois  premières.  Ces  obfervations  démontrent  que  la  pofeâioo  entière  de 
l'homme  efl  formée  de  celle  de  fon  corps  &  de  celle  de  fou  ame. 

Lorfque  toutes  les  parties  du  èorps  font  bien  leurs  fondions  ,  le  corpi 
eft  en  état  de  fanté  ;  l'oppofé  de  cet  état  eft  celui  de  maladie  ;  or  •  la  lot 
naturelle  impofe  à  chacun  Tobligation  de  veiller  de  toute  fa  puiflTaoce,  à 
la  conrervatioo  de  fon  corps,  &  de  s'abftenir  de  toute  aâioo  qui  pour- 
roit  tendre  à  le  détruire  ;  d'oit  Von  voit  que  le  fuicide  eft  rigoureufemenc 
profcric  par  le  droit  naturel.  La  mort  naturelle  n'eft  autre  choie  que  la 
ceflation  de  la  vie ,  arrivant  fans  l'intervention  d'aucune  aâion  humaine  ; 
par  oppofition  à  la  mort  violente,  opérée  par  quelqu'aâion ,  fott  d'autrui^ 
Ibit  de  foi- même.  Nul  ne  peut  éviter  la  mort  naturelle,  qui  n'eft,  à  la  vé- 
rité qu'un  mal  phyfique,  mais  que  chacun,  par  cela  fisul  que  c'eft  ua 
mal ,  eft  tenu  d'éviter  avec  le  plus  grand  foin.  Comme  on  ne  peut  con«. 
lerver  la  vie  que  par  fufage  des  alimens ,  l'homme  a  Un  droit  naturel  fur 
toutes  fortes  d'alimens  propres  à  le  nourrir.  Il  eft  des  peuples  antropophages , 
qui  font  dans  l'ufage  de  fe  nourrir  de  chair  humaine  :  il  eft  vrai  que 
cette  chair  peut  tenir  lieu  d'aliment,. &  qu'elle  n'eft  pas  précifément  dé^ 
fendue  par  la  loi  naturelle  ;  mais  ce  qu'elle  défend ,  c'eft  d'ôter  la  vie  à 
quelqu'un  pour  fe  nourrir  de  fa  chair,  &  l'on  ne  peut  manger  que  les 
cadavres  de  ceux  qui  font  morts,  ou  bien,  qui  ont  été  tués  fans  Intention 
de  s'en  nourrir.  On  dit  qu'à  la  rigueur  cet  aliment  n'eft  pas  profcrit  par 
le  droit  naturel;  cependant,  une  telle  nourriture  répugne  à  la  loi  naturelle 
perfeâive^  par  l'habitude  de  férocité  qu'elle  feroit  contra^er,  ainfi  que* 
par  le  danger  des  conféquences  qui  en  réfukeroient.  Ce  n'eft  donc  que 
dans  le  cas  d'une  extrême  néceflité,  &  où  tout  autre  aliment  manque  ab- 
folumenc,  qu'il  eft  permis  de  fe  nourrir  de  la  chair  d'un  homme,  3^  la 
mort  duquel  on  n'a  contribué  en  aucune  manière.  Ne  prendre  des  alimens 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  con  fer  ver  fa  vie,  c'eft  être  tempérant,  &  U 
nature  oblige  i  cette  tempérance.  Mais  manger  dans  l'unique  vue  de  pren* 
dre  du  plaitir,  &  lorfque  la  nature  ne  demande  rien;  s'exciter  par  des  ra« 
goûts  piquans  &  fenfuels,  autant  qu'ils  font  tnjiHbles  à  la  fanté,  c'eft  être 
intempérant,  &  ne  fuivre,  dans  la .  voracité ,.  d'autre  dire£don  que  celle 
des  fens,  à  l'exemple  des  animaux.  Par  l'ivrefle  on  entend  cet  état  du 
corps  où  les  fonârons  du  cerveau  font  troublées  par  l'aâion  de  quelques 
liqueurs .  fpiritueufes ,  dont  on  a  ufé  immodérément.  Ce  trouble  du  cer- 
veau influe  fur  l'imagination ,  comme  fur  les  aâions  ;  on  tombe  dans  l'é^ 
cat  de  démence  ou  de  fureur  ;  &  l'on  a  violé  l'obligation  naturelle  où  Ton 
dtoix  .d^cviter  '  tout  aâe  d'ivrdlei  lààip  qui  fréquemment  répété  |  dégé- 
nère 
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ntfû  M  Ose  habitudd.  <|ue  Ton  appeUé  ivrognerie  :  Thablêude  contraire  ed 
la  fobriéié^  qui  confifte  à  s'abfteair  de  tout  excès  de  liqueurs  rptritueofes 
ou  eoivrames.  It  en  ell  de  même  à  Tégard  des  vêcemens,  dont  le  but 
eft  de  nous .  pféTerver  \Sm  ibjures  de  Pair  »  &  de  couvrir  les  parties  de  no« 
,tre  corps  que  U  pudew  nous  ordonne  de  voiler  :  comme  ils  font  pour 
sioua  de  nittiRté  âbfokie ,  nous  avons  droit  à  toutes  les  chofes  qui  peu^ 
vent  fèrvir  à  nous  vêtir  ;  aiofi^  obligés  d^avoir  des  maifons  pour  noua 
mettre  à  l'abri  de  l'intempérie  de  l'air  &  des  faifons,  pour  nous  occuper 
tranquillement,  h  préparer  nos  a1iaiêns/&  garder  nos  effets,  radembler 
notre  £imille  avec  laquelle  nous  vivons,  &c.  Nous  avons  droit  à  toua 
lea  matériaux  fiéçeflaires  pour  la  confiruâion  de  nos  maifons. 

Les  commodités  de  la  vie  compremient  toutes  les  chofes  qui  nous  met- 
tent en  état  de  la  pafler  fans  déplaifir ,  &r  avec  tranquillité  ;  les  agrémeiia 
font  ce  qui  contribue  à  l'ornement,  à  la. récréation ,  au  plaiiir  honnérè  ÔC 
^  décent^  telles  font,  entr'autres,  toutes  les  chofes  qui  contribuent  à  em* 
bellir,  fans  ÊLfie,  nos  habitations,  ou  à  entretenir  &  relever  la  beauté 
foit  naturelle ,  (bit  artificielle  :  or ,  quoique  ces  chofes  ne  fotent  .pas  d'une 
^nécedité  abfolument  iiidifpenfable,  comme  elles  font  cependant  nëcefTai- 
res  i  il  n'eft  pas  douteux  que  l'homme ,  à  parler  conformément  à  là  lot 
Daturelle,  a  droit  fur  tout  ce  qui  peut  fervir  à  des  ufages  de  propreté^ 
&  même  d'ornement. 

On  entend  par  chofes  corporelles  tout  ce  qui  peut  être  apperçu  par  la 
.voie  des  fens ,  &  par  chofes  incorporelles  celles  qui  ne  font  connues  que 
par  la  voie  de  Tentendement ,  l'afufniit ,  l'héritage  ^  la  fervitude ,  les  droits , 
les .  obligations ,  Çfc.  Les  chofes  utiles  font  pafier  commodément  la  vie  ;  les 
chofes  agréables,  la  font  pafler  agréablement.  Les  chofes  naturelles  font 
les  produâions  dç  la  terre ,  fans  culture  ;  les  indufirielles  ^  celles  que  la 
nature  ne  produit  que  par  le  fecours  de  Tan;  enfin  «  les  chofes  artificielles 
ibnt  produites  par  l'art  feul.  On  ne  rapporte  cette  diflinâion  que  pour  en 
venir  à  ces  maximes  importantes;  i^.  L'homme  doit  préférer  les  chofes 
utiles  aux  chofes  agréables,  &  les  chofes  néceflaires  doivetit  être  préférées 
aux  iines  &  aux  autres.  2,^«  La  nature  ne  produifapt  point  d^elle-méme  les 
chofes  néceflàires  aflez  abondamment  pour  fournir  aux  befoins  des  hom* 
mes ,  ceux-'Ci ,  par  leur  travail ,  doivent  s'en  procurer  la  multipUcâtion.  Ils 
y  font  obligés  ;  chacun  relativement  à  fon  rang  &  à  fa  fituatioâ ,  y  eft 
jndifpenfablement  tenu  de  la  manière  la  plus  propre  à  parvenir  au  bue 
pour  lequel  il  eft  deftiné.  C'eft  en  très^grande  partie ,  du  fuccès  que  l'on 
a  dans  le  genre  de  travail-  auquel  on  s'eft  confacré ,  que  dépend  ta  répu- 
tation ;  c'eft  de  lui  que  vient  l'eftime ,  ou  le  jugement  que  les  autres  por- 
tent fur  notre  perfeâion;  l'honneur  «  ou  les  aâes  externes  par  lefqûels  lea 
autres  montrent  cette  eftime;  la  louange,  ou  les  difcours  par  lefquels  oii 
déclare  Veftiihe. 

Les  fuffrages  d'autrui  ne  dépendent  pmnt  de  nous  i  &  l'on  peut  être  fort 
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eftimable,  fort  honorable,  très*ldutMe,  &  n*étre  cependtât  fii  touéf  ii 
honoré»  ni  eftiméi  mais  l'iojuftîce  ou  les  pré|agés  des  autres  ne  font  pas 
quje  chacun  ne  doive ,  autant  qu^it  eft  en  lui ,  faire  tous  ies  efforts  pour 
.mériter  l'eftime ,  Ihpnneur  Se  fa  louange ,  c'eft^k^^dire ,  acquérir  toutes  les 
bonnes  habitudes  morales  qui  peuvent  lui  dooner  aoe  bonnQ' renommée,. 
&  éviter  toutes  les  maùvaifes  habitudes  moralea  ou  cous  les  vices  <^i  pro^ 
duifent  &  juftifient  la  mauvaife  ren<mimfe. 


§.    IIL 

Des  devoirs  des  hommes  envers  les  autres ,   ff  des  dmits  qui  y  font 

attachés. 

Jr  AIRE  pour  autrui  ce  que  l'on  feroit  poiir  foi-méme ,  pourvu  toutefotf, 
qu^en  obligeant  autrui,  on  ne  néglige  point  ce  que  Ton  fe  doit  \  fot^ 
même  :  avancer  de  toute  fa  poilTance  la  perfeâion  &  le  bonheur  d'autruî, 
pourvu  que  ce  bonheur  ne  fe  trouve  point  en  opposition  avec  le  nôtre: 
voilà  les  priocipaux  devoirs  que  les  hommes  ont  à  remplir  les  uns  envers 
les  autres  ;  puiique  liés ,  comme  ils  le  font  par  une  nature  commune ,  \H 
doivent  indtfpeniablement  être  unis  par  une  amitié  mutuelle.  D'oii  il  Aïk 
que  Ton  doit ,  non  avoir  de  la  confiance  &  des  liaifons  habituelles ,  mais 
des  difpofitîoiis  favorables  &  de  bonnes  intentions  pour  tou9  les  hommes 
en  général ,  même  pour  fes  ennemis  :  car  la  haine  que  l'injufte  ou  le  mé- 
chant a  pour  moi  »  ne  détroit  point  ^obligation  naturelle  où  je  fois  de  Pa!-^ 
mer ,  c'eft-à-dire ,  de  défirer  ton  avantage ,  &  de  le  kit  procurer ,  s^l  eft 
en  mon  pouvoir.  Cette  chanté  embraffis  donc  tous  les  devoirs  envers  le 
prochain, c'eft:à-dire,  tous  ceux  de  Thumanité  :  par  cela  même,  nul  n'eft 
en  droit  de  contraindre  les  autres  aut  offices  de  liiuitiantté  &  de  la  charité; 
attendu  que  ces  offices  nous  étant  inspirés  par  la  nature ,  &  par  confé- 
quent  étant  libres,  la  libené  naturelle  répugne  ii  une  telle  contrainte.  Ainfi, 
perfonne  pouvant  travailler,  n'a  le  droit  de  demander  qu'on  te  nourriflb 

Î;ratuitement  :  mais  fi  quelqu'un  a  un  befoiiî  réel  de  notre  fecours ,  nous 
bmmes  naturellement  obligés  de  le  lui  donner ,  même  de  prévenir  fa  de- 
mande :  &  fi  plufieurs  fe  trouvent,  dans  le  même  befoin ,  &  que  nous  ne 
puilfions  pas  les  aider  tous ,  nous  devons  préférer  ceux  à  l'avantage  ou  Ik 
la  petfeâioo  defqueU  nous  fommes  plus  particulièrement  obligés  de  tra- 
vailler. 

Toute  aâion  qui  tend  à  rendre  quelqu'un ,  ou  l^îtat  externe  de  quelqu'un , 
plus  imparfait  qu'il  ne  le  feroit  fans  cette  adion ,  eft  une  léfion  :  Se  en  ce 
Tens ,  tout  refus  des  devoirs  de  Thumanité  blefle  &  rend  plus  imparfait  oa 
la  perfonne  ou  l'état  externe  de  quiconque  dfuie  ce  refus.  Or,  il  n'eft 
janiais  permis  de  léfer  perfonne,  foit  pofitivement,  foit  négativement.  Ce- 
pendant I  il  eft  des  déplaifirs  qui  ne  nuifent  qu'en  apparence ,  Se  qtii  néan? 


fA^M  tM4«nt'^  4VM»^Se^  4e  (mxjn  ^ui  1^  éprouveor  :  fi  1\)Q  eft  obligé 

de  fiîrv  ceitÛDQs  çhofes  d'pjl  uo*  autre  refleorîi-a  de  femUables  dépIaUirsi 
cette  confidéralion  ne  doit  empêcher  perfonne  de  remplir  fon  obligation* 
Mata  à  moioa  q»'pa  n'y  foit  véritaUemeat  oblij^é,  oa  né  doit  fidre  fouf- 
fi-ir  du-  dépUifir  k  qui  que:  ce  foie  ^  malgré  :  lut  ,<  quand  mèine  on  feroit 
«fliiré  qu«  cett^  peine  pafiagere  Im  fera  avaiita||eufe«  Car  ^  fi  nul  ne  peut 
donner  >  autrui  droîc  fur  fa  proprchvie,.lk.pfai&  fo^te  ralfon^  ne  peut-on 
pas  «'arroger  fiir  If  s  aritrey  un  droit  Sqw  iious  ne:  poin^om  lettr  donner  fur 
nQu««  Les  haines  f  les  querelles #  les  ditréottonsi rendent,  là  vieaniere;  ^€fk 
il  fuit  que  nous  devons  ^  non-feulement  ne  pas  donner,  lieu  à  ces  anirno^ 
fités,  mais  faire  aufli  tout  ce  .qui  dépend  de  nous  pouf  réunir  ceux  qui  font 
diviféf.  Auffi  »  la  pire  des  fociétés  eft  communément  celle  des  petites  vilt 
)<^  ^-où  la  pins  légère^  di^t6  proditit  des  haines  iroéçôncinables  parles 
rapports»  le  bavar^get  les  p!Hùifis\  pr^iiridnrrdés  ^nns,  Voi^ueit  des  a\i« 
|r98 1  riooUnatio9  de  tous  k  âatta^^le  pbis  richp^  SlU  éihat  total  d'efpric 
çonciliatmr,  ou  plutôt  pv  i^  goi^^dt'  difcordb  qui  communément  carac-^ 
térife  les  sites -étroites,  îk  les  petites.  Tocféiës,  iiàges  perpétuels  &  ridi/^ 
cules  des  grandes  compagnies*       :    , 

En  matière  de  dtfpqie$,.dé  bak^es;  &  «k'  général,  de  fiieiafbilité ,  on 
repd;  ou  ilebien^pwr  le  bknf,  ou:le  mkl:poiir  le  niai,  ou  le  mal  pour 
le  bien^  ou  le  bien  pour:  )«  n»KI:t  premier  &  le  dernier  feulement  font 
permit  f  les  deux  «utrSs  ToetdiifiBtn'dus^iaf  iler  dcottbatueeL'  L^nomibie  e(l 
afCneife  poiii^  qui  l'a  méritée  ^  &  l^on  doit  tëvher  antaot  qà*il  eft  poffible  j 
eiUQ  eil-i)  d'iun  ,cfraâ««e...vidCiix  j8c.  ttès-m^rifiible  de  chercher  &  ^  cou-* 
vrir  quelqu'un  d^ignooitme ,  même  en  déconvram  xe  qui^  peut  lui  attirer 
du  blânie;  Nms^v  fl^nd:^  il  n\  a  tfue  les  lâeês'^  puiâmt  tendre  igoo* 
n^ffiitt  cens  q^i:«V  tiv^eiu.  Du  rac^,  totisijbdhifne!  qvi  ne  vit  pais  dans 
lo  vice,  ^  d0i|i;l|9s  $iwes  font  -caehéks^^eÇ  jén  droit  d^  fe  plaindre  éôn^ 
rre  jQûitfonque  nh  afleâJndiJèret;  pow.'i'iogérfKidai»  f»  cdbduiie}  nar  c^eti 
bjstier  te  Irait  p^rf^it^'de^  ctim  furqUi  Pon.^Fpoinr^nroriré  que  de  juget* 
do  fes  aâiofM,.  pti,,  fi  on  les  coqnott  .&  qu'on*  ie$  défapprouve,  de  les 
dîviilgttor  i&c  les  blâmer;  c'iÀ  donner  contre,  fos  une  aâiôn  d'icrjore. 
r  Eç  général,  par  iA)4re^;P«!Attettl  kiléfîoï  q^elconaue  de  l^flime,  ië 
rhonoeur.ou  de  U  tr^uttttooT^^'âiititm .  Lps  tiqu  font  celtes  par 

IflqueUes  od  <Miif«i>d,t»iiilomn«igO;^dtnsok-9erfonne:4)a:dâns.  1er  biens  de 
qiiwiu'uibi  Iftt Ji^imriyflibiilM  coetiftent  enfdee-paroliBe  Q^e&çârifies«  Pdur 
étf»  mMceor^  il  oe.fifffit  p«s  de  s^bfienir  du^dol ,;  il  fsiot  au(fi  *  s^àbdienir' 
4n  teMO  .ftufOiiMr.  hie:pltts  légerea^  même,' &  dont  on  «e  pré^^it  point 
U  conféquencot,  ibnc  tUicitet.  L'orgnetI  qui.&ir  que' l'on  ireut  on  s'élever 
«UHkflbs  des  wrres,  .on  paroisse  au*defibsd*emfi  eft  un  Vice  qui  fait  haïr 
4i  .UMivtni.mépriier.  l'orgut^  s  Padtdatioa  qni  f^  combler  d^hénneu^ 
^  der^loutnge»  cewt  que  Ton  fait'ne  les  point  luésiteri^eft  un  vice  d'au* 

tMi  plMz«(ytfrMroji«LdfQi(iliatôr4,  ^if*i^'«^'^^    fiow  femmes  tfbli* 
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géi  de  rendsé. à  chaam  ce  qui  Iiii  ;4ip(MiriieiK ,  ff  ^  t'êff 'y  ffAaiK(ver; 
que  de  donner  aux  uns  ce  à  quoi  ils  ne  peuvent  prëreikire,  &  qui  ap^ar*^ 
tiept  à  d^autres. 

Tout  droit  qui  nous  rend  dignes  de  recevoir  quelque  chofe  d'autrut,  eil 
^n  droit  itixpaiiait;  n^is.eout^rott  qul-ripond  à.uâe  oMij^atièn ,  par  la- 
quelle quc^quftin  e(t*teiiu  il  notre  égardi>^da^8- ^^ott  dans itd- 'autre  cas,  eft 
^B  droit  parfait*  .Aiofi,  chacun  a, un*  droit  parfait  de  ne  pàsTodfFnr  qu'uo 
4uire  f^fla.  rieii  qui  puifletoootcibuar'^à  :fon  imperfeâtton ,  oii  &  c^  de  font 
dcn,  Ceft  ce  qu'on  >  iioonne  droit  de  farftiV  yùs  fieuritaiis^  Se  qui  eft 
UDÀYfirjTeli.  Hendrà  à.chaain«fpn.droit^  ou  ce  4|ui  lui  appartient,  c'eft  retn-^ 
plir.  an  des  devoirs  I9  p^S':eflemlels  dç  la  loi  naturelle  »  &  ce  devoir  s'ap«- 

Cçmiiift  PofRmfe ^  joii  toute  i^tki }  foie  pofitl<0^ ,  Mx  '  ivégatlVe  y  qui  caiife 
du  déplaifir.  Qtt/da.malàfU{oelD«fui^iqft'<!tdéAf|duë  parle  droit  naturel»,  la 
d)éfenfe,.  omn  Paâion  i^.  laquelle  4M  véfiAe-'i'  celui  qui  nous  menace  do 


confiances,  il  n'éfl,^as  pbflible  de  lui  psefcrlre< des  limites. 
•  L^agrefledr  eft  telui  tfuircherbhe  à  !nouse>éfâ^.^4&  Véntré"  léciiiel  tfti  peut^ 
meixrc^  en  urfage  tôus^ks  moyeniqne  i?6n  croil  »  prbpf'es  i  déiosroer'U  lé'-' 
{\ofï,  ;II  ed  vrai  qbOî  fi  Jes -moyens  iesptosdoatfuffife^  pour  «ipérer  cet: 
(fFet^ion  doit  les  préfiser;^  C^nddni  odu  ]peus;^lr  degrés,  Jolf que  lit  né-- 
ceflvcé  y  oblige  y  paflèr  jufqu'aox  voies-tes  ^los  (àcheufes,  &  même  les  plus- 
violeotes}  &  tpiit  ce  jque ^l'agcefleuc  fait,  aifrfi  qt»e  ceux. qui  fe  jpigoent  à 
lui  »  p«Mr  s'oppolec  \  n^^yeAt  ddfiaiija  ,•  ei(  ^iUiciiib  A  très4oji]ftei  • 
;  ÇJeft  V  2^ ibn- aomr ,  léfer  l!agreffiBiir,&/leidev^r  (bî-mèm6,  que^de fi»r^; 
defi^i^offiçs  d'une  îufteîdéfenfevten-fbike  queli  l'on  peut  évirer^enitiyMir^' 
là^l^ftQQ  \  }aqjJelte  oti  «fkfexpdiii,  l'ow^it^ftilr  :  mais  (I  rattkque  eft  (t> 
yiolente  &  6  pnompte-  qu'il  m^  ait  d^fut^^  Mà^n  de  fe  dlirbber  au  pértf 
qve  de  tuer  l'agrefleur ,  ou»dé  te  mutiler,  il  eft  permis  de  le< faire;  commet 
il  eft  licite  de  tuer  un  infenfé',  un  furieux ,  ou  un  ibmoambule ,  dont  00^ 
s^e^peut  a^t^irement  repottfti^  yatuoisé, Iggalement »  fi  'dans  le  naufrage,  uo^ 
l)Qma>e  s'eft  ikifi  d^ttiie.plandiO'>pbuiiUi0(ftévef'^  &  ^uti*  autre  veuille  s'eiT 
iQ»/ir»  il:  efll  permis  au  prennqrale  repottlfiNr  l\iutre^^&  de'  le  précipiter^ 
d^nsila  js^er  ;  ^«landl W|n&  ilsiUe:  ftroieot  Tm  4t*l)Mrb;jfaifis^efi  métdi^ 
temps  de  la  plancbe ,!  qpi  àe  peut  férvir  qd^  Puo  d'èui^,  éhaclin  eft  auttt^'' 
r^fé  à  ufer  de  tous  les.s0ioyen$  poffibles  pour  en  refter  (eul  pofl^flbor*  A- 
plus  forte  .raifoo  ,  û  l'on  eft  afluré  que  quelqu'un  cherche*  à  nous  aflaffiner-i' 
&  qu'on  ne  puifle  fe  dérober  autrement  à  fes~  poprfuites ,  on  peut  le  pré^* 
venir  :/&  ce.  n'eftj  alotfs  qu'un  homidde  '«éceftkire,'>ou  commit  dans- ua 
p<^ril  inévitable.:  cptte  aétion  diesel dcrd'Kdlnilcide  violMitaire  ;  eu  ée  que' 

cçltiîrci  çftt  Gonwnts  ^veCiifiie«q>A  dm^  ou'indireÀe'detaa^l'YiDteouoA' 
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eft  indtreAei  lortqu'oa  ne  fongeoir  qu'à  blefler,  faas  croirô  que  les  fuites 
de  la  bleflure  pourroient  être  mortelles.  Or ,  faire  une  bleflure  morrelie  à* 
quelqu'un,  ou  le  laifler  mort  fur  la  place»  eft  réputé  précifémenc  la  mê« 
me.  chofe. 

Chacun  eft  fans  doute  obligé  de  défendre  fa  réputation  ,  mais  nul  ne' 
peut  la  défèndre^par.la  voie  du  meurtre.  Ainii  dbnc  fi  la  calomhiis'eft  ma-* 
alfefte,  c'eftà  dire,,  qu'elle  n'ait  aucune  probabilité ,  on  doit  fe  difpenfer 
d'y  répondre,  parce  que  tôt  ou  tard,  elle  retombera  fur  le  calomniateur.  Si 
tUe  eft  fpécieufe^  c'eft-à-dire ,  fondée  fur  des  apparences  de  vétité,  il  eft 
du  devoir  de  chacun  de  fe  juftifier  ,  &  de  prouver,  par  fes  difcours,  fesr 
aéKoos ,  &  liir-tout  par  la  régularité  de  fa  conduite ,  la  fâulTeté  des  accu« 
Étions  du  calomniateur.  Toutefois ,  jufqu'alors  ce  n'eft  que  par  des  preu-' 
ves  contraires ,  ou  par  ime  aâion  en  juftice  qu'il  eft  permis  de  repoufTer' 
k  calomnie.  Mais  fi  le  calomniateur  en  vient,  foivant  la  marche  ordinaire 
de  cette  clafte  de  méchant ,  k  la  perfécution  &  aux  voies  de.  fait  ;  alors  il 
tft  permis  d'employer  les  mêmes  moyens  :  car ,  ne  point  réfifter  à  une 
première  léfion,  c'eft  s'expofer  à  une  féconde,  &  fuccefttvement  au  dan-' 
ger  le  plus  menaçant.  O ,  il  eft.  de  droit  naturel ,  lorfque  quelqu'un  nous 
a   léfé  ,  de  le  réduire  au  point  de  ne  pouvoir  plus  nous  léfer,  &  d'em-' 
pécher  tout  autre  de  (utvre  fon  exemple,  pela  vient  le  droit  de  punir,  que' 
i'équité  naturelle  donne  à  tout  homme,  contre  celui  qui  Fa  léfé,  &  ce- 
droite  comme  celui  de  la  défenfe  de  foi^méme^  eft  infini,  fuivant  les  cir-^ 
■cooftances.'  ..        ^  ".  »  ^ 

^  Leê  peines  font  correârices ,  ou  exemplaires  :  les  premières  ne  (ont  que 
pour  empêcher  le  coupable  .de  retomber  dans  la  même  faute,  ou  mêmo> 
de  lui  ôter  juf^u^aU  pouvoir*  d'en  fbrkner  le  defteio.  Les  peines  exemplair 
tfi$  qm  peut  btifc  d-éfErayert,  par  la  terreur  de  l'exemple,  ceux  qui  feroienc 
tentés  d^iitiiter  le  coupable  ^a'on  punir.  Les  peines  varient  fuivant  la  diver*' 
ficé  de^  délits,  plus  ou  moins  grands ,&  l'état ,  le  rang,  les  facultés  cor- 
porelleii  ou-  iatelteâuelles  des  coupables.  Dans  l'état  de  nature,  fi  l'oftenfd 
n'eft  point  aftez  fort  pour  punir,  chacun  a  le  droit  de  fe  joindre  à'  lui," 
pour  infliger  la  peine  méritée.  Il  ne  doit  y  avoir  dans  l'exercice  de  la  puni'- 
tioo ,  ni  fentiment  de  cruauté ,  ni  fêntiment  de  haine  ou  de  vengeance  ; 
mais  feulement  l'intention  de  prendre  ,  fans  défir  du  mal  d'autrui ,  le  moyen 
le  plus  capable  de  détourner  de  deffus  foi ,  ou  de  deftiis  les  autres ,  le  péril 
de  la  léfion. 

Le  droit  de  pardonner  n'appartient  au'à  celui  qui  a  voit  le  droit  de  punir. 
Remettre  la  peine,  c'eft  ne  point  l'infliger  à  celui  que  l'on  étoit  autorifé 
à  punir;  Tadoucir^  c'eft  en  infliger  une  plus  légère  que  celle  qu'on  étoit 
en  droit  d'infliger.  Pardonner ,  ce  n'eft  point  du  tout  remettre  ni  adoucir  la 
peine*,  l'un  eft  fort  différent  de  l'autre.  Même  lorfqu'on  punit ,  on  doit 
toujours  pardonner  l'oftènfe  ;.  mais  la  néceflîté  de  la  défenfe  de  foi^mâme , 
&  l'obligation  de  veiller  à  la  fureté  d'autrui  »  ne  permettent  point  toujours 
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ie  remettre  au  coupable  U  peinç  (}u'U  %  minxéç^  ^  ^u^l  }nifK)rt«  ï  U 
fociété  qu'il  fubiflè, 

Oo  n'eft  tenu  de  remettra  U  peine  (|uê  lorfque  la  léfion  palTée  il  ne  ré« 
futce  aucun  rifque  d'une  léûon  à  venir  ;  lorfqu'on  a  plus  à  attendre  d'uq 
a Ae  de  clémence ,  que  d'im  aâe  de  rigueur  ^  foit  relativement  à  la  cor-» 
reâioo  du  coupable  «  foi(  relativement  à  Timpreffion  que  l'indulgence  (êr« 
fur  les  autres  ;  quand  la  punition  produiroit  de  plus  grands  maux  »  que  U 
peine  infligée  ne  proéureroit  d'avantages  ;  enfin  ^  quand  »  par  quelqu'autr^ 
moyen  »  on  peut  détourner  le  péril  de  la  lé(kflu  Toutes  ces  confidératioas 
fervent  auflS  a  l'adouciflemenc  des  peines* 

Refùfer  à  quelqu'un  ce  qui  lui  appartient  dW  droit  par&ic  »  c'éfi  l'auto^ 
rifer  à  employer  la  force  pour  l'obtenir  ;  delà  vient  la  guerre ,  qui  efi  cet 
état  des  hommes ,  dans  lequel  chacun  pourfuit  foo  droit  par  la  voie  de  U 

ue  le  droit  de  guerre  n'eft  autre  <^e  celui  de  pourfuivre. 


f 

U 


force  :  en  forte  que 

>ar  la  force ,  fon  droit  »  contre  celui  qui  le  refîife.'  Ce  droit  naturel  à  touâ 
es  hommes ,  quand  le  refus  eft  conflaté  ^  rend  la  guerre  licite  ^  &  rend 
même  ce  droit  infini ,  par  cela*  même  qu'elle  oeut  être  pouilëe  tout  auiS 
loin  qu'il  eft  néceflaire  pour  obtenir  ce  qui  eft  dû  &  refufé*  C'eft  pour 
cela  qu'on  appelle  jufie  caufe  de  guerre  toute  caufe  qui  la  reod  permife; 
&  injufte  tout  fujet  qui  ne  fuffit  pas  pour  U  rendre  permiiè.  Dans  ono 
guerre  injufte  ^  ï  parler  fuivant  la  moralité  intrinfèque  des  aâions  ,  touc 
ce  qui  fefàit  par  la  partie  injufte,  eft  illicite^  Par  la  raifon  contraire ^  tout 
ce  qu'on  fait  pour  obtenir  ibn  droite  dans  une  guerre  jufte«  eft  permis^ 
&  il  n'y  a  que  ce  qui  va  «u-^dà ,  qui  foit  illicite^  Aider  l'auteur  d'une 
guerre  injufte,  c'eft  agir  d'une  manière  illicite. 


vengeance  ;  6c  alors  elle  n'a  rien  d'inhumain  »  m  qui  répuguQ  abfolui 
à  b  charité,  ni  même  ï  l'amour  des  eooemis. 
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5.   IV. 

Des  devoirs  de  Vhomme  envers  Dieu  ^  &  des  droits  fui  y  font  liés. 

OBRyia  Dieu»  c^eft  un  précepte  de  la  loi  nactufellei  qui; nous  diâe  que 
Dieu  veut  être  honoré  &  fervî.  Delà  le  culte  &  fa  oécefHié.  L'homme 
pieux  eft  celui  qui  Terc  Dieu  dans  toutes  Tes  aAioos ,  auxquelles  il  ne  fç 
détermine  que  par  des  motifs  pris  des  attributs  de  l'Etre  uiprême. 
^  Conooltre  Dieu,  eft  le  premier  devoir  que  la  piété  nous  impofei  &  «celle- 
ci  eft ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  d'obligation  naturelle.  Diverfes  chofei^ 
naturelles  nous  aident  dans  la  connotflance  de  Dieu  ^  car  c'eft  de  la  fciencç 
de  la  nature  qu'on  s'élève  à  la  connoiiTance  de  Dieu  ;  dont  l'homme  a , 
par  cela  même»  droit  à  toutes  ces  chofes.  C'eft  encore  un  devoir  qui  nous 
eft  impofé,  de  conduire,  autant  qu^il  eft  en  nous,  les  autres  à  la  connoif- 
fance  de  Dieu  ;  deU  on  voit  combien  font  repréhenfibles  ces  hérauts  d'a« 
théïTme,  qui ,  par  l^f&onterie  de  leurs  difcours ,  &  par  l'impudence  de  leurs 
déclamations  écrites,  s'efforcent,  d'anéantir  l'exiftence  de  la  divinité,  à 
laquelle  ils  fubftituent  le  cément ^  le  néant,  ou  la  matière  ,  qu'ils  fop« 
pofentplus  ridiculement  encore,  intelligente  ^ ou  fans  intelligence,  capable 
de  créer  des  êtres  imelligeos^  &  de  s'ordonner ,  &  fe  combiner  elle-* 
même,  .         »   • 

Par  la  définition  que  l'on  a  donnée  de  la  piété ,  on  voit  que  l'împiéré 
confifte  à  ne  pas  régler  fes  aâions  fur  la  volonté  de  Dieu ,  &  Ce  vice  eil 
manifeftement  défendu  par  la  loi  naturelle.  Le  bU^hême  confifte  à  outra«* 
ger  ou  méprifer  ouvertement  TËtre  fupréme,  IV  eft  vrai  que  les  homme» 
n'oQt  naturellement  aucun  droit  de  punir  le  blafphême  i  mais  ils  ont  celui 
de  convaincre  de  fon  crime  le  '  blalphémateur.  Uhypocrite  eft  celui  quî 
revêt  les  dehors  de  la  piété  quUl  n^a  pas  ;  &  la  loi  naturelle  qui  exige  de 
cous  l'accord  parfait  de  toutes  nos  facultés,  des  aâes  extérieurs  avec  leg 
aâes  intérieurs ,.  des  difcours  avec  les  penfées^  condatmie  l'hypocrifie  la 
plus  déteftable  des  vices^ 

De  ces  principes ,  il  réfulte  que  l'homme  eft  obligé ,  même  par  h  nat^ 
ture,  d'avoir  un  refpeâ  infini' pour  la  divinité,  &  de  témoigner  ce  fenti- 
ment|  de  fe  confier  lui  ^fes  intérêts  à  là  divine  providence}  ce  qui  ex^ 
dut  la  confiance  extrêm^en  foi-même ,  ^  dans  les-  caufes  fécondes ,  le 
fouci  de  l'avenir ,  lorfqu'on  remplit  exaâement  tous  fes  devoirs  envers  Dieu  i, 
l'ingratitude,  à  raifon  des  biens  ou  des  évéaemeos^  heureux  qui  nous 
arrivent. 

Il  eft  deux  fortes  de  culte ,  l'externe  qui  f&  rend  par  des  mouveraena 
divers  des  organes  du  corps  ;  l'interne  ,  qui  confifte  en  divers  aâes  des  fa- 
cultés de  tiotre  ame.  Ils  font  tous  deux  prefcrits  par  la  loi  naturelle  ;  d'où 
la  célébration  des  folemnités ,  Havocation ,.  les  bonnes  aâions»  la  prierez 
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orale ,  ou  mentale ,  la  contemplatiop ,  1»  ledure  &  U  méditation  4es  U« 
vres  faines  i  les  cérémonies  religieufesi  les  aflemblées  publiques  dans  les 
temples, 

L'oppofé  de  la  religion  eft  la  fuperfiitlon  ;  vice  qui  nous  engage  à  déter« 
miner  nos  aâions  par  les  idées  erronées  que  nous  avons  de  Dieu  &  de 
fa  providence  :  ce  vice  eft  d^autant  plus  dangereux  qu'il  conduit  au  fana* 
tifme ,  ennemi  de  Phumanité  dont  il  eft  le  fléau«  Les  fiiux  dieux  (but  des 
^cres  chimériques ,  auxquels  on  attribue  la  divinité  ;  les  idoles  font  des  re* 
préfentations  d'hommes  »  ou  d'animaux  ou  de  figures  monftrueufes ,  aux« 
quelles  on  attribue  la  divinité.  Il  eft  peu  de  nations  qui  croient  aux  faux 
dieux ,  &  cependant ,  il  n'en  eft  que  trés*peu  qui  ne  foienc  idolâtres  ;  en 
ce  fens  que  l'idolitrié  confifte  à  rendre  un  culte  divin  à  d'autres  étre« 
^u'à  Dieti, 

Livre    I  !• 

Du  domaine ,  des  droits  fui  en  rcfubcnt  &  des  obligations  qui  y  font 

attachées. 


c 


J.    I. 
De  la  communauté  primitive. 


E  fujet  eft  tonno ,  &  Ton  fe  contentera  de  rapprocher  ici  quelques 
principes  importans  concernant  la  communauté  primitive. 

La  communauté  n'eft  que  le  droit  commun  que  plufieurs  perfonnes  ont 
aux  mêmes  chofes.  Or,  naturellement  ^  &  fuivant  l'égalité  primitive  des 
hommes ,  tout  eft  en  commun  entr'eux ,  &  nul  ne  polTede  rien  en  pro- 
pre. Car ,  la  loi  naturelle  accorde  à  tous  &  à  Chacun  ,  non*feulement 
l'ufage  des  chofes  véritablement  néceflaires;  mais  auffî  l'ufage  des  chofei 
utiles  &  agréables,  autant  qu'elles  font  néceffaires  au  bien  être,  &  que 
l'on  n'en  abufe  point.  Dans  le  nombre  de  ces  chofes,  il  en  eft  plufieurs 
qui  fe  confument  par  l'ufage ,  &  dont  on  ne  peut  fe  fervir  fans  les  dé*» 
truire,  &  c'eft  ce  qu'il  eft  permis  de  faire  quand  l'ufage  en  eft  nécefTaire, 
ipomme  eft  celui  des  alimens,  du  bois,  ^c.  mais  c'eft  par  cela  même  que , 
dans  la  communauté  primitive  ,  l'équité  natu^lle  ne  permettoit  à  per« 
fonne  de  prendre  de  ces  chofes  au'-delà  de  ce  que  chacun  en  avoit  befoia 
pour  fon  ufage. 

La  communauté  primitive  s'étend  aux  ouvrages  de  nnduftrie  &  de  l'art  : 
ainfl  celui  qui ,  dans  cet  ét^t ,  cultivoit  un  champ  ou  un  jardin ,    n'avoît 
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id  I  viole  eflèatîellement  le  droit  de  fureté  que  tout  les  hommes  tiennent 
de  la  loi  de  nature  :  &  s'oppofer  à  cette  atteinte ,  c'efli  fe  défendre  légiti-* 
mement  loi-même.  Bien  plus ,  dans  la  communauté  primitive ,  chacun  a  le 
droit  de  punir  celui  qui  l'a  empêché  de  fe  fervir  des  chofes  dont  il  avoir 
befoin  «  Se  ce  droit  a  autant  d'étendue  que  celui  que  l'on  a  contre  un  agref- 
feur  iajttfle, 

C'eft  fans  doute ,  de  ce  droit  naturel  de  punir  quiconque  empêche  qu'on 
ne  fe  ferve  des  chofes  dont  on  a  befoin,  qu'eft  venu  primitivement  le 
droit  de  la  guerre,  qui  eft  très-jufte  quand  elle  eft  fondée  fur  une  fem<* 
blable  caufe,  &  qui  eft  tFès-injufte>  au  contraire,  quand  elle  a  pour  ob-- 
jet  d'arracher  à  quelqu'un  l'ufage  d'une  chofe  à  laquelle  il  a  droit. 

Dans  l'état  d'égalité  naturelle ,  tel  qu'eft  celui  des  peuples ,  lés  uns  à 
l'égard  des  autres,  fecourir  quelqu'un  dans  une  guerre  jufie,  c'eft  remplir 
une  obligation  impofée  par  la  loi  naturelle,  comme  refufer  un  tel  fe- 
cours ,  c'eft  fe  conduire  d'une  manière  illicite ,  &  condamnée  par  le  droit 
oatureK 

De  ce  que  dans  la  communauté  primitive,  l'homme  eft  autorifé  \  faire 
tous  les  aâes  qui  peuvent  lui  procurer  l'ufage  néceflaire  des  chofes ,  il 
lui  eft  permis  de  cueillir  les  fruits  dont  il  a  befoin,  de  couper  du  bois 
pour  fe  chauffer  ou  préparer  fes  alimens ,  de  pêcher ,  de  chaiTer  pour  fe 
nounir  ;  de  voyager ,  de  pafler  de  contrée  en  contrée ,  de  s'arrêter  où  il 
veut,  fe  loger  dans  les  matfons  ou  les  chaumières  qu'il  trouve  inhabitées, 
ou  dans  cdies  qui  l'étant ,  font  aflez  confidérables  pour  l'y  recevoir  aufli , 
&  d'y  refler  autant  qu'il  le  juge  à  propos.  Comme  dans  cet  état ,  la  vie 
eft  (impie ,  &  qu'il  ne  faut  que  peu  de  chofes  pour  la  conferver  ;  corn* 
me  les  produâions  de  la  terre  font  plus  que  fuflîfantes  pour  les  befoins 
de  les  habitans ,  il  n'eft  pas  vrai  du  tout  ,  que  la  communauté  primi- 
tive foit ,  fuivant  l'opinion  de  plufieurs ,  une  lource  féconde  de  guerres. 

Toutefois ,  il  faut  convenir  que  cet  état  de  communauté  primitive  n'eft 
rien  moins  que  conforme  à  l'idée  que  bien  des  gens  en  ont.  Là,  les  hom* 
mes  agiflent  uoiquement  par  les  premières  &  les  mêmes  tmpreffions  qui 
font  agir  les  animaux;  &  ces  impreflions  n'ont  pour  but  que  la  confer** 
vation  &  la  défenfe  de  foi-même ,  la  génération  &  Péducation  des  en- 
fiios  :  mais  du  refte,  il  n'exifte  dans  cet  état  aucune  notion  de  vertu;  & 
lès  homn^s  ne  connoiffent  le  bien  &  le  mal  que  par  les  fenfations  de 
]daifir  ou  de  douleur  qu'ils  en  éprouvent  :  en  forte  que  toutes  leurs  maxi* 
mes  de  conduite  &  de  morale ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfî  en  parlant  de 
cette  condition ,  fe  réduifent  à  cette  règle  :  il  taur  éviter  tout  ce  qui  eft 
incommode  &  ûcheux,  &  s'eflbreer',  autant  qu'il  eft  podible*,  de  s'ea 
délivrer.  Toutefois  il  eft  vrai ,  que  fi  les  vertus  ne  font  point  cultivées 
dans  l'état  de  fimplicité ,  les  vices  y  font  encore  plus  profondément  to* 
connus  ;  car ,  quel  motif  auroient  les  hoimnes  de  s'abandonner  aux  paf* 
fions  contraires  à  la  charité }  Mais  pour  peu  qu'ils  s'éloignent  de  cette  um- 
Tome  XXX.  F 
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plicitéy  fi  la  communauté  primitive  contioae  de  fubfifieri  il  efi  bien 
ficile  que  l'on  perfév^^re  dans  la  pratique  de  la  charité;  attendu  que.sM- 
cartant  de  la  première  fimpUcité,  chacun  défirera  de  fe  procurer   i'ufage. 
à^s  chofes  qu'il  aimera  le  plus ,  à  l'exclufion  des  autres.    ' 

Il  réfulte  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,  que  l'état  de  fimplicité  répugne  à 
la  loi  tiaturelie,  &  que  les  hommes  ne  doivent  point  y  refter  attachés» 
Mais  il  eft  poflible  que  cet  état  cefle  ^  &  que  celui  de  communauté  pri-  < 
mitive  continue  :  or,  dans  celui-ci  «  les  excurfions  d'un  pays  dans  Fautre, 
dans  la  vue  de  s'y  procurer  les  chofes  néceflaires  à  la  vie ,  font  très-per- 
mifes  à  tous  les  hommes,  auxquels  pourtant  la  loi  naturelle  défend  de 
chafler ,  pour  fe  mettre  à  leur  place ,  les  habirans  dts  pays  fur  lefquels  ils 
ont  fait  des  excurfions  i  &  tout  ce  qu'ils  ont  droit  de  £iire ,  efi  de  pren- 
dre pour  eux  le  terrain  qui  n'eft  point  occupé  par  les  premiers  habitans. 
.  Lorfque  des  chofes  communes  à  tous,  n'appartiennent ik  perfbnoe,  ellee 
forment  ce  qu'on  appelle  une  communauté  négative;. 6c  telle  éioit  préct-^ 
fément  la  communauté  primitive,  lors  de  laquelle  tout  appartenoit  à  tous, 
fans  appartenir  à  perfonne  exclufivement  aux  autres.  Un  tel  état  eft  fi 
conforme  ï  la  loi  naturelle ,  que  même  depuis  l'érabliflemeot  des  fociétés' 
civiles  &  des  droits  finguliers,  ou  de  l'introduâion  de  la  propriété,  il 
eft  permis  à  ceux  qui  veulent  rentrer  dans  l'état  de  communauté  primi- 
tive ,  de  former  des  fociétés  d'après  cette  communauté  originaire  ,  &  où 
l'on  ne  fe  conduife  que  par  les  règles  fimples  qui  étoient  obfervées' alors. 
Il  eft  vrai  aufti  que  la  loi  naturelle  s'accordant  égalemrat  avec  les  droits 
finguliers ,  &  l'établiftement  de  la  propriété ,  ceux  qui ,  de  cet  état  de  com- 
munauté primitive,  veulent  pafler  dans  celui  de  foci^é,  ou  lui  fubfiituer 
quelqu'une  des  diverfes  formes  des  fociétés  exiftantes ,  le  peuvent ,  fans 
enfireindre  en  aucune  manière  la  loi  naturelle. 

$:  II. 

•  •  • 

Du  domaine  &  de  la  manière-  originaire  de  Pacfuérin     • 

JtZiNTRE  la  cofTimunauté  primitive  &  la  propriété,  il  n'eft  point  de  mi-' 
lieu;  en  forte  qu'il. faut  abfolument  qu'une  chofe  foit,  ou  commune,  ou* 
propre.  Elle  ^eut  être  propre,  &  cependant  apparteotc  à  un  très-grand' 
nombre  d'individus.  Car  la  foçîjété ,  en .  général ,  6'eft  au^e  chofe  qu'une 
multitude  d'hommes  réunis  pour  une  même  fin ,  qui  eft  le  but  de  leur 
afTociation  \  or ,  cette  muhicude ,  confidérée  relativement  à  la  -fin  pour  la- 
qiioUe  elle  eft  réunie,  ne  repjéfente' qu'une  feule  perfonne.  Par  la  même 
raifon  que,  la  propriété  une  fois  introduite,  nul  nfa  droit  fur  la  pofleffîon- 
cfun  autre;  de  même,,  ce  q\ii  appartient  il  une  fociécé,  ne  fauroit  appar- 
tenir, à  quiconque  n'en  eft  point  membre.,  &  qui ,  par  cela  feol ,  ne  peut 
y' avoir  aucune  fqrte  de  droit« 
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OeR  une  cotifëquence  inviolable  du  droit  de  propriété ,  que  chacun  puifle 
dtfpofer  à  foo  gré  de  ce  qu'il  polTède  en  propre ,  &  c'eft  ce  pouvoir  de 
difpofeir  qu'on  appelle  domaine.  Ce  domaine,  en  vertu' duquel  les  aurrea 
font  exclus  de  la  participation  à  la  même  propriété ,  eft  un  droit  partit. 
Flufieura  peribnnes  réunies  exerçant  par  indivis  un  domaine  qui  convient 
à  chacune  d'elles  pour  fa  quota  parc ,  forment  une  communauté  poHtive  « 
|ui  a  également  un  droit  parfait,  attendu  quMles  ne  repréfentent  qu'un 
eul  maître  ^  &  relativement  aux  autres ,  jouiflent  du  droit  d'exclufîon  qui 
fuie  néceffairement  le  ^maioe. 

Lorfque  la  chofe  appartenant  à  une  fociété ,  chacun  des  alfociés  n'a 
qu'un  umple  droit  à  rufage  de  la  chofe,  feulement  autant  qu'il  en  a  bé-> 
foin ,  c'eft  une  communauté  mixte.  Le  droit  d'aliéner  la  fubflance  même 
de  la  chofe,  forme  la  pleine  propriété;  celui  dé  ne  difpofer  que  de  l'u« 
la^e  feul ,  eft  ce  qu'oq  appelle  droit  d'ufage ,  jus  utcndi  ;  6c  celui  de  ne 
.  pouvoir  difpofer  que  des  fruits  uniquement ,  efl  le  droit  de  jouir  jus 
jruendi  :  tous  ces  droits  réunis*  forment  le  doftiaine  plein ,  qui  n'eft  ref- 
treiat  à  aucun  égard,  mais  tout  aufli  étendu  que  la  libre  propriété  de  la* 
.quelle  il  découle. 

Comme  depuis  la  ceflation  de  la  communauté  primitive,  chacun  eft 
.  pleinement  le  maître  de  ce  qu'il  poflede ,  perfonne  ne  fauroit  difpofer  en 
iMCune  manière  du  bien  d'autrui ,  ni  par  rapport  à  la  fubflance ,  ni  rela<« 
civemeot  à  Pufage ,  ni  par  rapport  aux  fruits  »  ou  revenus.  Toutes  les  cho- 
fes  corporelles  que  l'on  peut   tranfporter  d'un  endroit  à  '  un  autre ,  font 
appellées  meubles  ;  &  immeubles ,  celles  qu^on  ne  peut  tranfporter  fans  en 
dégrader  la  (ubftanee.  Tout  ce  que  l'on  occupe  comme  à  foi,  qu'on  le 
/Cfoie  ou  que  l'on  feigne  de  le  croire,  eft  appelle  pojpejfion^  &  l'occupaqt 
eft  appelle  pojfejfeur  ;  en   forre  que  le  fait  feul ,  &  indépendamment  du 
droit,  produit  la  poifeflion.   Celui  qui  retient  une  chofe  &   en  ukp  la 
.croyant  réellement  à  foi,  eft  nommé  pojfejfeur  de  bonne  foi  ^  par  oppoft* 
tion  au  détenteur  injufte,  qui  occupe  une  chofe  comme  (ienne  ^  facl^anc 
qu'elle  appartient  à  autrui ,  &  il  eft  appelle  poffejfeur  de  mauvaijfe  fou  II 
eft  vrai  qu'il  a  la  poffeffion  de  (ait;  mais  il  ne  poflede  point  de  droit; 
&  quand  même  il  feroit  dans  la  bonne  (bi ,  toutes  les  difpofitions  qu'il 
pourroit  faire  de  la  chofe  qu'il  occupe,  ne  feroieiit  (ondées  fur  aucun 4roit« 
elles  ferotent  nulles  par  elles-mêmes,  &  illicites;  de  telles  di^pofitîomi  oç 
^pouvam  être  faites  que  par  le  véritable  &  légitime  maître. 

On  a  dk  qu'une  chofe,  par  cela  même  Qu'elle  n'appartient  4k  perfonne, 
appartient  à  tous  ;  mais  du  moment  qu'elle  vient  à  paffer  fous  le  do« 
tnaioe  de  quelqu'un ,  tout  autre  ceife  d'y  avoir  ^roit ,  &  elle  devient  pra« 
pre  ï  celui  qui  l'occupe.  Quelque  plein  cependant  que  foit.le  dotnirioç 
^'on  a  d'une  chofe ,  on  ne  doit  néanmoins  s'en  fervir  que  copfQrtméî- 
ment  à  l'obligation  naturelle  ;  &  tout  ufage  q^i  lui  eft  .çoip(raire  9^  \m 
abus.  Ce  a'eft  pourant  pas  que  chacun  ne  foit  le  maître  d'abufer  de  c^ 

?  2 
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quMl  a,  de  briller  feg  iQaifodg , ' de  dévafter  fes  champs,  &r.  attendu  que; 
pourvu  qu^on  n'attente  point  au  bien  d'autrui ,  perfonne  n'efF  refponfable 
de  la  manière  dont  il  exerce  Ton  droit  de  propriété. 

Lorfque  quelqu'un  déclare  qu'une  choCe ,  qui  jurqu'alors  n'avoit  appar« 
tenue  à  perlonne ,  doit  écre  regardée  déformais  comme  fieone ,  &  que  cette 
déclaration  eft  précédée  d'un  aâe  en  vertu  duquel  cette  chofe  eft  réelle* 
ment  en  état  de  palTer  pour  fienne^  ce  fait  s'appelle  occupation;  &  il  eft 
probable  que  dans  l'origine,  ce  fut  la  manière  d'acquérir  des  domaines. 
De  cette  occupation  ancienne ,  eft  venue  l'occupation  dérivée ,  c'eft*à-âire, 
la  manière  d'acquérir  le  domaine  d'une  chofe ,  qui  avoir  été  auparavant  en 
la  polTeflion  d'autruî. 

Lors  de  la  cefTation  de  la  communauté  origttuire ,  le  premier  qui  (é 
faifit  de  chofes  mobiles  &  les  retint  pour  lui ,  en  acquit  le  domaine ,  dont 
perfonne  ne  fut  plus  en  droit  de  le  dépouiller,  par  cela  même  que  n'y 
ayant  point  de  milieu  entre  la  communauté  primitive  &  la  propriété  »  ce- 
lui qui  occupa  ces  chofes  mobiles ,  &  les  retint  avec  intention  de  les 
garder ,  en  devint  feul  propriétaire.  Quant  aux  immeubles  ou  aux  fonds 
de  terre ,  il  fuffit  pour  en  acquérir  le  domaine ,  lors  de  cette  même  épo- 
que, de  les  entourer  de  limites^  ou  de  les  cultiver,  de  manière  qu'ils 
paruflènt  défiinés  à  quelque  ufage  durable: ou  bien,  on  eQ  acquit  le  do* 
'maine  &  la  propriété,  en  fe  tenant  entre  les  limites  qu'on  avoir  ptaiH 
fées ,  &  en  déclarant  delà ,  en  préfence  de  plufieurs ,  que  l'on  s'jsppropric^t 
ce  fonds  qu'on  venoit  d'enclore.  A  l'égard  du  même  fol  ,  occupé  à  ta 
fois  par  plufieurs  perfonnes,  elles  en  acquièrent  le  domaine  ou  par  indivis, 
ou  '  par  portions  égales ,  ou  par  portions  inégales ,  fuivant  les  conventions 
faites  par  ces  perfoones  ;  &  fi  le  fonds  efl  divifé ,  cha&un  acquiert ,  ex- 
clufivement  à  tout  autre,  le  domaine  de  la  portion  qui  lui  eft  affignée. 
Si  plufieurs  perfoones  réunies,  s'emparent  en  commun  d'un  pays,  elles  te 
pofledent  par  indivis;  fi  ce  font  plufieurs  particuliers  qui  viennent  fuccef* 
fixement  l'occuper  par  parties,  chacun  d'eux  acquiert  la  propriété  de  la 
•portiôh  du  terrafn  dont  il  s'eft  emparé. 

Tout  ce  qui  eft  fufceptible  de  bornes  ou  de  limites,  peut  entrer  en 
prdbriété;  mais  tout  ce  qui,  par  fa  nature^  ou  par  fa  trop  vafte  étendue, 
n'ëft  paV  (bfceptîble  de  bornes,  ne  peut  .être  afliijetti.à  aucun  domaine; 
-en  forte/  qu'on  n'a  aucun  "droit  it  s'approprier  ces  fortes  de  chofes ,  & 
4!*eli  interdire'  Tufage  aux  autres.  Telles  font  les  chofes  qui,  par  leur  ni^ 

^^»- C?^^  ^'"'^ .  "*^k^. ^^"^^  l'eau,  courante ,  la  lumière,  la 

sTft'r^  qui  lorfque  tout  le  refte  des  meubles  &  des  immeubles  font  entrés 
ctt  propriété  ,  n'ont  point  ceffé  de  demeurer  communs ,  ni  ne  peuvent 
ccflfer  de  fubfiftei'  dans  le  même  état.  Toutefois  ,  U  faut  prendra  garde 
qu'une  même  chofe,  peut  être  à  quelques  égards  d'un  ufage  inépuifiible ,  & 
ne  pasl'étre  à  quel  gués  outrés,  ;,&  relativement  à  ces  dernières/  bile  éft-très* 
fufceptible  de  ddmainé.  Bien  plus,  les , chofes . même  incorporelle^,  qui. 
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par  leur  nature ,  ne  peuvent  recevoir  des  limites ,  font  néanmoins  afTujec- 
ties  au  domaine,  tels  font  le  droit  de  pêche,  de  chaiTe,  &c.  Car  il  n'eft 
pas  vrai ,  comme  Tont  dit  quelques  jurifconfultes ,  que  le  domaine  doive 
être  refireint  aux  chofes  corporelies  \  il  s'étend  à  tout  ce  qui  en^re  en 
propriété,  &  dont  on  peut  ufer  comme  de  chofes  propres;  or,  on  peut 
vendre,  louer,  céder ,  engager ,  &c.  le  droit  de  pèche,  de  chalîe,  Oc.  tout 


dans  les  filets  tendus  dans  une  rivière  où  l'on  a  droit  de  pêchef ,  appar- 
tiennent au  propriétaire  de  ce  droit  :  &  quiconque  va  pécher  dans  cette 
partie  de  rivière  où  l'autre  avoit  feul  le  droit  de  tendre  des  filets  ^  fi^c 
tort  au  premier  «  auquel  les  poiflbns  pris  par  le  fécond ,  appartiennent ,  4e 
même  qàe  la  chofe  que  Ton  trouve  fur  le  fonds  d'àutrui ,  appartient  au 
propriétaire  du  fonds  :  de  même  aufli  que  quoique  les  oifeaux  qui  volent 
dans  l'air,  n'appartiennent  pas  plus  à  perfonne  ^ue  les  poiflbns  des  riviè- 
res ;  cependant ,  te  droit  de  les  prendre  fur  certams  fonds ,  peut  être  aflU- 
jetti  au  domaine,  en  vertu  duquel  le  droit  de  les  prendre  n'appartient  qu'au 
propriétaire  de  ce  fonds.       , 

Les  chofes  qui  fe  meuvent  d'eUes*mêmes ,  ou  les  animaux,  qui  ont  eh 
•eux-mêmes  un  principe  intrinfeque  de  mouvement,  n'appartiennent.!^  per- 
Ibnné,  qu'à  ceux  qui  s'en  faififlent  légitimement,  pourvu  qu'ils  ne  les  pren* 
lient  pas  fur  le  fonds  d'àutrui ,  &  malgré  le  propriétaire ,  qui ,  quoiqu'il 
s'ait  pas  un  droit  propre  fur  ces  animaux,  eft  cependant  le  maître  de  les 
prendre  chez  lui ,  &  plus  encore  d'empêcher  qu'on  ne  vienne  les  prendre 
fur  fes  pofleflîons,  où  l'on  ne  peut  entrer  forcément ,  qu'en  luifaifantînjure, 
&  en  violant  le  droit  de  propriété. 

On  eft  cenfé  abandonner  une  chofe,  lorCqu'aprés  l'avoir  poflTédée',  on 
ne  veut  plus  l'avoir  en  propiiété,  &  qu'on  ne  fe  met  point  en  peine  pour 
favoir  qui  fe  l'eft  appropriée,  ou  qui  fe  l'appropriera.  La  chofe  ainfi  dé- 
laiflëe,  eft  regardée  comme  tellement  abandonnée,  qu'elle  appartient  au 
premier  qui  l'occupe,  ou  qui  s'en  faifira. 

C'eft  une  conféquence  du  droit  de  propriété,  que  celui  de  l'abandonner 
^uand  on  le  juge  \  propos;  car,  de  ce  qu'on  peut  doniker  ce  que  l'on  a 
\  plus  forte  raifon ,  peut-on  le  délaifler.  Cependant  \  il  faut  que  l'intention 
de  cet  abandon  foit  bien  marquée ,  pour  que  le  droit  du  propriétaire  foie 

}>réfûmé  avoir  pris  fin.  En  effet,  on  pe(it  perdre  la  poflefTion  d'une  chofe, 
ans  en  perdre  pour  cela  le  domaine  :  on  en  eft  cenfé  le  propriétaire  juf-^ 


celui  de  le  pcfflëder  encore  »  de  manière-  que  s'il  eft  pris  avec  d'autres ,  5c 
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quQ  le  pfemier  maître  le  reconooilTe ,  &  juftifie  que  c^eft  le  même  qu'il  a 
perdu ,  il  en  redevient  le  maître  &  il  doit  lui  être  rendu. 

A  l'égard  des  chofes  donc  on  a  perdu  la  polïeflion,  &  que  Ton  efpere 
encore  de  recouvrer ,  elles  font  difcernibles  quand  elles  portent  certaines 
marques  qui  les  diftinguent  des  autres  chofes  de  même  efpece  ;  on  les  ap- 
pelle indifcernibles ,  quand  on  ne  peut  les  diftinguer  à  aucune^  marques 
particulières. 

Les  hommes  &  les  peuples  fe  (ont  partagés  la  furface  de  ta  terre  ;  en 
Ibrte  qu'à  parler  fuivant  le  droit  naturel ,  les  métaux  &  les  minéraux ,  qui 
font  plus  ou  moins  enfoncés  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  n'appartiennent 
1  perfonne  :  oa  ne  peut  fe  les  approprier  qu'en  vertu  du  droit  qu'on  a 
acquis  de  creufer  une  mine.  Mais ,  par  une  fuite  du  droit  de  propriété  , 
chacun  eft 
■ftes  dans 

&  y  trouve  une  mine  dont  il  tire  de  rfches  métaux  ;  quoiqu^ 
cun  droit  de  Creufer ,  &  que  le  propriétaire  put  ou  même  ait  voulu  l'em- 
pêcher; cette  prohibition  ne  fait  pas  que  la  quantité  de  métal  extraite  de 
cette  mine,  n'appartienne  en  propriété  à  celui  qui  l'en  a  tirée.  De  même» 
ies  pierres  précieufes,  les  perles,  £rc.  qui  fe  trouvent  dans  la  mer,  n'ap- 
partenant à  perfonne ,  font  au  premier  qui  s'en  faifit ,  à  moins  que  quel* 
qu'autre  n'ait  un  droit  antécédent  qui  lui  en  aflbre  la  propriété.  On  doit 
dire  la  même  chofe  des  tréfors ,  dont  le  maitre  n'eft .  point  connu  ;  ils  ap^ 
partiennent  à  ceux  qui  les  trouvent ,  à  moins  que  les  loix  civiles  ne  l'aient 
autrement  ordonné. 

On  ne  penfe  point  devoir  faire  ici  des  obfervations  particulières  au  fa« 
jet  de  la  Ipécification ,  ou  de  l'aâe ,  par  lequel  en  fe  fervant  d'une  cer- 
taine matière ,  on  en  fait  une  chofe  d'une  autre  ;  du  vin  des  raifîns  d'aiy* 
trui,  de  l'huile  des  oliv^es  d'autrui  ,  &c.  :  on  ne  s'occupera  pas  non  plus 
des  acceffoires  ou  des  chofes  qui,  ajoutées  à  celles  d'autrui,  d'une  forifie 
déjà  propre  &  déterminée ,  y  tiennent  &  y  reftent  attachées }  ni  de  l'ai*- 
luvion;  non  plus  que  de  la  confuGon  qui  arrive  lorfque  deux  matières  li- 
quides ou  mifes  en  liquidation^  &  qui  appartenoient  à  deux  maîtres  font 
tellement  mêlées  qu'il  en  réfulte  une  mafle  mixte.  On  dira  feulement  que 
la  commixtion  a  lieu  quand  des  corps  fecs  &  folides  appartenant  à  deux 
où  à  plulîeurs  maîtres,  font  mêlés,  de  manière  qu'ils  forn\ent  une  efpece 
d'enfemble  que  l'on  appelle  totum  pcr  aggregationem  :  dans  ce  cas ,  fi  cea 
corps  ne  peuvent  être  féparés  fans  dommage,  ils  appartiennent  en  com^ 
mun  à  ces  propriétaires ,  en  proportion  de  ce  que  chacun  d'eux  poffédoit 
de  ces  corps. 

On  ne  s'arrêtera  qu'aux  principes  qu'on  juge  n'avoir  pas  été  fufEfamment  dé- 
veloppés ailleurs  :  ainfi,  l'on  dira  que  les  fruits  ont  deux  diverfes  dénomi- 
nations en  général,.  c'eft-à*dire,  quon  appelle  les  uns  fruits  , naturels ^  ft 
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les.  iatm^  fruits  induftriels  t  ks .  premiers:  font  ceux  que  la  nature  produira 
d^He-même ,  &  indépeodanimeot  de  toute  iacervemion  humaine;  les  frukt* 
induftriels  font  ceux  qu'on  ne  fait  produire  à  la^  terre  qu'à  force  de  foins  * 
&  de  culture.  Ceux-ci  appartiennent  autant  an  bras  qui  tes  fait   naitre  \  > 
qu'au  fonds  même  fur  lequel  ils  font  produits  ;  en  forte  qu'ils  font  com-  > 
muns  entre  le  maître  du  fonds^  ou  de  la  chofb,  &  celui  qui  y  a  emplc^  < 
fon  travail,  en  proportion  de  la  valeur  de  chacun  de  ces  4pux  comiogeoi^r' 
De  manière  que  fi  quelqu'un i  fbit  de  bonne,  foit  de  mauvaiferfoi,  p<^*'. 
fede  un  fonds  appartenant  à  autrui,  les  fruit»  induftriels  font  communs  cir- 
tre  le  légitime  propriétaire  &  le  poflefTeuc,  en  proportion  de  ce  que  vaut 
pour  le  premier,  l'ufage  du  fonds,  &  pour  l'autre,   la  valeur  de  fa  cul«'* 
tore.  &  de.fes  foins.  Quant  aux  fruits  naturels,  ils  font  inconteflablemenr 
au  propriétaire ,  Ac  fi  le  poirefleur  les  confomme ,  \\  en  eft  refponfable ,  &  ' 
doit  en  rendre  la  valeur.  - 

>  Toutes  les  chofes  fufceptibles  de  donuine ,  portent  en  général ,  le  nom  ' 
commun  de  biens.  La  totalité  des  biena  de  chaque  propriétaire  ou  de  chaqne 
famille,  fe  nomme  patrimoine.  On  a  eu ,  il  y  a  quelques  momens,  occauon* 
de  dire  qu'on  ne  pouvoit  ufer  des  chofes  que  l'on  avoit  en  propriété,  que 
conformément  à  la  loi  naturelle;  il  faut  dire  la  même  chofe  du  patrie- 
moine  ,  dont  chacun  néanmoins  peut  di(pofer  aufli  comme  il  juge  à 
propos ,   fans   être  tenu  de  rendre  compte  à  perfonne ,  de  l'ufage  qu'il 


en  fait. 


§.    I  I  I. 

Des  obligations  &  des  droits  qui  naiffent  du  domaine. 


J\lV  OIK  le  pouvoir  phyfique  de  difpofer  d'une  chofe,  c'cft  Ta  voir  en  fa 
puiflance;  être  privé  de  ce  pouvoir  phyfique,  ce  n^eft  plus  avoir  la  chofo/ 
en  fa  puiflance.  Mais  avoir  en  fa  puilTance  des  chofes  que  l'on  fait  appar-- 
tenir  à  autrui ,  ce  n'eft  point  du  tout  avoir  légitimement  le  pouvoir  d'en 
difpofer  à  fon  gré,  puifque,  pir  le  droit  naturel,  on  doit  les  rendre  à  celui 
ou  à  ceux  \  qui  elles  appartiennetit  :  foit  qu'il  s'agifle  de   chofes  qui  ap- 
partenoient  à  des  gens  qui  ont  fait  naufrage ,  &  qui  tes^  ont  jetées  dans  la 
mer»  foit  qu'il  s'agifle  de  chofes  perdues,  &  dont  on  doit  loigneitfement • 
tâcher  de  découvrir  le  maître,  pour  les  lui  rendre,  foit  qu'il  s'agifle  d'ani-. 
maux  pris  fur  le  fonds  d'autrui,  &  dans  des  rivières  où  d'autres  avoient 
le  droit  exclufif  de  pécher.   Dans  tous  ces  cas ,  &  dans  mille  autres  de 
cette  efpece,  on  eft  étroitement  obligé  par  la  loi  naturelle  de  rendre  ou 
de  reftituer  \  leurs  véritables  propriétaires  les  chofes  qu'on  polfede ,  &  qu'on 
fait  n'être  point  à  foi. 

En  général ,  le  dommage  n'eft  autre  chofe  que  la  pefte  que  quelqu'un 
£iit  d'un  bien ,  fur  lequel  il  avoir  un  droit  partit  \  celui  qui  commet  raC"- 
tion  par  laquelle  un  autre  épouve  cette  perte,  eft  la  caufe  ou  l'auteur  du 
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dommage  ;  &  il  eft  obligé  de  le  réparer,  foit  qu'il  Paie  caufé  Volootaire- 
ment  &  par  dol ,  ou  iavolonuiremem  &  par  Ùl  £iute  ou  (à  négligence  ; 
car  perfonne»  fous  quelque  prétexte  que  ce  paifle  être,  ne  doit  à  autrui 
cp  qui  lui  appartient.  Cependant,  l'auteur  du  dommage  eft  plus  ou  moins 
conaamnable ,  fuivant  l'intention  qu'il  a  eu  &  les  moyens  qu^il  a  mis  en 
ufage.  Si  c'eft  par  violence  ou  par  dol  c^u'oo  le  caufe ,  c'eft-à-dire ,  qu'on 
àte  à  autrui  malgré  lui ,  ce  qui  lui  appartient  «  alors «^c'eft  un  vol,  &  le  cou* 
pable  eft  nommé  voleur.  On  voit  par-là  que  le  vol ,  ne  fauroit  avoir  pour 
objet  qu'une  chofe  corporelle  mobile  »  ou  qui  peut  être  tranfportée  d'un 


dans  un  autre.  Le  crime  de  vol  a  plufieurs  degrés  d'énormité ,  fuivant 
qu'il  eft  commis  de  jour  ou  de  nuit  »  clandeftinement ,  ou  nunifbftement. 


OfS  vole  point  un  immeuble ,  un  champ ,  une  maifon ,  on  l'ufurpe ,  ou  on 
r^envahtt  ^  quand  ^  fans  y  avoir  aucun  droit  ^  on  chafle  avec  violence  celui 

Îiui  en  droit  en  pofleflion.  Le  maître  d'une  cfaofe  mobile  oui  emploie  la 
orce  pour  Parracher  des  mains  de  celui  qui  ta  retient ,  n'en  ni  un  voleur 
ni  un  brigand;  &  fi  c'eft  un  immeuble  »  dont  le  légitime  propriétaire  fe 
remette  en  poflefHon  par  la  force  &  la  violence^  on  ne  peut  poiqt  dire 
de  lui  qu^il  l'envahit  ;  de  femblables  expreffions  ne  conviennent  qu'à  celui 
qui  s'approprie  les  effets  mobiles,  ou  les  immeubles  d'autrui.  Au  refte,  le 
maître  des  chofes  volées,  foit  qu'elles  lui  aient  été  ravies  de  force ,  ou 
enlevées  par  adrefle ,  conferve  toujours  fon  droit  de  propriété ,  &  ce  droit 
peut  pafler  de  génération  en  génération ,  tant  que  le  détenteur  des  chofes 
prifes  à  autrui,  fait  qu'elles  ne  lui  appartiennent  point  :  &,  comme  c'eft 
faire  en  même  temps  une  injure  &  un  dommage  à  quelqu'un ,  que  de  lui 
enlever  ce  qui  lui  appartient,  le  droit  de  faire  réparer  ce  dommage  fub* 
fifte  jufqu'à  ce  que  le  propriétaire  ait  recouvré  fon  bien  :  en  forte  que  par 
cela  même ,  que  le  voleur  &  le  brigand  pofledent  de  mauvaife  loi ,  le 
maître  légitime  du  bien  volé,  peut  en  exiger  en  juftice  la  reftitution,  &  fi 
ce  moyen  lui  manque ,  il  peut  employer  la  force  pour  ravoir  fon  bien  , 
car  la  loi  naturelle  permet  à  tout  propriétaire,  qui  après  avoir  prouvé 
fon  domaine ,  ne  peut  en  obtenir  la  reftitution ,  de  recourir  au  droit  de 
guerre. 

Le  même  droit  naturel  accorde  auffî  à  tous  lés  hommes  d'infliger  quel- 
que peine  à  ceux  dont  ils  ont  reçu  une  injure.,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
venger  Tin  jure  :  ceux  qui  l'ont  faite ,  font  obligés ,  par  le  même  droit  na* 
turel,  d'endurer  la  peine  méritée.  D'où  il  fuit,  que  les  véritables  proprié- 
taires des  biens  volés  ou  envahis ,  font  en  droit  de  les  reprendre ,  les  ar- 
racher par  force ,  en  un  mot ,  employer  toutes  les  voies  de  fait  pour  s'en 
remettre  en  pofleflion  ;  il  réfulte  également  delà  que  Ton  a  droit  de  pu- 
nir les  ouvriers  de  mauvaife  foi ,  &  en  général  ^  tous  ceux  qui  joignent  le 

bien 


W    O    L    F    F.  m 

bien  d^autrui  avec  le  leur,  &  en  ufent  contre  le  gré  du  maître.  Cependant, 

il  eA  de  principe ,  ou  plutôt ,  c'eft  une  conféquence  des  principes  qu^on 
vient  ^ — /•  .  .      .     ^  

qu'on 

Il  eft  pourtant — i--, ^--  —  r 

de  bonne  foi  de  la  chofe  d'autrui ,  n*eft  tenu  à  aucune  reftitution ,  lors- 
que la  chofe  a  péri  par  quelque  acciitent^  avant  qu'il  ait  pu  découvrir  à 
qui  elle  apparteooit ,  &  quand  même  il  y  auroit  eu  de  fa  faute. 

Eo  général,  on  eft  fi  peu  refponfable  des  accidens  imprévus  ou  fortuits, 

Sue  le  poflefleur ,  même  de  mauvaife  foi»  n'eft  point  tenu  à  la  reftitution 
e  la  chofe  qui  a  péri  fortuitement  entre  fes  mains  \  ce  qui  ne  &it  pour* 
tant  pas  çiu'il  ne  demeure  toujours  aftujetti  ï  la  peine  méritée  par  la  po& 
feffion  injufie,  continuée  de  mauvaife  foi. 

Il  y  a  cette  difl^ence  encore  entre  ces  deux  poflefleurs ,  -  que  le  pre- 
mier n'eft  tenu  qu'à  une  reftitution  proportionnée  à  ce  dont  il  s'eft  enri- 
chi de  trop,  en  confommant  les  revenus  du  bien  d'autrui,  déduâion'*' 


v«»y*  uiuuuii.ric,  (;oinpenianon  raite  ae  ce  qu'ii  y  a  mis  au  ucd  .  ucuic^u- 
rant  tenu  en  même  temps,  de  la  reftitution  des  fruits  \  recueillir,  dont 
il  a  négligé  de  faire  ufage. 

Far  le  mot  fnds ,  on  entend  toutes  les  dépenfes  qu'on  a  faites  pour 
conferver  une  chofe,  pour  en  jouir  ou  pour  en  recueillir  les  fruits  :  ces 
dépenfes  font  ou  néceflaires,  ou  utiles,  ou  arables  :  les  premières  font 
celles,  fans  lefquelles  la  chofe  auroit  péri,  ou  fe  feroit  détériorée  ;  les  dé-^ 
penfes  utiles  font  celles  qui  améliorent  la  chofe  ou  la  rendent  d'un  pro- 
duit plus  abondant  :  les  dépenfes  agréables  font  celles  qui ,  fans  l'amélio- 
rer ,  quelquefois  même  eo  la  dégradant  au  fond ,  ne  fervent  qu'à  l'orner  & 
Tembellir.  Les  dépenfes  néceflaires  doivent  toujours  être  reftituées  au  pof- 
feflèur  qui  les  a  faites ,  quand  même  il  feroit  de  mauvaife  foi ,  lorfqu'elles 
ont  été  faites  pour  la  perception  des  fruits  naturels.  De  même  auflî  le 
pofleftèur  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi,  eft  fondé  à  reprendre  toutes 
les  dépenfes  d'utilité  &  de  plaifir ,  lorfqu'elles  peuvent  être  féparées  fan^ 
détériorer  la  chofe  à  laquelle  elles  appartiennent.  Il  faut  pourtant  n'oublier 
jamais  ce  principe ,  quand  il  s'agit  de  ces  reprifes ,  que  tout  poflefTeur  de 
mauvaife  foi  qui  détériore  le  bien  d'autrui  par  fa  faute,  eft  obligé  à  la  ref-- 
titution ,  eo  proportion  du  dommage  qu'il  a  caufé.  Il  faut  fe  fouvenir  que 
les  dépenfes ,  quelles  qu'elles  fotent ,  ne  fe  rembourfent  que  fur  le  pied  de 
la  valeur  des  chofes,  au  temps  du  rembourfemear. 

Communément  celui  qui  a  perdu  une  chofe  de  quelque  prix ,  fait  pro- 
clamer la  perte  qu'il  en  a  feite,  &  promet  une  récompenfe  à  celui  qui 
l'ayant  trouvée,  la  rendra  :  ce  n'dft  cependant  point  que  ce^ui  qui  l'a  trou- 
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vie  aie  naturellement  aucun  droit  ï  une  récompenfe  :  car,  il  ne  peut  de- 
mander que  les  frais  qu^il  a  &its  pour  recouvrer  ou  conferver  la  chofe  per« 
due,  ou  le  travail  quM  a  fait  pour  la  chercher  &  s'en  faifir. 

Tout  ce  que  fait  le  maître  d^une  chofe ,  à  raifon  de  fa  poflèflion  ou  de 
fa  confervation ,  coûtes  les  aâions  qui  lui  font  permîtes  en  vertu  de  fon 
droit  de  propriété,  font  comprifes  dans  ce  que  Ton  appelle  exercice  du 
domaine  :  exercice  que  perfonue  ne  doit  empêcher ,  de  même  que  nui 
o'efl  en  droit  de  commettre  les  adions  réfervées  au  domaine  d'aûirui. 
.  On  appelle  changer  un  fonds,  le  faire  pafler  de  l'ufage  auquel  il  étoit  def* 
ciné  à  un  autre;  nranfporter  (on  droit  à  un  autre,  déclarer  d'une  mamére 
fiiffifante ,  foie  par  écrit ,  par  des  paroles  ou  par  des  aâions ,  q«i'oti  veut 
que  le  droit  que  l'on  avoit  poifédé  jufqu'alors ,  devienne  le  droit  propre 
d'up  autre.  Et  cette  tranflation  du  domame  qu'on  avoit  fur  une  chofe  »  fe 
nomme  aUénatian  :  en  forte  que  n'y  ayant  que  le  pofleflfeur  légitime  d'un 


licite ,  €eli9i  en  faveur  de  qui  elle  eft  £iite  n'en  devient  pour  cela  pas  plut 
maitre  de  la  chofe. 

'  On  peut  aliéner  purement  ou  conditionnellement  ;  &  le  propriétaire  eft 
tellement  libre  d'aliéner  comme  il  veut,  que  même  on  ne  peut  l'empêcher 
d'aliéner  fous  une  condition  illicite ,  pourvu  qu'une  telle  condition  ne  pré-^ 
judicie  point  à  celui  qui  voudroit  s'y  oppofer.  Transférer  gratuitement  a  un 
autre,  le  domaine  qu'on  avoit  fur  iine  chofe,  c'eft  donner.  Et  c6  quePoti 
a  dit  jufqu'à  préfent  di(pen(è  de  prouver  que  perfonne  ne  peut  donner  le 
bien  d'autrui.  il  n'eft  pas  néceifaire  non  plus  de  s'arrêter  à  prouva  que 


droit,  ou  s'en  réferver  l'exercice  conjointement  avec  celui  auquel  il  le 
transfere. 

Par  des  paroles  ou  des  aôions  trompeufes ,  priver  quelqu'un  de  ce  qui 
eft  à  lui  y  ou  luen^jui  lui  eft  dû,  c'eft  le  frauder.  Or^  comme  toute  fraude 
cauie  du  dommage,  l'équité  naturelle  donne  le  droit  de  punir  celui  qui 
nous  a  fraudé ,  même  de  lui  faire  la  guerre ,  s'il  refufe  de  réparer  le  *dom« 
mage.  Car  le  droit  de  guerre  n'eft  autre  que  k  droit  abfolu  &  par&it  que 
la  nature  accorde  it  tout  homme  d'eo  contraindre  un  autre,  quand  celui-ci 
refufe  de  remplir  fon  obligation  envers  lui  :  en  forte  que  revendiquer  fon 
bien ,  ou  punir  celui  qui  nous  a  bit  injure ,  font  des  aâions  qui  appar- 
tiennent au  droit  de  guerre  :  par  la  même  raifon ,  que  tout  maître  a  le 
-droit  de  défendre  fon  bien ,  même  par  la  Ibrce ,  contre  quiconque  veut  le 
lui  ravir  ou  le  détruire.  Il  eft  vmi  qull  eft  aù(H  du  devoir  naturel  de  n'en 
tenir  à  la  voie  de  U  force  &  de  la  violence  ^  qu'après  avoSr  employé  les 
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moyens  de  douceur  &  de  perfqafion  :  &  cela  eft  fi  vrai,  que,  quôiqu^il  foie 
permis,  quaad  on  ne  pepc  faire  autrement,  d'tifer  de  force  pour  défendre 
ou  ravoir  fon  bien,  &  que  la  réfiftaoce  du  ravilTeur  foit  illicire  v  cepenn 
dant,  tout  excès  de  la  part  du  défenfeur  eft  illicite  aulli ,  &  devient  une 
lélioo.  Toutefois  y  la  loi  naturelle  permet,  lorfque  la  réfiftance  du  ravilTeur 
eft  extrême,  ou  la  violence  du  deftniâeiir  outrée,  de  le  tuer,  lorfqu'on 
ne  peut  conferver  fon  domaine  par  quelquWtre  moyen.  De  même,  le 
droit  naturel  permet  de  tirer  fur  un  voleur  qui  s'enfuit  avec  la  chofe  qu'il 
nous  a  dérobée,  afin  de  l'abattre  d'un  coup,  &  de  ravoir  ce  qu'il  nous 
emporte,  quand  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  l'arrêter.  Non-îëulement 
cette  voie  de  force  eft  naturellement  permife  au  maître,  mais  encore  ^ 
celui  qui  tient  une  chofe  au  nom  du  maître;  &  cette  permifiion  naturelle 
s'étend  à  tout  homme  qui  a  droit,  &  qui  doit  même,*  par  obligation  na*» 
turelle,  défendre  le  bien  d'autrui,  ou  donner  du  fecours  au  propriétaire^ 
quand  les  forces  de  celui-ci  ne  fttàifent  point  à  fa  défenfe.  Il  eft  boa  néan« 
moins  d'obferver  que,,  lorfque  le  raviflèur  a  pris  poflefiion  de  la  choie  qu'il 
9^  ravie,  il  n'eft  plus  permis  qu'au  légitime  maître  d'employer  la  force,  au 
4é£iut  d'autres  moyens,  pour  dépouiller  le  poflefleur  in|ufte. 

On  eft  dépouillé,  de  la  poftefiion  quand  on  en  eft  privé  »  de  manière  qu'on 
ne  peut  plus  exercer  le  domaine  fur  la  chofe  qu'on  poflSédoit.  Car,  ce  n'efl 
feulement  point  par  la  feule  intention  de  polféder  qu'on  rerient  ta  poflef-! 
(son,  mais  il  faut  avoir  encore  la  puiftance  prochaine  d'exercer  tous  les 
aâes  du  domaine  ;  aâes  que  l'on  eft  cenfé  exercer  même  abfent ,  lorfqu  un 
autre  les  exerce  en  notre  nom. 

Troubler  une  poflèflion ,  c'eft  empêcher  par  force  un  poftefleur ,  d'exept 
cer  certains  aâes  de  fon  domaine  ;  &  ce  trouble ,  toujours  illicite ,  peut 
être  cenfé  de  diverfes  manières,  foit  en  diftamant  le  poftefieur,  fit  ré« 
pandant  le  bruit  que  la  poflTeftion  ne  lui  appartient  plus^  foit  en  aflurant 
fauflement  qu'on  a  droit  fur  une  chofe  pouédée  par  autrui ,  foit  en  enle* 
vant  au  maître  la  poffefiion  d'une  chofe  mobile ,  foit  en  le  dépouillant  pas 
violence  de  la  pofleffîon  d'une  chofe  immobile ,  foit  en  le  forçant  à  la  li* 
vret  ou  à  la  céder  malgré  lui  à  quelqu'un  qui  n'y  a  aucun  droit. 

Le  moyen  originaire  d'acquérir  la  pofteflion  d'une  chofe,  eft  de  la  ré-^ 
duire  par  quelqu'aâion ,  à  un  état ,  où  il  eft  phy fiquement  poftible  d'ei^ 
difpofer  à  fon  gré.  La  poffefiion  dérivée  a  lieu  lorfqu'une  chofe  qui  étoit 
en  la  poflefiion  d'un  autre ,  pafle  dans  la  nôtre.  Quant  à  la  poffeffion  m* 
tutelle,  il  n'en  exifte  point,  attendu  qu'originairement,  tout  étoit  à  tous, 
&  ^u'il  n'y  avoit  point  de  propriété  :  mais  depuis  l'établiflement  des  do^ 
nuines ,  non-feulement  les  choies  corporelles  font  devenues  fufceptibjes  de 
poflefiion ,  mais  auifi  les  chofes  incorporelles ,  les  droits ,  les  aâions ,  tant 
externes  qu'internes,  on  le»  facultés  de  l'ame  &  du  corps  qui  fervent  à 
produire  les  aâions  externes;  en  forte  que  c'eft  empêcher  quelqu'un  de 
taire  ce  qu'il  poiurroit  &ire ,  quand ,  même  pour  fon  avantage ,  on  trouble 
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la  poflTeflîon  de  fes  aftionsi  de  Tes  facultés»  oa  des  organes  de  (on  corps; 
&  c'eft  ce  qui  eft  défeodu  par  le  droic  naturel ,  à  moins  que*  le  même 
droit  ne  donne  à  quelques-uns,  de  Tautoricé  fur  les  autres,  comme  aux 
pères  fur  les  en&ns ,  aux  maîtres  fur  les  domefiiques  »  &c. 

« 

LiV&B      III. 

•  I 

J7r  la  manicn  ^acquérir  le  domaine  »    ou  un  droU  dérivé  quelconque  fur 

le  bien  éPautrui^ 

§•    L 

JDe  ta  manière  dérivée  ^acquérir  m  générât 

'est  en  vertu  de  la  tranflation  que  nous  fait  le  maître  d'une  chofe , 
que  nous  pouvons  acquérir  le  domaine  fur  cette  chofe.  On  accepte  la 
tranflation  par  autant  de  manières  diverfes  qu'elle  peut  fe  faire ,  c'eft-à-dire 
par  les  aâions,  par  les  paroles,  par  les  écrits,  ou  par  des figoes  fuffifans, 
pour  faire  connoUre  la  volonté  de  celui  qui  transfère,  &  celle  de  celui 
qui  accepte.  Cette  volonté  eft  exprefle ,  lorfqu'elle  eft  déclarée  par  des  pa» 
rôles  ,  oc  tacite ,  lorfqu'elle  s'infère  de  certaines  aâions  faites ,  ou  par 
quelqu'autre  voie  qui  fuffit  fans  le  fecours  des  paroles  :  elle  eil  préfumée 
lorfqu'elle  fe  tire  probablement  de  certains  indices. 

Le  tranfport  d'un  don;^aine  ou  de  quelqu'autre  droit  propre»  exige  eflên* 
tîellement  l'acceptation  de  celui  auquel  on  transfère ,  &  cette  accepution 
peut  être  également  ou  expreflbi  ou  tacite,  ou  préfumée.  Ainfi,  la  con*- 
dition  elTentielle  efl  le  confentement  mutuel  de  celui  qui  transfère  &  de 
celui  qui  acquiert.  La  manière  de  transfërer  dépend  de  celui  qui  transfère , 
en  entier  ou  en  partie,  révocablement  ou  irrévocablement,  fous  condi- 
tion ,  ou  fans  condition ,  &c. 

On  a  dit  que  le  confentement  de  Tacquéreur  étoit  eflentid  ,  &  cela 
eft  vrai ,  en  tout  ce  oui  concerne  l'aliénation  à  titre  de  vente ,  de  dona- 
tion, ôc  mais  ce  n'eftpas  que  le  maître  d'un  domaine  ne  puiffe  en  atta- 
cher la  tranflation  feulement  à  la  chofe  &  non  à  telle  ou  telle  autre  per« 
fonne  ;  en  forte  que  quiconque  viendra  dans  la  fuite ,  à  être  maître  de  la 
chofe ,  jouifTe  en  même  temps  du  droit  du  domaine;  c'eft-à-dire,  déclarer 
qu'il  en  laiffe  la  poflèflion ,  de  manière  que  quiconque  voudra ,  ou  pourra 
en  devenir  le  maître,  y  ait  en  même  temps  le  droit  de  domaine. 
'  Il  fuffit  de  la  fimple  volonté  fuffifamment  déclarée ,  pour  transfërer  à 
l'acceptant  le  droit  du  domaine ,  mais  elle  ne  fuffit  pas  pour  en  transfërer 
la  poffeflion  ;  il  faut  pour  cela  un  nouvel  aâe  ;  &  cet  aâe  eft  la  délivrance 
ou  l'extradition ,  par  lequel  la  chofe  transférée  eft  réduite  en  la  puiflance 
de  celui  auquel  le  domaine  eft  transféré. 
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On  appelle  aoe  chofe  certaine ,  celle  qui  eft  fufHfamment  dëfigoée  pour 
qu'on  puifle  la  diftinguer  de  toute  autre  ;  par  la  même  raifon ,  on  entend 
^ar  perfonne  certaine ,  celle  qui  eft  fuffifamnient  nommée  »  ou  caraâéri^ 
ëe.  On  comprend  aflez  intelligiblement  par  cette  définition  ce  que  Ton 
doit  entendre  par  chofe  &  par  perfonne  incertaine. 

Pour  la  délivrance  ou  l'extradition ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  remettre  U 
chofe  dont  on  transfère  le  domaine  entre  les  mains  de  celui  à  qui  on  la 
transfère,  il  fuffitde  la  lui  montrer,  de  près  ou  de  loin,  ou  de  la  défigner 
certainement ,  en  déclarant ,  par  lettres ,  par  aâe ,  ou  par  tout  autre  docu- 
ment écrits ,  qu'on  en  transfere  avec  le  domaine  la  pofTeffîon ,  &  qu'on 
confent  que  celui  à  qui  on  la  transfère  ^  y  exerce  fon  domaine  :  par-là 
on  voit  qu'an  abfent  peut ,  par  la  voie  de  l'écriture ,  transférer  le  domaine 
d'une  chofe  comme  s'il  étoit  préfent. 
On   appelle  extradition  de  main  bnvc^  hrevi  manu^  celle  qui  a  lieu  lorf-* 

3ue  Taâe  en  eft  compris  dans  un  autre  aâe  relatif  à  quelqu'autre  exercice 
u  domaine.  Par  exemple,  j'ordonne  que  la  donation  qu'on  veut  mefiiire» 
foit  faite  à  ma  femme  ;  cette  déclaration  de  volonté  équivaut  à  l'accepta- 
tion que  j'étois  tenu  de  faire  :  en  forte  que  c'eft  comme  fi  je  l'avois  hiite 
&  tranfportée  à  ma  femme,  le  donateur  me  permettant  d'exercer  cet  aâe 
de  domaine.  On  appelle  cette  extradition,  de  main  brève ^  parce  qu'en  efièt, 
je  remets  la  choie  à  ma  femme,  en  tant  que  cette  tranflation  que  j'en 
bis  eft  comprife  dans  on  autre  aâe  de  domaine ,  qui  eft  celui  par  lequel 
j'ordonne  l'aliénation  de  cette  chofe.  L'extradition  eft  appellée  au  con- 
traire ,  de  main  longue ,  longi  manu ,  lorfque  la  chofe  qui  doit  être  livrée  ^ 
eft  mife  fous  les  yeux  de  l'acquéreur ,  afin  qu'il  la  prenne ,  &  qu'il  en 
acquière  ainfi  la  poflèflîon. 

On  a  dit  dans  le  dernier  paragraphe  du  2^  livre,  que  la  feule  inten- 
tion de  poflëder  une  chofe  oe  ^ffifoit  pas  pour  en  retenir  la  poflèflion. 
Tout  au  contraire  ^  la  feule  intention  fuffifamment  déclarée  fuffic  pour  per- 
dre la  pofleffion  ;  car,  auffitôt  qu'on  ne  veut  plus  pofféder  une  chofe  qu'oa 
avoir  poflëdée  jufqu'alors,  on  en  perd  la  poflèflion. 
.  Une  chofe  qui  en  repréfente  une  autre ,  &  en  la  place  de  bquelle  oa 
la  met ,  eft  appellée  fymbole.  Ainfi  c'eft  une  extradition  (ymbolique  que 
celle  qui  repréfente  la  délivrance  de  la  chofe  même  :  alors  l'apprehenuoa 
qu'en  fiiit  l'acquéreur  eft  fymbolique  aufli ,  &  a  autant  de  force  que  s'il 
appréhendoit  la  chofe  même  :  on  livre  à  l'acquéreur  les  clefs  de  la  mai-- 
fon  qu'on  lui  vend ,  &  c'eft  le  mettre  en  peffeifion  ;  çn  appofe  fon  ca- 
chet iur  les  chofes  renfermées  dans  un  cof&e ,  qu'on  achette  ;  c'eft  comme 
fi  on  avoic  en  fa  pofTeffion  le  cof&e  même ,  dans  lequel  on  eft  fur  que 
les  chofes  refteront  dans  le  même  état,  &  qu'on  n^en  détournera,  ni 
n'y  changera  rien. 

Transférer  le  droit  que  nous  avons  à  ce  qu'un  autre  eft  obligé  de  don- 
ner, de  fiiire,  ou  de  tenir  à  notre  égard ,  c'eft  faire  une  cellîon}  aâe  qui 
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ne  peut  avoir  lieu  fans  le  coofentement  das  deux  parties,  de  celle  qâi 
cède,  &  de  celle  qifi  accepte  la  ceffioo.  Mais  ce  coDfeQtement  incerveou  j 
tout  ce  qui  étoit  permis  à  celui  qui  ceée^  eft  transfère  au  ceffionnaire  : 
en  (ont.  que  quiconque  écoic  tenu  envers  celui  qui  cède ,  le  fera  envera  le 
ceffionnaire  y  ,cet  aâe  n'ayant  nul  befoin  du  cdnfentement  de  ce  tiers  ài 
Pinfçu  duquel  il  peut  éti^e  fait ,  pourvu  que  la  cefioa  oe  reofbrme  d'ail- 
leurs rien  qui  préjudicie  à  fet  droits. 

Le  ceffionnaire  acquiert  tellement  le  domaine  &  la  poffeffion  de  la  chofe 
cédée ,  que ,  par  le  droit  de  nature ,  il  eft  autorifé  à  poarfuivre  par  U 
force  &  la  guerre,  celui  qui  lut  ayant  cédd  une  chofe  la  lui  refufe,  ou  le 
fiers  qui  ne  veut  point  remplir  à  (on  égard ,  les  obUgationa  auxqudlcs  il 
étoit  tenu  envers  celui  qui  a  céder 

Déclarer  fuffifamment  que  nous  difpenfons  quelqu'un  de  remplir  i'oUi«* 
gation  où  il  étoit  à  notre  égard  ;  c'eft  lui  remettre  ion  droit  :  &  être  tenu 
à  quelque  obligation  envers  quelqu'un,  c'eft  être  fon  débiteur.  Par  confé^ 
quent  le  débiteur  eft  libre  auffitôt  qu'on  remet  ion  droit,  &  celoi-ct  s'é« 
ceint  :  on  peut  le  remettre  en  tout  ou  en  partie. 

De  même  ,  remettre  la  peine,  c'eft  renoncer  au  droit  qu'on  avoic  de 
ptmir.  Le  droit  eft  appelle  acquis  ,  lorfqu'il  nous  appartient  aâuelleinent.' 
Ainfi ,  renoncer  à  fon  droit,  c'eft  déclarer  d'une  manière  fuffifame  qu'on 
ne  veut  pas  s'en  prévaloir  à  l'égard  de  celui  (ur  qui  on  l'a  :  &  cette  re-» 
oonciation,  peut  être  faite  pour  te  tout  ou  pour  une  parrie  feulement,  pu- 
rement &  Amplement  ^  ou  fous  condition  ;  tout  cela  dépendant  de  la  vo^ 
lonté  de  celui  qui  &it  la  renonciation. 

Un  droit  eft  défëré,  lorfqu'on  laiflTe  à  celui  à  qdi  on  le  défere,  Is  li- 
berté de  l'accepter  ou  de  le  refufer  :  on  le  refitfe  quatfd  un  déclare  d'oM 
manière  fuffifame,  qu'on  ne  vent  pas  Taccepter;  mais  en  le  reCiifaat, 
on  ne  le  tranfpone  point  pour  cela  à  un  autre;  le  refus  étant  volontaire 
&  venant  tmiquement  du  propre  mouvement  de  eelal  qni  ne  veut  point 
accepter. 

Déclarer  qu'on  ne  veut  plus  jouir  d'un  droit ,  c'eft  l'abdiquer  :  or  ^ 
comme  tout  homme  eft  libre  de  céder  ou  remettre  fon  droit,  y  renoncer, 
ou  refufer  celui  qu'on  veut  lui  défërer,  de.  nlême  chacun  eft  libre  d^ab« 
diquer. 

Lorfque  l'étaUtiTement  des  domaines  eût  fuccédé  à  la  communauté  primi- 
tive, le  défir  de  vivre  plus  commodément,  plus  agréablement  fut  une  fuite 
naturelle  de  la  propriété/ Ce  défir  fit  connoltre  la  tiéceflké  des  fecoura 
mutuels ,  &  cette  nécefffité  du  fecours  àe^  autres  augmenta  ï  mefure  que 
l'on  s'éloigna  de  la  (implicite  primitive.  Of ,  la  communication  des  ou«^ 
vrages  en  général ,  n'eft  autre  chofe  que  le  tfanfport  réciproque  que  lés 
hommes  fe  font  les  uns  aux  autres ,  foit  des  chofes  qu'ils  poiTedent ,  foit  de 
celtes  qui  proviennent  de  leur  induftrie  :  &  cette  induftrie  eft  devenue 
équivalente  à  la  tranflation  des  domaines  mêmes. 
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Perfonne  D*a  droit  é'aeqoërir  ce  dont  uo  tutrc  t  hfiùAo,  &  nul  n'eft 
obligé  de  travailler  en  faveur  d'autrui  s'il  n'en  a  pas  le  temps. 

Dans  la  commanaaté  pofitive  «  le  domaîoe  s'exerce  &  appartient  3é  tout 
par  indivis  ^  n'étant  point  parugé  encre  les  divers  membres  de  la  commu*» 
nauté ,  en  fone  que  l'un  ait  droit  fur  ttoe  jporûon  Si  l'autre  fiir  we  au-* 
tre.  Ce  n'efi  que  lorfque  la  communauté  le  rompt  »  que  l'on  partage  le 
domaine  entier  z  de  manière  qu'il  en  ndt  autatf  de  domaine  qu'il  y  a 
de  co-parttgeass. 

Ceux  qui  fe  font  mis  en  communauté  pofitive  ^  partagent  entr'eux  h 
perte  &  k  gain ,  ea  proportion  de  ce  que  chatnin  a  mis  dans  la  commu- 
nauté. Tous  les  principes  relatifs  au  contrat  de  fociété  «  développés  par  M. 
WbIfF,  font  les  mêmes  que  Grotius  &  Fufieodprff  ont  expofés.  Mais  Wolff 
prouve  qu^il  répugne  à  la  nature  du  donoaioe,  que  quelqu'un  foit  obligé 
de  demeurer  malgré  (bi^  membre  .d^uae  comoumauié  pofitive»  ou  d'une 
fodété  ;  à  moins  qu'à  cet  égard  il  ne  (oit  lié  par  quelqu'engagement 
particulier ,  ou  qu'il  ne  ibit  obligé  d'y  relier  «  >par  quelqu^w  qui  ait  .droit 
de  l'y  contraindre. 

f .    I  I. 

De  PoUîgatiôn  par  rapport  aux  iifcours.     . 

■•j  j  A  vérité  morale  étant  l'accord  de  nos  paroles  avec  nos  penfées  ^  ce- 
lui-là dit  vrai  qui  penfe  effeâivemenc  que  la  chofe  qu'il  dit  eft  vraie ,  quand 
même  elle  ne  le  feroit  pas.  On  voit  delà  que  la  &ifleté  morale  dï  la 
difconveoance  des  penfées  avec  les  paroles  ;  en  forte  que  fi  ce  que  je  diis 
eft  efFeâivement  comme  je  le  dis ,  U  fuifit  que  fe  ne  le  penfe  point ,  ou 
que  je  parle  contre  ma  penfée  »  pour  que  je  dife  moralement  une  fkufleté. 
Or ,  l'homme  étant  obligé  de  «déclarer  aux  autres  les  véritables  idées  qu'if 
a  dans  l'efprit,  quand  il  ne  peut  point  y  maoauer  fans  violer  quelque 
Aevoir  naturel ,  ou  auelque  obligation  à  .laquelle  û  eft  tenu  envers  autrui  ; 
il  s'enfuit  que  les  difcoors  fiiux  font  illicites  dans  tous,  les  cas  où  l'on  éS 
obligé  de  dire  la  vérité.  Ce  n'eft  pas  que  toutes  les  ibis  qu^io  difcours  vrai 
i%  trouve  enoppofiiion  avec  quelqu'un  de  nos  devoirs  ou  quelqu'une  de 
Bos  obligations ,  nous  foyons  obligés  de  le  déclarer.  Au  contraire ,  noua 
fommes  tenus  de  taire  la  vérité  lorfqu'elle  sépugne  ou  à  nos  obligations 
cwvers  les  autrei,  ou  à  quelqu^un  de  nos  devoirs  envers  nous  mêmes  \  Se 
sdors  ce  n'eft  |>otnt  mentir  que  de  taire  la  vérité  ou  de  s'abftenir  de  la 
dire»  Il  y  a  même  plus ,  c'eft  qu'en  certaines  circonftances  »  un  difcours 
làux  eft  licite»  fi  nous  ne  pouvons,  fans  autre  moyen  qu'un  tel  difcours^ 
remplir  quelque  devoir  ou  envers  les  autres  ou  envers  nous  mêmes. 

On  peut  mentir  en  difant  vrai;  car ,  celui  qui  tenant  une  chofe  fsufie 
pour  vraie  t  la  dis^,  &  la  donne  pour  faufle,  parle  moralement  fiiux  t 
&  l'on  fait  que  quiconque  parle  moralement  hux ,  veut  être  cru  ^  &  pafièr 
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pour  dire  la  vérité  ;  il  trompe  donc  &  fkir  uoe  cliofe  illidce.  Or ,  tout 
medfoDge  eft  condamnable  en  foi  &  par  (k  propre .  nature  ^  attendu  qu'il 
viole  les  droits  &  les  obligations  entre  celui  qui  le  commet  ^  &  les  au« 
très.  Il  n'eft  donc  jamais  permis  de  mentir  ;  mais  il  faut  au0î  ne  point 
nommer  menfonge  ce  qui  ne  Peft  effeâivement  point.  Salomon,  ordonna 
qu'on  partageât  l'enfant  dont  deux  femmes  nioient  la  maternité  ;  Salo- 
mon  étpic  bien  éloigné  de  penfer  à  ordonner  l'exécution  de  cet  ordre ^  & 
il  ne  mentoit  point,  puifqu'il  ne  cherchoit,  au  contraire , qu'à  découvrir 
la  vérité. 

L'équivoque  non  plus  n'eft  pas  un  menfonge  ,  puifqu'elle  ne  confifie 
qu'à  employer  des  termes  auxquels  l'ufage  a  donné  plufieurs  fignifications  ; 
elle  eft  permife  fans  doute ,  quand  l'intention  de  celui  qui  s'en  fert  ^  eft 
qu'on  entende  fes  expreflions  dans  le  même  fens  qu'il  y  attache  ;  maia 
c'eft  une  imprudence»  qu'on  feroit  beaucoup  mieux  d'éviter,  par  les  in* 
convéniens  qui  peuvent  en  réfulter  :  c'eft  plus  qu'une  imprudence  ;  c'eft 
on  mal ,  &  un  menfonge  bien  caraâérifé ,  que  de  recourir  à  l'équivoque 
à  deflein ,  &  lorfque  l'on  prévoit  que  les  paroles  dont  on  fe  fert ,  feront 
prifes  dans  un  fens  différent  de  celui  que  l'ufage  y  attache. 

On  croit  inutile  de  dire  au  fujet  du  difcours  allégorique  ,  du  difcouri 
énigmatiaue ,  amphibologique ,  &  de  la.  reftriâion  mentale  ,  ainii  qu'au 
fujet  de  l'équivoque ,  l'allégorie  &  l'énigme ,  que  quand  nous  nous  trou- 
vons dans  l'obligation  de  dire  la  vérité ,  la  crainte  d'aucun  péril ,  foit  pour 
nous ,  foit  pour  les  autres ,  ne  doit  nous  en  détourner  ;  mais  que  toutet 
les  fois  que  cette  obligation  n'exifte  pas ,  la  crainte  du  péril  nous  autorife 
à  ufer  de  ces  voies  ;  qu'ainfi ,  lorfque  nous  fommes  obligés  de  porter  quel* 
qu'un  à  £iire  ou  à  ne  pas  (aire  certaine  chofe ,  &  que  nous  ne  pouvons 
y  réuffir  par  le  vrai ,  il  eft  permis  d'y  employ^er  le  faux  :  de  même  qu'on 
peut  &  même  que  l'on  doit  quelquefois  en  ûfer  avec  les  en&ns ,  les  in« 
lenfés ,  les  furieux ,  &e. 

Suivant  les  principes  de  WolfF,  la  morale  enfeigne  qu'on  ne  doit  rien 
£ûre  lorfque  la  conicience  eft  douteufe^  il  fuit  de-là  que  toutes  les  fois 

2ue  nous  fommes  dans  le  doute  s'il  &ut  parler  ou  fe  taire ,  le  parti  du 
lence  eft  celui  que  nous  devons  prendre  ;  à  plus  forte  raifon  doit^on  taire 
tout  ce  que  l'on  prévoit  pouvoir  nuire ,  foit  à  nous ,  (bit  à  d'autres.  Avec 
combien  plus  de  foin  devons*nous  garder  inviolablement  un  fecret,  qui 
eft  précifément  ce  que  nous  voulons  &  devons  vouloir  que  les  autres  ig- 
norent :  foit  que  le  (ecret  nous  ait  été  confié,  &  que  par-là  nous  foyohs 
indifpenfablement  obligés  à  ne  pas  le  trahir ,  foit  qu'il  parvienne  de  quel- 
qu'autre  manière  à  notre  connoiffance  :  &  de  quelque  haine  que  nouy 
puiffions  être  animés  contre  celui  ou  ceux  dont  nous  lavons  le  fecret. 
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5.    III. 

De  la  fineiritc^  de  la  Jimulathn  ^  &  de  la  dij/tmalation. 

JL/ 'après  ces  réflexions  y  on  fe  difpenfera  de  parler  fort  au  long  de  b 
fincériré  «  qai  n'eft  autre  chofe ,  dans  le  difcours ,  que  Taccord  parfait  des 
paroles  avec  les  penfées  ^  &  dans  la  conduite ,  ou  raccord  des  aâions  ex- 
térieures avec  les  difpofitions  intérieures  :  d'où  il  réfulte  que  l'habitude 
d'agir  de  la  forte  exclut  toute  fimulatioo  &  toute  diflimulation.  Comme  il 
n^eft  pas  permis  de  revêtir  les  fimples  apparences  de  la  vertu ,  &  que  la  ii« 
mulation  n'eft  autre  chofe  que  le  mafque  de  la  fincérité ,  la  (imulation  eft 
un  vice  qu'on  nomme  hypocrifie.  Quiconque  ufe  d'un  femblable  moyen  ^ 
ne  peut  le  propofer  d'autre  but  que  celui  d'en  impofer ,  ék  de  donner  aux 
autres  une  nulle  idée  de  fes  difpofitions  intérieures  ;  c'efi«à<**dire ,  de  paifer 
pour  ce  qu'il  n'eft  pas  ;  c'eft  tromper ,  &  l'on  ne  peut  en  impofer  aue 
dans  le  cas  feulement  où  (ans  la  fimulation  ^  on  ne  fauroit  remplir ,  loir 
envers  foi«m^e ,  foit  envers  les  autres ,  quelque  devoir  auquel  on  eft  te» 
no,  ou  s'acquitter  de  quelque  obligation  particulière  que  l'on  a  contraâée. 
La  fimulation  eft  licite ,  quand  elle  ne  viole  point  le  droit  parfiiit  ou  im^ 
parfiiit  d'autrui }  elle  eft  défendue  &  très- condamnable  dans  tous  les  autres 
cas.  Enfin  ,  il  eft  permis  de  diftimuler  toutes  les  chofes  qu'on  n'eft  point 
obligé  de  découvrir  aux  autres  ;  mais  fi  quelqu'un  a  droit  d'exiger  de  nous 
la  vérité ,  c'eft  agir  illicitement  que  d'employer  avec  lui  la  fimulation  ou 
la  diffimulation. 

J.    IV. 

De  la  manUre  de  ^obliger  ^  où  il  s^agu  des  promejfes  &  des  contrais  en 
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spuis  l'établtfTement  des  domaines ,  les  hommes  n'ont  qu'un  drote 
impartit  aux  biens  &  aux  fervices  les  uns  des  autres,  mais  ils  peuvent 
s'aftreindre  par  un  confentement  mutuel ,  à  des  obligations  réciproques  « 
foit  au  fujet  des  chofes  qu'il  s'agit  de  donner ,  fiùt  ï  l'égard  de  celles  qu'il 
s'agit  de  faire. 

Contraâer  envers  quelqu'un  une  obligation  parfaire ,  c'eft  aliéner  en 
même  temps  ,  une  partie  de  fa  liberté.  S'engager  à  6ire  une  certaine 
chofe  en  faveur  d'un  autre ,  &  lui  donner  le  droit  d'exiger  Taccômplifle^ 
ment  de  ce  à  quoi  l'on  s'engage,  c'eft  faire  une  promefle  par£iice.  Or, 
rené  obligation  n'eft  valide ,  qu'autant  que  celui  à  qui  l'on  promet  accepte 
la  promefle ,  attendu  qu'en  cette  matière ,  le  droit  ne  naît  que  du  confen- 
tement mutuel  des  deux  parties.  Mais  ce  n'eft  faire  qu'une  promefle  im- 
parfaite ou  une  fimple  poliicitation ,  lorfqu'on  ne  joint  pas  à  la  déclaration 
fuffifante  que  l'on  fait  du  deflèin  ou  Ton  eft  de  fiûre  une  chofe  en  hr 
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veur  de  quelqu^un  ^  le  droïc  de  contraindre  le  promettant  à  la  faire.  II  ea 
eft  à  peu  prés  de  même  de  la  (impie  afTertitfD ,  qui  a  lieu  quand  on  dé- 
clare l'intention  aâuelle  où  l'on  eft  de  faire  une  chofe  en  Erreur  de  quel- 
qu'un. Or,  comme  rien  n'eft  plus  libre  que  le  changement  de  voloocé-^ 
fit  que  chAcun  doit  en  être  le  maître  ^  pourvu  que  ce  changement  ne  leCe 
point  le  droit  d'autrui ,  les  (impies  alertions  6i  les  promelfes  imparfàstei 
peuvent  d'autant  plus  être  révoquées  &  changées  »  que  ce  ne  font  que  des 
efpérances  qui  n-autorirent  en  aucune  manière  celui  à  qui  on  les  avoit  doa« 
nées ,  à  en  exiger  la  réalité. 

Par  l'acceptation ,  on  reçoit  aduellement  ou  quelque  liomasne  ou  quel* 
que  droit  de  la  part  de  celui  qui  le  transfère  ;  en  forte  qu'on  peut  l'o* 
bliger  à  efFcâuer  fa  promeflè  :  mais  comme  on  ne  peut  acquérir  ,  par 
l'acceptation  ,  plus  de  droit  que  ne  veut  en  accorder  celui  qui  transfère  ^ 
il  eft  évident  que  Tacceptation  ne  jpeut  point  avoir  lieu  dans  la  (impie 
a(rertion  ^  ni  dans  la  promefTe  imparfaite  \  &  û  l'on  répond  affirmativement 
à  une  telle  prome(re  ,  ce  n'eft  point  une  acceptation  proprement  ainfi* 
nommée ,  mais  une  efpece  de  vœu  par  lequel  on  témoigne  fa  fen(îbilité 
&  fit  reconnoiflance ,  fi  celui  qui  fait  la  promeiTe  ^  veut  bien  la  réalifer. 

Tous  les  hommes  font  naturellement  obligés  de  donner  &  de  faire  les 
uns  pour  les  autres ,  tout  ce  qu'exigent  leurs  befoins  mutuels  :  mais  l'obli* 
gation  fondée  fur  un  cbnfentement  mutuel  eft  appellée  contraâée ,  &  im« 
pofe  des  devoirs  qu\>n  ne  peut  fe  difpenfer  de  remplir  :  en  forte  que 
comme  chacun  eft  le  maître  de  refùfer  une  chofe  qui  n'eft  fondée  que 
fur  l'obligation  naturelle ,  &  que  celui  3i  qui  elle  eft  refufée ,  peut  d'autant 
moins  fe  plaindre  du  refus  qu'elle  né  lui  étoit  due  qu'imparfaitement  ;  de 
même  l'on  a  droit  d'exiger  la  chofe  qui  nous  eft  refufée  »  lorfqu'elle  eft 
due  en  vertu  d'une  obligation  ^contractée.  En  effet ,  dans  l'état  de  nature  » 
nul  ne  jouit  du  droit  de  guerre  contre  celui  qui  redife  de  donner  ou  de 
faire  ce  à  quoi  il  eft  naturellement  obligé  ;  parce  que  Tobh'gat^n  (impie- 
ment  naturelle ,  de  donner  ou  de  faire  quelque  chofe  en  faveur  d'autrui , 
D'eft  précifément  autre  chofe  qu'un  devoir  d'humanité.  Mais  dans  l'état  de 
fodété ,  tout  refus  de  remplir  une  obligation  parfaite ,  eft  une  jufte  caufe 
de  guerre,  attendu  que  celui  qui  s'eft  obligé,  a  par  cela  même,  accordé 
le  droit  de  le  contraindre  ,  dans  le  cas  oii  il  refuferoit  de  remplir  fon 
engagement. 

De  ce  qu'on  vient  -de  dire  ,  on  concltira  (ans  doute  avec  raifon  qu'un 
devoir  d'humanité  n'eft  dû  qu'imparfaitement;  toutefois;  ù  l'on  s'engage 
par  une  obligation  parfaite ,  à  le  remplir  »  il  devient  pour  celui  envers  qui 
l'on  s'engage  ,  un  droit  en  vertu  duquel  ce  devoir  eft  dû  parfaitement. 
Or ,  c'eft-là  ce  qui  arrive  dans  les  promefies  ,  puifque  ceux  à  qui  elles 
font  faites  acquièrent  un  droit  parfait  fur  ce  qui  auparavant  ne  leur  étoit 
dft  qu'imparfaitement,  &  l'obligation  du  promettant  eft  fi  fort  obligatoire» 
-^ue  fon  refus  donne  à  l'autre  une  jufle  caufe  de  guerre» 
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Pouvoir  ^idemment  démontrer  ce  qui  no$8  appartient»  c'eft  avoir  un 
droit  certain  ;  mais  n'être  point  en  état  de  fournir  cette  démonfiratîon  ^ 
c'eft  n'avoir  qu'un  droit  incertain  :  d'où  il  réfulte  que  le  droit  qui  n'eft 
fondé  que  fur  l'obligation  naturelle  de  donner  &  de  faire  ^  eft  incertain  ; 
mais  que  celui  qui  nait  d'une  obligation  contraâée  par  un  confentement 
mutuel,  eft  certain. 

Il  eft  encore  de  principe ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  ^  que.  pour  être  ea 
état  de  &ire  des  promefles ,  il  fiiut  avoir  le  libre  ufage  de  la  raifbn  :  de 
manière  que  les  enfans  ,  les  infenfés ,  les  furieux  ne  peuvent  faire  des 
promeifes  valables ,  non  plus  qu'un  homme  qui  eft  dans  l'ivrefle  ;  à  moins 
que  l'infenfé  dans  des  momens  de  réfipifcence ,  le  furieux  dans  des  inter* 
vallés  lucides ,  &  l'homme  ivre  revenu  ï  l'état  de  fobriéré ,  ne  renou- 
vellent leur  promefle  i  renouvellement  qui  n'efi  autre  chofe  que  la  décla- 
ration de  la  volonté  o&  l'on  eft ,  de  tenir  ce  que  l'on  a  promis  dans  un 
autre  temps/ 

'  Ha  promeiTe  conditionnelle  ^  eft  celle  qui  eft  faite  fous  certaines  condi* 
tionsi  &,  la  promefle  pure,  celle  qui  n'eft  accompagnée  d'aucune  condi- 
tion La  première  n'eft  valide  &  n'a  fon  effet  qu'autant  que  la  condition 
arrive  :  l'autre  eft  valide  par  elle*méme ,  &  donne  à  Taccepunt,  auili- 
t6t  qu'elle  eft  £iite,  le  droit  de  contraindre  le  promettant  à  remplir  fon 
obligation.  Dans  le  premier  cas ,  cette  obligation  ne  commence  à  déployer 
fa  force  que  lorfque  la  condition  eft  accomplie  ;  jufqu'alors  elle  demeure 
fufpendue ,  &  fi  elle  n'arrive  point ,  le  promettant  eft  dégagé  de  .  fon 
obligation. 

Tonte  condition  impoftible  eft  nulle  par  elle-même  ;  telles  font  celles  qui 
fiippofent  des  .chofes  eflentiellement  contradiâoires ,  otr  qui  répugnent  aux 
forces  de  la  nature,  ou  bien  au  coors  des  événemens. moraux.  On  appelle 
condition  cafuelle,  celle  qui  fe  rapporte  à  un  événement  dépendant  de  la 
fortune ,  ou  à  la  volonté  de  quelqu'un  fur  lequel  nous  n'avons  aucune 
forte  d'autorité.  Lorfqu'on  reftreint  la  durée  d'un  aâe|déjàpaf&it,  jufqu'aa 
temps  où  une  certaine  choie  arrivera ,  cela  s'appelle  une  condition  réCo'^ 
lutive.  Enfin  une  condition  honteufe  eft  celle  par  laquelle  on  fuppofe  qu'on 
fera  une  chofe  contraire  ï  ta  loi.  Or^  tocue  promdTe  £ûte  fous  une  con^ 
dition  poflible  doit  être  remplie  ;  mais  tout  engagement  fait  fous  une:  con- 
dition honteufe  eft  illicite  &  nul;  à  moins  que  cette  condition  ne  foit 
l'a£tion  honteufe  &  criminelle  d'un  tiers,  fur  laquelle  les  deux  contrac- 
tans  n'aient  influé  en  aucune  manière  :  car  en  ce  cas ,  ce  n'^eft  plus  qu'une 
condition  cafuelle  qui  peut  entrer  dans  un  engagement  &  qui  ne  l'annulle  poinr. 

On  dit  qu'une  condition  renferme  la  caufe  d'une  promefle,  lorfqu'en 
effet ,  elle  contient  l'unique  raifon  pour  laquelle  on  promet ,  &  fans  la-* 
quelle  on  ne  promettroit  pat.  Quand  le  joUr ,  le  terme ,  ou  la  date  d'une 
promefle  font  renvoyés  à  un  temps  où  il  eft  abfolument  impoffible  que 
les  contraâans  parviennent,  elle  n'eft  point  valable. 
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Une  protnefTe  peut  erre  fiire  ^  perpétuité ,  ou  bien  tvoir  befoin  d'âtre 
reoouveliée  ;  quand  on  promet  à  quelqu'un  de  le  loger  fa  vie  durant ,  on 
demeure  obligé  de  le  loger  tant  qu'il  vivra;  mais  fi  00  lui  promet  un 
logement  par  année ,  la  promeflTe  expire  avec  l'année ,  &'  il  faut  la  renou« 
veller  pour  en  continuer  l'effet.  Au  refte  1  ibit  que  l'effet  d'une  promefle 
foit  continuel ,  foit  qu'il  dépende  d'un  renouvellement ,  celui  en  hveur  de 
qui  elle  eft  faite ^^  ne  peut,  en  aucun  cas,  rien  exiger  qu'au  terme  écbu^ 
au  jour,  ou  même  à  l'heure  indiquée ,  fi  le  jour  &  l'heure  ont  été  dé- 
terminés dans  l'aâe. 

Il  y  a  des  oromefTes  perfonnelles ,  &  des  promefles  réelles;  la  promelTe 


fon  de  laquelle  on  promet ,  en  forte  que  celui  qui  a  reçu  une  telle  pro- 
meife  9  peut  l'aliéoer ,  la  transférer  à  un  autre ,  qui  n'en  jouira  même  qu'a- 
prés  U  mort  de  celui  qui  la  lui  a  transférée.  Telles  font  celles  où  l'on 
promet  une  fomme  fixée  ou  toute  autre  chofe  à  celui  qui  apportera  telle 
ou  telle  autre  nouvelle ,  qui  fera  telle  ou  telle  autre  chofe ,  etc. 

On  appelle  condition  poteftative  celle  qui  dépend  de  la  bonne  volonté 
de  celui  qui  reçoit ,  ou  du  bon  plaifir  i!e  celui  qui  fait  la  promeflè  ;  par 
exemple  »  un  homme  promet  à  un  autre  mille  écus ,  s'il  lui  procore  tel 
mariage  avantageux}. l'acceptant  ne  peut  fiûre  réuflîr  ce  mariage ^  mais  il 
lui  en  procure  un  autre  tout  auffi  avantageux  ;  la  condition  efl  remplie  êc 
les  mille  écus  font  exigibles.  Une  condition  poteftative  peut  ne  point  arri« 
ver  au  temps  déterminé ,  &  cependant  la  promeflè  refle  valide ,  lorfqu'il 
n'a  abfolumeot  point  dépendu  de  Tacceptant  qu'elle  n'arrivât  point.  J'ai 
promis  ane  fomme  fixée  à  un  artifle,  s^il  achevoit  dans  un  mois,  tel  ou 
tel  autre  ouvrage;  il  s'y  efl  mis  de  toutes  fes  fi>rces;  mais  une  maladie 
eft  venu  l'arrêter,  &  l'empêcher  de  finir  cet  ouvrage  ;  il  n'y  a  pas  eu  de 
fa  faute ,  &  je  n'en  fuis  pas  moins  tenu  de  lui  payer  la  fomme  proraiie 


u  l'on  a  donné  quelque  chofe  à  quelqu'un ,  afin  qu'il  f ^t  une  chofe ,  (ans 
laquelle  on  ne  lui  eut  ni  promis  ni  donné  ;  car  s'il  vient  à  mourir ,  avant 
que  d'avoir  fiiit  la  chofe,  à  raifon  de  laquelle  on  lui  avoir  donné  un 
à  compte ,  fes  héritiers  font  tenus  de  refiituer  ce  qu'il  avoir  reçu. 
.  On  connoit  aflez  les  principes  &  les  règles  qu'il  y  a  à  fuivre  au  fujet 
des  erreurs  qui  rendent  les  promeflès  invalides,  &  de  celles  qui  ne  le$  an-* 
nullent  point  ;  au  fujet  de  la  crainte,  de  la  violence  &  du  dol  qui  les  annullent , 
pour  que  l'on  penie  devoir  s'en  occuper  ici. 
On  promet  quelquefois  ,  à  caufe  de  quelque  chofe  qui  étoit  déjà  dû  au« 
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ptravam;  il  eft  vrai  qu'une  prameflè  de  cette  forte  ne  produit  pas  une 
nouvelle  obligation  \  mais  elle  fortifie  Fancienne ,  &  elle  eft  valide  :  les 
jarifconfulces  appellent  les  promefTes  de  ce  genre  ob  caufaai  antè  debUam. 

Il  efi  de  règle,  en  droit»  que  le  temps  ne  peut  rendre  valide  ce  qui 
ëtoir  nul  dans  fon  principe  ;  cependant  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'une 
promefle  originairement  invalide ,  peut  être  rendue  valable  »  lors ,  par  exem- 
pie ,  fi  faite  par  erreur ,  &  conféquemment  nulle ,  on  la  confirme  après 
avoir  reconnu  Ferreur,  &  fi  le  promettant,  par  quelqu'aâion  externe» 
auelque  difcours ,  ou  quelque  fait ,  témoigne  fon  intention.  Ainfi ,  c'eft  con- 
firmer une  promefle  invalide  que  de  Fezécuter  volontairement ,  après  avoir 
connu  les  caufes  de  fon  invalidité.  Déclarer,  au  conoraire ^ qu'on  ne  veut 
pas  tenir  fa  promefTe,  c'eft  la  révoquer,  &  c'eft  ce  qu'on  peut  faire  une 
que  perfonne  n'a  on  droit  acquis  en  vertu  de  cette  promefle  :  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu'avant  l'acceptation  :  car  après ,  la  révocation  n'eft  plus 
permife,  parce  que  perfonne  n'eft  fondé  à  changer  de  volonté  contre  le 
droit  d'autrui.  C'eft  ce  qui  fait  qu'une  promefle  conditionnelle  eft  irrévo« 
cable  par  fa  nature. 

Ce  font  encore  des  promefTes  conditionnelles ,  que  celles  qu'on  nomme 

CcnaUs ,  ou  auxquelles  on  ajoute  une  certaine  peine  ;  par  exemple ,  Fo« 
ligation  de  payer  une  certaine  fomme ,  dans  le  cas  de  violation  de  la 
promeffe. 

On  donne  le  nom  de  gain  à  l'augmentation  que  reçoivent  nos  biens, 
toute  déduâion  faite  de  foins  »  d'avances ,  de  dépenles ,  de  frais.  Tout 
obftacle  qui  nous  empêche  de  gagner  ce  que,  fans  lui,  nous  aurions 
gagné,  nous  prive  d'un  gain ,  ou  le  fait  cefler.  Il  eft  un  gain  certain,  c'efl 
celui  qui  nous  eft  connu  par  avance  ,  &  toute  déduâion  faite  de  ce  que 
nous  favons  devoir  avancer.  Il  eft  un  gain  incertain ,  c'eft  celui  qui  pro- 
viendra fans  que  nous  fâchions  au  jufte  quel  il  fera,  quoique  d'ailleurs, 
nous  foyons  aflurés  de  gagner.  De  cette  obfervation  il  ré(ulte  qu'on  ne 
peut  vériublement  donner  le  nom  de  gain  ceflant  qu'à  celui  qui  étoit  cer- 
tain ,  quoiqu'il  y  eût  de  l'incertitude ,  relativement  à  la  quantité  du  pro- 
duit que  nous  retirerions.  Or ,  nous  priver  d'un  gain  certain ,  c'eft  nous 
caufer  un  dommage  réel ,  que  Fauteur  d'un  tel  dommage  eft  iodirpenfa- 
blement  obligé  de  réparer.  On  défigne  la  quantité  de  ce  dommage  par  le 
mot  intérêt.  Ainfi  celui-là  eft  tenu  aux  dommages  &  intérêts ,  qui  eft  obligé 
de  remettre  les  chofes,  comme  elles  auroient  été,  s'il  n'avoit  point  fait 
ceflbr  le  gain.  En  général ,  quiconque ,  en  manquant  à  quelqu'une  de  fes 
obligations,  eft  caufe  qu'un  autre  a  moins  qu'il  ne  de  voit  avoir,  eft  tenu 
envers  celui  qu'il  prive  de  l'effet  de  cette  obligation ,  des  dommages  & 
intérêts. 

Le  renvoi  d'une xhofe  au-delà  du  terme  où  elle  devoir  être  faite,  eft  ce 
qu'on  appelle  un  délai.  Il  eft  des  chofes  qui  en  foufFrent  ;  il  en  eft  d'au- 
tres qui  n'ep  foui&ent  point.  Tout  obftacle  infurmoniable  fait  qu'on  n'eft 
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nullement  refponfable  d'un  délai  furvenu  ;  aiafi ,  c^eft ,  comme  s'expriment 
les  jurifconfultes ,  fe  purger  d'un  délai,  que  de  prouver,  ou  qu'on  a  £iit 
les  chofes  à  point  nommé,  ou  qu'on  en  a  écé  empêché  par  un  obfiacle 
infarmontable.  Du  refte ,  quiconque  caufe  le  délai  par  fa  &ute ,  eft  ref- 

ronfable,  &  tenu  de  réparer  le  donmiage.  Si  celui  qui  a  promis  une  chofe 
quelqu'un ,  la  fait  patTer  volontairement ,  ou  par  (a  £iute ,  à  un  antre , 
il  eft  obligé  d'en  rendre  l'équivalent  à  celui  auquel  il  a  voit  promis*.  Ce« 
lui-ci ,  informé  à  temps  de  Taliénacion  que  le  promettant  fe  propofe  de 
faire ,  eft  en  droit  de  l'empéclier  ;  cependant  s'il  ne  peut  y  parvenir ,  & 
fur-tout ,  fi  le  promettant  ne  s*eft  pas  effeâivement  dépouillé  du  droit  d'à* 
liéner,  la  vente  ou  l'aliénation  eft  bien  faite;  quant  au  tiers  qui  a  acquit 
la  chofe  promife  &  aliénée  ,^  fi  par  un  cas  fortuit ,  ou  un  accident  inévica*^ 
bte ,  la  chofe  promife  périt  ;  cet  accident  rend  la  promefie  invalide  ^  à 
moins  qne  la  chofe  n'ait  péri  par  la  faute  ou  la  négligence  du  promettant. 
Car ,  dans  ce  cas ,  il  eft  tenu  au  dédommagement  ;.  attendu  que  perfoone 
ne  peut*,  de  quelque  manière  que  ce  foit^  fe  dégager  foi- même  de 
l'obligation  qui  lui  eft  impofée,  &  à  laquelle  il  s'eft  volontairement 
fournis. 

Il  n'eft  pas  permis ,  fans  doute ,  de  promettre  la  même  chofe ,  à  deux 
perfonnes,  parce  que  c'eft  néceifairement  tromper  l'une  des  deux;  mais 
lorfqu'on  en  a  agi  de  la  forte,  c'eft  la  première  des  deux  promeflTes  qui 
vaut,  à  moins  qu'il  ne  s'agifte  d'une  chofe  que  l'on  puiffe  effeâuer  deux 
fois;  car,  en  ce  cas,  les  deux  promefles  font  également  valables. 

Un  engagement  eft  folidaire ,  foit  lorfque  devant  ï  plufieurs  perfonnes 
conjointement ,  je  fuis  obligé  de  payer  la  dette  entière  à  l'une  d'elles ,  quand 
elle  l'exigera;  foit  que  plufieurs  perfonnes  doivent  conjointement  à  une 
feule,  qui  a  droit  d'exiger  le  tout  de  l'une  d'elles  féparément.  Lorfque 
l'on  emprunte  une  feule  &  même  chofe  k  plufieurs ,  &  que  l'on  ne  dit 
pas  exprelTément,  que  Ton  entend  s'engager  folidairement  envers  chacun 
d'eux ,  on  eft  cenfé  fe  réferver  la  liberté  d'accomplir  fa  promeffe  de  la 
manière  qu'on  jugera  la  plus  convenable  ;  mais  fi ,  par  un  mén^e  aâe ,  on 
prome^  à  plufieurs  perfonnes  à  la  fois,  &  non  conjointement,  une  chofe 
qui  peut  être  donnée  plufieurs  fois ,  telle  qu'une,  fomme  d'argent ,  cet  aâe 
renferme  réellement  autant  de  proihefles ,  qu'il  y  a  de  perfonnes  envers 
lefquelles  on  s'eft  engagé. 

Lorfque  plufieurs  ont  emprunté  folidairement,  celui  d'entr'eux  qui  a 
payé  le  tout ,  n'a  point  naturellement  recours  fur  les  autres ,  qui  ne  lui 
doivent  rien ,  n'ayant  effeâivement  contraâé  qu'avec  le  promettant  : 
mais  les  loix  civiles  en  ont  ordonné  autrement/  &  avec  Seaucoup  de 
raifon. 

Un  aâe  par  lequel  deux  ou  plufieurs  perfonnes  rejglent  une  chofe  de  la 
même  manière ,  s'appelle  une  convention  :  ce  qui  fuppofe  néceflàirement 
le  confeotement  mutud  de  tous  ceux  qui  ont  participé  à  l'aâe.  Mais  toute 
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convention  n^eft  pas  en  foi  une  obligatioa  :  car,  on  convient  d'une  partie 
de  plaifir ,  de  promenade ,  de  jeu ,  €fc.  Les  conventions  lie  font  obligatoi* 
tes,  qu'autant  qu'elles  renferment  une  promefle. 

Une  promeffe  peut  être  acceptée  par  lettres  ,  comme  elle  peut  atifli  être 
fiiite  par  lettres  :  de  même  l'on  peut  accepter  de  vive  voix  ce  qu'un  autre 
a  promis  par  lettres.  Quand  celui  qui  accepte ,  n*e(l  obligé  )  aucun  retour 
envers  le  promettant ,  cela  conflitue  une  promefle  libérale.  La  promefle  eft 
au  contraire  appellée  onéreufe,  lorfqoe  celui  qui  la  reçoit,  efl,  à  Ton  tour, 
réciproquement  eoga^  à  quelque  chofe.  En  matière  de  promefles  libérales # 
l'acceptation  eft  toujours  préiumée  lorfqu'il  n'y  a'  point  de  raifons  mani- 
feftes  qu'elle  ne  l'a  point  été  :  mais  à  l'égard  des  promefles  onéreufes,  l'ac- 
ceptation n'eft  point  préfumée,  &,  il  faut  que  des  raifons  évidentes  prou- 
vent qu'elle  l'a  été.  Lorfque  le  promettant  a  déclaré  que  la  promefle  feroic 
valable  auffîtèt  qu'elle  feroit  acceptée ,  quand  même  il  en  ignoreroit  l'ac- 
ceptation ;  la  mort  de  celui-ci  avant  qu'il  ait  fu  fi  l'acceptation  a  été  faite  ^ 
n'invalide  point  la  promefle  ;  qui  devient  nulle  au  contraire ,  s'il  a  déclaré 
qu'elle  ne  feroit  valide  que  loriqu'il  feroit  inftruic  de  l'acceptation.  Sa  mort 
annuité  &  anéantit  la  promefTe}  à  moins  qu'il  n'ait  expreflément  prévu  lo 
cas,  &  déclaré  que  l'acceptation  feroit  efficace,  même  après  fa  mort.  On 
donne  fbn  confentement  2é  une  promefle  ou  ï  une  convention,  par  foi* 
même ,  ou  par  autrui ,  &  la  perfonne  dont  on  fe  fert  pour  faire  çonnoliro 
ce  confentement,  eft  appellée  miniftre  :  les  jurifconfultes  .en  diftinguenc 
de  trois  fortes  ;  le  miniftre  pour  promettre ,  minificr  promittcndi  ;  te  minif- 
tre pour  contraâer  une  obligation ,  minifter  oUigationis  contrahendi ,  le 
miniftre  pour  accepter ,  minijer  acceptandL 

On  voit  delà  que  par  cette  expreflion  de  miniftre  on  ne  doit  entendre 
autre  chofe  qu'un  procureur  fondé»  qui  ne  &it  rien  qu'au  nom  de  celui 
pour  lequel  il  intervient,  n'acquérant  lui-même  aucun  droit,  ne  s'aflu* 
jettiflànt  à  aucune  obligation  :  tout  ce  qu'il  fait  ne  regardant  que  la  per« 
fonne  qui  l'emploie. 


la  nature  &  l'étendue  du  pouvoir  qu'on  a  conféré  à  un  tel  miniftre.  Ces 
précautions  prifes ,  tout  ce  que  fait  ce  dernier ,  conformément  aux  bornes 
qui  lui  font  prefcrites,  engage  également  &  celui  qui  l'envoie  &  celui  vers 
qui  il  eft  envoyé.  Mais  fi  ,  chargé  de  queloue  promefle  au  nom  de  celui 
qu'il  repréfente  ,  il  meurt  avant  que  de  l'avoir  faite ,  le  promettant  eft 
libre  de  la  renvoyer. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'on  eft  toujours  le  maître  de  révoquer  te  droit 
qu'on  a  coofëré  à  un  miniftre;  mais  cela  ne  fait  pas  qu'à  fon  înfçu  l'on 
puiffe  révoquer  la  promefle  qu'on  l'a  chargé  de  faire,  ptiifqu'au  contraire 
fi  on  la  révoque  avant  que  de  l'en  avertir  ^  &  qu'il  la  fafle,  elle  eft  valide. 
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&  oblige  celui  aa  nom  de  qui  elle  a  ëté  faite,  tout  autant  i|Qe  s'il  fe  fbt 
engagé  par  lui-même.  Cependant  fi  celui  qui  fe  fert  de  la  voie  d'un  mi- 
nière ,  meurt  avant  que  ce  dernier  ait  fiiit  la  promeflè  ou  contmâé  l'obli- 
gation qu'il  étott  chargé  de  contraâer;  tout  ce  que  ce  miniftre  &it,  de« 
vient  inutile  &  eft  nul  de  plein  droit.  De  même  auffi ,  la  mort  de  celuf 
auquel  le  miniftre  ëtoit  chargé  de  £èkt  une  promeflè,  éteint  entièrement 
le  droit  dont  on  l'avoit  revêtu. 

.  On  a  dit  ailleurs ,  comment ,  en  quelles  cireonftances  &  jufqu^  quel 
degré  on  s'oblige  pour  un  tiers  ;  &  Pon  ajoutera  ici  que  la  confiance  de  U 
volonté  concernant  ce  qn'on  a  déclaré  vouloir  donner  ou  faire  en  hveut 
d'une  autre  s'appelle  fidélité  du  foi  :  en  forte ,  qu'affirmer  vouloir  exécu- 
ter  ce  qu'on  promet ,  c'eft  donner  fa  foi  ;  &  qu'exécuter  ei&âivement  ce 


nufler  la  foi  que  l'on  a  donnée  dans  fes  promefles;  auffi  n'y  a-t-il  que 
des  perfides  qui  puiflênten  agir  ainfi  ;  car,  la  perfidie  eft  on  vice  par  lequel 
on  fidt  le  contraire  de  ce  à  quoi  l'on  avoit  afireint  fa  foL 

Ce  n'eft  fans  doute  qu'à  celui  qui  promet ,  qu'il  appartient  de  voir , 
avant  que  de  s'engager ,  ï  quoi  il  s'oolige  ;  celui  à  qni  la  promeflè  efi  &ite 
n'ayant  autre  cho^  ï  faire  qu'à  examiner  de  fon  côté ,  s^l  veut  ou  ne  veut 

fioint  accepter.  Cependant  il  efi  de  fon  devoir ,  s'il  y  a  maoifeftement  de 
a  témérité  de  la  part  du  promettant ,  de  ne  point  accepter  \  ou  même , 
fi  ce  n'eft  qu'après  l'acceptatioii  qu'il  s'apper^oive  de  cette  témériiéy  il 
doit  y  renoncer  ;  a  moins  pourtant ,  qu'il  ne  foit  fortement  intéreffé  à  en 
exiger  l'exécution. 

Avoir  un  tel  droit  fur  une  chofe ,  qu'on  poiflè  en  difpofbr  ï  fon  gré ,  de 
la  fubftance  même,  des  fruits,  comme  des  revenus ,  c'eft  avoir  un  droit 
réel.  Tel  étoit,  dans  la  communauté  primitive,  le  droit  que  tous  les  hom« 
mes  avoient  fur  toutes  chofes  ;  &  le  domaine ,  depuis  l'établiflement  de 
la  propriété ,  n'eft  autre  chofe  que  le  même  droit  relatif  à  certaines  cho- 
fes. Le  droit  que  l'on  a  fur  ce  qu'un  autre  eft  obligé  d'exécuter  ï  notre 
égard  ;  n'eft  pas  précifément  un  droit  réel ,  mais  un  droit  à  une  chofe  « 
jus  ad  rem ,  différent  de  celui  que  les  jurifconfultes  appelloient  fus  in  re. 
Au  refte»  il  eft  bon  d'obferver  que  le  droit  imparfait  qu'on  a  à  une  chofe 
peut  être  changé  en  un  droit  parfait  :  il  ne  faut  pour  cela  que  l'interven- 
tion d^un  confentement  mutuel ,  accord ,  paâe ,  ou  traité  qui  renferme  la 
promeflè  de  l'un  &  l'acceptation  de  l'autre. 

Un  traité  eft  exprès  lorfqu'il  y  eft  intervenu  un  confentement  exprés; 
il  efi  tacite  lorfqu'il  n'eft  fondé  que  fur  un  conlêntement  tacite;  il  efi  pur» 
lorfqu'il  ne  renferme  que  des  promefles  purement  \  &  conditionnel ,  lorf» 
qu'il  rer)ferme  des  promefles  conditionnelles»  Il  eft  encore  dts  traités  que 
Ton  appelle  à  jour;  &  ils  ont  cette  dénomination,  quand  il  y  eft  ftipulé 

que 
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qoe  raéctttion  des  promefles  fera  faite  à  un  jour  qû^oa  défîgne  :  eofin,  lea 
traités  mixtes  font  ceux  qui  renfermeot  différeotes  efpeces  de  promefles ,  pu^ 
res»  conditionnelles,  &c.  ^  ^ 

Les  contrats  ^  qui ,  au  fond ,  ne  différent  point  des  paâes  ni  des  traités  » 
ne  fe  nomment  ainfi  que  parce  qu'ils  renferment  des  conventions  qui ,  pac 
elles-mêmes ,  produifent  des  obligations.  Poqr  .fe  fiiire  une  idée  des  chofes 
qui  font  dœ»  parfaitement,  &  dé  celles  qui  ne  le  font  qu'impar&itement , 
il  fuffit  de  déterminer,  avec  juftefle,  la  valeur  des  termes  relatifs  aux  cho* 
fes  qui  font  dues  par  un  droit  imparfait  &  dé.  celles  qui  font  dues  par 
un  droit  par&it  :  demander  fimplement ,  c'cft  vouloir  qu'on  falTe  pour 
nous  une  chofe  qui  ne  nous  efl  qu'imparfaitement  due  :  exiger ,  c'efl  vou- 
loir qu'on  exécute  une  chofe  qui  nous  eft  due  parfaitement  :  fommer  queU 
qu'un ,  c'eft  vouloir  qu'il  déclare  s'il  veut  accomplir  une  chofe  parfaite* 
ment  due;  contraindre  enfin ,  c'efl  employer  la  force  contre  celui  qui  re- 
fufe  de  remplir  l'obligation  parfaite  qu'il  a  cootraé^e  à  notre  égard. 

D'après  la  fignification  de  ces  termes,  on  voit  que  tous  les  contrats  n'ont 


feflement  inutile  à  celui  à  qui  elle  a  été  faite ,  on  peut  fe  difpenfer  de  la 
tenir,  &  il  en  eft  de  même  d^un  traité;  mais  ce  n'eft  qu'avec  bien  de  la 
prudence ,  &  après  Texameii  le  plus  mûr ,  que  l'on  peut  fe  hafarder  à  dé« 
cider  ce  qui  eft  inutile  à  autrui. 

Un  traité  perfonnel  efl  celui  ^ui  eft  reftreint  aux  perfonnes;  des  contrac* 
tans  ;  on  appelle  réel ,  celui  qui  eft  plus  relatif  aux  chofes  qu'aux  perfon- 
nes. Le  traité  à  temps,  eft  celui  dont  la  durée  eft  limitée  à  un  certain 
temps;  &  le  traité  perpétuel  celui  qui  doit  produire  fe^  efiêts,  tant  que  ^ 
du  côté  des  contraoans,  il  fubfiftera  des  perfonnes,  defcendantcs ,  ou.fu* 
jettes ,  auxquelles  les  obligations  &  les  droits  com^pris  duns  le  traité  fe 
tranfmettront  de  génération  en  génération.  Ceux-ci  font  toujours  cenfifa 
féels,  foit  qu^ils  (oieût  à  temps ,  ou  perpétuels  «  à  moins  qu'il  nV  aitdté  ex- 

mettroit  fin  au  traité. 

condition^ ,  que  la 

'  exiftent  par  elles- 

traité  ne  pourroit 

avo^r  lieu;  alors  on  les  regarde  comme  fi  elles  enflent  été  expreflément 
ajoutées  au  traité. 

dant 

due  qu'il  eft  des  traités  qui 
nel.  Car,  à  proprement  parler,  il  n'eft  point  des  traités»  ni  des  promefles 
d'une  telle  pureté ,  qu'ils  ne  renferment  quelque  condition  ou  exiftante  par 
foi«mème,  ou  tacit^i  ou  fuppofée.  Lorfque  le  terme  fixé  pour  la  durée 
tome  XX2L  S 
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d'un  traire  eft  expire,  c'eft  le  reoouveller  que  de  coc^âer précifëmeût  leg 
mêmes  engagemens,  jufqu'à  uo  autre  terme}  &  ce  reDouvelleroefit  eft  ex-^ 
près ,  lorfqu'on  copie  &  renouvelle  Taâe  ancien ,  fans  y  changer  ni  y 
ajouter  autre  chofe  que  la  fixation  d'un  nouveau  terme.  Le  renouvellement 
eft  tacite ,  &  a  auunc  de  force  que  s'il  étoit  exprès  »  lorfque ,  le  terme  étant 
expiré ,  l'un  àeê  deux  contraâaos  fait  une  choie  qui  ne  peut  étce  &ité  qu'en 
vertu  du  traité,  &  que  l'autre  eç  étant  informé  y  confent.  Dans  ce  cas^ 
le  traité  eft  cenfé  renouvelle  pour  le  même  terme  précifément  qui  avoit 
été  fixé  lors  du  premier.  C'eft  une  forte  encore  de  renouvellement,  lorf* 
qu'il  a  été  ajouté  au.  traité  cette  convention ,  qu'il  feroit  cootiiuié  au*delà 
du  terme  fixé ,  ii  moins  que  dans  un  terme  convenu ,  l'un  des  contrac-* 
tans  ne  déclare  qu^l  y  renonce ,  ou  qu'il  entend  l'étendre  jufau'à  un  cer« 
tain  temps  ;  alors  la  renonciation  n'ayant  point  lieu ,  le  traité  n'eft  pas  pré^ 
cifément  renouvelle ,  mais  il  fubfifte ,  fulques  à  fa  diflblution  entière  »  con- 
formément à  la  première  convention^ 

Dans  lea  engagemens  réciproques ,  Tun  des  engagemens  fuppofe  Tautre 
comme  une  condition  ;  ainfi ,  l'un  des  contraâans  manquant  à  fon  engage* 
ment,  l'autre  eft  par  cela  feul,  dégagé  de  fes  obligations  ;  &  cette  manière 
de  fe  dégager  eft  fi  forte ,  que  fi  celui  qui  a  manqué  >à  l'exécution  de  ce 
qu'il  avoit  promis,  veut  entuite  l'efFeâuer,  ce  retour  «ft  tardif,  &  n'o- 
blige point  l'autre  d'accepter  ;  &  s'il  le  fait ,  c'eft  un  nouvel  engagement 
q^ue  les  parties  contraâent ,  &  auquel  de  nouvelles  conditions  peuvent  être 
ajoutées. 

Un  contrat  ou  traité  eft  diflbus  toutes  les  fois  que  les  parties  font  déga- 
gées de  l'obl^ation  à  laquelle  le  traité  les  afireignoit  l'une  envers  l'autre  : 
en  forte  que  cette  diflblution  a  lieu  toutes  les  fois  que ,  d'un  confentement 
mutuel,  les  contraâans  les  dégagent  de  leurs  obligations;  il  eft  inutile  de 
dire  que  l'une  des  parties  peut  dégager  l'autre  de  l'obligation  oh  celle*ci 
étoit  à  fon  égard  ;  &  que  c'eft  diflbudre  un  traité ,  que  d'en  fiûre  un  nou^^ 
veau  qui  lui  eft  contraire. 

Des  diffiSrentes  obfervations  qui  viennent  d'être  fiiites ,  il  réfulte  aflèx 
évidemment ,  pour  qu'on  ne  dioive  point  s'arrêter  )l  le  prouver ,  que  l'homr 
me  a  naturellement  le  droit  de  guerre  contre  tout  violateur  des  traités. 


o 
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N  affirme  une  chofe  quand ,  pour  attefter  la  vérité  de  ce  qu'on  dit  ; 
00  prend  fa  confctence  k  témoin  ;  on  jure  quand  00  invoque  Dieu  comme 
témoin  de  la  vérité  de  ce  qu'on  dit ,  &  comme  vengeur  du  menfonge  6c 
de  la  perfidie^  Toutes  les  fois  que  Ton  douté  de  la  vérité  de  ce  que  queK 
ju'un  dit ,  it  eft  très^permia  ^  fans  doute  ,  d'en  appeller  au  témoignage  do 
a  confcience ,  &  de  recourir ,  pour  fe  convaincre  p  à  l'affirmation  :  il  n']p 
a  que  celle  ^  dl  frivole  &  téméraire ,  qui  foit  illicite.  A  l'égard  des  pei« 
aes  qu'on  ajoute  à  l'àffirimtioo ,  au  cas  oà  idUe  fbtt  trouvée  faufle  00  té« 
méraire  |  il  eft  bon  d'obfervef  qu^  y  a  bien  de  la  différence  entre  FaflSr* 
mation  ^  qui  confifte  il  pendse  fa  conftience  en  témoignage ,  &  l'impréca* 
lioii ,  par  laquelle  en  déclare  que  l'on  fouhake  que  quel^ie  mal  arrive ,  I 
foi ,  ou  à  autre ,  (i  ce  que  Pon  dit  B'eft  pas  vrai.  L^zécration  eft  la  plut 
ferte  des  imprécations ,  8t  celle  par  laquelle  on  fouhaite  les  plus  grands 
maur.  Ce  n'eft  que  par  haine  ou  par  vengeance  que  Ton  ferme  contre 
les  autres  ,  des  imprécations  ou  des  exécrattons  ,  qui  par  cela  même,  font 
très-ilKcites  ;  elles  le  font  auffi ,  qqand  c'eA  contre  foi-même  qu'elles  font 
profërées. . 

Comme  dans  le  ferment ,  ce  n'eft  pas  fa  confcjience ,  mais  Dieu  oue 
Pon  prend  k  lémoifi ,  les  fermens  des  adiées  &  de  ceux  qui  font  profef- 
fion  de  nier  ta  providence ,  ne  fonc  point  admiUibles.  De  même  aimi ,  ne 
pas  croire  à  de  fauflês  divinités  &  jurer  par  elles ,  ce  n'eft  point  jurer  ;  imiia 
c^eft  ^ire.uq  ferment  vaKde,  que  de  jurer  par  des  chofes  dont  l'eaif- 
tence  eft  inconteftabte ,  &  qui  font  chères  ^  celui  qui  jure;  &  alors,  la 
Ibrce  du  ferment  eft  proportionnée  à  Pimportance  des  chofes  par  lefquel» 
les  on  jure ,  &  Si  l'a^âkm  que  l'auteur  du  fermem  a  ponr  elles. 
•  Toute  formule  de  fennent  ^  également  valide ,  pourvu  qu'elle  ren- 
ferme les  idées  dans  lefi]ue11es  cenfifte  l'eftènce  du  ferment  :  en  général 
pourtant ,  on  lie  doit  exprimer  dans  cette  formule ,  aucune  peine  temporelle 
contre  la  perfidie  &  le  menfonge.  Dans  la  plupart  des  pajrs  chrétiens ,  on 
eft  néanmoins  dans  l'ufage  de  jurer  fous  peine  de  la  damnation  éternelle  | 
et  l'on  croit  quHt  efl^  permis  à  chacun ,  en  ce  cas ,  de  fouhuter  que  la 
veegeance  fit  les  malécUâiiens  de  Dieu  tombent  for  ki ,  s'il  eft  coupable 
dtt  menfènge  &  de  perfidie.  O»  n'examinera  point  R  e»  eflèe ,  une  pareille 
exécration  eft  licite ,  ëc  œ  hABe  k  d'autres  le  foin  de  ^cider  cette  que^ 
tion  ,  que  peut*êrre  on  i>e  dékideroit  pomt  ici  au  gfé  de  tout  le  monAs; 
Comme  le  fbrméat  ^  par  lui-même ,  ne  produit  poinr  une  nouvelle  obU^ 
gatien  ;  en  rajoutant  i  un  ade  qui  n'#ft  eas  obligatoire ,  on  ne  le  rend 
pae  plus  obtigattMre ,  &  Ton  fait  une  chofe  en  même  tempS'  inutile  8t  HH* 
cite}  inu!^  parce  qii'elle  ne  produit  sien  p  et  ilKcite,  parce  qu1|i  n!eft'  je* 
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roais  permis  de  proftituer  le  fermeot.  Au  fend ,  tout  Teffet  du  ferment 
aboutit  ï  donner  à  une  obligation  «  toute  la  perfefKon  dont  elle  eft  fufcep- 
tible ,  &  à  ôter  toute  excufe  à  celui  qui  voudroic  fe  difpenfer  de  tenir  ce 
qu'il  a  promis. 

On  demande  fi  an  ferment  fait  pour  une  chofe  illicite,  eft  obligatoire? 
Et  Ton  répond  que  tant  s'en  faut  qu'il  fôit  obligatoire  ,  qu'il  eft  très- 
illicite. 

Au  refte,  fi  la  perfonoe  qui  affirme,  eft  croyable  fur  fon  affirmation,  le 
îug&  qui  exige  d'elle  le  ferment ,  eft  injufie  &  injurieux.  Il  en  eft  cepen- 
dant plufieurs  qui  font  dans  cet  ufage  ;  auffî  connolt-on  des  pays  ou  le 
ferment  eft  perpétuellement  déféré ,  fans  diflinâion  de  plaideurs  ,  ni  de 
monirs ,  &  oii  le  fripon  qui  jure  ,  quoique  évidemment  reconnu^  pour 
£ripon ,  remporte  fur  llionnéte-homme  qui  affirme.  Ç'eft  l'ofage ,  dit-on , 
la  loi  le  veut ,  le  ferment  doit  être  déféré  au  défendeur.  Uulage  eft  un 
abps  très-condamnable,  &  la  loi  vicieufe.  Entre  deux  perfonnes  d'égale 
probité ,  il  eft  rare  qu'on  fe  trouve  dans  le  cas  d'avoir  befoin  du  ferment 
de  Tune  d'elles  :  mais  enfin ,  fi  cela  arrive ,  le  ferment  doit  être  déféré  au 
défendeur,  parce  qu'il  eft  à  préfumer  que  le  demandeur  jurera  qu'il  eft 
fondé  dans  fa  demande.  Mais  entre  un  homme  évidemment  fufpea,  con- 
vaincu en  mille  autres  occafions  de  la  plus  atroce  mauvaife  foi ,  de  l'habi- 
tude du  menfonge  la  plus  invétérée,  d'un  caraâere  vil,  &  un  homme 
honnête,  connu  par  fon  défimérefTement ,  &  qui  réclame  un  droit  qu'il 
fait  lui  être  dû,  le  ferment  fera  déféré  au  pervers,  par  cela  feul  qu'il  eft 
défendeur  :  il  n'y  auroit  là  qu'une  manière  abfurde  de  penfer  &  de  rai* 
foooer,  s'il  n'y  avoir  pas  une  iniquité  manifefle. 

•  Lorfqu'on  a  promis  avec  ferment  de  faire  quelque  chofe  qu'on  deman« 
doit  de  nous  ;  fi  celui  qui  étoit  alors  intéreflfé  à  nous  demander  ce  que 
nous  lui  avons  juré  de  faire ,  ne  veut  plus  que  nous  le  faffions  ;  non-feu- 
lement  fon  changement  de  volonté  nous  dégage  du  ferment  ;  mais  nous  ne 
devons  même  point  faire  ce  qu'il  avoit  défiré  que  nous  fiffions  ;  &  ea 
nous  en  abftenant  nous  ne  commettons  aucun  parjure. 

Mais  c'eft  fe  parjurer  que  de  confirmer  par  ferment ,  un  difcours  faux  : 
quand  même  fa  nufleté  ne  feroit  ni  nuifible  à  perfonoe,  ni  grave,  ni 
illicite  par  elle-même. 

Par  le  vœu ,  qui  eft  une  promeflTe  faite  à  Dieu ,  par  laquelle  on  déclare 
l'intention  oii  l'on  eft  de  fiiire  une  certaine  chofe ,  avec  proteftation  que 
l'on  perfévérera  dans  ce  deffein ,  l'on  donne  fa  fei  à  Dieu ,  &  l'on  con* 
traâe ,  à  l'égard  de  cet  Etre  fuprême ,  une  obligation  parfiiite.  En  général , 
le  but  des  vaux  eft  de  témoigner  à  Dieu  notre  reconnoiffance ,  notre^zele: 
mais  outre  ces  voeux ,  les  plus  facrés  de  tous ,  on  peut  vouer  des  aidons 
relatives  aqx  hommes  ;  &  c'eft  ce  que  l'on  fait  lorfqu'on  promet  à  la  divi« 
jiité  de  faire  bu  de  donner  telle  ou  telle  autre  chofe  à  quelqu^un.  Les 
TOUX  purs  doivent  être  accomplis  j  mais  on  eft  dégagé  des  vœux  condi« 
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tionbels  «  lorfqae  la  condition ,  qui  les  avoic  fût  fkîré  y  n^ezifte  point.  C'eft 
un  vœu  illicite  &  fans  force ,  que  celui  qui  concerne  une  chofe  illicite  ;  & 
ce  n'eft  point  un  vœu  que  celui  par  lequel  on  promet  une  chofe  impof* 
fible ,  ou  qui  furpafle  les  forces  de  celui  qui  la  promet ,  ou  bien  qui  n'eft 
pas  en  (on  pouvoir.  On  doit  ^  fans  doute  ,  accomplir  le  vœu  par  lequel 
on  a  promis  quelque  chofe  à  une  perfonne  ;  nuis  ce  vœu ,  quelque  fo« 
lemnet  qu'il  puifle  être ,  ne  donne  point  à  la  perfonne  en  faveur  de  laquelle 
il  eft  fait ,  aucun  droit  parfait  fiir  celui  qui  s'eft  ainfî  engagé  :  mais  ce , 
dernier  peut  changer ,  s'il  le  veut,  fon  vœu  en  une  promefle  obligatoire. 
Enfin ,  ^  n'eft  permis  de  promettre  par  vœu ,  que  les  chofes  que  Ton  pof- 
fede}  mais  on  ne  peut,  en  aucun  cas,  vouer  le  bien  4'autrui  :  ce  feroic 
pour  les  méchans ,  les  fanatiques  &  les  ufurpateurg ,  un  moyen  trop  aifé 
«e  porter  le  trouble  &  Je  défordre  dans  la  f oclété.. 

$.    VL 

De  la  manitrt  de  donner  à  autrui  quelque  droit  fur  notre  propre  Hen^ 

JLl  n'appanient  qu'au  maître  de  donner  à  qui  il  veut,  &  aux  conditions 
qu'il  veut ,  un  droit  quelconque  fur  la  chofe  qu'il  poflède  :  &  ce  droit  n'ac« 
quiert  ni  plus  ,  ni  moins  d'étendue  pour  celui  qui  le  reçoit ,  que  n'en  a 
entendu  donner  celui  qui  l'a  transféré. 

Ce  n'eft  qu'après  l'acceptation  d'une  promefle ,  que  l'acceptant  acquiert 
un  droit  fur  le  bien  du  promettant.  Au  refle ,  on  n'acquiert  naturellemeni 
un  droit  fur  le  bien  d'autrui ,  t|ue  par  le  moyen  d'un  traité.  On  a  un  droit 
mffirmatif,  quand  on  efl  autorifé  à  faire  une  certaine  chofe,  &  l'on  a  un 
droit  négatir  quand  on  eft  autorifé  à  ne  point  foufFrir  qu'une  certaine 
chofe  ne  fe  fafle  pas.  Il  fuit  deU ,  aue  lorfqu'en  vertu  du  droit  qu'on  a 
fur  une  chofe  appartenante  à  autrui,  l'on  fait  ce  ^u'il  eft  permis  de  faire  ^ 
&  que  le  maître  de  la  chofe  le  fouffre  »  on  acquiert  la  pofleffion  du  droit 
affirnutif  que  l'on  avpit  :  il  en  réfulce  aufli  que  quand  le  maître  omet  dea 
aâions  qui  font  contraires  à  ce  droite  .&  que  l'on  eft  autorifé  à  l'obliger 
de  les  omettre,  on  acquiert  la  pofleffion  du  droit  négatif  que  l'on  avoit 
également. 

Si  celui  qui  a  promis  un  droit  négatif  fous  une  certaine  condition ,  veut» 
avant  que  la  condition  exifte,  feire  quelque  chofe  qui  détruiroit  l'eflet  de 
la  promefle ,  on  a  le  droit  de  l'en  empêcher ,  quoique  d'ailleurs ,  on  fois 
obligé  d'attendre  l'exiftence  de  la  condition  «  pour  acquérir  ce  droit.  Cepen« 
dant,  fi  on  laifle  celui  qui  a  promis ,  faire  des  aâioos  contraires  à  ce  droit , 
on  eft  cenfé  y  renoncer ,  &  la  promefle  eft  comme  non  avenue.  Celui  qui 
a  promis  d'accorder  un  droit ,  peut  être  obligé  à  l'accorder  ;  &  fi  ce  droit 
a  été  réglé  par  un  traité  ,  il  peut  être  contraint  à  en  livrer  la  poflefiîon 
à  celui  à  qui  il  a  été  accordé»  Enfin ,  acquérir  un  droit  fur  le  bien  d'autrui  ^ 
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c'eft  acquérir  en  mêina  lemps  le  droit. d'en  défendre  la  po0b01oii|  mémt* 
de  recourir  à  U  guerre  pour  obliger  celui  de  c|ui  Von  cieuc  ce  droit ,,  4'c^ 
feâuer  fes  engagemens^ 

Le  droit  qu'un  propriétaire  a  accordé  fur  fqo  bien,  fubGfte,  quand  méoM. 
ce  prepriécaijre  aliter oi|  fon  bi^n ,  à  moins  que  c^  qdi  ayoît  acqoîs  It 
droit  9  n'en  foit  antronieiic  «ooveou. 

§.    VII. 

Quand  un$  çhofi  €fi  pfijhmic,  abandonnie  ;  it  &  ptîfù  dSr  pqj^ejian^  €r  db 

£i  prcfcriptituu 

3  E  poflede  un  domaine  qm  appartient  à  la  irérité,  à  na  autre;  maii  c# 
propriétaire  le  fait ,  le  voit  «  &  abandonne  ce  domaine  ;  ma  pofleffion  de- 
vient légitime ,  &  j'entre  dès-lors  teUemeot  en  pleine  propriété ,  que  l'an« 
cien  poflelfeur  ne  peut  plus  le  revendiquer.  Mais  on  demande ,  quand  eff- 


de  l'abandon  pjréfumé  ;  &  cette .  ufiicapion  a  lieu  pour  lea  chofes  incorpo* 
selles ,  comme  pour  les  corpovellea.  C'çft  même  Tune  dea  manières  les 
plus  naturelles  d  acquérir.  La  prefcription  eft  une  fuite  de  l'abandon  ;  puif* 
que  c'efi  la  perte  que  Poo  &ir  de  ion  propre  droit  ;  perte  volontaire ,  ou 
du  mcMns  ^  laquelle  en  eft  piéfumé  confentir.  Par  cela  même  ,  qu'on  eft 
préfumé  avoir  abandonné  fon  droit ,  ou  eft  cenfô  avoir  perdu  celui  de  re« 
vendiquer  ce  qu'on  a  ainfi  abandonné  i  âç  c'eft  l'ufucapion  qui  commence 
d'établir  la  prefcription. 

En .  générât ,  tout  poflefleur  eft  préfumé  le  maître  de  ce  qu'il  pofiède  « 
à  snoina  qu'il  î3^y  ait  des.  raifons  probables  du  contraire.  C'eft  avoir  un  titre 
>ufte ,  qu'ea  avait  un  qitt  empoctei  ta  fimple  pelEbiUlé  à'vm  droit  acquis  » 
quoiqu'il  ne  fuppofe  pas  ion  acquifition  aoudle;  car,  cène  fimple  pombl« 
lité  ne  détermine  rien  fur  la  vérité  ou  la  fauflèié  de  titrer  Aieu  «  V<m  ap« 
pelle  poff^on  juflt, ,  celle  qui  eft  de  bonne  foi  &  fondée  fur  un  tiife>vjufte  ^ 
par  oppomion  à  la  poflTedion  injufte ,  qui  eft  ou  de  mauvaife  loi,  mais 
tondée  fur  un  titre  fofte ,  ou  de  bonne  foi ,  mais  fondée  fur  ui>  titre  in* 
jufte.  Ainfi ,  tout  poflêfTeur  éunt  préfiuné  pofféder  de  bonne  foi ,  &  la 
préfomption  étant  plus  forte ,  lorfque  ce  pofrefleor  eft  fondé  fur  un  titre; 
jttfle  \  il  faut  prouver  à  quelqu'un  l'injuflice  de  fon  titre  &  celle  de  fa  pof» 
fef&on ,  quand  on  l'attaque  comme  pofleftèur  de  mauvaife  foi. 

PofTéder  clandeftinemeet  ou  par  violence ,  c'eft  poflëder  de  mauvaife  foi. 
C'eft  polféder  précairement ,  que  d'kvoir  une  poifeflBon  que  celui  qui  l'e 
conférée  s'eft  réfervé  le  pouvoir  de  révoquer.  Comme  chacun  eft  obligé 
de  conooitre  &  d'examiner  l'état  de  {f^  afiices  &  de  fes  biem,  chacun 
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tfl  obKgé  wtR  àt  Ce  procurer  une  certitude  entière  ie  là  propriété  des 
chofes  qu'il  poiTede^  oc  d'avoir  foio  de  ne  rien  prendre  d'une  perfonoe 
qui  n'a  point  la  propriété  de  ee  qu'elle  veut  donner. 

C'eft  donner  une  trô&«-forte  préiomption  de  l'abandoû  qu'on  fkic  d'une 
chofe ,  quand  on  la  triûte  comme  fî  elle  étoit  étrangère»  On  efi  également 
préfumé  abandonner  une  chofe ,  quand  on  la  voit  daifiblement  &  fans  la 
revendiquer  9  en  la  poflMion  d'autrui  :  &  le  long  itlenee ,  en  pareil  cas^ 
tfi  un  anandon  préiumé;  à  moins  qu'il  n'y  ait  Ats  raifons  manifeftes  de 
l'impoflibilité  où  l'on  a  été  de  rompre  le  filencd  &  de  faire  valoir  fes 
droits  :  fans  cela ,  une  longue  &  filiencieufe  négligence  forme  la  préfomp** 
tion  abfolue  »  que  les  jarifconfultes  appellent  prtejumptio  jurés  &  de  jure, 
CtÂ  au  fujet  de  cette  préfomjption  abiolue  qu'il  eft  ordonné  par  les  Joiz , 
que  ce  qui  eft  ainfi  préfumé  u>it  tenu  pour  vrai  \  préfomption  différente  de 
la  conditionnelle ,  qui  ne  fait  paiTer  la  chofe  pour  vraie ,  que  jufqu'à  ce 
qae  le  contraire  foit  prouvé  :  &t  c'eft  celie  que  les  ^urifconuihes  appellent 
prafumplio  juris^  ' 

Tout  homme  qui  poflede  une  chofe  à  titre  précaire,  ou  de  mauvaife  foi/ 


ti^eft  nullement  fondé  à  préfùmer  que  la  chofe  qu'il  poflede  a  été  aban^ 


flue  efiemiellement  fur  toutes  fes  aâions. 

t  I  V  R  B    î  V. 

« 

Des  '■  aSes  particuliers  qui  tendent  à  PutiUté  des  autres  ;  des  donations ,  des 

contrats  &  dis  quafi-Cùntrats. 

§.    t. 

Des  aSes  punmatt  fienfaifans ,  qui  s^achtvtntfur  te  champs  &  des 

donations. 

JLous  les  ades  utiles  &  autrui,  concernant  les  c^ofes  qu^bn  veut  donner 
ou  faire  en  faveur  de  quelqu'un  ^  fonr  fimples  ou  compofés  ;  ils  font  fim** 
pies ,  lorfqu^ls  renferment  une  vente  ou  aliénation  pure ,  &  moyennant 
un  prix  équivalent  à  la  valeur  de  la  chofe  vendue  ;  &  Ils  font  compofés  ^ 
loffqu'ils  font  mêlés  de  vente  &  de  don  ;  c'eft-à-dire ,  lorfqu'en  faveur  de 
celui  à  qui  on  aliène ,  on  lui  vend  beaucoup  au-deilbus  du  jufte  prix^ 
«ntendam  lui  donner  l'excédent  de  la  valeur.  L'aâe  bienfaifanc  eft  celui 
dont  un  feul  des  cônnraâans  retire  de  Tutilité  ;  maiis  t'aâe  bienfaifant  obli- 

{(atoire^  eft  celui  qui,  outre  la  plus  grande  utilité  d'un  feul,  renferme d'ait- 
eurs  one  obligation  réciproque.  L'aâe  permutatoire  efi  un  échange  réel* 
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proque  de  biens  &  d'aliënations.  Va&e  diremptoire ,  efi  un  échange  Jrdci* 
proque ,  concernant  l'unlicé  féparée  des  deux  concraâans  ;  cette  utilité  fépa« 
rée  dépendant  de  Texécution  particulière  de  certaines  chofes  :  en  forte  que 
Taâe  une  fois  accompli ,  les  intérêts  des  parties  font  réglés ,  &  il  ne  refte 
plus  rien  à  faire  ni  à  vider  entr'eux.  Par  aâe  communicatoire ,  on  en« 
tend  nn  aâe  permutatoire ,  dans  lequel  l'exécution  réciproque  de  cenai« 
nés  chofes  fe  rapporte  à  l'utilité  commune  des  contradans;  c'eft  ainfi  que 
dans  une  foci'été ,  Tun  fournit  fon  argent  »  l'autre  fon  indufirie ,  dans  la  vue 
de  faire  un  gain  commun. 

On  ne  répétera  point  ici  ce  qu'on  a  dit  ailleurs ,  que  dans  tout  aâe  qui 
regarde  l'utilité  féparée  des  deux  contraâans  «  on  donne  afin  que  l'on 
donne ,  ou  l'on  donne  afin  que  l'on  fafle ,  ou  l'on  fait  afin  que  l'on  fiifle , 
ou  bien  enfin ,  on  fait  afin  que  l'on  donne. 

'  En  général,  un  aâe  purement  bienfaifant,  ou  s'achève  fur  le  champ  » 
ou  fe  rapporte  &  s'étend  au  temps  à  venir.  Pans  ce  dernier  cas,  ce  n'eft 

Î|u'une  promefle  ;  objet  dont  on  s'eft  fuffifamment  occupé.  L'aâe  bienfais- 
ant qui  s'achève  fur  le  champ ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  bienfait  ;  car ,  don* 
ner  ou  faire  gratuitement ,  c^eft  ne  rien  recevoir  en  échange  de  ce  qu'on 
fait  ou  de  ce  qu'on  donne }  &  l'on  peut  verfer  des  bienfaits  de  mille  dif- 
férentes manières;  puifque  c'efl  écre  bienfaiteur  que  de  procurer  l'utilité 
d'autrui,  quel  que  foit  l'objet  utile,  du  bien,  de  l'argent ,  des  confeils» 
des  emplois ,  des  connoiflances ,  &c.  Or ,  toutf  les  hommes  font  naturelle* 
ment  obligés  de  fe  faire  du  bien  tes  uns  aux  autres ,  &  de  travailler , 
autant  qu'il  efl  en  eux ,  à  l'utilité  les  uns  des  autres.  Mais  fi  le  bienfait  con- 
fifte  à  taire  gratuitement  du  bien  à  autrui,  cet  aâe  impofe  naturellement 
à  celui  en  fitveur  de  qui  il  eft  fait,  le  devoir  de  la  reconnoiffance ,  qui 
confifte  à  conferver  le  zèle  le  plus  vif,  &  le  plus  grand  attachement  pour 
fon  bienfaiteur ,  &  à  faifir  toutes  les  occafions  de  lui  rendre  bienfait  pour 
bienfait.  On  voit  par-là  que  l'ingratitude  confifte  non-feulement  à  ne  pas 
aimer  fes  bienfaiteurs ,  mais  quelquefois  auffi  à  les  haïr  i  &  comme  la  re- 
connoiflance ,  qui  eft  d'obligation  luturelle,  n'eft,  à  proprement  parler, 

Su'une  fbible  vertu,  par  cela  même  que  rien  ne  paroît  plus  fimpfe  que 
'aimer  ceux  dont  on  reçoit  du  bien ,  l'ingratitude ,  fi  fort  oppofée  à  la  na-    * 
ture,  eft  le  plus  bas,  le  plus  déteftable,  &  malheureufemeat  aufli  le  plus 
commun  dçs  vices. 

La  doârine  de  WoIlF  eft  conforme  à  celle  de  Grotius  &de  PuffèndorfF, 
concernant  les  donations,  foit  entre- vifs,  foit  i  caufe  de  mort  :  les  enga« 
gemens  du  donateur  &  ceux  du  donataire.,  les  effets  que  produifent  ces 
engagemens  ;  les  clâufes  &  les  conditions  qui  peuvent  être  inférées  dan^ 
les  aâes  de  cette  efpece.  '  On  dira  feulement  ici  qu'en  général ,  il  n'y  « 
de  donations  illicites  que  celles  qui  font  faites  pour  parvenir  à  quelque 
fin  illicite,  c'eft-à-dîre,  qui  répugne  à  quelque  devoir  envers  Dieu,  en- 
ver$  le  prochain  ou  envers  foi-même  j  d'oii  il  fuit  que  le  principe  des  do«- 

nationi 


.»à. 
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«atioQs  lidtes  eft ,  quMIet  tendent  à  fari$&tre  à  <(aelque  obligation  natu- 
relle. Cependant  ^  quoiqu'une  donation  foie,  illicite  par  cllermftme  »  &  i 
caufe  de  la  fin  que  le  donateur  s'eft  propofé  \  fi  celui*ci  n^a  cependant 
rien  £iit  contre  le  droit  d'autrui  ;  perfonne  n'eft  en  droit  de  s'oppoler  à  cet 
aâe,  &  la  donation  refte  valable  quant  au  droit  externe,  ou  à  la  traofladott- 
du  domaine  donné. 

Il  eft  bon  d'obferver  encore  que  la  donation  eft  confommée  par  l'ac« 
ceptation  du  donataire ,  foit  de  bouche,  foit  par  écrit)  &  que  dans  tout 
aâe  bienfiiifant ,  Tacceptacion  eft  préfumée,  à  moins  qu'il  n'y  ait  àts  raifoo» 
évidentes  du  contraire.  Ainfi,  dans  le  cas  ou  llntention  du  donateur  eft 
que  la  donation  fera  valable  auffitôt  qu'elle  aura  été  acceptée ,  dès  cet  inf- 
tant  la  donation  eft  par&ite,  quand  même  le  donateur  n'auroit  pat  e« 
connoilTance  de  l'acceptation  :  mais  s'il  a  expreflëment  déclacé  qu'il  en^ 
tendoit  que  la  doiution  ne  ferott  valable ,  qu'à  condition  qu'il  auroit  con-« 
amflance  de  l'acceptation  du  donataire.  :  alors  la  donation  n'eft  par&ite  qud 
lorfqu'il  a  été  réellement  inftruit  de  cette  acceptation}  en  forte  que  s'il 
vient  à  mourir  avant  que  d'en  avoir  été  informé ,  la  donation  n'eft  paa 
valable ,  &  le  donataire  n'a  acquis  aucune^  forte  de  droit.  Dans  le  ca$  con« 
traire,  c'eft-à-dire,  dans  celui  d'une  dpnation  par&ite,  le  donateur  eft 
tellement  obligé  de  remplir  l'obligation  qu'il  a  contraâée ,  même  par  pure 
libéralité ,  que ,  par  le  droit  de  la  nature ,  le  donataire  a  droit  de  guerre 
coïKre  lui ,  quand  celui-ci  refiife  de  livrer  la  chofe  donnée.  U  eft  vrai  au(S 
que  le  donateur  a ,  de  fon  côté  ,  droit  de  guerre  contre  le  donataire 
quand,  lui  ayant  donné  quelque  chofe  pour  qu'il  en  fit  part  aux  autres , 
ou  qu'il  remployât  en  aumônes ,  il  refuie  de  les  rapporter  à  fk  deftioatioo» 
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«.II. 

Du  prix  des  chofis^  &  de  Purgent. 

v^N  connolt  trop  généralement  ce  que  c'eft  que  le  prix  virtuel,  le  jprit^ 
éminenc,  le  prix  courant,  &  les  efpeces  mènnoyées  qui  font  la  reprélen- 
tâtion .  de  la  valeur  des  chofes  pour  que  l'on  /  penfe  devoir  s'arrêter  fort 
long* temps  ici  fur  ces  objets.  :  toutefois ,  on  croit  devoir  rapporter  quel- 
ques obfervations  de  Wolff,  qui  paroiflènt  auftî  judicieufes  que  vraiment 
importantes ,  &  qui  n^ont  été  mites  ni  par  Grotius ,  ni  par  PufiendorfF,  quoi** 
qu'ils  fe  foient  run  &  l'autre  fort  étendus  fur  ce  fujer. 

Oo  donne  le  nom  de  prix  primitif  à  celui  de  la  quantité  phyfique  d^une 
chofe ,  ou  d'un,  ouvrage  déterminé  par  une  ceruine  quantité  d'argent  ;  & 
l'on  appelle  prix  dérivatif  f  celui  qui  répond  proportionnellement  à  une 
quantité  plus  ou  moins  grande; par  exemple,  fi  le  quintal  vaut  centécus»- 
la  livre  vaudra  un  écu ,  tSc  la  chofe  dont  la  livre  eft  à  un  écu ,  vaut  cent 
écus  par  quiotaU  Les  prix  primiti&  entr'euXi  font  ceux  par  lefquels  oa 
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exprime  It  proponbo  des'  chofes  oa  des  ouvrages ,'  ea  les  prenant  pour 
des  uoités,  &  en  rendant  leur  valeur  dans  les  moindres  termes  podiblesi 
on  dît  Y  par  exemple ,  que  Tavoine  eft  à  Porge  comme  a  à  3.  Les  prix  d^ 
rivatifs  des  chotès  &  des  ouvrages  font  entr'eux  «  en  raifon  comp.ofée  des 
prix  primitifi;  &  des  quantités  physique;. 

En  général ,  lorfqu^on  détermine  le  prix  des  chofes  qui  font  le  produit 
de  Vinduftrie,  il  faut  eflimer  l'ouvrage,  tes  frais  &  l'ufage  de  l'argent  qui 
eft  regardé  fur  le  pied  d'un  fonds  ou  d'un  immeuble  :  mais  en  déterroi^ 
liant  le  prix  des  chofes  qui  font  Touvrage  de  l'art ,  il  faut  eftimer  la  ma* 
tiere ,  l'ouvrage  ^  &  les  frais.  Il  faut  fe  louvenir  aufli  que  les  produâions 
de  l'induftrie^  déduâioh  faire  des  ouvrages  &  des  frais,  font  regardées  fur 
le  pied  des  prodnftions  naturelles  :  en  forte  que  c'eft  h-d^Ans  qu'on  règle 
le  prix  même  du  fonds  qui  porte  ces  produâions. 

Le  prix  équitable  eft  celui  qui  eft  réglé  d'une  manière  convenable  à  la 
lot  naturelle ,  oppofé  au  prit  inique ,  qui  répugne  ï  cette  loi.  Car ,  oatu-» 
rellement  les  hommes  font  obligés  à  (e  faire  part  les  uns  aux  autres  de 
ce  qu'ils  ont ,  &  de  travailler  les  uns  pour  les  autres  à  un  prix  équitable; 
Ainu ,  on  ouvrier,  ou  «n  artlfle ,  de  l'ouvrage  de  qui  quelqu'un  ayatit  be<* 
loin ,  ofFriroit  un  prix  exorbitant^  feroit  injufte  de  profiter  de  ce  défir  ex« 
tréme ,  &  de  recevoir  un  trop  énorme  falaire.  De  même  »  c'eft  faire  une 
chofe  illicite,  que  de  profiter  de  Pembarras  &  de  la  néceflîté  o&  on  par- 
nculier  fe  trouve  réduit,  pour  l'engager  à  laifler  fes  biens  ou  fes  fervicee 
au  plos  vil  prix.  Toutefois,  fi,  même  dans  ce  cas  de  néceffîté,  un  hom<^ 
me  offre  au  plus  bas  prix  fes  biens  ou  fes  fervices  à  un  autre  qui  A'en« 
aâuellement  nul  befoio ,  rien  n'empêche  qu'on  ne  défère  aux  folltcitatjont 


de  celui  qui  demande  ^  &  que  Ton  n'accepte  au  bas  prix  qu'il  y  a  mis ,  fon 
fervice  ou  fon  bien. 

WolfF  obferve  encore  fort  Judicieufement  qu'il  convenoit  que  la  ma*^ 
ttere  qui  fert  de  prix  aux  ch6les\  fut  durable,  fi  que  le  temps  ne  la  cor«' 
rompit  point  ^  ni  ne  put  l'altérer  ;  qu'il  convenoit  aufli  que  cette  matière 
nt  rut  *  pis  de  la  claflb  de  Celles  dont  l'ufage  eft  fréquent  &  indifpenfa* 
Ue  pour  préparer  les  chofes  néceflaires  à  la  vie  ;  fsnfin ,  qu'il  convenoit  que 
cette  matière  fut  rare.  Or,  l'argent  &  l'or  réunifient  ces  caraâeres.  Mais 
comme  la  valeur  de  l'argent  eft  proportionnelle  au  poids  de  la  matière , 
il  étoit  néceftaire  d^y  mettre  quelque  marque,  d'y  graver  quelques  carae* 
leres  qui  exprimailênt ,  ou  le  pouls  de  la  matière  d'une  pièce,  ou  fon 
rapport  avec  le  poids  qui  eft  pris  pour  une  unité  dans  le  calcul.  Les  peu* 
pies  étant  mit  mis  convenus  enlr^eux ,  par  un  confentement  mutuel ,  ta« 
cite  ou  exprès  y  que  les  efpeces  dévoient  être  d'or  ou  d'argent  pur,  per« 
ibnne  ne  doit  mêler  dans  ces  efpecês  un  métal  de  moindre  valeur»  &  it 
eft  févérement  défendu  de  faire  de  la  faufle  monnoie.  Il  imporroit  donc  ^ 

Ê>ur  que  ce  mélange  ne  pût  avoir  lieu ,  que  les  efpeces  monnoyées  fuf« 
nt  frappées  Si  marquées  d'une  manière  qui  en  déterminât  la  valeur. 
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Pofléder  aâaellemeot  des  efpecçs  momoyées,  c^eft  avoir  de  Targeot 
comptant.  Avoir  plus  d'argent  qu'il  n'en  faut  pour  pafler  la  vie  commo- 
dément &  agréablement  »  c'eft  avoir  de  l'argent  fuperflù  ;  &  avoir  beau- 
coup d'argent  fuperflù,  c'eft  être  riche.  Or,  c'eft  par  la  quantité  de  cet 
argent  qu'on  détermine  les  richeiTes ,  ou  plutdt  par  Tufage  qu'on  fait  de 
l'argent  :  car ,  tel  homme  qui  a  dix  mille  écus  ûe  rente  «  &  qui  les  dé^ 
penfe  entièrement,  eft  moins  riche  que  tel  autre  oui,  n'ayant  que  mille 
écus  de  revenu,  fe  ménage  fi  bien  ,  qu'à  la  fin  de  l'année  ,  il  lui  relie 
deux  ou  trois  cents  écus;  celui-ci  a  du  fuperflù,  &  l'autre  n'en  a  point» 

Ne  gagner  qu'autant  d'argent  qu'il  en  faut  pour  fe  procurer  les  chofea 
néceffaires ,  c'efl  être  pauvre  ;  ne  pouvoir  même  fe  procurer  les  chofes  né« 
ceffaires,  c'eft  être  indigent  ;  &  ne  gagner  rien  do  tout,  c'eft  être  rédoit 
)  la  mendicité.  Régler  f es  dépenfes  de  telle  forte  qu'on  conferve ,  ou  mé« 
me,  s'il  fe  peut,  qu'on  augmente  (on  bien,  c'eft  être  économe,  ou  épàr« 
gner;  &  c'eft  une  vertu,  lorfqu'eq  ufant  d'économie,  on  ne  manque  k 
aucun  devoir  envers  fol-même,  ni  envers  les  autres.  La  prodigalité  eft  le 
vice  oppofé  à  cette  vertu ,  &  c'eft  être  prodigue ,  que  de  faire  dès  dépen- 
fes  qui  excédent  les  facultés  de  foo  patrimoine ,  &  atntquelles  on  n'eft 
^"g^gé ,  ni  envers  foi^même ,  ni  envers  les  autres.  Le  luxe ,  ou  Tofljenta- 
Itou  des  richefles  qui  engage  à  acquérir  des  chofes  dont  on  peut  fe  paf^ 
fer,  &  qui  ne  fcMit  d'aucun  ufage,  eft  contraire  à  la  loi  naturelle.  Il  eft 
vrai  que  la  magnificence  confîfte  à  faire  de  grandes  dépenfes ,  nuis  pro- 
portionnées à  fa  naiflance,  à  foo  rang  &  ï  fet  richeffes  ;  &  alors  non*- 
feulement  la  magnificence  eft  permife  ;  mais  elle  eft  même  au  nombre 
des  vertus.  Etre  chiche ,  au  contraire  êc  tenace ,  c'eft  fupprimer  des  dé- 
penfes convenables  à  nos  facultés  &  à  nos  befoins  ;  &  toute  chicheté  eft 
direâement  contraire  i  la  loi  naturelle.  La  ténacité  ne  va  guère  fans  Ta- 
varice,  qui  confifte  à  défirer  plus  qu'on  n'eft  en  état  d'acquérir;  vice  qui 
fe  manirefte ,  lorfque  poffédant  déjà  de  quoi  vivre  commodément  &  ho- 
norablement, on  eft  inquiet,  et  l'on  fait  de  continuels  efforts  pour  aller 
au-delà. 

C'eft  être  mauvais  économe  de  fon  bien  que  d'être  négligent  ou  non- 
chalant ,  c'eft-à-dire ,  de  ne  hire  auctme  réflexion  fur  les  moyens  qui  fe 
préfentent  d'acquérir  rbonoêtement  ou  de  conferver  ce  qu'on  a.  C'eft  vivre^ 
comme  on  dit,  au  jour  la  journée^  éi  il  eft  évident  qu'un  tel  genre  de 
vie  eft  contraire  à  la  loi  naturelle. 
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§.        III. 

Des  adcs  Hcnfaifans  obligatoirts  |  021  des  contrats  hlenfaifans. 

Vy N  appelle  aâes  bieo&tfans  obligatcnres ,  ceux  oii  toute  Putilité  eft  pour 
Ptiû  des  coQtraâaos ,  quoi  q'iUl  eo  réfulce  d'ailleurs ,  des  obligations  réci* 
proques.  Le  prêt  eÔ  uo  contrat  bienfaifaot^  il  cooûfte  à  céder  gratuite- 
ment  à  un  autre  quelqu'ufage  d'une  chofe  qui,  par-ià,  ne  fe  détruit  point ^ 
&  Ton  peut  prêter  les  chofes  incorporelles ^  ou  les  droits,  comme  I.el 
corporelles,  ou  les  biens  «  les  meubles ,  comme  les  immeubles.  Nul  n'a 
droit  de  prêter  une  chofe ,  que  celui  qui  en  eft  le  maître ,  ou  tout  autre 
«vec  le  confentement  du  maître.  En  général  ^  chacun  eft  libre  dç  prêter, 
&  de  déterminer  pour  quel  temps ,  pour  quel  ufage ,  &  à  quelles  con- 
ditions il  Juge  à  propos  ;  &  l'emprunteur  n'acquiert  ni  plus  de  droits 
fur  la  choie ,  ni  un  plus  long  ufage  que  ce  qui  a  été  déterminé  par  le 
prêteur. 

Lorfqu'on  a  prêté  des  chofes  qui  fe  détériorent  par  l'ufage ,  on  eft  cenfS 
avoir  confeoti  à  c^te  détérioration  }  mais  il  eft  toujours  du  devoir  de  I'em«- 
Brunteur  de  prendre  garde  que  cette  détérioration  n'arrive  par  (k  &ute  : 
»I  eft  encore  plus  étroitement  obligé  de  prendre  garde  que  la  chofe  ne  foie 
détruite  entièrement,  &  il  eft  refponfable  de  tout  ce  qui  arrive  à  cet  égard, 
par  fa  &ute  ou  par  fa  négligence  ;  quand  même  il  feroit  tout  aufli  négli- 
gent en  ce  qui; concerne  fes  propres  af&ires  ;  car  on  doit  avoir  plus  de 
foin  des  chofes  qu'on  emprunte ,  que  de  celles  qu'on  poflede. 

On  rend  une  chofe  en  efpece ,  quand  on  rend  précifëment  la  même  qu'on 
svoit  empruntée,  &  c'eft  à  quoi  l'eitiprunteur  eft  obligé;  à  la  détérroratioo 
près,  qui  devoit  néceflairement  réfulter  de  l'ufage.  Quant  aux  immeubles 
prêtés,  s'il  leur  arrive  quelque  accident,  que  toute  la  prudence  humaine 
n'a  pu  prévoir  ^  l'emprunteur  n'en  eft  pas  refponfable  %  il  ne  l'eft  que  des 
efiets  cafuels  qu'il  pouvoit  éviter.  En  un  mot ,  tout  prêt  renferme  naturelr 
lement  cette  condition,  que  l'emprunteur  répond  des  dommages  &  de  la 
perte  qui  ne  feroient  point  furvenus  chez  le  prêteur;  mais  quand  on  prête 
une  chofe  pour  un  ufage  qui  concerne  le  prêteur  même,  alors  celui-ci  étant 
cenfé  continuer  à  s'en  fervir,  il  n'y  a  point  de  prêt,  &  celui  qui  fe  fert 
de  la  chofe  pour  le  fervice  de  celui  qui  l'a  prêtée ,  ne  répond  abfolument 
de  rien ,  pas  même  de  fa  négligence ,  qi  de  fa  faute  \  il  n'eft  tenu  qt^e  du 
dommage  qu'il  caufe  de  propos  délibéré.  Il  eft  vrai  que  s'il  ne  rend  point 
la  chofe  au  temps  déterminé  »  ou  lorfqu'tl  a  ceflë  d'en  faire  ufage  pour  le 
prêteur  ,  alors  il  répond  de  toute  détérioration ,  comme  s'il  l'eût  purement 
empruntée  pour  fon  propre  ufage.  Il  eft  bon  d'obferver  enfin ,  que  quand 
on  s'offre  de  foi-même  a  prêter  une  chofe,  l'emprunteur  n'eft  tenu  que  de 
ce  qu'il  commet  volontairement. 

U  eft  bien  permis  à  chacun  de  ne  point  exiger  de  l'emprunteur  le  dom- 
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mage  caufé  fur  la  chore  prêtée ,  niatt  feulement  quand  ce  dommage  eft 
furvenu  :  car,  dans  un  contrat  de  prêt,  ce  feroit  une  claufe  contraire  à 
la  loi  naturelle,  que  celle  par  laquelle  on  accorderoit  à  Temprunceur  la 
permiflion  de  détruire,  de  propos  délibéré, -la  chofe  prêtée.  Or,  il  efi  de 

rincipe  qu^on  ne  peut ,  dans  aucun  accord ,  inférer  des  claufes  contraires 
la  loi  naturelle. 

Reftituer,  ce  n^eft  pas  rendre  précifément  la  chofe  qu'on  avoit  reçue, 
mais  une  autre  de  même  efpece.  Âiofi ,  quand  l'emprunteur  a  perdu  la 
"Chofe  prêtée,  &  qu'il  offre  de  la  reftituer,  il  dépend  du  prêteur  de 
refufer  cette  reftitution,  &  d'exiger  à  la  place  le  prix  de  la  chofe  prêtée. 
Du  refte ,  quand  une  chofe  eft  prêtée  pour  paffer  fucceflivement  à  plu- 
sieurs, chacun  de  ceux  qui  Tont  n'eft  refponfaUe  que  des  accidens  qui 
furviennent  pendant  qu'il  s'en  fert,  pourvu»  toutefois,  qu'il  ne  garde  point 
la  chofe  au-delà  du  temps  prefcrit.  Si,  connoïflani  qu'une  chofe  ne  peut 
iervir  à  Tufage  auquel  elle  eft  defttnée ,  on  la  prête  cependant ,  &  que 
l'emprunteur  en  fouffre  quelque  dommage^  le  prêteur  en  eft  refponfabie, 
parce  qu'on  ne  doit  jamais  prêter  une  chofe  mauvaife ,  ou  dont  il  puiffe 
QÎfulter  du  dommage  à  quelqu'un. 

•  A  l'égard  du  prêt  des  chofes  qui  (e  confomment  par  Tufage ,  ou  du  prêt 
à  confomption ,  du  prêt  à  intérêt ,  du  mandat ,  de  la  commiffion ,  des 
i^épondans,  du  cautionnement,  &  des  diverfes  obligations  qui  en  réfultent. 
M.  WolfF  penfe  exaâement  comme  ont  penfé  Grotius  &  PufFeodorfE 
Cependant  ces  deux  célèbres  écrivains  n'ont  pas  fait  une  diftindion  impor* 
Ijinte,  &  qui  n'eft  point  échappée  à  WoIflF,  c'eft  qu'à  la  vérité,  les  ju- 
rifcoofultes  donnent  au  répondant  le  nom  d^adpromijfor ,  attendu  qu'il  joint ' 
£i  promeflè  à  celle  di»  débiteur  principal  ;  mais  qu'il  faut  prendre  garde 
de  ne  p(ûnt  confondre  ce  répondant  avec  celui  qu'ils  appellent  expromiffcr^ 
qui  fe.  charge  purement  &  fimplement  de  l'obligation  d'un  autre.  Car  fi  je 
dis;  Titius  vous  doit  cent  écus  ;  je  vous  les  payerai  :  ou  bien  fi  je  voua 
dis  ;  Titius  vous  demande  cent  écus  à  ernprûnter  j  prêtez*les  lui ,  j'en  fiiia 
ouxi. affaire;  alors  c'eft  comme  fi  c'étoit  à  moi-même  que  vous  prêtafliez 
ces  cent  écus.  Dans  ce  cas  je  ne  fitis  pas  fimplement  caution ,  mais  je  revêts 
la  perfoime  du  principal  débiteur ,  qui  n'eft  plus  tenue  à  rien  envers  le  créan- 
cier. Ainfi,  l'^x/^romi/Z^^rdevenant  infolvable,  le  créancier  ne  peut  même 
avoir  fon  recours  contrôle  premier  débiteur ,  duquel  il  ne  peut  rien  exiger , 
non  plus  que  le  fécond  débiteur  ou  l'expromifleur ,  qui  n'eft  point  du  tout 
en  droit  de  rien  redemander  au  créancier  principal ,  quoiqu'il  ait  été  obligé 
de  payer  pour  lui  ;  à  moins  que ,  par  un  aâe  particulier ,  ce  dernier  n'en  foit 
eonveott  autrement.  Toutefois ,  à  parler  fuivam  le  droit  naturel ,  c'eft  une 
obligation  indifpeofabie  de  rendre  à  quiconque  a  payé  pour  nous ,  ce  qui 
lui  en  a  coûté  pour  éteindre  la  créance ,  de  quelque  manière  qu'il  fe  (oit 
engagé;  &  l'on  y  eft  d'autant  plus  étroitement  tenu,  que  par  un  pureftèt 
de  fa  confiance,  ou  de  fa  géoérofiié,  i)  s'eft  dépouille  du  droit  de  nous 
obliger  de  le  rembourfer. 
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$.    IV. 

Des  aScs  ptrmutatoins ,  ou  contrais  onénux. 

X  OUT  contrat  dans  lequel  les  deux  parties  s^obligenc  à  donner  ou  ^  Guie 
réciproquement  une  chofe ,  appartient  à  la  clalTe  des  aâes  onéreux.  ^  Le 
premier  de  ces  contrats  eft  rechange ,  par  lequel  on  donne  une  chofe  pour 
en  recevoir  une  autre»  &  qui  peut  s^accomplir  par  le  feul  confentemenr 
des  contraâans.  La  première  règle  à  cet  égard  eu  que»  fi  l'une  des  parties^ 
donne  à  l'autre  le  bien  d'autrui ,  l'échange  eft  nul;  attendu  qu'on  n'a  pu 
conférer  que  la  pofleflion  de  ce  qu'on  a  livré ,  ^  non  le  domaine  ^  qui 
appartient  invariablement  au  légitime  maître,  toujours  en  droit  de  reven* 
diquer  Ton  bien. 

^L'échange  fait,  &  les  chofes  réciproquement  livrées,  ou  fuffifammefit 
promifes  de  l'être  »  Tun  des  contraâans  n'eft  plus  à  temps  de  fe  repentir , 
ci  de  redemander  la  chofe  qu'il  a  livrée  ;  l'autre  n'efi  nullement  tenu  d'y 
acquiefcer,  ou  même  de  retirer  la  fienne  s'il  l'a  livrée,  ni  être  Ibrcé  de 
recevoir  la  valeur  de  la  chofe  échangée,  à  la  place  de  la  chofe  mêm^ 
En  général,  toutes  les  chofes  corporelles  ou  incorporelles,  mobiles  ou  lm« 
mobiles ,  fungibles  ou  de  tout  autre  genre ,  l'argent  même ,  confidéré  comme' 
corps  &  non  comme  prix  d'une  chofe ,  tout  peut  être  échangé  ;  comme 
auffi  le  contrat  d'échange  eft  fufceptible  de  toutes  les  claufes  &  de  toutes 
les  conditions  licites  que  les  contraâans ,  d'accord ,  veulent  y  ajouter. 
Ainfi ,  l'ufage  d'une  chofe  peut  être  échangé  contre  l'uiage  d'une  autre , 
&  alors  c'eft  une  forte  de  donation  réciproque. 

Il  y  a  égalité  dans  un  contrat  onéreux ,  quand  l'un  donne  autant  que 
l'autre ,  &  que ,  Paâe  accompli ,  l'uQ  ne  fe  trouve  point  enrichi  aux 
dépens  de  l'autre.  Autrement,  &  pour  peu  que  la  balance  penche,  il  y 
a  inégalité. 

On  échange  (èrvice  contre  fervice,  choie  contre  chofe;  mais  chacun  des 
contraâans  eft  le  maître  de  l'eflimation  qu'il  làtt  de  la  chofe  qu'il  livre, 
pourvu  qu'elle  ne  foit  point  de  la  clafte  de  celles  qui  font  évaluées  par  le 
prix  courant  ;  mais  de  celles  qui  dépendent  du  prix  d'affèâion  :  on  donne 
ce  nom  à  celles  que  chacun  évalue  fuivant  fa  manière  de  penfer,  &  à 
l'égard  defquelles  il  n'y  a  point  de  prix  fixe  établi.  Or,  chacun  eft  libre 
d'attacher  a  une  chofe  de  cette  forte,  qu'il  poflede,  le  prix  d'aftèâtion 
qu'il  juge  à  propos ,  pourvu  pourtant  que  cette  évaluation  arbitraire  ne  nuife 
en  rien  au  droit  d'autrm.  Or ,  le  même  prix  d'alFeâion  ne  fauroît  être  atta* 
ché  à  une  même  chofe  par  diffêrentes  perfonnes  (  car  il  n'eft  guère  fiip« 
pofable  que  plufieurs  aient  un  égal  degré  d'afieâbn  pour  la  même  choie. 
J'ai  un  cheval  qui  m'a  rendu  bien  des  fervices ,  ou  qui  m'eft  astaché ,  & 
qui  me  plaît  ;  je  l'eftime  cent  piftoles ,  &  peut-être  ne  vaut^il  réellement 
point  deux  cents  livrer;  inais  vous,  à  qui  ce  cheval  plaît  également  »  vous* 
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«onfeotM  a  mVn  donner  le  prix  d^afiêAibn  que  pyr  attache  »  &  il  m^eft 
tr^-^permifi  &  par  le  droit  naturel ,  &  par  le  droit  externe  i  d'en  recevoir 
ce  prix  ^  que  vous  confentez  à  en  donner.  Mais  je  vous  ai  prêté  ce  cheval , 
4?  il  a  péri  entre  vos  mains;  vous  ofFrez  de  m'en  rfiflkuer  la  valeur; 
dans  ce  cas,  fuis* je  libre  aufli  d'en  exiger  cent  piftoles,  ou  dois- je  me 
contenter  de  vingt  p  qui  étoient  fa  valeur?  Il  efl  décidé  qu'alors  ce  n'eft 
point  fuivant  le  prix  d'afièéiion  que  la  reftirution  doit  être  faite  ;  mais  les 
chofes  doivent  être  ramenées  à  leur  eflimation  réelle ,  &  fur  le  pied  naturel. 
On  a  dit  qu'en  matière  d'échange  »  il  eft  libre  aux  contra âans  d'inférer 
telles  conditions  qu'ils  jugent  à  propos  dans  le  contrat  ;  mais  s'il  n'y  en  a 
point  qoi  y  foient  renfermées ,  on  préfume  toujours  que  les  parties  fe  font 
propofées  une  parfeite  égalité ,  à  moins  que  le  contraire  ne  foit  prouvé 
par  de  fortes  raifons  \  &  l'on  ne  peut  pas  dire  que  cette  égalité  foit  rompue 

!ur  le  prix  d'aflTeâion  que  l'un  des  contraâans  a  mis  &  la  chofe  qu'il  a 
ivrée;  car  l'autre/  qui  y  a  confenti,  efl  cenfé  y  avoir ' attaché  le  même 
prix  d'aflfe6Hon ,  &  alors  les  chofes  font  égale?.  Cependant  (i  »  contre  Hn* 
tention  de  l'une  des  parties ,  l'échange  eft  inégal ,  il  eft  de  principe  que 
celui  qui  a  reçu  plus  que  l'autre  ne  rentendoit,  eft  obligé  à  reftiruer  ce 
furplus  :  &  cela ,  parce  que  l'échange  étant  un  contrat  qui  requiert  le  con- 
fentement  réciproque  des  deux  contraftans ,  celui  des  deux  fur  qui  tombe 
l'inégalité ,  eft  préfumé  n'avoir  pas  confenti  à  être  léfé  ;  cependant ,  l'é« 
change  une  fois  confommé ,  il  ne  peut  plus  être  rompu  ^  ni  par  la  partie 
léfée ,  fous  prétexte  d'inégalité  »  ni  même  par  celle  qui  a  trop  reçu. 

L'àchange  fait,  mais  les  chofes  échangées  n'étant  pas  encore  livrées,  eller 
font  néanmoins  cehfées  ne  plus  appartenir  à  leurs  premiers  maîtres;  de 
manière 9  que  fi  l^un  d'eux  aliène  celle  qu'il  s'eft  engagé  de  donner,  l'au* 
tre  peut  la  revendiquer  contre  le  poffefTeur  qui  l'a  acquife. 

On  a  dit  ailleurs  que  la  vente  eft  également  un  contrat  onéreux ,  qui 
oonfîfle  en  ce  que  l'un  donne  une  chofe,  &  l'autre  en  la  recevant  en  donne 
le  prix  éminent ,  ou  la  fomme  d'argent  qu'elle  vaut ,  &  dont  lea  contrac* 
tans  font  convenus. 

*  On  appelle  domaine  futur ,  celui  qu'on  doit  avoir  fur  une  chofe  dès  qu'elle 
viendra  à  exifter  ou  qu'elle  fera  livrée  :  en  forte  que,  quiconque  a  un 
femblabte  domaine,  a  le  droit  d'en  exclure  tout  autre,  auffitôt  que  la  chofb 
exifte  ou  qu'elle  lui  eft  livrée;  par  une  fuite  de  ce  droit,  la  tranflation  d'un 
xA  domaine  peut  être  faite  très-légitimement;  mais  fur  le  même  pied 
qu'on  le  poflède.  Cependant,  fi  ce  n'eft  qu'une  foible  ëc  vague  efpérance^ 
&  lorfau'il  eft  fort  incertain  fi  l'on, aura  .un  tel  domaine  ou  un  tel  droit  ^ 
la  tranflation  ne  peut  en  être  faite  qu'avec  cette  claufe  ;  au  cas  que  le  ven- 
deur Facquiere  liii^même. 

'  En  général ,  celui  qui  vend  eft  cenfé  ne  transférer  le  domaine  de  la 
chofe  qu^l  aliène ,  qu'à  condition  d'être  payé  :  de  manière  qtie  s'il  exige 
d'abord  le  payement,  le  domaine  ne  s'acquiert  qu'en  payant ^  &  qu'autant 
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que  l'on  paye  :  mais  s^il  veod  à  crédit ,  coofentaot  que  le  payeaienf  foie 
différé  jufqu'à  un  certaiD  jour;  alors,  dès  TinflaDC  de  la  vente  fiiice,  Ta*- 
checeur  acquiert  le  domaine ,  &  la  fomme  comrenue  eft  cenfée  p^yée  i  & 
(i  le  vendeur  veut  pour  fureté  du  payement  garder  la  chofe  aliéoiée  jufqu'à 
la  délivrance  du  prix  convenu;  alors  il  ne  peut  la  garder  qu'au  nom  de 
l'acquéreur  I  Si  elle  n'tft  plus  entre  fes  mains  qu'une  fprte  de  dép6c»  qu'il 
ne  lui  eft  plus  permis  d'aliéner,  &  dont  il  ne  peut  difpofer  ee  aucune  manière» 

II  n'eft  nullement  néceflaire  d'écrimres  pour  coniommer  un  achat  &  une 
vente  I  à  moins  que  racheteur  &  l'acquéreur  ne  foienc  convenus  que  la  vente 
ne  (broie  valable  qu'après  que  l'aâe  eo  auroit  été  rédigé  par  écrit.  L'argent 
ou  tout  autre  gage  que  l'une  des  parties  donne  à  l'autre  pour  confirmer 
l'intention  où.  elle  eft  de  s'en  tenir  à  la  (Convention ,  ou  de  faire  rédiger 
en  contrat  les  flipulations  convenues ,  eft  ce  qu'on  ooname  arrhes  ;  ât 
ces  arrhes  font  déjà  un  contrats  Ceft  à  celui  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  ce 
que  le  contrat  fubfifte ,  à  demander  des  arrhes ,  qui ,  au  refte ,  ne  changent 
rien  à  la  nature  du  contrat,  à  moins  que  les  parties  n'en  fpient  autretnent 
convenues.  Quelquefois  ces  arrhes  ne  confiftent»  même  pour  les  acquifi* 
tipns  les  plus  confidérables ,  qu'en  uae ,  deux  ou  trois  pièces  de  nionnoie  s 
d'autres  fois  les  arrhes  font  fournies  comme  une  partie  du  prix  de  la  chofe , 
&  alors  elles  font  précomptées  lors  du  payement  du  prix  de  la  vente  : 
mais  en  aucun  cas,  l'acquéreur  ne  peut  rompre  le  contrat  en  abandonnant  les 
arrhes  au  vendeur ,  qui  n'eft  point  tenu  de  s'en  contenter,  de  même  que 
ce  dernier  ne  fauroit  annuHer  le  marché,  ni  ibrcer  Pautre  à  reprendre  fee 
arrhes.  Toutefois,  il  peut  avoir  été  flipulé  que  celui  qui  a  donné  les  arrhes 
fera  le  maître,  en  les  perdant,  de  renoncer  au  contrat  :  &  dans  ce  pas,  le 
vendeur  eft  obligé  d*agir  conformément  à  cette  convention^  &  fi  l'autre  le- 
veut ,  de  rompre  le  marché ,  en  retenant  les  arrhes. 

Il  eft  peu  ^léceflaire  après  ce  qu'on  a  dit ,  d'obferver  que  tout  ce  qui  peut 
être  eftimé ,  peut  auflli  être  vendu  &  acheté ,  les  chofes  corporelles  &  let 
chofes  incorporelles,  les  mobiles  &  les  immobiles,  les  drpits,  les  préten* 
tiens,  &c.  Cependant,  il  eft  des  chofes  qui  ne  peuvent  point  être  ven- 
dues à  certaines  perfonnes  i  par  exemple ,  nul  ne  peut  acheter  fon  propre 
b;en^  &  pelui  qui  a  acheté  une  chofe  qui  lui  appartenoit  déjlk,  fans  qu'il - 
le  fut,  a  le  droit  de  fe  faire  reftituer  le  prix  qu'il  a  payé,  &  de  nire 
déclarer  le  marché  nul.  Toutefois ,  on  peut  acheter  la  poneftion  de  fon  pro- 
pre bien,  lorfqu'on'eo  eft  privé;  attendu  qu'en  général,  toute  pofteflioa 
eft  fufceptible  d'achat  par  cel^i  même  qui  a  la  propriété  du  fonds  po£fêdé 
par  ^n  autre. 

Quelquefois  par  erreur,  ou  par  le  dol  d'un  homme  de  mauvatfe  fei,  oa 
acheté  ce  qui  n'appartenoit  pas  au  vendeur  ;  &  dans  ce  cas ,  la  chofe 
aphetée  doit  être  gratuitement  reftituée  à  fon  légitime  maître  par  l'acqué-- 
rpur,  quit  à  Ja  vérité,  a  le  iroit  de  fe  faire  rembourfer  par  le  vendeur» 
Iç  prix  que  celui*ci  en  a  reçu. 

Lorfqu'eo 
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LorTqu'tn  matière  de  marchandire ,  les  cootraâ^ns  conviennent  de  s'en 
rapporter  à  un  tiers  poiir  là  détermination  da  prix,  cet  accord  eft  valable, 
ibu  qàe  le  tiers  foit  défigné|-ou  bien  qu'on  ait  remis  à  un  autre  temps  à 
le  choifir.  On  dit  que ,  dans  le  premier  cas ,  l'accord  eft  valable ,  pourvu 
néanmoins,  que  ce  tiers  ne  ftatue  point  un  prix  évidemment  inique.  I>e 
même  Paccord  eft  valable  dans  le  fécond  cas,  pourvu  que  le  tiers  qu'on 
a  nommé ,  fe  connoi/Te  en  ce  genre  de  marchandife ,  &  que  d'ailleurs ,  il 
fâfle  Teftimation  que  l'on  attend  de  lui  :  car  s'il  ae  vouloir  rien  décider , 
rien  eftimeV ,  alors  la  principale  condition  du  marché  manquant ,  la  venté 
'teroit  nulle. 

11  eft  de  règle  que  dans  tout  achat  &  vente  qu'on  a  foumis  à  la  loi 
commiflbire ,  le  marché  venant  à  être  annuité  par  l'effet  de  cette  loi  »  le 
vendeur  eft  le  maître  ou  de  garder  la  chofei  ou  de  la  vendre  à  un  prix 
différent.,  le  premier  acquéreur  ne  confervant  plus  aucun  droit.  11  eft  décidé 
aufG  qu'en  pareil  cas,  &  pendant  qu'en  vertu  de  la  loi  commiffoire,  la 
vente  demeure  fufpenduei  le  vendeur  peut  faire  une  féconde  aliénation , 
mais  conditionnelle ,  &  au  cas  que  le  premier  acheteur  ne  paye  pas  dans 
le  temps  cofavenu.  La  loi  commiffoire  rend  fi  rigoureufe  l'exécution  de  la 
convention,  que  fi,  avant  que  le  temps  marqué  pour  le  payement  foit 
'  écoulé,  Tacheteur  paye  la  plus  grande  partie  du  prix  déterminé  ;  il  fuffit 
que»  le  terme  expiré,  le  payement  entier  ne  foit  pas  fait,  pour  que  le 
marché  foit  rompu  ;  le  vendeur  reftant  néanmoins  .obligé  de   reftituer  la 

{ partie  du  prix  qu^il  a  reçue.  Il  eft  vrai  que  (i ,  à  Téchéance  de  ce  délai , 
e  vendeur  accepte  une  partie  du  payement,  d^-lors  il  eft  cenfé  renoncer 
au  bépéfice^rde  la  loi  commiffoire ,  oc  il  n'eft  plus  le  maître  de  rompre  le 
m^çhé. 

Vendre  à  paâe  réfolutif ,  c'eft  ajouter  au  contrat  une  condition  réfolu- 

tiv^,  plr  révénement  de  laquelle  la  vente  fe  trouvera  pleinement  réfolue. 

t^te  condition  eft  de  deux  forces,  la  première,  que  les  jurifconfultes  ap« 

peU^nt,  ^ alors ,  ou  ex  tune,  &  l'autre ,  de  maintenant ^  ou  ex  nunc  :  la  con- 

fiiriOQ  eft  réfolutive  ex  tune  ^  quand  elle  détruit  rétroaâivement  tout  l'effet 

du  contrat  :  &  elle  l'eft  ex  nunc,  quand  elle  n'annulle  fe  contrat  que  pour 

le  femps ,.  oii  elle  commence  d'exifter.   Ainfi ,  je  puis  vous  vendre  une 

chofe  à  condition  que  fi  vous  la  vendez  i  vorre  tour,   ce  ne  fera  qu'à 

moi  oû  à  tel  autre  que  je  nomme ,  &  à  tel  prix ,  Qu'elle  fera  vendue.  Il 

'  eft  vrai  que  même  dans  ce  cas,  l'acquéreur  qui  s'eft  foumis  à  cette  con« 

dition,  reftera  le  maître  de  l'aliéner  en  faveur  de  qui  il  voudra;  mais  il 

oe  pourra  fe  difpenfer  de  payer  des  dédommagement  it  celui  ou  à  ceux 

au](quels  il  s'étoit  obligé  de  revendre.    Ce  paâe  réfoh^rif  donne  à  celui 

en  uveur  de  qui  il  eft  fait,  un  droit  de  retrait;  droit  qui,   comme  l'on 

voit,  nHntervient  que   lorfqu'il  fe  trouve  établi  par  quelque  convention. 

Cependant ,  quelque  force  qu'ait  ce  droit ,  il  eft  de  règle  qu'il  s'éteint  & 

Tome  XXX.  V 
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ne  peitt  plus  avoir,  Ken  ^  fi  la  chofc  qui  y  efl  (omnUê ,  vient  à  être  aliénée 
de  toute  autre  manière  cjpe  par  une  vente,  ii  prix  dVgent^  en  forte  que 
fi  elle  eft  donnée,  ou  léguée,  ou  échangée  »  le  premier  vendeur  ne  peut 
plus  ta  retraire  j  ni  demander  la  préférence» 

Le  droit  de  retrait  eft  perfonnel ,  ou  réel  :  le  premier  ne  peut  pafbr  de 
Pun  à  TautrCt  il  eft  attaché  à  U  perfoniie  en  faveur  de  kquelle  il  a  éié 
dtabfi,  &  il  s'éteint  avec  elle  :  le  droit  de  retrait  réel  eft  plus  atucbé  ad^ 
fonds  qo^  la  perfonnCi^  &  il  peut  éire  cédé,  vendu,  aliéné,  en  un  mot, 
tran&fëré  des  uns  aux  autres» 

Comme  il  n^xifte  point  de  domaine  des  chofes  en  général ,.  il  œ  pe«i 
avoir  pour  objet  que  certaines  choies  en  particulier  :  d'oà  il  iiiit  que 
lorfqu'on  vend  une  chofe  en  général,  Tacquéreur  n'en  acquiert  le  co^ 
maïne  que  quand  la  chofe  lui  eft  livrée  en  efoece,.  es  nasore  :  c'eft 
alors  feulement  que  la  venté  eft  par£ute  :  ctf ,  fi  celui  qui  acheté  cent 
boifteaux  de  froment,  &  qui  qiéme  en  paye  le  prix ,  n'a.  encore  nul  ia» 
maine.fur  rien,  &  pour  lui,,  ce  domaine  ne  cpmmcaee  qoe  lorfque  ces 
cent  boifiêaux  lu»  font  livrés. 

On  a  parlé  des  ef&cs  du  pa^e  réTplutif  tx  tune.  Le  paâe  réfolatif^^  muic 
n'a  point  d'effet  rétroaâif;  mais  il  rompt  la  vente  dès  l'inflant.qoe  lacon^ 
dicion  a  lieu  ;  de  manière  que  Tachetegr  reflinie  là  chofe  iàw  eaxecueSUf 
les  firuits  naturels,  en  partageant  ceux  d'induflrie pendans,  au  prcaMa  de 
ce  que  valent  l'ufage  du  fi>nds,  &  la  culture  :  de  fon.  côté,  le  vendeer  reP 
titue  avec  le  prix  qu'il  a  refu.,  toutes  les  dépçnfes  nécelTi^ef^  &  utiles^  ft 
laiflant  reprendre,  autant  qa^il  eft  poflible,  fans,  préjodicier  au  fends,  les 
dépenfei  de  plaifir.  Mais  fi  la  vente  efl  rompue  par  l'ef&L  da  paâe  réfolu^ 
tit  ex  tune;  alors  Tacquéreur  efl  obligé  d.e  refticuer  avec  la  chofe  mémei 
les  fruits  *  recueillis  j.  pendans,  &  à  recueillir^  tandis  que  de  fbn  côté,  le 
vendeur  eft  obligé  de  repdre  le  prix»  aififi  que  les  4épenfes  néceflàirerr 
fiiites  pour  la  *  perceptioq  des  fruits,  &.  celles  des  ouvrages  ou  des  foins; 
fans  lefquels  on  n'eût  du  recueillir  les  iiruits  d'indufbie;  il.  eft.  encore  teae 
de  rendre  Tintérét  de  l'argent  par  Jui  re^u^à  compter  depnis  le  jour  de  la 
vente  jufqu'à  celui  oit  elle  a  été  rempue  ;  Y  moins  que  lors  du  contrat ^ 
les  4>arties  n'en  fiiftent  convenues  autrement,  ou.n'euflent  évalué  à  un  cer^ 
taià  prix,  la  reftitucion  qui  fèrpit  &ite  .par  le  vendeur* 

la  vente  une  SAs  rompue,  il  qc  dépend  plus  de  l'on  des*  cofltraâaos  dé 
contraindre  l'autre  à  lui  rèodfC  fa  validité,. &  elle  refte  nulle ,  à  moins  qu-ilÉ 
ne  s'accordent  l'un  &  l'autre^ 

Revendiquer  par  voie  de  fait  fan  bien ,.  lorfqu'on  le  trouvée  enif e  feé 
mains  d'un  autre^  «'eft  une  aâioa  lipite ,  en  bien  des  cas,  &  que  l'on  ap^ 
pelle  évipion.  J'ai  açheié  un  meuble  qui  vous  ^ été.  volé;  vous  le  trouveaS 
che^moi;  vous  voulez  Le  .reprendre  comme  voiis^appartenant,  &  fi  je  voué 
le  refufe,  vous  employez  la  force  pour  faire  valoir  votre  droit.  On  dit  que 
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cette  tâion  eft  natorellemenc  permife,  quoique  cepemlant  VéviSâon  ne  Toit 
tentée  faite' que  quand  celui  qui  veut  la  faire,  a  luffifamment  prouvé  Ton 
droit.  Au  refte^  l'éviâion  peut  avoir  lieu  à  Tégard  des  chofes  incorporel- 
les 9  des  droits  &  des  aâtons  »  comme  à  Tégard  dès  chofes  corporelles , 
meubles  ou  immeubles.  Il  eft  plufieurs  cas  d^éviâion  :  on  peut  mettre  au 
nombre  des  principales  efpeces  cell^-ci  :  vous  avez  acheté ,  (ans  le  favoir^ 
une  choib  qui  n'appartenoit  pas  au  vendeur;  dans  la  fuite  «  vous  en  ac- 
quérez le  domaine  par  quelqu^autrè  voie;  dès- lors ^  vous  avez  le  droit  de 
la  revendiquer  comme  vôtre»  &  cooune . Tayant  acquife  par  toute  autre 
voie  que  celle  de  la  vente  qui  vous  en  avoit  été  faite  par  celui  qui  n'en 
étoit  pas  te  mattre;  te  vendeur  eft  alors  obligé  de  vous  en  fournir  Pévic- 
ûovi.  Il  n^n  eft  pas  précifément  de  même  dans  le  cas  fuivant  :  vous  avez 
vendu  une  chofe  qui  ne  vous  appartenoit  pas  ;  mais  dans  la  fuite  »  voua 
vous  en  pirocurez  fè  domaine;  vous  pouvez,  fans  contredit,  la  revendi* 
quer ,  contre  votre  propre  &lt,  de  celui  qui  Ta  voit  achetée  de  vous  :  maia 
àuffî ,  vous  êtes  obligé  de  le  dédommager  de  PéviAîon. 

Dans  tout  contrat  d'échange,  les  contraâans  font  obligés  de  fe  garantir 
jnmùelfemént  l^îyifUon  ;  le  vendeur  eft  obligé  aulfi  de  la  garantir  à  Tac* 
miéii^ur,  &  cette  claufe  eft  toujours  fous^eotendue^  c'eft^à-dire,  .cenfée 
mférée  dans  'Taâe,  quand  même  ellb  n'y  férpit  pas  exprimée.  Mais  le 
donateur  n^eft  nullement  tenu  de  garantir  le  donataire.  11  eft  vrai  que» 
tomme  nul  ne  peut  donner  que  ce  qui  lui  appartient;  fi  quelqu'un,  fâchant 
bien  qu'une  chofé  n'eft  point  à  lui,  la  donnoit,  &  que  le  donataire  évincé 
eût  eftavé  des  pertes,  à  raifon  de  cette  évtâion,  le  donataire  ferôit  obligé 
de  le  dédommager  ;  non  en  vertu  de  l'aâe  de  libéralité ,  ou  de  la  <looa« 
tion ,  mais  à  raifon  de  fa  mauvaife  foi  |  n'y  ayant  nulle  équité  i  nuire  à 
quelqu'un  fous  le  *  voiîe  de  la  bien&ifance.  Aulu ,  dans  le  cas  où  le  dona** 
f eiir  prouveroit  qu'il  fe  croyoit  &  qu'il  avoi^  tout  lieu  de  fe  croire  le  maî- 
tre de  1a  chofe  qu'il  a  donnée ,  ne  feroit-il  tenu  en  aucune  manière^  k 
dédommager  le  donataire  du  dommage  qui  auroit  réfulté  de  l'éviâion.  d'il 
s'agit  d'un  aâe  mixte  Se  tenant  en  partie  de  la  donatian  t  &  en  partie  de 
l'échange,  ou  bien,  de  la  donation  &  de  la  vente;  alors  la  garantie  de 
Péviâion  ne  porte  que  fur  ce  qui  eft  vente  ou  échange ,  &  jamais  fur  ce 
qui  eft  donation. 

*  A  l'égard  du  contrat  de  louage,  Wolf  eft  exaftement  d^accord  avec  Puf* 
fendor^  mais  une  obfervation  que  l'on  ne  trouve  point  dans  le  plus  grand 
ouvrage  de  ce  célèbre  auteur,  eft  que  dans  le  cas  de  fous-louage  »  tfui  a  lieu 
lorfque  quelqu'un  ayant  pris  une  chofe  à  louage  p  la  loue  enfutte  it  uo  autre) 
celui  qm  fbus*loue ,  doit  avoir  la  plus  erande  attention  de  ne  rien  fcire 
contre  le  droit  de  celui  dont  il  tient  la  diofe.  Il  eft  bon  d'obfecvcr  encore 
que ,  fi  celui  qui ,  ayant  loué  une  chofé ,  la  donne'  enfuite  à  ud  autre  | 
pendant  que  le  premier  locataire  ne  s^en  fert  pu  i  il  eft  obl^d  de  doooer 

V  » 
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ii  ce  premier  locataire  le  prix  qo^il  retire  de  ce  fecood  louage  :  d'ailleure^ 
il  n^eft  nullement  autorifé  à  louer  à  un  autre,  fans  le  couièntemeot  du 
premier  locataire. 

Il  eil  de  règle  encore  q^je  fi  celui  qui  donne  une  qhofe  à  louage ,  re« 
fu(e  qu'on  la  ious*loue ,  quoiqu'on  s'oblige  à  ne  rien  laire  contre  fon  droit  ; 
dàs*lors  celui  qui  avoit  pris  à  louage  ,  efi  quitte  enfiéremenc  de  fan  obli*' 
gation,  &  le  refus  du  propriétaire  rompt  &  annuité  te  contrat.  De  même, 
n  les  réparations  néceflàires  d'une  maifon  donnée  à  louage ,  fi>nt  telles  que , 
pendant  qu'on  les  fera ,  le  locataire  ne  puifle  l'habiter,  le  contrat  eft.roinpu. 
Du  refle,  le  locataire  n'eft  tenu  d'autres  dommages  que  de  ceux,  qu'il 
auroic  caufés  lui-même  par  dol,  ou  par  fa  faute}  &  à  Ji'i%ard  ces.  chofei^ 
qui  fe  détériorent  par  l'ufage,  celui  qui  la  donne,  eQ  cenfé  bonfentîr Jk 
cette  détérioration  :  &  le  locataire  n'eft  obligé. qp'à  ne  fiQtnt.^augipenter , 
par  fa  faute ,  les  progrès  de  la  détérioration ,  &  beaucoup  plus  encore  de 
ne  pas  la  détériorer  de  guet-à-pens.  Quant  aux  feryices  d'autrùi , ..donnés 
&  pris  à  louage  i  fi  celui  qui  s'eft  loué  .p<mr  fervir.  ott  .tcavailler ,  en  eil 
empêché  par  quelqu'accident  qui  le  met  hors  d'érac  de^  cowinuer,  le  con* 
crat  s'annulle  dé  foi*niâme  ;  oc  le  travail  n'eft  payé  <fol^^  proporttoir  d^ 
ce  qu'il  y  en  a  de  fait,  ou  en  proportion  du  temps  que  le  fecvice^a  éof 
rendu  :  mais  fi  c'eft  par  fa  faute  que  celui  qui  s'eft  loué  'manque  a  téf^ 
cf'gsgcmens ,  il  eft  obligé  de  dédommager  celui  ^  qui  il  s'eft  loué.'  Dani^ 
le  cas  de  la  mort  du  premier,  fes  fervices  font  payés  à<:^e$  héritiers  ai^ 
prorata  du  temps  pendant  lequel  ils  ont  été  rendus,  ou^4v  iravaîl  fai^ 
|ufqu'au  jour  de  la  mort,  fur  le  pied  du  prix  cosvenu./  >\  \tk} 

Si  l'ouvrier  qui  travaille  une  matière  appartenait  à  cçlui  pour  lequel  i^ 
travaille,  fait  ne  mauvais  ouvrages,  il  eft  tenu  de  le  raccommoder  jt^£5; 


le  £ifle  mal,  non*- feulement  il  n'eft  point  payé  &  tenu  de  garder  Touvrage,* 
mais  il  eft  encore  obligé  de  payer  2h  celui,  envers  qui  il  s'étoit  engagé^ 
le  dommage  que  le  dernier  peut  avoir  fouflert. 

Celui  qui  a  pris  à  louage  doit  être  rembourfé  par  le  propriëtaire  de^ 
dépenfes  néceflaires  qu'il  a  faites ,  &  fans  lefquelles  il  ii'auroK  pu  fe  fervir 
de  la  chofe  louée.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d^s^dépenfes  fimplement  uti* 
tes,  attendu  que  celles-ci  ne  peuvent  être  faites,  fans  en  avoir  obtenu  1^ 
confentement  du  propriétaire ,  &  qu'il  n'eft  permis  au  locataire  de  faire, 
inéme  à  fes  propres  dépeins  ;  aucune  forte  èe  changement  ï  la  chofe  louée.' 
Lorfque  quelqu'accident  imprévu  vient  fufpendre,  pour  un  temps^  l'ufagé 
de  la  chofe  louée,  le  propriétaire  doit  rabattre  du  prix  du  loyer,  en  pro-. 
portion  du  dommage  caufé  par  cet  accident.  Ainfi ,  quand  la  ftérilité  de- 
vient telle ,  que  les  femences  &  les  frais  de  culture  déduits ,  le  produit  de 
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la  terre  louée  ne  fuffic  pas  \  en  payer  le  loyer ,  le  p/opriëcaire  eft  obligé 
de  confeocir  à  une  diminution  »  au  prorata  de  celle  du  revenu,  caufée 
par  la  difette,  à  moins  pourtant,  que  le  produit  ne  confifle  en  pluiieurs 
fortes  de  denrées ,  en  boi^ ,  en-  vin ,  en  grains ,  en  foio ,  &c.  &  que  la' 
difçtie  ne  tombe  quO;  fur  l'une  de/pe«  denrées^  parce  qu'outre  que  le  rap* 
fori^d^  au^fes  denrées  peue  conipeofer  la  .diminution  de  c^e-tà.,  o'eft 
que  d'ailleurs  il  n'eft  guère  d'année  'OÙ  la  terre  pjroduife  avec  une  égale 
abondâqce  de  toutes  fortes  de  denrées ,.  &  que  communément  on  fixe  lé 
loyer  fur  l'eflimatton  de  plufieurs  années;  en  forte  qu'une  récolte  abon-* 
dante  .conipenfe  une  .n^iocrç)  n\pi(ron«  Du  refie,  les  accidens^qui  arrivent^ 
aux  ^uifs  iTfçueillis ,  &mêfi;^  àcceu4K^/fji:  déjà  mûrs,  ne  ppdvoient  cepen^ 
dant  point  encore  être  détaçW^^  cef.'raç^dçQs.  font  pour  le  compte  du 

.  Il  çft ^n  c<ifitra(  de  louage  plus  connu  en  Italie  qu'ailleurs^  &  qui  eft 
égalemqRt  \  l'ayaiitjige  du  priipriét^ire  &  du  locataire  ;  mais  qui  par  certains- 
accidens  daiui  (efquels  le  propriétaire  n'eft  jfimais  tenu  d'entrer ,  peut  deve^ 
piif^fbrx ^Bfj^jt^d^dable  ap  loç%t^e«.  Ce^^kiirat  cpnfifte  à  donner  a  bas  prix 
d^^fcpupeâwfr^i^^.yçrgiaf  <^*;iellés»{aucres^:Chores>  à  condition  que  celui 
îiiW  fiSiil^^  ^wn^à^ce  ^sJfHi;c  »  rpmplaMra  les  hèi^s,  les  arbres,  &ç.  à 
mefure  qu'ils  viendront 'à  périr;  en  forte  qqe  tous  les  rifques  de  la  chofe 
louée  (ont  rejetés  fur  felui  qui  la  tient  à^  louage ,  le  domaine  demeurant 
toujours  au  propriétaire. . I^s  bêtes,  les  arbres ,  ^c.^font  cenfés  dans  ce 
Cpnfrar^ne  jamais  périr^^  à,la  fin  du  bail,  les  bites  font  rendues  à  leujr 
eiltnratjpo.  Far  Je., droit  ^nai;|uirel>;joi<fqu!usie  maladie  coocagieufe  vient  à 
détrûire^ntiéj^ment  les  iroqpeaux  a^nfi  donnés  à  joy^r,  le  propriétaire  eft 
obligé  dc^'jfupporter  ce  dommage  extraordinaire ,  &  ^fle;  le  rabattre  fur  I^ 
^ix  itipufè^.  comme- de  fou  côté»  le  locataire  eft  obligé  de  remplacer  avec 
fidélité  les  bêtes ^.'àr  imelure  qu'elles  périlfent,  par  des  bêtes*  faines ,  6{ 
équivalents  à  celles  qu'il  a  reçues  du  maître.  £n6n  il  doit  délivrer  à  ce 
dernier  i  lors  de  la  di^^lution  du  <^trat,  les  chofes  au  inéme  état  ok 
elles  étoient  lorsqu'il  lésa,  prifas  à  louage.  ,    -^ 

L'exaâe  conformité  dès  principes  &  des  obfervations  '  de  WolfF,  au  fujet 
de  la  fociété ,  avec  les  principes  &  les  obfervations  de  Grotius  &  de  Fuf- 
fendprfF,  fait  qu'on  ne  s'arrêtera  point  ici  fur  la  même  matière.  On  dira 
feulement  qu'il  eft  de  règle  que  tout  dommage  dans  une  fociété,  opéré 
par  la  faute  ou  le  dol  de  fun  des  afTociés,  retombe  uniquement  fur  lui, 
&  qu'il  ne  fauroit  payer  ce  dommage  avec  le  gain  qu'il  fait;  attendu  que 
ce  gain  appartenoit  déjà  à  la  fociété,  en  vertu  des  conventions  faites  entre 
les  aflbciés.  Il  eft  aufli  de  règle  que  quand  on  a  un  afTocié  querelleur, 
.  ou  qui  veut  tout  faire  à  fa  tête ,  il  eft  permis  de   renoncer,  à  la  fociété. 

Quant  au  Contrat  décret  à  intérêt,  dont  on  s'eft  trop  occupé  ailleurs, 
pour  que  rd!n  croie  devoir  s'en  occuper  encore  ici,  on  obfervera,  que, 
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€OQtre  Popinton  de  hitn  des  geM ,  les  {niérécs  des  intirèu  ne  (ont  lbii« 
rcDC  rien  moins  quHlIicites.  Ec  en  ei^ ,  fi  l'un  de  mes  débiteurs ,  qui  a 
une  certaine  fomme  d'intérêt  à  me  payer,  laifle  %.  mon  choix  de  recevoir 


placer  à  încérêc  entre  les  mains  de  cuelqu'autre. 
>  On  obfervera  encore  que  Vanatoctfmt^  contrat  par  lequel  on  ftipule 
que  les  intérêts,  à  melure  qu^ls  viendront  à  échoir,  fe  changeront  en 
capital ,  &  porteront  de  nouveaux  intérêts ,  n'a  rien  de  naturellement  illi- 


confultes  appellent ,  ufares  mordantts ,  attendu  qû'énes  '^^  lont  ^l^^emtnt 
contraires  à  nos  devoirs  envers  les  autres,  &  plus  encore  aur  loix  de  là 
charité  &  de  la  bienfâifance.  Tels  (ont  les  intérêts  que  Ton  doit  préfumer 
aller  an*delà  du  gain  que  lé  dél4leur  peut  faire  de  l^irgent  qt^on  loi  à 
prêté.  Or ,  ces  ufures  font  natureHèment  inicites^  elles  foâi  criantes ,  odien^ 
fes ,  &  Ton  détefte  avec  raifon ,  qitoique  IVn  ne  punifle  point  àflez  f&ré^ 
rement  les  ofuriers  qui  en  font  métier.     • 

Il  feroit  illicite  fans,  doute  d'bziger  des  intérêts  pour  un  argent  qu'on 
prête  à  court  terme  4c  à  quelqu'un  qui  en  a  un  befoin  jpreflknt.  Il  leroic 


cas,  on  eft  forcé  à  demander  ces  intérêts,  &  on  jr  eft  autorifô.  Totitefois,' 
il  y  a  de  l'imprudence  à  prêter  fon  argent  à  une  perlbnne  que  Ton  fait 
ii'êcre  ni  en  état  d'en  retirer  du  profit  ^  ni  ev  état  de  gagner  fa  -vie. . 

Au  refte,  comme  toutes  les  choies  (ungibles  font  équivalentea  \  l'argent, 
&  que ,  quand  on  en  cède  l'ufage ,  c'eft'  comme  fi  on  prêtoit  de  i'acgent  ; 
il  ell  nermis  conféquemmenc  d^en  exieér  les  intérêts.  '  ^' 
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Va  autres  centrais  onéreux  y  des  guafi- contrats  ^  &  du  droit  qiûon  peut  domut 

à  autrui  fur  fan  propre  bien^ 

$.1. 

Des  contrats  onéreux. 

T  ■•- 

X  L  eft  un  échange  difFérent  de  çeloi  dont  on  à  parlé  dans  le  dernîef  para**' 

graphe  du  livre  précédent  ;  il  cptifiifer  à  donner  une  certaine  efpece  de 
xnonnoie  pojur  d'autres  efpeces^  rhonfnoyées  ;  cVft  li  ce  que  Ton  appelle  lé 
change.  On  fe  réglé  Ti  cet  égard,  far  là  valeur  intrinfeque ,  pTUs'ou  moin« 
conOdérable ,  des  efpecea  que  Pon  donne  &  de  celles  que  Ton  reçoit.  On 
nomme- banquiers  ceux  qui  fi>nt  ce  négoce,  fort  lucratif,  quand  on  le  fiiic 
avec  infçUigence.  Ce  commerce  confifte  à  avoir  toujours  de  l'argent  prêt 
pour  changer,  contre  des*  e/pôces  étrangères,  ou  contre  leur  valeur,  etî 
effets  commerçables  ou  en  papiers',  &  le  gain  dû  banquier  confiile  à  déduire 
ce  que  vautTufage  de  l'argent  dont  il  fe  pafle  &  la  peine  qu'il  prend,  fâ 
peiné  '  même  eft  fi  fort  comptée  pourtant  dans  ce  commerce ,  qu'elle  a 
donné  fon  nomi.  au  g^in ,  que  l'on  nomme  aeio.    . 

On  donne  •quelquefois  de  l'argent  à  une  perionne,  afin  que ,  .pour  un  cer« 
taio  avantage^,  elle  fafie compter  la  même  valeur  dans  un  autre  lieu,  & 
à. un  certftin  jour;  on  nomme  auffi  ce  négoce  change  on  lettre  de  change. 
Ce  derhJer  contrat  de  xfiange  ,éxige  nécelTairement  l'intervention  de  qua- 
tre perfpnnes.  i^.  Celle  qui  délivré  la  fomme  qu!  doit  être  comptée  dans 
Un  certain  lieu;  2^.  éelle  qui  reçoit  cette  fomme  pour  la  faire  compter 
dans  le  lieu  défigné;  3?.  celte   qui  dans  cet  endroit  marqué ,  compte  la 


Rome^,  où  feoifiires  l^^ppdlent}  dans  ce  cas,  trois  perfonnes  fufHfent^ 
celui  qui  compte  fon  irg^nt  à  Farîs  pour  en  recevoir  la  valeur  à  Romei 
en  repréfentanc  deux. 


on  donne  Iç  nom  dé  tràtcè  \  fa  fomme  que  le  iCorrefpohdant  du  banquier 
doit  fournir.  Ce  n'eft'  pas  qlie  ce  coiterpondânt  (oit  étroitement  obligé  de 
payer  toutes  les  lettrés  tirées  fur  lui  par  le  banquier;  mais  celles  qu^I  zc* 
cepte,  car  du  moment  qu'i^  a.  accepté,  il  eft  rigoureufement  obligé  d'en 
payer  la  valeur,  bu  fur  le  champ  ou  au  terme  indiqué  par  la  lettre. 
Les  obligations  qui  -réfuttent  de  ce  contratonéreux  font,  is  que  le  bani» 
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quier  qui  a  reçu  Targent  fafle  payer  au  porteur  de  la  lettre  de  change  la 
valeur  qui  lui  a  été  remife ,  dans  le  temps  &  le  Heu  convenu.  2^  Que  fi 
le  correfpondant  du  banquier  ne  paye  pas  ,  celuirci  eft  non- feulement 
obligé  de  reflituer  la  valeur  de  la  lenre  *de  change ,  mais  auflî  de  dédom* 
mager  celui  à  qui  il  l'a'fournie,  de  la  perte  que  fés  intérêts  ont  foufFerte,^ 
attendu  que  c'eft  au  banquier  feul  Jk  répondre  de  tout ,  jufqu^à  ce  que  le 
contrat  foit  accompli.  Cette  obligation  eft  fi  forte ,  que  fi  le  correfpondant 
même  après  avoir  accepté  la  lettre,  devient  infolvable,  fon  acceptation 
ne  dégage  point  le  banquier ,  fiir  lequel  le  porteur  de  la  lettre  a  Ion  re- 
cours de  pleÎQ  droit ,  &  qui  n^eft  point  tenu  de  recevoir  en  payement  de 
nouvelles  lettres  de  change;  ou  bien,  s^il  en  reçoit,  ce  n'eft  que  par  un 
effet  de  fa  bonne  volonté.  Toutefois,  fi  le  banquier  fe  défiant  de  Tiafol-- 
vabilité  dé  fon  correfpondant,  fait,  compter  au  porteur  delà  lettre,  avant 
racceptatioo,'&  au  lieu  dont  ils  étoîent  convenus,  le  payement  de  là 
valeur  reçue ,  le  porteur  efl  obligé  de  le  recevoir ,  &  le  banquier  eft  en- 
tièrement dégagé.  Dans  le  cas  où  le  correfpondant,  fans  refufer  précifé-* 
mène  Tacçeptation ,  répond  d'une  manière  vague,  le  porteur ,  avant  de  re- 
courir fur  le  banquier,  eft  obligé  d'attendre  le  terme  du  payement. ^ Mais  fi 
le  refus  étant  abfolu,  quelqu'autre  veut  bien  prendre  la  place  du  corref- 
pondant ,  &  qu'il  accepté ,  le  porteur  eft  obligé  de  confehtir  à  cette,  accep- 
tation ,  &  d'attendre  révénement.  Au  refle ,  celui  qui  doit  remettre  la  lettre 
de  change ,  e(l  obligé  de  la  faire  parvenir  fans  délai  au  lieu  où  elle  doit 
être  acceptée,  &  fi  fa  négligence  donne  lieu  à  qjielque  dommage,,  ç'eft  k 
lui  feuî  à  le  fupporte/i  ,      ,  .    '      • 

Proteflçr  d'une  lettre  de  change,  c'eft  déclarer  .par  «de,  qu'attendu  le 
défaut  d'acceptation.  &  dp  payement,  on  fe  réferve  le  droit  d'en  exigée 
la  valeur ,  ainH  que  les  déaommagemeus  du  banquier ,  auquel  on  avoit  compté 
fon  argent;  c'efi  ce  que  l'on  appelle  la  protefiation ,  que  naturellement  il 
n'eft  pas  néceflaire  de  faire  d'une  manière  exprefle ,  puifqu'elie  efi  renfer-: 
mée  dans  la  lettre  de  change  ;  au(fi  ne  la  fait-on. par  .écrit .,  <$|:  en^pr^fe^ÇjÇ 
de  témoins,  que  pour  .prouver  qu'elle  a  euMtea,"5^!*qu'oh  s'eft  .i^îs  pu 
règle.  Il  ne  dépend  point  du  correfpondant  d'accepter  la  lettre  de  ^changé 
))our  une  partie  feulement  de  la  valeur  qu'elle  renferme  ;  &.  celui  qui  la 
préfente  n'eft  nullement  obligé  de  fe  contenter  d'une  partie  du  payement; 
au  contraire ,  il  doit  protefter  pour  le  tout.  On  peut  céder  une  lettre  de 
change  à  qui  que  ce  foit,  qui  en  paye  la  valeur,  à  moins  qu'il  n'y  foit 
préciiément  exprimé  qu'elle  ne  fera  payable  qu'à  celui  de, qui  le  banquier 
a  reçu  ^argent,  6u  à  telle'  autre , p^erfonne  exctufiyehi&n^  Céder  Joo.  croît 
à  une  perfonne  qui  paye  lia  valeur  d'une, lettre  de  change,  ç'eft  Pendollèr, 
&  alors  l'endoffé  fuccede  pleinement  au  droit  de  PendolTeur ,  comme  ce- 
lui qui  a  reçu  commidion  de  recevoir  le  payement,  repréfente  le  manda- 
teur.  La  fureté  de  l'endoiTé  eft  toujours  bien  forte }  car ,  non-feulement  il 
a  fon  recours  fur  l'endoffeur;  mais  aufii  fur  le  banquier,  de  manière  que, 

par 
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par  Pinfblvabiltté  ie  Ton,  il  a  le  droit  de  fe  faire  payer  pârTautre.  L'en- 
doflement  peut  écre  réitéré  plufienrs  fois ,  àc  par  autant  de  perfonnes  entre 
les  mains  desquelles  la  lettre  de  change  pafle  fucceflîvement  ;  c'efl  ce  que 
Ton  appelle  gération  ;  &  alors  le  dernier  eodoflé  a  droit  de  recourir  fur 
tous  les  èndoflèurs. 

II  n'eil  point  de  négoce  qui  foit  d'une  aufit  grande  utilité  que  celui  de 
ehange;  il  n'en  eft  point  d'aufli  avantageux  au  corhmerce,  puifque  par  lut, 
OD. peut  &ire  des  payemens.dans  tous  les  lieux  du. monde,  &  qu'il  procure 
avec  facilité  aux  voyageurs  des  remifes  d'argent  par-tout  où  ils  paflent  & 
dans  les  efpeces  courantes,  dans  les  contrées  où  ils  fe  rendent.  Auifi  ce 
fiji^ce  eft-îl  fondé  fur  le  droit  naturel ,  &  c'eft  par  cela  même  que  les 
obligations  qu'il  produit  doivent  être  remplies  rigoureufement  &  fans  dé- 
lai ;  en  forte  que  quiconque  y  manque ,  peut  y  être  contraint  par  force. 
'  Un  billec  ou  une  obligation  par  écrit,  eft  un  fitpple  àde,  dans  lequel 
on  déclare  avoir  reçu  de  quelqu'un  une  fomme  d'argent,  ou  autres  chofes 
faogibles ,  qu'on  promet  en  général  de  reftituer.  Si  l'on  a  fait  un  pareil  billec 
dan^  l^fpHérance  de  recevoir,  la  fomme  ou  la  chofe  oui  y  eft  exprimée,  & 
qu'od  ne  l'ait  point  Vécue,  on  n'eft  naturellement  ooligé  à  rien  :  aufli  ne 
doit-on  remettre  de  femblables.  billets  qu'après  avoir  réellement  reçu  ce 
qu'on  y  a  fpécifié ,  comme  l'on  n'en  doit  point  recevoir ,  qu'on  n'ait  au-» 
paravant  remis  \st  valeur  qui  y  eft  défignée, 

.  On  appelle  contre-quittance ,  une  déclaration  fournie  par  le  débiteur  au 
créancier,  &  par  laquelle  il  déclare  lui  avoir  payé  la  dette.  Ces  fortes  de 
contre- quittances,  font  néceflaires  en  quelques  cas,  par  exemple,  dans  ceux 
où  il  importe  au  créancier  de  prouver  la  perception  d'un  revenu  quel* 
conque ,  &  contré  lequel  on  pourroit  lui  objeâer  la  prefcription ,  &c.  Ce* 
pendant  pour  avoir  négligé  de  fe  faire  donner  de  femblables  contre-quit- 
tances, 00  ne  perd  pas  fon  droit,  fi  d'ailleurs  on  peut  le  prouver.  De  mê- 
me ,  on  n'eft  pas  dépouillé  de  fon  droit  dès  l'inftanc  que  l'on  perd  un  bil- 
let d'obligation,  une  quittance,  une  contre-quittafnce ;  &c.  mais  il  ne  faut 
rs  négliger  d'obliger  fur  le  champ  celui  bu  ceux  fur  qui  Ton  a  ce  droir^ 
re£iire  le  même  écrit. 
.  Lorfqu'on  paye  la  fomme  ou  la  chofe  qu'dn  devoir  par  billet,  on  doit 
retirer  le  billet  qui  éroit  entre  les  mains  du  créancier,  &  fi  celui-ci  s'y  re* 
fufe ,  il  peut  y  être  contraint  par  la  force  :  &  s'il  a  perdu  le  billet ,  il  ne 

{leut  fedifpenfer  de  donner  quittance  av  débiteur,  en  y  exprimant  que  fi 
e  billet  (e  retrouve,  ou  qu'il  vienne  à  être  produit,  il  eft  nul. 

Le  change  fec  ou  ordinaire ,  eft  celui  par  lequel  une  perfonne  reçoit 
d'une  autre  une  lettre  de  change ,  par  laquelle  on  doit  compter  à  la  pre« 
jniere  dans  le  même  lieu,  &dans  un  certain  temps,  une  certaine  fomme, 
payable  à  celui  en  faveur  de  qui  elle  eft. tirée,  ou  à  quelqu'auire  qui  en 
fera,  chargé  par  lui  :  ce . contrat . n'exige  que  deux  perfonnes,  le  tireur  6c 
le  porteur  de  la  lettre* 

Tome  XXX.  X  . 
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Livrer  une  ehofe  eAîmëe  à  un  certain  prix ,  ï  quelqu'un  »  en  eommtf» 
(ion  pour  la  vendre  »  afin  qu'enfuite  ^  ou  il  la  rende ,  ou  bien  qu'il  ea 


le  premier  eft  libre  de  garder  ce  qu'il  a  reçu,  6i  en  payant  la  taxe.^  fans 
être  obligé  de  la  rendre ,  quand  même  l'ancien  maître  croûveroit  des  ache-f 
teurs  qui  lui  en  donneroient  beaucoup  davantage.  Ce  contrât  eft  prefque 
tout' en  faveur  4e  celui  qui   reçoit  atnfi  à  l'eAimation;  puirque  tout  le 

P    ^       ^  '        ^ 

toujours  tenu  de  payer  au  maître  fur  le  pied 
lie  contrat  qui  eft  confommé  auflirôt  que  la  chofe  eft  livrée  ^  a  lieu  à  l'é- 
gard des  immeubles  I  comme  à  l'égard  des  chofes  mobiles. 

Il  eft  vrai  que  dans  le  contrat  eftiofiatotre ,  celui  ii  qui  la  chofe  eft  transférée , 
a  par  cela  même  le  droit  de  la  vendre;  mais,  ft  c'eft  un  immeuble ,  un 
fends  y  il  ne  s'enfqit  point  delà ,  que  natarellemeot  le  maître  (bit  obligé 
de  lui  transfërer  le  domaine,  car  eda  dépend  uniquement  de  la  volonté  dee 
coQtraâans  ;  il  eft  cenfé  que  quand  celui  qui ,  ayant  ainfi  reçu  U  chofe ,  fana 
en  avoir  eu  le  domaine  ^  la  garde  pour  lui  fur  le  prix  de  Teftimation ,  il 
fe  l'eft  vendue  1^  lui-même  :  oc  dans  le  cas  où  le  domaine  lui  a  été  trani^ 
(éfé  avec  la  chofe ,  c^ft  comme  fi  le  maître  avoir  vendu  à  celui  «à  qui  il 
a  donné  it  efttmation  ;  mais  avec  cet9e  condition ,  que  fi  celui  qui  l'a  reçuft 
ne  juge  point  à  propos  et  la  garder  pour  lui ,  &  qu'il  ne  pttilfe  point  U 
vendre  ii  ^i'autres ,  le  nialcre   pourra  la  vendre  lui*méme. 

Si  le  domaine  ayant  été  transféré  avec  la  chofe ,  par  un  contrat  eftima* 
toire,  la  chofe  vient  à  périr  par  quelque  accident,  c'eft  à  celai  qui  l'a 
reçue  à  en  fupporter  la  perte;  mais  fi  le  domaine  n'ayant  pmnt  été  tranf* 
fèré ,  le  même  accident  arrive ,  la  perte  retombe  en  entier  fur  celui  qui 
a  livré  la  chofe»  &  moins  qvfû  n'en  ait  été  autrement  convenu  entre  les 
'  contraâans.  Au  refte,'  fi  celui  qui  reçoit  a  requis  celui  qui  livre  de  lui 
donner  une  chofe  à  eftimatiôn ,  celui  qui  la  donne  eft  cenfé  toujours  en 
transférer  le  domaine ,  fi  le  contraire  n'eft  pas  fpécialement  exprimé  danft 
le  contrat  :  à  moins  d'une  telle  claufe ,  tous  les  rifques  retombent  fur  celui 
qui  a  requis  ;  de  même  que  s'il  «'eft  expreflëment  engagé  ou  à  rendre  la 
chofe ,  ou  à  en  payer  la  taxe ,  quand  même  il  n'aisroit  pas  été  le  premier 
a  requérir  celui  qui  a  livré.  Si  après  être  convenus  dû  prix  de  la  chofe, 
les  contraâans  ftipulent  que  le  profit  qui  pourra  provenir  de  la  vente  fera 
partagé  entr'eux  ;  alors  le  contrat  eftimatoire  »  >.  devient  un  contrat  de  fo* 
ciété,  &  les  rifques  font  courus  uniquement  par  celui  qui  a  livré  la  chofe, 
n'y  en  ayant  de  communs  entr'eux  que  ceux  qui  concernent  le  profit  qu'ilt 
efperent  de  fiiire  au  delà  de  l'eftimation. 
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Toutefois  »  fi  celui  qui  a  reçu  U  chofe  la  détériore  g  \  moins  que  mal* 
gré  la  décérioratioQ  ^  U  ne  la  vende  fur  le  pied  du  prix  convenu ,  il  eft 
centi  de  dédommager  Tautre  ;  ëcji  c^eft  une  chofe  fungible ,  &  quM  Tait 
confumée  par  Tufage ,  il  ne  peur  fe  difpenfer  d'en  payer  la  valeur  de  re(r 
limation  fur  laquelle  il  l'a  reçue.  Dans  le  cas  où  c'efi  un  fonds  qu'on  a 
reçu  par  contrat  e  Aimatoire  «  mais  fans  que  le  domaine  aie  été  transféré  » 
les.  fruits  de  ce  fonds ,  judju^à  ce  que  U  chofe  foit  vendue ,  appartiennent 
i  celui  qui  l'a  livrée. 

Je  promets  par  contrat ,  de  faire  ou  de  payer  ce  que  moi-même ,  ou 
jjuelqu'aotre  avoit.  déjà  dû  payer  ou  faire  auparavant ,  l'obhgation  préçé** 
dente  reliant  eo  ion  entier  :  c'eft-là  le  contrat  de  coQflitution  :  celui  qui 
promet  eft  le  cooftitUaot ,  &  celui  qui  reçoit  la  proroefle ,  le  conftituaire* 
Si  c'eft  pour  fa  dette  propre  qu^on  eft  conftituant/  on  ne  ùk  par-Êi  que 
confirmer  l'engagement  qu^^n.avoit  déjà  pris;  &  quand  on  conttitue  pour 
la  dette  d'autrui ,  on  fe  charge  de  payer ,  à  faute  par  le  débiteur  ^  de  fa- 
tisfaire  au  payement  i  en  forte  que  dans  ce  dernier  cas  ^  ce  contrat  ne  diff 
fisre  point  du  tout  de  celui  de  cautionnetpenr.  Mais ,  de  quelque  manière 
que  toit  fait  ce  contrat  »  il  ne  change  rien  à  l'obligation  précédemment  conr 
traâée  ;  en  forte  qu'il  ne  peut  rendre  pure  celle  qui  étoit  conditionnelle , 
mais  il  peut  rendre  cependant  conditionnelle  celle  qui  étoit  pure  »  &  ap- 
porter des  variations  dans  la  manière  ou  dans  les  termes  du  payement. 
En  général ,  on  ne  peut  confticuer  pour  une  fomme  plus  conûdérable  que 
la  dette  $  cependant  i»  fi  cela  a  lieu ,  on  regarde  cet  excédent  comme 
nn.e  donatfon^Se  le  cotitrât,  qui  devient  mjj^e,  Aibfiftc 

Ce  font  encore  des  contrats  onéreux  que  ceux  qui  forment  la  nombreufe 
clafle  défignée  ^  >par  jes  jurifconfultes  fous  ces  mots;  do  ut  da^  par  Ie(^ 
quels»  on  convient  que  l'nn  des  contraâans  donnera  une  chofe  à  Vautre , 
qui  de  fon  oôté  en  donnera  une  autre.  Dans  cette  clafTe  font  renfermés, 
réchange  )  l'achat  «  &  la  vente,  ainfi  que  le  louage.  On  a  eu  déjà  occafion 
4e  dire  que  les  Modifions  ajoutées  \  ces  contrats ,  dépendent  de  I4  bonne 
volonté  des  contraâans ,  qui  ne  doivent  y  rien  inférer  qui  foit  contraire  ^ 
la  loi  Baturelle,  telte  que  feroit  la  fraude;  car,  même  par  le  droit. natu- 
rel ,  celui  qui  a  fraudé  un  autre ,  eft  tenu  de  lui  reftituer  la  chofe  ou  fa 
valeur  ;*&  relativement  aux  contrats  où  l'on  donne  de  part  &  4'autre,  de 
^quelque  manière  qu'on  lefe  ,  foit  par  erreur ,  ou  par  igooiance ,  on  eft 
lenu  de  dédonunager  la  partie  Jéfée,  6t  c'eft  une  firaude  que  de  vouloir  fe 
fouftraire  à  cette  obligation  :  mais  il  £iuc.  obferver  que  tout  dommage  ne 
fi^polè  pas  efleotiellement  la  fraude,  &  que  celui  qui  eft  produit  par  U 
violence ,  ou  par  des  cas  purement  fortuits  ,  ne  doive  retomber  que  fur 
l'auteor  de  la  violence^  ou  être  imputé  au  hafard,  dont  perfonne  n'eft 
fie/ponfàble. 

Tout  peut  jérre  donné  par  ce  contrat ,  mérae  les  chofes-  qu'on  a  em- 
pruntées d'autrui  I  fii  le  .prêt*  n'a  foint  ésà  reftrcint  au  finiple/u^e  d^ 
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celui  qui  a  reçu  ;  de  même  que  les  chofei  qui  noui  avoieot  été  ii]\  dbn« 
fiées,  à  moins  qu'elles  ne  Peuflent  été  fous  la  couditioa  qu'on  ne  pourrott 
point  les  aliéner.  En  général  »  il  n'y  a  que  ce  qui  appartient  à  autrui ,  que 
ron  ne  peut  point  donner. 

Donner  afin  que  Von  faflê  eft  auflî  un  contrat  onéreux ,  qui  eft  ao» 
compli  naturellement ,  dés  que  les  parties  font  convenues  de  ce  que  l'une 
doit  donner  9  &  de  ce  que  l'autre  doit  faire  :  &  il  en  eft  de  même  du  con<- 
trat  également  onéreux ,  où  l'un  (ait ,  afin  que  l'autre  donne.  Les  jurifcon* 
fuites  appellent  le  premier  do  ut  facias ,  &  le  fécond ,  faciô  ut  des.  Quand 
lea^  parties  font  convenues  de  ce  que  Tune  doit  donner,  &  l'autre  £iire|. 
ou  Tune  faire  &  l'autre  donner ,  ce  qui  jufqu'alors ,  dépendoit  de  leur  vo^ 
lonté;  leurs  conventions  font,  pour  elles,  des  règles 'qu'elles  font  ôbKgéet 
de  fuivre  ;  de  manière  que  celui  des  contraâans  qui  a  rempli  fes  engage^ 
mens ,  peut  forcer  l'autre ,  s'il  s'y  refufe  ,  de  ^enir  les  Cens }  &  le  dom- 
mage doit  être  toujours  réparé  par  celui  des  deux  qui  les  a  caufés  par  le 
défaut  d'accomplîflement  de  fa  promeffe  ;  1é  moins  pourtant  qu'il  n'en  air 
été  empêché  par  quelqu'accident  imprévu,  &  qu'ill'ait  mis  hors  d'état  de 
remplir  fon  obligation  ;  car ,  dans  ce  cas ,  il  n'eft  tenu  que  de  reftituer 
ce  qu'il  a  reçu ,  oc  du  refle ,  le  contrat  eft  annuUé. 

Le  contrat  où  l'un  donne  &  l'autre  fiiit ,  peut  être  regardé  comme  ce» 
lui  de  vente  &  d'achat ,  &  pour  cela ,  il  ne  faut  que  mettre  l'aâion  ae 
lieu  de  la  marchandife,  &  ce  que  l'on  donne,  à  la  place  du  prix  de  la 
chofe  vendue.  Quand  on  taifle  celui  qui  s'engage  à  faire,  le  maître  du 
prix  de  ce  qu'on  doit  donner ,  le  contrat  fubfifte ,  &  il  fiiut  t'y  tenir ,  & 
moins  que  celui  qui  a  &it,  ne  veuille  exiger  un  prix  fi  exorbitant,  qu'il 
n'y  ait  plus  de  proportion  entre  la  chofe  faite  &  le  prix  déterminé;  encore 
mémb  dans  ce  cas ,  doit-on  s'en  rémettre  de  part  &  d'autre  à  l'eflimarioii 
toui  fera  fixée  par  un  arbitre  dont  on  convient  :  fi  cependant  l'arbitre  re* 
hife  de  décider,  alors  le  contrat  eft  nul  ,  A  fi  la  chofe  i  faire  eft  déjà 
laite ,  il  hut  procéder  à  l'eftimation ,  en  obfervant  toujours  de  fuivre  autant 
qu'il  eft  pofBble  les  principes  de  l'égalité. 

Dans  la  fimple  convention  entre  deux  perfennes,  dont  Tune  dlr  à  l'ae* 
itre ,  que ,  fi  celle-ci  fait  telle  ou  telle  autre  chofe ,  la  première  lui  donnera 
tant ,  il  n'y  a  point  de  contrat  :  il  eft  vrai  que  l'ouvrage  fait ,  '  on  eft 
obligé  de  payer  le  prix  que  l'on  a  promis  de  donner,  mais  celui  à- qui  ce 
prix  a  été  promis,  démeure  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  fiiire  l'ouvrage, 
&  il  ne  peut  y  être  contraint  en  aucune  manière. 

Le  contrat  onéreux  le  plus  étendu ,  eft  celui  que  l'on  ^défigne  par  cet 
'mots  ,  fàcio  ut  facias  ,  &  par  lequel  on  convient  que  l'un  faiUnt  une  ce^* 
taine  chofe ,  l'autre ,  de  fon  côté ,  en  fera  une  autre.  Les  efpeces  de  ce 
contrat  font  innombrables,  & aufli  variées  que  peuvent  l'être  les aâions  he^ 
roaines  licite?.  On  dit  les  aâions  permifes  ;  car,  il  ne  doit  avoir  pour  objet 
MCttoe  de  celles  qui  répug^ient-à  la  loi  naturdlQ.  Dans  ce  contrat,  pour 
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çooaatt  que  celui  de  €;eue  ei 
tre  choie  que  les  ferviçes  muîtueU 
bienfaits  } 

Commettre  tout  le  foin. d'un  certain  négoce  à  quelqu'un,  c'eft  s'engager 
avec  lui  par  un  contrat  qu'on  appelle  infiitoire  :  celui  auquel  le  négoce  eft 
IKWtnmis ,  s'appellg  faâcur ,  &.  celui  par  qui  il  eft  commis ,  fe  nomme  prc-^^ 
pofant.  L'obligation  du  faâeur  eft  d'adminiftrer  avec  fidélité ,  &  de  ne  point 


goce  »  en  queue  qualité  ii  agit  ;  ae  manière  qu'ils  lacnenc  envers  qui  m 
contraâent  à^s  obligations.  En  un  mot ,  le  fââeur  eft  une  forte  de  eau* 
tion  de  celiiî  qui  l'j^  prépofé  \  aulfi,   peut-il  formellement  le  cautionner^ 
Ç'eft  encore  une  obUgacioQ  éirpite  à  laquelle  le  fàâeur  eft  tenu  de  fe  confor» 
mer  à  i'intemion  àfi  celui  iifui  l';;t  prépolë,  &  de  ne  pas  nuire  en  aucunç  * 
manière  au  négoce  dont  il  jefi  chargé.   Ce  contrat  prend  iin ,  lorfque  U 
fon£Hoti  du  £iâeur  çefTe^  &  celle<-ci  ne  s'étend  que  jufqu'au  terme  déter«   * 
miné  dans  le  contrai  inftitoire  :.&  le  faâeur  ne  peut  plus  rien  adminil^ 
çrer  que  du  confentem^ent  exprès  ou  tacite  du  prépafant  \  tout  ce  qu'il  feroit  * 
fans  cela.,  feroit  un  dol ,  qui  le  rendroit  refponfable  des  dohimages  qui  e^ 
réfulteroienr.    ,,-,    ?,    ^     .      ^     ..  ,  > 

.  Fendant  fon  admini|batîop 4  le  jPaâeMr  a  le  droit,  2;  doit  même  exigée 
4es  débiteurs  le  payemei^  de  ce  qu'ils  doivent  au  pégoce ,  mais  de  foq 
côté,  le  prépolant  a  le  méoie. droit,  &  fi  ce  dernier,  avant  le  terme  con«. 
venu  dans  le  contrat ,  rompt  avec  foii  Êiâeur  &  le  renvoie ,  il  eft  otbligd 
d'en  donner  avis  à  tous  fes  correfpondans  \    car ,  fans  cet  avis  ,   il  ferpic 


que  fait  le  faâeur,  .envers  les  correfpoBdans,  mais  encore  de  quelque 
baude  que  le  £iâeur  fe  rende  coi{pable  \  éc  que^ue  dol  qu'il  mette  eo 
ufage  pour  détournera  fon  profit  le  gain  du  négoce^  la  perte  retombe 
toute  entière^  fur  le  prépofant  ^  qui  ne  doit  s'en  prendre  qu'au  mauvais 
^oix  qu'il  ^  £ut,  â(,.qm,ne  peut  avoir  d'autre  récours  que  contre  le 
Ih^ur,  .•    . 

Lorfqu'un  miême  prépoPant  a  plufieurs  faâeurs  pour  un  même  négoce ,  ' 
le  contrat  qu'il  a  fait  avec  eux  détermine  leurs  obligations ,  &  la  part  que 
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miniflratiofi ,  eti  forte  qu'ils  tient  été  étâblii  en  rânmiun  «  &  ce  que  Poa 
£iit ,  oblige  tous  les  autres^  à  moins  .que  ce  oe  fine  une  aâioo  fraudu* 
leufe ,  &  clandeftinemeoi  commife  par  l'uo  d*eaz ,  qui  eo  demeure  feol 
refpoûfable. 

Dans  le  cas  où  plufieurt  Êiâcurs^  adminidruc  un  négoce  en  commun^' 
ne  peuvent  s'accorder  fur  quelque  eotreprtfe  {  c'eH  au  maicre  à  décider . 
&  s'il  ne  le  veut  pas ,  c'eft  la  pluralité  des  voix  qui  remporte.  Mais  ^  s'il 


n'y  a  que  deux  fadeurs  d'un  même  négoce ,  &  qu'ils  foient  divifés  d\ 
pinion;  le  maître  refufant>  où  ne  pouvant  pas  prononcer,  l'avis  dé  celui 
qui  affirme  doit  être  fuivi;  l'autre,  à  la  vérité |  ne  répondant  plos  alors  de 
rien  de  ce  qui  en  arrivera. 

Le  Contrat  inftîtoire  a  cela  de  cèmmun  avec  le  mandementi  que  edm« 
rne  cèlui-ci*  prend  fin  lorfqut  ViifèAtt  aufujtt  de  laquelle  le  mandement 
avoir  été  donné,  de  même,  lé  Contrat  inftîtoire  ne  lubfifte  plus  auflii6l 
que  le  négoce  pour  lequel  it  avoir  été  fitit ,  celle  dVxifler ,  Joie  que  des 
événemens  malheureux  le  détruifênt,  foie  que  des  obftacles  infurmontabteé 
empêchent  qu^l  ne  foit  continué.   A  rekemplé  auffi  do  mandataire,  qur^- 

*  en  tout  -temps,  ptut  faire  tendre  compte  il  cfetni'qIft'H  itf' chargé  de  fa  pfo^ 
éuration ,  le  maître  du  négoce  a  le  droit  dé  faire  retidf é  côltipte  en  céf^ 
fàins  temps  déterminés  p^  le  contrat ,  au  ftâeur ,  ^ué  l^n  peut  atlknile^ 

^  i  un  intendant,  chargé  d'adminiftrer  les  biens,  ou  dé  faire  valoir  Targent 

*  de  quelqu'un,  &  à  qui  ce  dernier  a  confêré  le  pouvoir  de  cotKraâer  et 
Ae  gérer. .^  ••  -'  *     c^     -  ^       .  ^  •    :  '*■••:      .    .  .  ■ 

Le  procureur  univerfel  eft  celui  qui  eft  .chargé  de  toutes  les  af&ii^s  éé 
Quelqu'un,  &  le  ^ocureur  i^ogulier  eft  cehii  à  qui  Poh- ile confié  que  la  ges- 
tion d'une  affairé"^  d'iine'  partie  d'affaire.  Ix  procuMur  difôre du  fàâtâr  ea 
ce  que  celui- Ci  ne  gère  que  les  af&i'res  de  gain  >&  de  négty:e,  au  Keu  que 
l'autre  eft  prépofS  à  Padminiflration  de  toutes  les  af&ires  du  particulier  pouf 
lequel  il  gère.  • 

On  charge  quelqu\ii^  d^éqolpé^  nh  vaUFëan  ^  ;#etf^ager  des-maielotk,  & 
de  faire  toutes  lès  provlfioâs  néceffairës ,  ^t  etr  iûrméa,  (mi'  éù  munitions^ 
celui  auquel  apparttétinent  tbus  les  produits  qef  'réfMterorft  de  fi  courfe  ; 
aînfi  que  de  la  Tente'^bà  de  l'é^tige  àtk  mardiandHes ,  &  qui  fehârge  éne 
perfonne  d^quiper  le  vaifibaû ,  fe  nomme  Vcttrcitéur  ,  &  la  perfonne 
chargée  de. cette  coinmifllon^  s'appelle  k  maittt  àtvaifftàu;  les  conve»* 
tiens  qu'il?  font  eofemble  prennent  le  nom  de  ^Cùnttat  txtrciiàirt ^  par  le<^ 
qud  le  msitrè  de  vaâ&aa  a-  pHécifSmtritl  lés^^ntêines-  oblîgatidns  \ .  remplie 
que  le  faâeur,  &  l'exerciteur .  les  mêmes  droits  .&  les  mêmes  eneaeémcM. 
que  le  maître  du  n^ce.  >      .  .       «       .  . 
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$.    IL 

Da  Contrais  qui  renferment  du  hafarâ. 

X  otTTHS  coovemiôqs  &ttes  tu  Aijet  d^un.^  événement  incertain ,  &  paf 
lequel  c^cu a  des  contra£Uos  laifle  dépendre  d>i  (brt  ^e  qu'il  dppnçra  ot| 
fera  ^  ou  bien ,  dans  lequel ,  l'un  deâ  contraâans  feulemeiic  (e  charge  deg 
dvénemeos  du  (brt|  eft  un  contr|it  qui  renferme,  du  hafard;  &  ces  conf- 
irais »  loffqu'ils;  ne  reofèripent  Hen  de  contrav'e.à  la  loi  naturelle,  ne 
font  poîitt  ilUcHfs  &  font  iott  multipliés.  Il  y  a  égalité  parfaite ,  lorfqué 
PefjpérjaiMce.du  gaJiti  &  de  la  pfrie^  éga}e  des,  deux  cotés.  L'obligadon.lil 
pltts  eflenUi^Ue  de  .ceiux  qui  fom  4P  tsS&jei  conventions  eâ  d'en  baiyûr  tpuc^ 
efpefe- de  fraude.      ,..,  :..,'-  .    /,  '    , 

>•  faire  .dépendre  racquiBtiofn  corporelle  ou  incorporelle  d'une  diofe  quel** 
conque  d'ufie  ^é^ermimtrioa  foriuiie^  c'eft  conunetcr^  cette  acquifition  au 
fort,  4ui  confifie  précifément  en  cette  détermination  qui  peut  également 
on  arriver  »  on  pe  pasayc^r  lîeu«  Qn  ;ei;(^!oie  la  voie  du  fort,  pour  élire t 


la*  j 
les 


rôr  chacvft»  UipprtM>n;qu'î4  ^o»  %voir^  6(  on  la  (ut. adjuge.  I/tgnorance^ 
*  fupcyftifîpn  &  .  l^bfurdité  ffi  (eiivent  aufjli  du  foit^.pour  découvrir 
s*  chofeS'Ott*.  cachées,  ou  futures,  &  c'eft  là   iaas-  cpotredit^,. l'une  dpf 


ire 

cr'dles  aura  une  chofe;,  à  laquelle  elles,  prétendent  jtoutes ,. 'ou' quelle  païf 
chacune  d'elles  aura  à  cette  chpfe;  alors  c'çft  un  contrat  d'éleâion  par 
le  fort,  &  il  eft  très<-licice.  Op  pent  donner  aufli^  i^ais  à  des  conditions 
que  l'on  fait  dép^dre  du  iqn^^\i^^  ,ce  ^ças;^  dpt^aire  doit  acç.epcer 
/ces  conditions»  ou  refufei;  ubiplqmentr^  db;aatiqiu  DeuiL  oii  pjufiéujcs . par* 

CtCuli^S  ^""    —    ^"^"    ^^'*  ^ ^ i-^r..    M^  ^lJ.^ ^^^  — ».if^    4_ 


aneurera 
trat 


amplement  aux  termes  de  la  convention. ^ 

Certaines  chofes  s'achètent  ea  commun ,  ou  bien  on  paye  en  commun 


droit  eiterae,  ainfi  que  le  contrat  auquel  il  iert  de  fbndemeni  :  maiS|  par 
le  droit  interne^  lotite  lotteriè  eft  illicite ,  \  moins  que  l'on  ne  s'y  propofe 
•de  fatis&ire  à  quelque  devoir  envers  les  autres  ^  ou  à  quelque  dévoie  en-* 
ve»  Dieu.  .On  wx  des  laif:^8  de  marcbaodifes ,  de  manonsi  de  meubles. 
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de  terres,  &c.  Mais  alors,  c^cft  fnauierSc  voler,  que  de  recevoir  en  mî- 

fes  plus  d'argent  que  ces  effets  ne  valent. 

Lorfqu'un  prix ,  même  académique.,  eft  pr6po(ë ,  Se  qàft  deux  des  concur* 
is  montrent  tant  d'égalité  qu'il  p'efi  pas  poflible  d'adjuger  le  pri: 


rens  montrent  tant  d'égalité  qu'il  jn'efi  pas  poflible  d'adjuger  le  prix  à  l^}fl' 
fans  faire  injuftice  ^  l'autre,  où  ils  partagent  le  prix  entr^eux,  ou  bien, 
ils  s'en  remettent  au  fort,  &  celui  i  qui  la  fortune  l'adjuge,  en  eft  incon- 
teftablemènt  le  maître. 

Le  jeu  eft  encore  un  contrat ,  où  les  joueurs  conviennent  quVn  certaio 
gain  appartiendra  à  Pua  d'eux,  moyennant  des  conditions  déterminé^V 
&  que  la  perte  retombera  fur  les  autres^  Les  jeux  de  hafard  font  ceux 
flont  l'événement  dépend  entièrement  de  la  forrane.'  Les  jeui:  d*adrefiè  (ovit 
ceux,  oii  il  s^agit  des  facultés  dé  Tame'^  de  celles  du  ct>rp#;  et  par  jewq 
mixtes  or)  entend  ceux  où  l'adrefle  &  le  hafard.  entrent^  également ,  oa^ 
îné^galemenr.  Les  jeux  d'adrefle  font  perhfisf,  lès  jeux  mixtes  t^  {(Mir  pat 
défendus ,  les  Jeux  dt  hafard  font  illicites  ;  mais  au  fond ,  il  faut  «vrouer 
qu'il  n'y  a  point  de  jeu,,  ihëtfie  cetix  ou  l'exercice  du  ëorps  &  lés  fiiculréi 
de  l'âme  paroifTent  tout  faire,  dans  lefquéfs  le 'hafard  d'cUfre  pour  une 
grande  partie.  Or,  comme,-  fiiîwnt  le  droit  •Interne,  tbtts  les  jeux  où  l'on 
ne-  fe  propefe^d'autre*  but  que  le  gain ,  (but  fllicitels ,  &  q^^l  ne  peut  y 
«LVôîr  que  le  gain  qui  déterrtiine  à  s^occûpér  dea'jéux- de, hafard v  il  ieft  évi^ 
dent  que  tout  jeu  de  cette  efpece  eft  illicite': 'mais  les  jeux  d^adreAe,  oii 
'même  ceux  qu'on  appeHe  mixtes ^fonï  permis*,  ]par  le  df bit  interne >  poiirvù 
que  l'on  n'y  expofe  point  un  argent  dont  on  ait  befbin  pour  les^hofes  né^ 
cefTaires  à  la  trie,  ou  bien  2k  ceux  dé  la  famille.^  ;  *        •  «  ' 

'  Le  pari  ef)r  encore  un  contrat  qni  renferme  dn  infàità^  &' le  fort  y  eft 
IS'  efTemiel ,'  que  cVft'' une  fraude  très-illicite  que  de  parier  A  coup  An 
Moyennant  une  certaine  fomme ,  un  homme  rdpond*  des  rifqoes  que  cour-> 
Vont  certaines  marchandifes  dans  Jeur  tfahfport,  fbit  par  mer,  foie  par 
terre;  c'eft-Ià  ce  qu'on  appelle  k  êontrat  iPaffurance^  par  lequel  l'aftureur 
répond  de  tous  les  événemens,  fit  l'affuré  s'oblige  de  p^yer  une  certaine 
Tomnie,  quels  que  forent  les  événemens.  Il  en  eft  ici  comme  dans  le  pari  ^ 
c'eft-à-dire,  qu'on  ne  doit  rien  fanre  ï  coup  f!^r;  en  forte  que  c'eft  frau** 
der  que  de  recei^oir  de  l'argent  pour  raffurahce  des  marchandifes  que  i'oa 
fait  être  arrivées  déjà  à  bon  port,  ou  de  donner  une  petite  fomme,  pour 
des  marchandifes  que  l'alfuré  fait  être  péries  par  uri  naufrage,  ou  tombées 
au  pouvoir  des  corfaires.  Mais  quand  le  rifque  eft  incertain ,  ce  contrat  eft 
licite,  fbit  i\u*i\  s'agifle  de  marchandifes,  ou  de  tous  autres  effecs.  Au  refle^ 
on  peut  affurer,  ou  pour  le  tout-,  ou  pour  une  partie,  on  tiers,  um 
mohié,  &c.  '  • 

On  hypothèque  une  certaîbe  fomme  que  l'on  compte  fur  un  vaif&atf  ^ 
à  condition  que  fi  le  vaiffeau  pérft  ou  n'arrive  point  au  lieu  de  fa  def« 
tirratron ,  on  perdra  cette  fomme ^  mais  que  s'il  arrive,  on  retirera  la  fon(W 
me,  &  l'on  aura  part  au  gain}  part  que  l'on  dé^enuinei  par  le  .contrat!  de 

cette 
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Xettt  erpece  &  que  Von  appelle  bodemerU.  Or ,  un  maître  de  vaifleau  qui 
manque  d'argent  en  route,  fait  licitement  un  tel  contrat ^  &  il  peur  m^me. 
hypothéquer  pour  au-delà,  de  la  valeur  des  marchandifes  qui  font  dans  le 
vaiiTeau ,  ^ar  la  même  raifon ,  que  dans  un  cas  de  rifoue  &  de  oéçeffité 
preflànte,  il  peut  jeter  en  mer  les  marchandifes.  Il  eit  vrai  qu'arrivé  au 
lieu  de  fa  dtitinacion ,  il  eft  étroitement  obligé  de  remplir  fon  engagement 
quelqu'onéreux  qu'il  foin 

JL^s  rentes  annuelles ,  ou  le  droit  qu'on  a  d'exiger  tous  les  ans  une  cer«^ 
taine  fomme  conilituée  fur  le  bien  d'autmi»  ou  fur  une  obligation  perfon* 
nelle,  font  à  vie ,  ou  perpétuelles  ;  à  vie ,  quand  elles  ceflent  avec  la  vie 
de  celui  qui  reçoit»  ou  de  celui  qui  paye;  perpétuelles,  lorfqu'elles  ont  été 
conftituées  à  perpétuité  fur  tel  ou  tel  fonds,  ou  fur  tous  les  biens  en  gé<^ 
oéral  d^un  particulier,  d'une  fociété;  ou  d'une  communauté.  Les  rentes  à 
vie,  ou  à  fonds  perdus,  font  licites»  lorfque  c'eft  pour  fatisfàire  à  quelque 
devoir  envers  foi,  ou  envers  les  autres  qu'elles  font  conftituées;  mais,  quoi* 
que  permifes  pas  le  droit  externe»  elles  (ont  très-illicites,  lorfque |  pou« 
vant  fubfifter  fans  cela^  on  prive  fa  famille  d'un  bien  ou  d'une  fomme 
d'argent  qui  lui  auroit  été  utile.  Elles  font  cependant  tolérées ,  &  c'eft  un 
trés^grand  mal  pour  beaucoup  de  maifons.  Les  rentes  viagères  conftituées, 
foit .  en  argent ,  foit  en  denrées ,  peuvent  être  vendues ,  données ,  cédées  , 
échangées ,  mais  elles  ceflënt  toujours  avec  la  vie  de  celui  qui  les  trans* 
fere  »  &  qui  ne  peut  étendre  après  fa  mort ,  un  droit  purement  perfonnel. 

Une  mine  métallique,  confidérée  comme  un  tout»  peut  être  dtvtfée 
idéalement  en  plufieurs  paaies  égales,  qui,  en  jurifprudence ,  s'appellent 
kuclçus  :  en  forte  que  chacun  des  pofteifeurg  de  ces  kuckus  ^  contribue 
également  aux  frais  d'exploitation»  oc  participe  aufti  également  au  gain« 
On  appelle  contrat  métallique ,  celui  par  lequel  on  convient  qu'une  partie 
du  domaine  de  la  mine  étant  transférée  à  quelqu'un  qui  en  tirera  les  pro« 
fits,  il  s'oblige  à  fon  tour,  de  payer  fa  part  des  frais  d'exploitation.  Lorf- 
que la  mine  n'a  pas  encore  été  ouverte ,  ce  contrat  renferme  beaucoup  de 
haiard,  ainfi  que  ceux  de  vente  que  peux  faire  chacun  des  polTefleurs  de 
kuckus,  de  la  part  qu'il  y  a.  Mais  fi  une  mine  eft  déjà  épuifée»  &  que 
l'un  des  propriétaires  vende  un  kuckus  ftérile  en  donnant  a  l'acheteur  de 
fauftes  efpérances,  le  contrat  eft  nul.  Ce  n'eft  cependant  point  qu'en  géné- 
ral, l'achat  d'efpérance  foit  illicite;  au  contraire,  il  eft  trés-permis ;  &  l'on 
appelle  ainfi  tout  contrat  où  l'une  des  parties  convient  que,  moyennant 
une  fomme  qu'elle  p^ye»  ou  s'oblige  de  payer  dans  un  temps  déterihiné , 
tout  le  profit  qui  naîtra  d'un  certain  aâe  dont  l'événeme  nt  eft  encore  dou« 
teux,  lui  appartiendra.  Il  eft  vrai,  que  comme  ce  profit  peut  être  confia- 
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Il  eft  plafieurt  autres  coocrtu^  c|ui  renferment  du  hafard  ;  tels  font 
achats  en  bloc  »  ou  ceux  des  diofes  qu'on  acquiert  en  malle  ^  aux  rif- 
ques  d'y  gagner  ou  d'y  perdre  \  l'achat  de  la  part  des  efpeces  mon^ 
noyées ,  que  Ton  jette  dans  certaines  cérémonies  (olemnelles ,  qu'pne  per« 
ibnne  efpere  de  recueillir ,  &  qu'elle  vend  par  avance ,  &c.  Dans  ce 
dernier  cas ,  celui  qui  vend  eft  obligé  de  ramafler  de  ces  efpeces ,  autant 
qu'il  lui  fera  poffible  »  &  avec  la  même  aâivité  que  ail  travaillait  pour 
lui-même. 

$.111. 

Dts  fuafi*contrats  ^  &  des  contrats  mixtes. 

M,  OVf  B  convention  feinte ,  &  dans  laquelle  le  confentenient  de  l'une  des 
panies  feulement  eft  préfumé ,  produit  une  obligation  équivalente  à  celle 
des  contrats  ;  aoifi  donne-t-on  à  ces  fortes  de  conventions ,  le  nom  de 
quafi-eontrats  ;  foît  que  l'un  des  deux  contraâans  préfume  le  confen« 
tement  de  l'autre ,  d'après  l'utilité  que  le  dernier  retirera  de  la  conven- 
tion,  ou  d'après  la  perte  dont  il  fera  garanti;  foit  que  cette  préfomptton 
ibit  fondée  (ur  l'obligation  naturelle ,  &  fans  reftriâion ,  où  eft  celui  dont 
le  confentement  eft  fuppofé  a  l'égard  de  celui  qui  le  préfume.  Ainfi  un 
débiteur  qui  fe  trouve  créancier  d'un  autre,  peut  convenir  avec  celui  à 
qui  il  doit ,  que  fon  débiteur  le  payera  ;  &  il  eft  fans  contredit  auto-^ 
rifé  à  préfumer  le  confentement  de  celui  qui  lui  doit.  S'il  eft  queftion 
encore  de  faire  pour  quelqu'un  une  chofe  qui  ne  loufire  point  de  délai, 
&  qu'on  n'ait  point  le  temps  d^en  avoir  le  confentement^  l'engagement 
qu'on  prend  eh  fon  nom  eft  trés-vaiable. 

Par  ces  obfervations ,  on  voit  que  ce  n'eft  iju'au  nom  des  perfonnes  ab^ 
fentes  ou  hors  d^itat ,  par  la  feiblefle  de  leur  efprit  ou  leur  aliénation  ac« 
ruelle ,  que  l'on  peut  paffer  des  quafi^contrats  :  conventions ,  qui  ces  con** 
ditions  fuppofées ,  font  de  droit  naturel  ;  le  confentement  préfumé  tenant 
lieu  de  confentement  Ibrmel ,  &  produifant  une  obligation  égale  à  celle 
d'un  contrat  par&it.  Il  fuit  dt^-U  que  l'on  peut  valablement  gérer  les  aftai« 
res  d'une  perfonne  abfente ,  &  fans  en  avoir  reçu  l'ordre  :  tout  ce  qu'on 
fkit  à  ce  lujet ,  engage  le  maître ,  de  même  que  l'adminifiration  du  man-* 
dataire  engage  le  mandateur^  en.  forte  qu'il  n'eft  refponfable  qu'autant  qu'il 
excède  fa  geftion ,  &  dans  le  cas  où  il  fait  une  chofe  à  l'égard  de  laquelle 
il  n'a  pas  pu  préfumer  le  confentement  du  maître  :  ou  bien ,  fi ,  ayant 
reçu  l'ordre  de  fe  défifter  de  fa  geftion ,  il  continue  d'adminiftrer.  Enfin , 
pour  ne  point  entrer  dans  un  trop  long  détail ,  celui  qui  gère  les  biens 
ou  les  affaires  d'un  propriétaire  abfent ,  &  dont  il  n'a  point  le  confente*- 
ment ,  doit  avoir  la  plus  grande  attention  d'adminiftrer  comme  le  maître 
feroit  lui-même ,  ou  plutôt  comme  il  eft  dans  i'ufage  de  faire  ;  en  forte 
que,  s'il  eft  accouttuné  à  mettre  les  capitaux  à  intérêt,  il  faut  les  placer 
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ile'm6ni6»  &  Von  eft  tenu  fi  l'on  oe  U  fait  |iai,  délayer  les  tntëréts 
^ui  en  feroieot  proveous  :  également  »  fi  le  maître  n'efi  point  dans  Tufage  de 
mettre  2k  interne  les  capitaux ,  &  que  celui  qui  s'eil  chargé  de  la  gefiion 
de  Tes  affaires^  place  à  intérêt  les  revenus  ou  les  capitaux;  non-feule*» 
ment  il  eft  tenu  du  rembourfement  de  fes  intérêts ,  mais  il  répond  encore 
des  rifques  que  courent  les  capitaux.  A  plus  forte  raifon  n'eft-*il  pas  per* 
mis  à  un  tel  adminifirateur  ^  de  fe  fervir  de  l'argent  de  celui  dont  il  gère  let 
biens  ou  les  af&ires. 

Confentir  à  une  chofe  ou  bien  à  une  adion  quelconque ,  c'efi  être  IJgî* 
timement  préfiimé  confentir  à  toutes  les  obligations  qui  découlent  natu- 
rellement de  cette  chofe  ou  de  cette  aâion,  &  par  cela  nvêoie^  donner 
fon  confentement  à  tous  les  quafi-contmts  auxquels  ces  obligations  peu* 
vent  donner  lieu» 

Si ,  par  quelque  cas  fortuit ,  je  parviens  à  la  pofleffion  d'une  chofe  com« 
mune  j  je  contraâe  une  efpece  de  fociété ,  6c  c'étoit  là  ce  que  les  jurî& 
confultea  Romains  appelloient  quafi-focUtc.  Âinfi  ceux  qui  entrent  for- 
tuitement en  communauté ,  font  naturellement  dans  l'obligation  ou  de  par- 
tager  la  chofe  commune,  ou  de  radminiilrer  de  concert}  de  maniéré  que 
cette  communauté  incidente  eft  un  quafi-contrat ,  par  le  confentement 
préfumé  de  ceux  qui  y  entrent  fortuitement.  Dans  le  cas  où  ils  prennent 
le  parti  d'adminiftcer  de  concert  la  conununauté }  alors  |  ce  n'eft  plus  une 
quafi'focictc  ^  mais  une  fociété  parfaite. 

Donner  une  chofe ,  afin  que  celui  qui  reçoit  donne  ou  faflfe  une  autre 
çhofe ,  c'eft  donner  poiir  caufo }  &  celui  qui  reçoit  ^  de  qyelque  manière 
qu'il  manque  \  fon  engagement  ,  par  impoffibilité  ,  ou  par  défaut  dé 
volonté,  eft  tenu  de  refiituer  comme  ayant  reçu  ce  qui  ne  lui  étoit  pas 
dû  i  &  cette  obligation  vient  oon^rteulenienc  du  confentement  pré-> 
fun^  I  mais  au(fi  du  confentement  tacite  v  ce  qui  forme  bien  véritable*- 
ment  un  quafi-çautrat.  Il  n'en  efl  pas  de  même  fi  l'on  reçoit  ce  qu'on 
n'a  voit  pas  le  droit  de  recevoir  ^  ou  bien  ce  qu'on  avoir  à  la  vérit^ 
le  droit  de  recevoir ,  mais  fans  avoir  celui  de  garder  :  car  alors  c'eft  re- 
cevoir fans  çaufes }  &  il  n'y  a  point  là  de  quafi-contrat ^  non  plus  que  fi 
Von  reçoit  pour  une  affaire  »  qui,  iulvant  le  droit,  ne  peut  s'eâ&auer.  Dans 
ce  cas,  celui  q^i  a  reçu  efi  obligé  de  refticuer,  de  même  que  ce  qui  a 
été  donqé  fous  la  condition  d'être  rendu ,  ou  ce  qui  a  été  reçu  pour  une 
aâion  honteufe ,  (bit  qu'elle  ait  été  comnûfe ,  ou  qu'pn  fe  foit  engagé  à 
la  commettre.  On  eft  tenu  auffi  de  refiituer  ce  qu'on  a  reçu  ppur  une  ac^ 
iion  à  laquelle  on  étoit  obligé. 

Oo  a  dit  ailleurs  que  l'aâe  compofé  étoit  celui  qui  poitvoit  être  réfola 
f n  [idufieurs  aftes ,  lefquels  peuvent  tabfiftfr  chacun  féparément.  C'eft  là  aufii 
la  définition  que  l'on  peut  donner  du  contrat  mixte ,  que  l'on  dit  être  prinr 
eîpalement  telj  quand  l'union  des  divers  aâes  dont  il  eft  compofé,  forme 
une  efpece  nouvelle  &  différente  de  l'efpece  4^  chacun  de  ces  aâss  :  i) 
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né  Pell  qu'acceflbireroent  9  quand  il  n'eft  miite  qae  par  Taccelfion  d'un 
ade,  qui  ne  change  rien  au  premier.  Les  contrats  de  ces  deux  efpecet 
font  trés-m ulti plies ,  &  il  eft  peu  de  contrats  qui,  h  les  bien  confidérer, 
ne  foient  mixtes ,  &  qui  ne  tiennent ,  les  uns  de  la  vente  &  du  louage  ^ 
les  autres  de  rechange  &  du  prêt  ^  les  autres  du  prêt  St  du  mandc« 
ment ,  &c. 

5.    IV. 

Des  différentes  manières  de  détruire  Pobllgation  qui  naît  d^un  contrat. 

JL  OUT  contrat  étant  diflbus  du  confentement  mutuel  des  contraftans  ; 
Tobligation  à  laquelle  ils  étoient  tenus  par  leur  convention  eft  détruite , 
aînfi  que  le  droit  qui  s'y  rapportoit.  Le  confentement  réciproque  n'eft  même 
nécefuire ,  que  pour  la  diflolution  des  contrats  qui  exigent  effentiellement 
cette  réciprocité  du  confentement  dans  les  conventions  :  car  la  (impie 
renonciation  de  la  partie  qui  retiroit  l'avantage  d'un  contrat  bienfaifant, 
détruit  cet  aâe ,  &  décharge  entièrement  Tautre  partie  de  l'obligation  oir 
elle  étoit.  De  même ,  le  payement  que  fait  le  débiteur  de  la  fomme  quf 
lui  avoir  été  prêtée,  diflbut  le  contrat  du  prêt»  lorfque  ce  payement  eft* 
jfkit  au  terme  fixé  »  &  de  la  manière  dont  ii  en  avoit  été  convenu  lors  de 
Pobligation.  Toutefois ,  il  faut  obferver  que  dans  le  cas  où  Je  jour  du  paye- 
ment a  été  déterminé  en  faveur  du  débiteur,  celui-ci  peut  payer,  même 
malgré  le  créancier ,  avant  l'échéance  du  terme  ;  mais  que  fi  cette  échéance 
a  été  fixée  en  faveur  du  créancier ,  en  forte  qu'il  fut  de  fon  intérêt  de 
oe  pas  être  rembourfé  plutôt,  le  débiteur  nefauroit  Pobliger  à  recevoir 
malgré  lui  cette  fomme  avant  l'échéance  du  terme.  Or,  par  cela  même 
que  dans  le  cas  contraire ,  le  débiteur  peut  contraindre  ton  créancier  à 
recevoir  le  payement  avant  l'échéance,  il  ne  peut  être  obligé  lui-même 
de  payer  avant  cette  époque,  à  moins  pourtant  qu'il  n'y  ait  du  danger 
qu'il  ne  devienne  infolvabie;  car  alors  le  créancier  peut  le  contraindre, 
ou  à  payer  ou  à  fournir  des  cautions  fuffifantes. 

Lorfqu'une  dette  a  été  cédée  ^  quelqu'un  par  le  créancier ,  c'efl  au  cef- 
fionnaire  &  non  à  celui  qui  a  cédé ,  que  le  débiteur  doit  payer  ;  en  forte 

aue  fi  par  erreur,  ou  par  oubli,  l'ancien  créancier  reçoit  le  payement, 
reçoit  une  chofe  non  due  qu'il  eft  tenu  de  reftituer ,  &  fi  le  débiteur 
a  eu  connoiiTaoce  de  la  ceffion ,  ce  payement  mal  fait  ne  le  libère  point , 
&  il  refie  obligé  envers  celui  en  foveur  de  qui  la  ceffion  a  été  faite, 
fauf  fon  recours  fur  celui  auquçl  il  a  payé. 

Les  jurifconfultes  donnent  le  nom  de  péremptoire  au  terme  au-delà  du- 
quel on  n'accorde  aucun  délai.  Or,  quand  le  créancier  a  fixé  un  pareil 
terme ,  le  débiteur  efl  obligé  de  s'y  conformer  ,•  &  fi  après  en  avoir  été 
averti ,  il  efl  en  retard ,  les  intérêts  de  la  fomme  courent  à  fa  charge  der 
pqis  le  jour  du  retardement. 
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Un  créancier  qui  déclare  fuffîfamtnent  avoir  reçu  ce  qui  lui  ëtoit  dû , 
fe  défiile  par-là  dé  la  dette ,  renonce  à  fon  droit ,  &  libère  le  débiteur  ; 
c^eft  h  ce  qu'on  appelle  Paccepcilaiion.  Il  dépend  de  tout  créancier  d'a- 
néantir ainfi  la  dette,  &  elle  eft  véritablement  détruite,  quand  même  il 
confteroit  que  le  payement  qu'il  déclare  lui  avoir  été  fait ,  feroit  imaginaire. 
Au  refte,  l'acceptilation  peut  être  pure  &  fimple»  ou  conditionnelle  ,  gra- 
tuite ou  onéreui^  :  toqt  cela. dépendant  de  la  volonté  des  concraâans  ÔC 
des  conventions  qu'ils  font  à  ce  fujet. 

La  compenfation  eft  encore  un  moyen  de  détruire  un  contrat  &  l'obli- 
gation  qui  en  eft  née  :  elle  a  lieu  lorfque  les  parties  fe  devant  Tune  à 
Taotre  réciproquement,  elles  s'acquittent  &  compenfent  une  dette  par  l'autre ^ 
&  par-là  (ont  cefler  l'obligation  des  deux  parties  :  mais  il  faut  prendre  garde 
que  la  compenfation  ne  peut  s'exercer  avec  un  tiers ,  quand  même  celui-ci 
y  confentiroir,  à  moins  qu'il  ne  cède  entièrement  fon  droit. 

On  donne  en  payement,  lorfque  devant  certaines  chofes^  on  paye  en 
chofes  différentes;  en  grains,  au  lieu  d'argent,  en  vin  au  lieu  de  grain,  &c. 
en  un  mot,  tout  peut  être  donné  en  payement,  lorfque  le  créancier  y 
confent;  car  autrement,  à  moins  d'un  danger  évident  de  perdre. la-dette, 
il  ne  peut  être  obligé  d'accepter  ce  que  le  débiteur  lui  offre.  Dans  ce  der« 
nier  cas  même,  le  débiteur,  hors  d'état  de  s'acquitter,  peut  donner  en 
payement  fon  travail ,  fes  fervices ,  enfin ,  tout  ce  qui  eft  fufceptible  de 
quelque  eftimaiion. 

Quand  on  change  une  obligation  en  une  autre,  par  exemple,  qu'on  con«« 
Tertit  en  argent  prêté  la  valeur  de  ce  qu'on  nous  devoir  en  marchandifet 
Kvrées ,  c'eft  faire  une  novation ,  par  laquelle ,  à  une  obligation  précédente 


biteur. 

Subftituer  un  autre  à  ce  que  l'on  doit  foi*même,  c'eft  faire  une  délé- 
gation ;  ce  qui  fuppofe^  trois  perfonnes  dont  le  confentement  eft  également 
néceifaire ,  le  déléguant,  le  délégué  &  le  délégataire.  La  délégation  libère 
le  premier  débiteur ,  ou  le  déléguant ,  &  toute  fon  obligation  tombe  fur 
le  délégué. 

Lorfque  le  débiteur  qui  devoir  payer ,  fubflîme  une  autre  perfonne  qu'il 
requiert  de  payer  à  fa  place ,  c'eft  une  affîgnation ,  &  cet  aâe  peut  fe  taire 
de  vive  voix  entre  préfens ,  ou  par  écrit  entre  abfens.  Si  le  créancier  fe 
contente  de  Tafligné,  le  débiteur  eft  libéré)  mats  s'il  n'y  confent  point,  le 
débiteur  n'eft  affranchi  de  fon  obligation  que  lorfque  l'afligné  a  payé  la  dette. 
'  Enfin ,  la  confufion  de  dette  &  de  créance  a  lieu  toutes  les  fois  que  le 
créancier  devient  débiteur  de  celui  qui  lui  devoit,  &  celui-ci  débiteur  de 
eelui  dont  il  étoit  le  créancier. 

C'eft  s'accorder  à  l'amiable  que  de  difcoter  le  droit  controverfé,  de  ma« 
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oiere  que  Pime  des  parties  ft  dëHAe ,  &  laifle  à  l'autre  la  chofe  Utigieu^* 
fe.  Tout  ce  que  Ton  doic  le  plus  obferver  dans  un  tel  accord  |  eft  qu'il 
Be  Dûife  pas  a  un  tiers.  Il  y  a  cette  différence  entre  l'accord  amiable  & 
la  tranfaâion  ^  que  dans  celle-ci  on  termine  un  procès  «  mais  non  pas  gra- 
tuitement i  de  manière  que  cduî  qui  fe  défîfte ,  reçoit  quelque  chofe  de 
l'autre.  La  tranfaâion  générale  s'étend  à  toutes  les  prétentioiu  qu'on  avoit 
lorfau'on  a  tranûgé  s  oc  la  tranfaâion  fpéciale  ne  s'étend  qu'à  certaines 
cho&s  comprifes  dans  un  procès ,  &  qui  ne  le  terminent  pas  entièrement. 
U  eft  de  règle  cependant ,  qu'une  tranGtâion  n'empêche  point  de  former 
de  nouvelles  prétentions,  fur  de  nouvelles  caufes,  de  mâme  qu'elle  na 
peut  détruire  le  droit  fondé  fur  une  caufe  qui  n  étoit  point  connue ,  lorf- 
au'on a  tranûgé. 

Une  af&ire  eft  en  traité ,  lorfqu'oq  délibère  pour  en  venir  à  quelqu'ac-. 
cord  ;  mais  cette  délibération  ne  produit  aucun  droit  ,  aucune  obligation. 
Si  cependant,  après  avoir  délibéré  de  part  &  d'autre ,  on  convient  des  con*- 
ditions  refpeâives  i  la  eonventîoo  eft  parfaite  ^  à  moins  que  l'on  n'aie  dit 
expreflëment  ,  qu'elle  ne  feroit  obligatoire  »  qu'après  avoir  été  écrite 
&  fignée. 

Le  médiateur  eft  celui  qui  fe  donne  des  foins  pour  terminer  une  con^ 
tefiation  née  entre  d'autres ,  &  que  d'ailleurs ,  il  n'a  pas  droit  de  décidée 
d'autorité.  Son  devoLs  eft  de  tenir  la  balance  égale  «  ot  de  n'avoir  aucuoQ 
forte  de  partialité  :  du  refte ,  il  dépend  des  parties  en  cpnteftation  de  l'ac« 
cepter  ou  de  rester  fa  médiation.  Rien  n'eft  plus  néceftaire  dans  les  trai« 
tés ,  que  d'habiles  médiateurs ,  les  parties  divifées  d'intérêts  Se  d'opinions  ^ 
n'étant  pas  propres  à  prononcer  de  fang-froid  &  avec  impartialité  danv 
leur  propre  caufe.  Cela  n'empêche  pourtant  point  que  ,  la  médiation  ac-» 
ceptœ ,  les  parties  ne  poiflbnt  ^  toutes  les  fois  qu'eUeç  le^  jugent  à  propos  » 
révoquer  le  médiateur. 

On  donne  le  nom  de  compromis  à  l'accord  par  lequel  deux  ou  plufieura 

Eerfonnes  convienùent  de  s'en  tenir  à  la  décîton  d'un  ou  do  plufieurs  ar« 
itres  ;  &  quelle  que  foît  cette  décifîon  ,  elle  termine  entièrement  U  con^ 
teftation,  &  les  parties  font  obligées  de  s'y  conformer.  Le  devoir  des  «r« 
bitres  eft  encore  plus  rigoureux  que  celui  du  médiateur ,  attendu  que  ce- 
lui-ci ne  juge  point ,  &  que  l'autre  décide ,  en  forte  qu'il  doit  avoir  touto 
l'intégrité ,  tout  le  défintéreflbment  »  l'impartialité  «  &  la  capacité  d'un 
magiftrar. 

Tout  aâe  par  écrit  dans  lequel  on  infère  ce  dont  les  parties  contraâan* 
tes ,  ou  en  conteftation  ^  font  convenues  au  fujet  des  droits  quelles  s'ac<t 
cordent ,  ou  de  ceux  qu'elles  fe  refufeni ,  s'appelle  inftrumênt^  Il  eft  hila^ 
tirai ,  lorfque  les  obligations  des  parties  y  font  réciproques  »  &  wùlaté* 
rai ,  quand  les  obligations  qu'il  reitferme  ne  concernent  que  l'une  d'eU 
les.  Le  premier  doit  être  (igné  des  deux  coltttigans  ;  le  fécond  peut  M 
l'être  que  par  la  partie  obligée  |  pourvu  qu'il  (bit  setDV  à  celle  envers  qui 
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robligttion  eft  contraâëe.  L'inftrument  orietxul  eft  Taâe  qaî  a  éxi  dreflë 
Çi  (igné  par  les  deux  ,  ou  feutemeoc  par  rmie  des  parties  ;  &  lorfqu'oa 
récrie  de  nouveau  d^ftprèt  Ppriginal ,  c'eft  une  copie ,  qui  n'a  de  force  ^ 
qu'autant  qu'il  eft  prouvé  qu'elle  eft  conforme  i  l'original.  Ainfi  une  let- 
tre dans  laquelle  6n  s'engage ,  où  l'on  marque  quelque  chofe  de  relatif  & 
d'împorcaftt  à  l'a&ire ,  rait  (or ,  Zi  lert  d'inftrnment  original.  Les  proto- 
cotes  ne  font  qœ  des  noces  abrégé^ ,  écrites  pour  fe  fouvenir  de  ce  qui 
s'eft  paflë  9  &  pour  drefler  enfnite  des  fnftrumens  qui  y  foient  conformes  ; 
quand  le  protocole  eft  fi^oé  par  les  parties  êi  par  les  perfonnes  qui  y 
éfment  prefentes ,  il  £iit  toi  &  tient  lieu  d'inflrumenc  original  ;  &  cela  eft 
fi  vrai  9  que ,  fi  l'inftrument  éttŒé  enfuice  difiêre  du  protocole ,  la  pré^ 
fomptton  eft  toujours  en  fiiveur  du  dernier.  Si  par  erreur,  ou  par  fraude  « 
4iudqu'un  a  été  induit  à  figner  vo  ioftrument  ^  fans  le  lire ,  ce  titre  n'a^ 
Uige  à  rien }  mais  c'eft  à  mIuî  contre  qui  l'on  produit  une  telle  pièce  à 
prouver  la  fraude  ou  l'erreur. 

Un  papier  vide  9  au  ba«  duquel  un  met  fon  lèing  &  fon .  cachet ,  & 
qu'on  confie  à.  une  perfonne  1  afin  qu'elle  le  rempliffis ,  relativement  à  uno 
maké  dont  an  Ta  >:hargée  9  eft  ce  que  l'on  appelle  carte-blanche.  Tous 
les  engagement  qu'on  a  permis  d^éçrire  fur  ceane  caite-bianche ,  obligent 
celui  qui  l'a  figoée ,  4t  qui  œ  peut  fe  difpenfer  de  les  remplir ,  ni  même 
être  reçu  à  prouver  qu'il  n'a  jamais  eu  intentioa  de  contraâer  les  obli^ 
gâtions  portées  dans  cet  aâe. 

Le  témoin  eft  celui  ma  eft  employé  pour  cemifier  qurîque  chofe  au  fu- 
jet  d'un  fait  ^  &  dont  la  dépofition  £brt  de  preuve.  <5r ,   pour  dépofer  il 
doit  être  certain  du  Ait  ;  &  alors  c'eft  un  cémoin  véritable ,  par  oppofi* 
tion  au  fiiux  témoin  ,  qui  dépolê  fur  ce  mx^  ne  fait  ^as  ,  ou  contre  ce 


lai  fuppofe,  d'intérêt ,  d'efpérance  ou  de  crainte^  &  qui  peuvent  l'enga- 
ger à  mentir.  Il  fuit  de^là  qu'on  ne  devroit  admettre  pour  témoins  ,   que 


d'honnêtes  gens  :  mais  il  en  eft  ici  comme  du  ferment^  le  témoignage  do 
trois  miférables  fans  mœurs  ,  l'emporte  trop  communément  fur  Tinté- 
grité  de  l'homme  de  bieni  La  loi  naturelle  oblige  tout  témoin  à  dire  mo* 
ralement  la  vérité.  Du  refte  ,  il  eft  de  règle  qu'un  feul  témoin ,  quelque 
intègre  qu'il  foit  ^  ne  fiiffit  pas ,  &  ne  fournit  qu'une  Cémi-preuve.  Tout 
témoin  «  afin  de  détruire  le  foupçon  qu'on  pourroit  avoir  de  la  répugnanco 
à  dire  la  vérité ,  Se  commençant  par  prêter  ferment  avant  de  dépofer  ^ 
eft  par  cda  même,  réputé  intègre.  Cependant,  il  eft  de  règle  que  perfonne 
ne  fauroit ,  même  avec  la  plus  grande  intégrité ,  être  cémoin  dans  fa  pro« 
pre  caufe,  ni  dans  aucune  afiàire ,  de  laquelle  il  a  quelque  chofe  à  eipé^ 
rer  ou  à  craindre.  Ainfi  »  un  aflbcié  ne  peut  être  témoin  pour  ion  aftbcié 
dans  une  caufe  qui  leur  eft  comimme  i  laais  le  débiteur  âc  le  créancier 


^- 
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peuvent  témoigner  réciproquement  l'un  pour  Tautre  ,  k  moins  que  det 
raifons  particulières  ne  rendent  leur  témoignage  inadmiffible.  En  général , 
toute  perfonne  qui  e(l  en  état  de  témoigner ,  &  qui  en  eft  requife ,  doit 
naturellement  le  faire ,  quoique  d'ailleurs  elle  ne  puiilb  y  être  contrainte , 
à  moins  qu'il  ne  s'agifC;  de  quelque  crime  ou  délir. 

Le  ferment  eft  volontaire  ^  lorfque  les  •  parties  conviennent  de  décider 
l'affaire  par  cette  voie  ;  il  eft  néceflkire ,  lorfque  feul ,  il  peut  fuppléer  à 
rinfufHfance  des  preuves.  Il  eft  référé  par  la  partie  qui  aime  mieux  que 
l'autre  jure  ;  &  refufé  lorfqu'on  déclare  fimplement  ne  vouloir  pas  jurer. 
On  remet  le  ferment  lorfqu'après  avoir  été  défëré  &  accepté,  ta  partio 
qui'^l'exigeoiti  déclare  qu'elle-  le  tient  pour  fait.  L'homme  honnête  à  qui 
un  fcélérat  contefte  une  chofe  le  plus  légitimement  due ,  remet  le  ferment 
pour  que  la  partie  prête  à  jurer  à  faux  n'ajoute  point  le  parjure  à  fon  im« 
probité  ;  c'eft  la  marque  du  plus  fouverain  mépris  que  l'on  puifle  donner 
a  un  malhonnête  homme ,  &  il  n'y  a  »  en  l»en  des  circonftances ,  que 
des  (bts  qui  puiflent  regarder  un  tel  dédain  comme  une  conviâion  de  U 
légitimité  des  droits  de  l'ame  corrompue  qui  ofire  de  jurer. 

L'aâion  dans  laquelle  deux  perfonnes  en  viennent  aux  voies  de  fait  Se 
à  la  violence ,  eft  un  combat  ;  ainfi  ,  le  duel  eft  un  combat  entre  deux 
perfonnes  qui  conviennent  de  remettre  au  fuccès  de  cette  violence  réci- 
proque »  la  décifion  de  leur  différent»  Tout  duel  eft  illicite ,  par  cela  m&» 
me  qu'il  n'eft  propre  ni  ii  vider  une  querelle ,  ni  Ji  donner  des  éctairciffe- 
mens  fur  un  droit  ou  un  fait.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  quiconque 
eft  attaqué  par  quelqu'un  qui  veut  abfolument  le  forcer  ,  ne  puifie  très- 
légitimement  fe  défendre  ;  &  alors  il  n'y  a  point  de  fa  part  un  duel  ;  mais 
une  jufie  guerre  qu'il  foutient  pour  la  défënfe  de  foi-même.  A  cette  oc** 
cafion  prenante  près ,  nul  ne  doit  recourir  à  la  voie  du  combat ,  ï  moins 
que  tous  les  moyens  de  douceur  épuifés  ^  &  la  juftice  manquant  abfolu- 
ment ,  on  ne  foit  obligé  d'employer  la  force  pour  maintenir  ou  fa  pro- 
pre fureté,  ou  la  poftèmon  de  fes  biens  &  de  fes  droits.  Ainfi,  lorfqu'on 
homme  injufte  retient  mon  bien, qu'il  m'a  enlevé,  ou  la  dette  qu'il  refiife 
de  me  payer,  &  s'obftine  à  m'en  refiifer  la  reftitution,  je  fuis  fans  con- 


je  fuis  obligé  d'en  reftituer  l'excédent.  11  faut'  fe  fouvenir  toujours  que  ces 
voies  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'au  défaut  de  celles  de  douceur  &  de  juftice. 


corporelles.  Celui  qui  accorde  la   chofe  à  ce   titre ,  ne  s'oblige  à  rien  ; 
mais  celui  qui  reçoit  eft  dam  Tobligation  étroite  de  la  rendre  auflicot  qu'elle 

lui 
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lui  fera  redemaadéé  :  &  (on  obligation  ceOe  auffit6t  que  la  chofe  e(l 
refiituée. 

L'acquificion  d'un  droit  qui  renferme  ce  qu'on  poffëdoit  déjà  \  quel« 
qu'autre  titre ,  eft  une  manière  de  détruire  l'obligation  où  l'on  étoit,  rela* 
tivemeot  à  cette  polTeffioo ,  ^  ^  c'efl  ce  que  l'on  appelle  confoUdation  : 
ainfi  ^  une  même  perfonne  qui  acquiert  le  domaine  d'un  fonds  dont  elle 
avoit  l'uTufiruit»  n'efi  plus  fourni  fe  aux  obligations  de  l'ufufoiitier,  abfor- 
bées  en  lui  i  par  le  droit  de  propriété. 

S;    V. 

» 

Du  droit  de  gage  &  ^hypothèque. 

V/  N  débiteur  qui  livre  à  foa  créancier  une  chofe  pour  fureté  du*paye«^ 
ment  ^  lui  donne  un  droit  en  vertu  duquel  s'il  <  ne  paye  point .  au  terme 
convenu,  le  créancier  peut  vendre  la  chofe,  &  fe  payer  du  produit  qui 
en  proviendra.  De  même ,  le  droit  d^ypotheque  eft  celui  que  le  débiteur 
donne  à  fon  créancier  fur  un  effet  qu'il  ne  lui  livre  pas  \  droit  en  vertu 
duquel,  s'il* ne  paye  pas  au  terme  fixé,  le  créancier  peut  s'en  faifir  &  fe 
payer  au  moyen  de  cet  eflet.  Ainfi,  le  débiteur  ne  rempliflant  point  fon 
engagement,   le  créancier  peut  exiger  la  vente  du  gage,  ou  de  la  chofe 
hypothéquée i  mais  comme  il  ne  peut  retirer  que  ce; qui  lui  efl  dû;  il  de-» 
meure  obligé  de  réftituer  au  débiteur  tout  ce  que  «la  vente  a  produit  d'ex- 
cèdent  \  la  dette.  Si   cependant  il  ne  fe  préfente  point  d'acquérenr  ^.  le 
créancier  efl  le  maître  d^acheter  pour  lui-même  au  prix  de  la  taxe  qui  en 
fera  faite  par  des  experts }  comme  il  eft  libre  auffi  d'acheter ,  dans  le  cas  de 
concurrence,  au  prix  que  le  plus  haut  Aos  enchériffeurs  a  offert  de  la  chofe  : 
mais  la  venté'  faite ,  le  débiteur  ne  peut   en  aucun  cas ,  dégager  la  chofe 
qu'il  avoit  engagée  ou  hypothéquée.  Au  refie,  on  peut  çngagerdes  biens 
à  venir  \  de  même  qu'une  chofe  appartename«à  autrui ,  pourvu  qu'il  y  ah 
certitu^  qu'elle  paifera  au  pouvoir  de  celui  qui  Tengage  :  on  peut  auffi 
engager  une  chofe. qu'on  a  reçue  foi-même  en  gage,  de  même  que. le 
billet  ou  Tobligation  écrite  d'un  débiteur;  à  moins  qu'il  n^  eût  entre  les 
premiers  débiteurs  &  celui  ou  ceux  qui  engagent ,  une  convention  con- 
traire. Par  le  droit  naturel ,  tous  les  biens  du  débiteur  font  engagés  à  fon 
créancier ,  qui ,  à  défaut  de  payement,  peut'  prendre  une  chofe  quelcbnr 
que  de  fon  débiteur,  pour  lui  fervir  de  gage.  L'obligation  du  créancier, 
tant  que  le  ternie  du  payement  n^eft  pas' arrivé,  eft  de  ne  point  fe  fervir 
de  la  chofe  quM  a  reçue  en  gage  :  &  quand  le  terme  eft  écoulé^  s'il  eft 
payé ,  &  en  retard  de   reftituer  le  gage ,  il  répond  de  tous  les  dommages 
qui  y  furviennem. 

I^'hypotheque  eft  générale.^  lorfque  dans  le  cotitrat  d'empmpt,  le  débi*» 
xr  affeâe  tous  fes  biens  au  créancier  pour  la  fureté  d^  1^  detfie.)  l'hypo- 


teur 
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tfaeqoe  tft  i^édile,»  ifMttd  û  tk*j  m  qu'im  efibr,  na  fends,  nnt  aaStoû^ 
une  terre,  ^c.  d'hypothéquée.  En  général;  le  contrat  de  gage  ou  d%ypa* 

ajoncé 


gent 

de  la  chpfe  vaut  plus  que  rintéFéc  de  Pargent ,  le  créancier  eft  oUigé  de 
reftituer  ce  furplus  ;  &  ce  nXl  que  rînëgalhé  qu'il  y  a  entre  les  convea* 
tions  faites  par  les  contradans,  qui  peut  rendre  ce  contrat  licite  ou  illi- 
cite, permis  ou  ufuraire.  Le  gage  ou  la  chofe  hypothéquée  périflant  en** 
tre  les  mains  du  créancier ,  le  droit  de  celui-ci  s'éteint  en  même  temps  : 


renient. 

'      J.    VL 

Des  ftrvitudts. 

Ml  OJJT  droit,  en  vertu  duquel  le  propriétaire  d'un  bien,  foît  de  ville; 
foit  de  campagne,  eft  obKgé  de  fouffrir  qu'un  autne  y  fàfle  certaines  cho-- 
les ,  on  d'empêcher  que  le  propriétaire  n'y  en  faffe  certaines  autres ,  eft 
une  fervitude  ;  d'ob  it  fuît  que  ce  droit  eft  inhérent  aux  chofes ,  &  non 
aux  perfonnes.  Un  fends  chargé  de  quelque  fervitùde ,  eft  nommé  fujtf^ 
&  libre ,  celui  qui  n'eft  aflbjetti  à  aucune  de  ces  charges,  La  fervitùde  eft 
perpétuelle ,  ou  feulement  paflagere  ;  mais  toute  fervitùde  ,  quelle  qu'elle 
feit,  diminue  le  domaine  qifelle  détériore  plus  ou  moins;. en  fofte  que 
coofentir  à  un  tel  dtabliflemenrt ,  c'eft  toujours  aliéner  une  partie  de  ion 
itomaine.  Du  refte^  il  y  a  autant  de  fervitudes ,  qù\in  bien  peut  fournir 
de  diiKrens  ulàges,  foit  relativement  Si  ufie  perlonnè,  foit  relativement  à 


«n  autre  bien  ;  &  il  réfuke  delà  différentes  t>bfigations ,  fuivant  l'efpece 
de  fervitùde  à  laquéMe  le  fends  dont  on  eft  le  mainre  eft  foumis  :  mais 
quand  on  ne  jouit  d'un  domaine  que  pour  un  terme  qui  doit  expirer,  on 


qui  n'a  qu'un  domaine  a  temps^ 
peut  acquérir  une  fervitùde  au  profit  de  ce  fonds,  &  l'établiffement  qu'il 
en  fait,  eft  licite  &  durable. 

^ur  ac- 
ou  par 
fouf&e 
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que  cfetui  d'uo  fbods  vmïÇits  &ffe  far  le  fie»  certunet  chofes  dont  il  pour- 
roit  Pemyécher.  De  même,  fi  uo  bomme  pouvant  faire  certaines  chofes 
fur  te  fondiB  d'autrui ,  (bvfirc  pendant  loog-remps  qu'on  l'en  empêche ,  il 
perd  ce  droit  ;  i  moins  que  celui  qui  l'a  empêché  ne  fur  pas  le  mahre 
du  fonds  ;  car  zlon ,  quelque  long*  qu^ic  été  ces  empêchement ,  il  ne  fa»» 
roit  en  réfulter  aucuoe  preferiptkm. 

Tette  eft  ta  nature  des  ferviiodes  perpétuelles ,  qu^'eHes  ne  peuvent  s'é» 
teindre  que  par  la  ruine  totale  des  fends  fur  lefquets  elles  font  établies  \ 
encore  tiîême ,  (i  ces  fendr  vtetuient  à  fe  rétablir  enfiiire,  la  fenritiide  renaît. 

L'ofufruit  dà  une  fenriiudo  perfonnellei  en  vertu  de  laq«e|{b  t^ufufhii* 
tier  a  te  droit  de  recueillir  tes  fruita  du  doiqaiae  d'un  autre*,  tans  néan- 
moins pouvoir  toucher  à  la  fîibftaûce,  ni  y  fiiire  aucune  forte  de  change» 
«lenr.  Ce  fends  refte  Cv  fort  aa  propriétaire ,  que  &  tlâ  violeiice  d'un  ou<^ 
ragaii  vient  à  dératider  un'  bots  taiNis,  donc  tes  coiiper  appartenoient  à 
l'ùrufiruititer ,  les  arbres  déracina  appartiennent  au  propriétaire.  L'ufefitiit 
eft  établi  pleinement,  quand  il  retiferme  tous  les  fruits  &  les  produits  d'un 
domaine ,  fans  aucune  reftriâion  ;  il  e(l  reftreint ,  quand  it  eft*  renkrmé 
dans  certaines  bornes ,  réduit  à  c«rtaîns  aâes,^  ou  chargé  de  certaines  re« 
devances.  S'il  eft  établi  fur  tous  les  biens  d'un  particulier,  il  faut  com-  * 
mencer  part  défalquer  de  ces.  biens  9  toutes  les.  dettes  >auxQuclles  ils  font 
foumis  V  &  l'ufufruitier  jouit  pleinement  enfuite  de  tous  les  produits  & 
de  tous  les  avantages  du  refte  :  il  eft  nfiême  le  maUre  d'engager ,  ou  d'hy* 
pothéquer  fon  ufuiruit,  quoiqu'il  ne  puifle  point  d'ailleurs  anêâer  le  do« 
maine  en  aucune  manière.  Il  eft  ii^iiile  de  dire  que  c'eft  lui  qui  doit 
payer  toutes  les  charges ,  &  fournir  à  toutes  les  dépenfes  néceffaires  pour 
ix:  perception  des.  £rtnts  &  dès  revenue.  La  renonciation  de  l'ufufiruîrier 
ëteïnt  forf  dro^ ,  &  te  propriétaire  remre  dans  ta  jpleioe  jouîi!*ance  de  fou 
bien»  S'it^  ^  des  forêts  compriles  dans  le  domaine  Chargé  d'ttfufruit ,  Viy- 
fafmitler  eft  4e  maître  de  couper  dans  ces  forêts  le  bois  néceflaire  pour 
U  réparation*  des.  édifices;  mais  il  ne  peut  en  faire  de  nouveaux  bâti* 
tniens^  ni  élever  davantage  ceux  qui  exifteot;  de  fon  côté,  le  propriétaire 
fie  peut  faire  dans  on  tel  domaine,  aucun  changement  qui  diminiie  la 
-perception  de  l'ofo&iûtier.  Ce  droit  cefle  de  deux  manières;  ou  lorfqne  lé 
teltips  piottr  leque^  il  avoit  été  accordé ,  expire ,  ou  par  la  mort  de  l'u« 
iufi*uitier; 

^  On  ^appelle  quafi'ufufruit ^  une  feïvitude  perfotmelte',  qui  cMige  de  fouf* 
frir  qu*un  autre  fe  ferve  de  quelqu'un  de  nos  biens ,  qtii  fe  conumiene  par 
Tufage  ;  en  forte  néanmoins  qu'après  la  fin  de  l'ufufruit ,  il  reftitue  la  chofe 
en  général  ou  fon  eftimation.  L'ufage  eft  une  autce  fewirude  perfonnelle, 
.  qui  oblige  quelqu'un  de  fouftirir  qu'un  autre  fe  fexve  du  bien  que  Yon 
poflède ,  &  que ,  fans  toucher  à  la  fubftànçe  du  fonds ,  il  en  tire  tout  ce 
qu'il  peut  en  tirer  ;  de  manière  que  fi  t'ufuaire  a  befein  pour  vivre  com- 
modément, &  fans  luxe,  de  tout  les  revenus*  di^  bien-,  il  peut  eQ.difpo- 

Z  2 


i8o  W    O    L    F    F. 

fer ,  Tans  que  le  propriétaire ,  auquel  tl  ne  reftera  rîen ,  puîffe  «V  ^VPo(er  : 
ainfi ,  Turage  pleia  s'eftime  fur  les  befoiDs  de  Pufuaire  »  quoique  cepen* 


OU  des  revenus  néceflaires  au  foucien  de  la  vie.  Il  o'eft  point  obligé  de 
fournir  aux  frais  de  culture  ;  mais  fi  TufaM  ne  peut  abiblumeitt  avoir  lieu 
/ans  certaines  dépenfes\  e'eft  ^  lui  à  les  Taire.     . 

L'habîution  eft  le  droit  que  le  propriétaire  d'une  maifon  donne  à  au- 
trui ,  de  Thabiter  en  tout  ou  en  pattie  ^  3c  c'eft  encore  une  forte  de  fer-- 
vicude  perfonnelle  :  celvi  qui  en  jouit  ne  peut  tranfmettre  fon  4rQit»  lu 
Jouer  i'habinition  à  un  autre  ^  it  moins  qu^il  n'y  ait  à  ce  fujet  une  conven- 
tion particulière  encre  lui  &  le  maître  de  la  maifoo  :  de  mêmCi  quand 
rh^biiaiion  s'étend  à  la  miiifon  entière,  &  que:  celui  qui  en.jquic  nç  peut 
l'occuper  toute  entière  »  il  ne  dépend  pas  du  maître  de  venir  en  occuper  ce 
qui  refte  vide,  ni  de  le  louer  à  d'autres»  ni  de  l'accorder  gratuitement  à 
qui  que  ce  foir. 

L   I  V  R.  B     V.  I.       ,  '      '  *' 

Du  domaine  utile  &  'de  quelques  auïns  droits  €t  obUgAtAms.^  .  .    ' 

$.1. 
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Du  domaint  utile ,  &  de  quelques* unes  de  fis  efpe^es.  ». 

1-  .'  .  • 
L  eft  deux  fortes  de  domaine ,  .l'utile^  &  lé  dcreâ  f  le.  droit  libs e  Jk  nod 
reftreint  de  jouir  d'u^  bien ,  en  fermé  le  domaine  utile ,  ^aod  même  il 
y  auroit  quelque  reftriâion  dans  la  propriété  :  de  manière  qye  c'eft  en 
être  le  maitre^  que  d'en  avoir  librement  l'ufage  &  la  perception  dea.re« 
venus  \  quoiqu'on  ne  puifle  en  aucune  façon  difpofer  à  fon  gré  du  fonds 
même  :  car  le  droit  d'aliéner  la  fubftance  même,  appartient  à  celui  qui 
en .  a  le  domaine  direâ ,  qui  confifte  en  cette  partie  de  la  propriété  qui  i 
étant  aliénée  &  ôtée  au  poflefleur  du  domaine  utile,  pal£e  à  un  autres  & 
celui-ci  eft  tellement  propriétaire  de  la  fubftance,  que  tout  ce  que  le  po(^ 
fefleur  du  domaine  utile  lëroit  de  changemens  au  tonds ,  à  l'infçu  du  mal* 
tre  du  domaine  direâ,  feroit  nul  de  plein  droit.  Ainfi,  celui  qui  a  l'en* 
tiere  propriété  d'un  bien ,  peut  en  donner  a  qui  il  veut  le  domaine  direâ 
&  fous  les  conditions  qu'il  le  juge  à  propos  :  il  peut  aufli  tranfporter  à  un 
aqtre  le  domaine  utile  ;  &  alors  le  premier  des  deux  acquéreurs  refte  le 
maître  d'aliéner  les  fonds ,  fans  pouvoir  difpofer  de  la  perception  Ats  re* 
venus;  comme  le  fécond  ne  peut  difpofer  que  de  ce  droit  de  perception, 
fans  Elire  aucune  forte  de  difpofition  relative  à  la  fubftance  même. 
.    D'après  ces  x>bfervations ,  il  eft  aifé  de  vi^r  que  Temphitéofe  n'eft  au- 
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tre  chofe  que  le  domaâoe  Qtile  d'un  Wea  accordé  fous  la  coodltîon  d'uoe 
redevance  annuelle,  payable  au  makre  du  domaine  direâ  :  les  conditions^ 
ainfi  que  la  manière  dont  la  propriété  de  l'emphycéofe.  eft  reflreinte ,  fç 
règlent  par. un  contrat  qu'on  appelle  emphytéotique.  La  redevance  conve-* 
nue  peut  être  portée  fi  haut,  qu^ellç  équivalle  à  la  valeur  des  revenus,  8^ 
alors  l'einpliytéofe.  reflemble  exaâement  à  un  louage.  Toutefois  ^  fi  la  re- 
devance eft  fi  fert  excefHvp  .qu'oUe  abforbe  abfolui^ient  les  r^ven^s  »  le 
(eigneur  eft  pbl(g4t  par  le  d^pit  Ojatufel  »  d'en  reUcber  une  partie.  DuTçff 
te ,  reiRphytéofe  petrt  être  \  tfsnnjis  «  ou  à  perpétuité  pour  une  perfonne  p 
à  Texclunon  de  toute  aiftre ,  ou  pour  plufieurs  ^nfemble ,  bu  les  i^nes  aprèa 
les  auU'es  fqcceflivemem ,  tous  cela  dépendant  des  claufes  &.  conditions 
inférées  dans  Iq  contrat*  Mais*  de .  quelque  znapiere  que  J'eiriphyréofe  air 
ixé  accordée j;^  efl.^e  reg}p^.qMe  ^out^s^  les  fois^u'ui^  nouvel; emphytéote 
fuççedf  aui  piiécadent,,  fou ?^pajçr f^Pff  de  çie  dernier,  foit  par  ^chat,  do* 
/u^(Mi,v^^«  il  fauf(treD(wveUer  je. contrat, emphytéotique»  &  payer  au  fei- 
gneur  un  honoraireMOU  droit /que  Pon  appelle  droit  de  lods  ^  &  qui  fe 
paye  argent  comjjtant,  dont  la  fomme^^  été  réglée  par  le  contrat. 

L'eiTip)iytéo(Q,,^aji^  r^efte^i  ne  peut  aliéner  que  conformément  à  la  teneur 
4^. contrat  émupÂiytéot^pe »  qiupiq^e  d'ailleurs  il  dépende  de  lui  d'ajouter 
/Je  nouvçUof  .cfayf^i^  .&;rde.  Df)i|vell^s  ^fjçn/liiions  ^ ■  qui  font,  obligatoires» 
poj^rv)!  qu'ellei^/fiie:  (ojJE^ot  pi^s  ç^^a^ref  aux  conditions  &  aux  claufes  du 
p/emier  contrai^  Lorfquç  rempbytéofe  prend  fin /(bit  par  l'expiration  du 
terme  pour  lequel  elle  avoit  été  accordée  ^- foit  qt^'il  ne  refte  plus  per- 
fonne de.  cenx  en  fay/e^r  de  qui  elleayait  été.  accordée,  Je  feigneur  ren- 
tre  dans  tous  fes  dgoi^,  &'  le  domaine,  utilç  fe  rejoint  lur  fa,  tête,  au  do« 


poin(  au  domaine  dîreâ,.ici^oio8. qu'il  a'eii  ait  été  convenu  ainfi»  lors 
du  contrat;  mais  daq[s  l'état  ^ naturel.,  ce  domaine  n'appartient  à  perfonne» 
en  forte  qu'éta/it^u  prpmiçir  occupant»  Temphytéotepeu^  en  devenir»  com« 
nie  un  autre,  le  iigitvne profiriétaire. 

.  L'obligandn  de.Jl'eipphyteQte  .e(^.  de  ne:  point  détériorer  le  fonds,  & 
avant  que  de  raUéqer-»-d^ea  ;^yertit  le  feigneur»  ou  même»  fi  telle  eft  ta 
loi  du  contrat,  d^  lui  demander  fou  conlen^ement.  C'eft  encore  l'emphy- 
téote  que  regardant  tous  les  orifques  &  toutes  les  dépenfes.  Il  eft  vrai  que 
fi  le  bien  epfier  vjent.à  périr,  l'emphytéofe  s'éteint»  &  il  ne  refte  plus 
d'obligations  à  remplir;  mais  tant  qu'il  refte  une  partie  du  fonds,  J'em-« 
pbytépfe  8^  la  tedevai^.  fubfiftent.  I/en^phy téote  eft  tellement  maître  du 
droit. qu'il  a. ap^is»  qu'il  peut  l'engager  fans  en  avenir  le  feigneur j  il 
peut  même  engager  le  bieîi  chargé  de  redevance ,  fi  le  feigneur  y  a  con« 
lenti  lors  du  contrat.  S  il  n'a  engagé  que  foo  droit ,  l'emphytéofe  venant 
à  s'éteûidre,  le  droit  du  créancier  ceue^  &  le  feigneur  n'eft  nullement 
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refponfàble  'de  U  dette  ;  mftis  fi  t^  bien  a  éië  enpt^  du  conreotement  da 
(èigoeur,  celuî-ct  eft  obligé  de  payer.  Il  dépead,  fans  doute,  de  i*bm- 
phytéoce  de  laifTer  s'écabHr  nne  (èrvictidé  fiir  le  bie*  emphytéotique  ;  mais 
la  fervitude  çefle  avee  Pemphytéofe,  par  ce  piincipei  que  nut  ne  peut 
détériorer  le  bien  d^autrui,  uins  fba  confentement. 

On  entend  par  emphyteuciditioA  rétablIfTemenc  d'une  emphyfë^  fur  un 
bien  ob  i(  nV  en  a  voit  pas  d'établie,  et  par  fôus-entphyceucication ,  Téta* 
bliflemenr  d'une  emjphytébfe  faite  fur  un  bien  par  celui  quîtenoit  déjà  ce 
fonds  &  titre  emphytéotique  :  ce  qui  eft  très-licite ,  à  moins  qtie  dans  le 
premier  contrat  ^^  le  feigneur  n'^eût  accordé  fous  cette  condition  exprefle, 
qu'il  ne  ppurroit  être  établi  aucune  (bus-emphyfébfe.  Car  'alors,  tout  ce 
que  l'emphytéote  fait  de  contraire  à  une- telle  clsfufe  ,  eflnol. 

Un  propriétaire  peut  donner  fon  bien  if  quelqii^ch  pour  une  fbmme  dé;^ 
terminée, '&  Il  CbndMon  qu^  kit  fera  payé  anfûuellertient  une  certalniB 
redevance ,  fe  réfervant  qu'au  bout  d^itn  certain  temj^s^v  ^^  contrat  fera 
renouvelle,  &  la  même  (omme  payée  :  c'eft  ce  qile-^lV>n  âppeflê  vendrt 
à  contrat  lïbtUaire»  Dans  cette  forte  d'aliénation^,  le  prix  payé  éfi  plus  on 
moins  confidérabte  en  proportion  de  la  rédevance  coh%arfiié,  À. du-  prix 
fttpulé  pour  te  renouvellement  du  conrrah  Celui  ^\  poISfÂ^'iJh  'bien  1^  œ 
titre,  en  a  la  pleine  propriété;  de  'mantëre  qu'il- peii^  èn^dtfpol%i^'à'  (on 
gré,  même  à  l'infçu,  bu  nialgré  le  maître  du  dèrhialhe'^nbeliftii^ ,  y 
des 

% 

fes 

Tirer  une  rente  annuelle,  d^m  fonds  appartenant  ii^kurfùt  /  c'eft  y  avoir 
un  droit  de  cens.  Or,  tout  p^oonétairê  petit ,  Tbrrqu^H  vêâd' fon*  bien ,  s'^y 
réferver  par  le  contrat  une  parênlb  rente  Vdë'rnéh[ye  qii'on  peut  l'ac^iiértr 
à  prix  d'argent  iîit  le  bien  d^antriii*  chi  ^  le  Mcewir  à  titre 'de  donation. 
Mais,  de  quelque  manière  que 'le  cens- foff'éiabli,  Te  maître  ^%  Tonds  a 
la  pleine  propriété  du  liien,  48b  rénnir  an^domafae  diHid  lé 'domine  utile: 
c'eft  en  quo^  le  cens  diffère  de  l'empfaytécAè.-'Du  rèfte,  le  ^yement  du 
cens  peut  être  réglé  ou  en  argent  ou  en  denrées,  comme  il  peut  être  Ri* 
pulé  pour  un  temps  dérerm&ie,  ou  \  perpétuité.  Dahîsfeflrërhfer.'ci^,  il 
cefle  lors  de  l'expiratiob  do  terme;  dans  le  feeon'),  il  finis  ou  par  la^  vo* 
tonte  du  mairre  du  cens  qui  remet^fon  droit ,  on  forfque  \e  ndahre  du 
cens  acquiert  le  bien  chargé  de  ta  rente,  ou  bien  lorfque  le  fonds  vient 
à  périr. 

Pouvoir  birîr,  \  fes  dépens,  un  édifice  (nr  le  bien  d^autrui»  c^efl  ce  qÛK 
Ton  appelle  avoir  droit  de  Jhrface.  Il  eft  vrai  que  le  maitre  du  fonds  qui 
accorde  ce  droit,  conferve  la  propriété  du  fonds;  mais  il  n'a  plus'kucua 
droit  fur  l'édifice  bâti,  &  celui  à  qui  l'édifice  appartient,  peut  dîfpofer, 
jL  fon  gré ,  du  bâtiment ,  le  vendre  »  rengager ,  Je  rèconftruiro  même  ^  s'il 
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iVçrottld  9  fans  que  le  t>ropnëttdre  du  foois  puifTe  sV  q>pofer  en  mctine 
manière.  Du  refte,  quand  on  cède  ainfi  le  droit  de  lur&ce»  oa  peut  ftire 
telles  conditions  qu'on  veut»  fe  réferver  la  prëfëreoce  en  cas  dÙiénarion* 
de  Pédifice  »  ou  telle  autre  redevance ,  6>c.  et  les  claures  du  contrat  don 
vent  écre  exaâemem  Inivies*  Quand  on  donne  ï  quelqu'un  le  drok  de  fiir« 
6ce  pour  y  conflruire  &  qu'a  ne  puift  aller  au  bâtiment  qu'il  élèvera 
fans  traverfer  le  fonds  du  vendeur,  ce  droit  de  paAge  eft  cenfit  îoiot'à 
celui  de  furface ,  qui  ne  fe  borne  point  à  la  confini^on  de  bMmens  » 
mais  peut  s'étendre  à  avoir  un  jandtn  »  une  vigne  v  un  étang  dans  le  fonds- 
d'autrui. 


L 


5.       I    I. 

Du  fief. 


E  fief  n'eft  autre  chofe  que  le  domaine  unie  accordé  pit  fe  ftiaitre 
d*un  bien  k  autrui,  fous  la  condition  qu'il  reftera  fidèle  à  lui  rendre  tt\$f 
ou  tels  (êrvtces ,  &  l'infëodation  eft  l'érefKon  du  bien  de  quelqu'un  en  fie£ 
Par  cet  établilTement  fe  domaine  fe  part^  entre  deux  perfonnes ,  Tune 
defquetles  garde  fe  donlatne  direâ ,  &  l'autre  retient  le  domaine  utife.  Le 
prem^r  eif  lefeigoeur^  &  l'autre  le  vaflàl  :  celui- ci  «  uâ  droit  illimité 
d'ufage  9  nV  ayant  de  reftreinc  que  foo  droit  de  propriété. 

JL'étabUflement  4lu  £ef  iê  fait  par  voie  de  traité  »  ou'bn  rédige  en  contrat 
appelle  féodal  »  &  qui  fiw  immuablement  tes  obiigattoos  mutuelles  du 
feigneur  2c  du  vaflaL  le  fief  peut  étm  raccordé  de  pTufieurs  manières  ^  & 
fbusdiverfes  conditiooSf  il  1  peut  éire  donné  gratuitement  ^  ou  vendu  ï  prix 
d'argent;  à  perpétpité  ou  à^temps,  foftreint  ï  certaines  perfonnes  exclufi* 
vement  à  toutes  autres  »  aux  mâles  feuls  ;  ùu  aux  femelles  feules ,  aux  uns 
&  aux  autres  indiftin^etnent,  aux  afeeodanai  ou  aux  defcendans,  ou  bien 
aux  collatéraux.  Lorsque  le  fief  eft  chargé  d'une  redevance  par  le  contrat, 
c'eft  un  mélange  de  fitf  4e  d'emphytéofe.  On  appelle  Jlef  ccnfutl  celui 
dans  lequel,  on  fltpiilé  des  rentes  annuelfes  au  lieu  de  fervices  ;  fkf  libre 
celui  qui  n^oblige  le  vaflTal  2^  auctme  forte  de  fervice;  comme  on  appelle 
ftrvicts  fiodaux  ceux  auxquels  le  vW&l  eft  tenu  envers  le  feigneur,  cl  qui 
confiftent  principalement  en  fervices  militaii^s.  Quand  le  vaffai  eft  obligé 
de  fervtr  le  feigneur  envers  bu  contre  fOUi,  ^n  fief  eft  lige»  &  il  eft  lui« 
même  appelle  hùmmt  lige ^* ce  qu'il  pfttk  pas,  fi  cette  obligation  de  fervir, 
eft  moins  générale  &  moins  ri'gonreufe. 

Le  fief  .nouveau  eft  cefeique  le  vaflal  a  acquis  ou  qui  a  été  érigé  en 
fa  fiiveur  :  le  fief  ancien  eft  oelul  qui  a  été  tranfihis  par  fucceflion  à  celui 
qui  le  po^ede.  Lorfqu'un  feigneur  auquel  on  prête  de  l'argent ,  donne  »  au 
lieu  de  gage ,  fon  bien  en  fief»  c^ft  un  fiet  engagé*  Les  biens  allodiaux 
font  l'oppofé  des  fiefs ,  puifque  ce  font  ceux  dont  les  poffefieurs  ont  la 
pfeif^e  propHété  |  &  defqueU  Hts  peuvent  difpofer  d^une  manière  illimitée. 
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'  Oo  peat|  faas  contredit»  aliéner  les  fiefr;  mais  !es  yaflkux  ne  peuvent, 
ta  les  aliénant,  rien  faire  qui.  fott  oppofé  aux  condinon&  inférées  dans  le 
premier  contrat  féodal,-  quoiqu'il  paifle  y  en  ajouter  d'autres,  &  le  charger 
de  toutes  lesclàufes  qu'il  juge  k  propos,  pourvu  qu'elles  n'apportent  aucun 
changement  ï  la  nature  même  du  fie£  Dans  ce  mômè  cas  d*aliénatk>n ,  ou 
même  dans  tonte  mutation  de  vaflal,  le  contrat  d'ii^odation  doit  être 
renouvelle  avec  le  nouveau  vaflal,  qui  peut  y  être  contraint  par  le  fei* 
goeur,  quoiqu'il  ne  s'eniuive  point ,  comme  quelques-uns  le  penfènt,  que 
le  vaflal  par  fa  jiégligence  à  faire  ce  renoavellement ,  perde  le  fie£  Il  fuffit  * 
au  refte ,  que  le  fcigneur  déclare  fuffifamment  qu'il  donne  à  une  perfonne ,  • 

Î^u'il  défigne ,  le  domaine  utile  d'un  bien ,  fous  la  condition  qu'elle  lui 
era  fidelle,  pour  que,  l'acceptation  faite  &  la  fidélité  promife,  le  fief  foit 
acquis,  par  le  droit  naturel}  car  c'efl*là  tout  ce  qui  forme  l'eflTence  du 
Contrat  féodal. 

.  Uappréhenfion  &  la  oélivrance  du  bien  donné  en  fief  foût  comprifes 
dans  le  contrat  féodal  même ,  lorfque  le  leigneor  déclare  .qu'il  en  tranf^ 
fère  la  poflTeffion  en  même  temps  que  le  -domaine  «  &  que,  le  vaflal  ayant 
accepté  ces  offres,  exerce  le  damaine.  Cepeadabt  on  peut  convenir  que 
l'établiflement  du  fief  ne  fera^  pas  fait ,  que  quand  le  bien  féodal  aura  été 
réellement  livré  i  & .  c'eft4à  l'invefiiture ,  laquelle  n'eft  ji^bfolumeot  nécef« 
faire  que  quand  le  contrat  porie  une  femblable  convention. 
>  Ce  n'eft  point,  une  nécefficé  de  droit  naturel  ^  que  le  vaflU  prête  £ermânt 
de  fidélité,  pourvu  qi^il  l'ait  promife;  mais  il  dépend  dtif  feigoeur  d'exiger 
ce  ferment,  &  le  vaflal  ne  peut  s'en  difpeorec«;  Promettre- uni  fief  a  quel*- 
qu'un  qui  Taccepie,  c'eft  entrer  dank  l'obtigat^pot  d^r l'établir,  &\fi  cette 
promette  eft  accompagnée  de  quelques.  décermioa<;ioâ8  particulières,  il  eft 
étroitement  obligé  de  les  fuivre  dans*  l'établiflement  da  fie£ 

La  liberté  du  feigneur  dopiinant  eft  telle  ^  ^-il  peut  appofer  à  Viu^ 
bliflement  des  fie£i,  telles.  cptiditieM:  qit'il  i^ge'à  fp^poi;  par  .exemple  ^ 
que  le  domaine  direâ  fera  p^rfoonel^  otiibjt^n;  qu^tt  reÂer^r  inhérent,  i 
cenaines  perfonnes,  fans  qu'on  puifle  la  trao^férer  àid'autrnss  ou  même, 
qu'il  ne  pourra  être  aliéné,  (ans  le  confentémetit  du  vaflal.  Ec  dans  ce 
dernier  cas,  toute  aliénation  fai(e  par  le  poflis^ur  du  domaine,  direâ ^ 
fans  que  le  vaflal  y  ait  confedri,  eft  nulle  de  plein  droit.  Du  refte,  le 
contrat  féodal  une  fob  rédigé  &  parfait ,.  le  feigneur  ne  peut  plus  y.  rien 
ajouter,  ni  alors,  ni  quand  il  le  renpuveUjS  en  cas  de  mutation  de  vaflal  t 
&  la  teneur  du  premier  contrat  doit  être  littéralement  fuivie« 

Comme  il  eft  de  principe  qu'on  ne  peut,  en* aucune  manière,  diflÛDiier 
le  domaine  d'autrui ,  il  l'eft  aufli  qu'on  ne  peut  établir  un  fief  fur  le  bien 
d'autrui  :  cependant,  fi  quelqu'un  fait  un  femblable  étabtiflement,  le  mal* 
tre  du  domaine  le  fâchant  &  le  fouf&ant ,  on  regarde  cet  a^e  comme  un 
fief  offert,  &  il  eft.trèsrvalable..Il  eft  également  4e  r^gle  qq'un  dômaint 
érant  commun,  nul  .des\ membres  A^  peut  y  établir  un. clef,  &  qU W 

même 


W    O    L    F    Ft  18$ 


mémtf  lîteroic  pbffitdé  par  iadiviti  atiçun  de^  poflbfllHIff  nV  U  iroït  à^é* 
riger  en  fief  fa  quote-part. 

'  £n  général  /  un  fief  peut  être  établi  fur  tomes  les  chofes  qui  ue  fe  coq-*. 
foment  point  par  Tufagc,  mobiles  ou  immobiles,  corporelles  ou  iqcorpo^. 
relies  :  on  peut  inféoder  le  droit  de  tirer  les  revenus  d^ine  mioe^  pu  d'unât 
portion  de  mine*  Car ,  quoique  nul  des  propriétaires  (Tun  domaine  » jpolfédé 
par  indivis,  ne  puifle  inféoder  fa  quote-part ^  il  peut  pourtant  offrir  iba 
droit  ep  fîef  ;  &  quand  le  bien  vient  à  ôtre  partagé  encre  tes  membres 
de  la  communauté ,  le  fief  fe  trouve  alors  établi  fur  la  portion  de  celui 
qui  a  infëodé  fon  droit.  De  même ,  un  6ef  ne  peut  être  établi  fur  une 
portion  de  vioT  ou  de  chofes  fungibles,  données  à  quelqu'un  fur  le  cellier 
ou  les  greniers  du  feigneur;  mais  ce  droit  de  prendre  une  portipi^  de  via 
ou  de  chofes  fongibles,  peut  être  inféodé,  &  le  (èigneur  venant  à  mpurir^ 
fon  fuccedëur  eft  obligé  de  fournir  la  même  portion  ï  celui  qui  a  acquia 
ce  droit ,  &  qui  eft  autorifé  à  l'eiiger*  On  peut  également  établir  en  fîef 
une  habitation.  ' 

Quand  on  inféode  une  diofe  qui  n'étoit  pas  naturellement  propre  ï  étrd 
inféodée,  mais  qu'on  a  rendue  telle,  c'eft  un  quafi-fief.  Ainfi,. quelqu'un 
ayant  rtçu  de  l'argent  en  prêt  &  pour  la  fureté  de  la  fomme,  fû$  oieng 
étant  hypothéqués ,  cette  (omme  d'argent  entre  dans  la  clafle  des  chofes 
qui  ne  (é  coofument  point  par  Tufage  $  mais  qui  portent  des  fruits,  oa 
des  revenus  propres  à  être  recueillis  ou  perçus,  fans  que  la  fubftance  mê« 
me  foit  diminuée.  Tel  eft  l'argent  ,  à  l'égard  duquel,  comme  à  l'égard 
des  immeubles ,  il  peut  y  avoir  fief  donné  &  fief  offert ,  argent  féodal , 
argent  allodial ,  J&c. 

Une  qualité  que  doit  avoir  effentiellement  toute  chofe  donnée  ou  offerte 
en  fief,  eft  d'être  aliénable  :  car^  quiconque  n'a  pas  droit  d'aliéner,  noL 
peut,  par  cela  même,  avoir  celui  dlnféôder.' Toutefois ,  quoiqu'on  n'aic^ 
que  le  domaine  uiile  d'une  chofe ,  on  a  dit  plus  haut ,  qu'on  pouvoit  lok 
donner  en  fîef  à  un  autre  :  mais  on  a  obfervé  au0i  que  c'étoit  aux  mêmea 
conditions ,  où  on  la  poffédolt ,  &  fauf  le  droit  du  leigneur  i  ce  qui  n'eft 
point  du  tout  aliéner,  mais  fbus-féoder;  aliénation  qui  ne  rompt,  en  au*» 
cune  manière,  les  engagèmens  du  premier  vaflal  à  l'égard  du  feigneur,^ 
puifqu'ils  feftént  dans  l6ur  intégrité  totale^  le  fécond  vaf&l,  ne  pouvant, 
déroger  en  rien  aux  obligations  contraâées  par  celui  qui  lui  fous-inféode^ 
Du  refte ,  dans  le  contrat  de  fous-înf%odation ,  le  premier  yaffal  peut  im-. 
pofer  telles  conditions  qu'il  veut  en  fa  fkvenr;  pourvu  qu'il  laiffe  entiè- 
res celles  qui  lui  ont  été  impofées  à  lui-^même  par  le  feigneur  du  do< 
maine  direâ. 

G>mme  €?t&  le  vaffal  &  le  fbus-vaflâl  qui  tirent  toute  PutiKté  du  fief 
féodal ,  c'eft  eux  auffi  qui  courent  les  rifques  dés  £tiits  recueillis  ou  ï  re^ 
cueillir,  &  c'eft  à  eux  ï  fournir  à  tous  l€|s  fiais  i   à  ^toutes  le$  dépenfea 
qu'exige  l'entretien  du  bien. 
Tome  XXX.  Aa 
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lorlqu'il  y  a  efpërance  que  bientôt  il  ne  reffera  plut  aucun  AicceiTeur 
fëodâl.  Dans  ce  dernier  cas»  le  vafTal  ne  fauroic  aliéner  te  fief  en  faveur 
d'un  étranger  ^  &  t'il  tente  de  le  faire  »  le  feigneur  a  le  droit  de  Ten  em« 
pécher.  Il  eft  inutile  d'obferver  que  l'eztinâion  ^o  fief  emporte  néceflai- 
reoient  celle  du  fous-fief,  foit  par  la  mort  du  vaflâl,  ou  par  Pexpiradon 
du  terme  pour  lequel  le  fief  avoir  été  donné. 
On  a  die  que  le  vaflal   ne  pouvant  en  aucune  manière ,    détériorer  le 


Eour  aufii  long-temps  que  la  pofleflion  du  fief  devoit  lui  appartenir.  Dés* 
i  que  le  vaful  a  obtenu  le  droit  d'aliéner  le  fief,  il  eft  cenfé  auffi  avoir, 
obtenu  le  droit  de  l'engager ,  &  c'eft  ce  qu'il  peut  (aire.  Toutefois  »  s'il 
arrive  lorfque  le  fief  ell  engagé ,  qu'il  vienne  a  être  ouvert ,  ou  prêt  ï 
être  ouvert ,  ou  bien  que  le  terme  de  l'iblëodation  expire ,  de  quelque 
manière  que  ce  foit ,  le  droit  du  créancier  périt.  Dans  tout  autre  cas ,  c'eft« 
à-dire ,  dans  ceux  oii  le  droit  d'aliéner  le  fief  n'a  point  été  accordé  au 
talfal ,  tdui-ci  ne  peut  même  l'engager ,  fans  le  confentement  de  ceux  aus< 
quels  il  (êra  dévolu  dans  la  fuite ,  &  qui ,  s'ils  n'ont  point  confenti  k  l'en«» 
gagement,  font  le»  maîtres  de  n'y  avoir  aucun  égard.  Mats  dans  le  cas  où 
fe  feigneur  a  confenti,  l'ouverture  du  fief  ayant  lieu  enfuite,  il  eft  obligé 
de  payer  la  dette  pour  laquelle  rengagement  a  été  fait ,  ou  de  foufmr 
que  le  fief  foit  vendu,  au  profit  des  créanciers.  Quant  aux  fiiccefleurs  qui 
â'ont  point  donné  leur  confeotement ,  ils  ne  (ont  refponfables  de  rien. 

Le  nef  eft  dit  révoqué ,  lorfque  celui  qui  le  teooit  eft  légitimement  cou* 
fraint  ï  la  reftitution  du  bien  fiSodal  :  &  fi  le  fief  a  été  accordé  gratuite» 
ftient ,  la  révocation  dépend  de  la  volonté  du  feigneur.  Mais  fi ,  lors  de 
Ion  établiflêment  il  a  été  accordé  avec  permi(fîon  de  l'aliéner  fans  le  con- 
fentement du  feigneur,  &  de  ceux  auxquels  il  pourroit  être  dévolu  dans 
la  fuite;  dès<*>lors  il  eft  irrévotable. 

Le  droit  de  révoquer  on  -fief  n'emporte  point  du  tout  l'obligation  de 
rembourfer  à  l'acheteur  ce  qu'il  en  a  payé  ;  c'eft  au  vendeur  (èul  a  faire  ce 
rembôorlèment. 

*  On  peut  renoncer  ï  on  fief,  &  dans  ce  cas ,  il  eft  dévolu  de  droit,  ao 
plus  proche  parent  dans  l'ordre  de  la  fucceflîon ,  mafculine ,  ou  mixte ,  li« 
néale  ou  collatérale.  Au  refte  ^  quoique  un  feigneur  ait  confenti  à  l'aliéna» 
tion  d'un  fief,  &  qu'au  moyen  de  ce  confentement ,  il  ne  puiffe  plus  le 
révoquer,  cela  n'empêche  point  que  la  révocation  foit  interdite  \  fon  fils^ 
qui  eft  autorité  k  révoquer  le  fiel  aliéné  par  fon  père.   Dans  l'érablifle- 


ment  d'un  fief,  on  fe  réferve  qnelquefi^is ,  &  fouvent  même ,  le  droit  de 
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préférence  dant  le  ^s  d^aliénatiofi ,  fpit  pour  foi|  ou  ptuir  d^autrei*  Quaod 
ce  4roit  de  prëfërencp  appanieiit  à  une  perfonne  |  il  comprend  |  non^feuT 
lemeot ,  les  aUëoacioos  nites  à  prix  d'argent ,  mais  tout  autre  gpnre  d'aiié* 
Bation  :  de  manière  qao  ù  l'on  veut  aliéner  le  fief  fans  vente»  par  dooar 
tien,  ceffion ,  ^c,-Le  prix  auquel  le  fief  pourront  être  vendu  eft  determind^ 
&  celui  i)ui  jouît  du  droit  de  préférence ,  eil  obligé  de  le  payer.  Si  la  vente 
on  r^rfiënation  ifeft  pas  encore  confommée,  le  pofiefièvr  du  droit  de^  préf 
lëreooe ,  a  droit  de  l'empêcher  &  de  contraindre  le  vendeur  de  recevoir 
le  même  prix ,  qu'il  lui  offi-e  ;  ou  bien  »  il  a  le  droit  de  révoquer  la  vente 
lorfqu'elle  eft  parfiûte.  Mais  le  feigneur  ^ui  a  une  feis  donné  fon  conifen*^ 
remenc  pour  l'aliénation  d'un  fief,  à  celui  en  fiiveur  de  qui  elle  ^ioitr  étrç 
&ite ,  n'eft  plus  le  maître  de  la  nSvoquer ,  ni  de  faire  valoir  fon  droit  dç 
préfirence ,  dont  il  a'eft  d^fié  par  lo  confentement  donné, 

A  l'exemple  du  feigneur,  le  vaflalpeut  renoncer  au  fiçf^  en  déclarant 
au  premier  y  qu'il  ne  veut  plus  en  jouir ,  ou  bien ,  qu'il  veut  s'en  démettre  en 
fiiveur  d'un  tiers.  Cette  déclaration  d^ouille  le  vallal  du  domaine  utile ,  & 
le  dégage  de  Tobligation  de  fidélité  où  il  étott  entré  en  vertu  du  contrat 
féodal  :  s'il  renonce  abfolument ,  le  fief  retourne  an  feigneur ,  finon  ^  ii 
pafle  au  tiers  défi^oé  par  le  vaflâl.  Cependant,  quoique ,  par  le  droit  nà-* 
turel ,  le  vaflal  foit  le  maître,  de  renoncer ,  il  ne  le  peut  pourtant  point 
au  préjudice  du  feigneur,  ou  dans;  le  temps  auquel  il  eft  à|ypdlé  peur  lui 
rendre  les  fervices  militaires  convenus,  &c.  ^  - 

,Si  le  fief  renoncé  a  été  remis  fimplement  au  fëigneuf,  celui  qui  de-^ 
voit  fuccéder  au  vaflal,  peut,  à  Ifi  mort  de  celui-ci ,  révoquer  la  renonciation  ; 
mais  pendant  la  vie  du  vaflal  qui  a  renoncé  ,  il  ne  peut  i'oppofeiT'à  U 
jouiflance  du  feigneur. 

On  peut  réfigner  un  fief  à  un  étranger  ;  Jk  cet  aâe^étant  une  vraie  aKé« 
nation ,  on  doit  lui  appliquer  tous  les  principes  établis  au  fujet  de  l'alié*^ 
nation  du  fief.  Le  domaine  direâe  ^  le  domaine  utile  font  également 
fuficeptibles  d'abandon  &  de  prefcriptipn.  Si  c'eft  le  vàflal  qui  preKMt'ton* 
fre  /on  feigneur  ^  té  bien  ii^dal  devient  anodial":  ^' c'eft  le  leignenr  qui 
oppofe  la  prefcription  au  vaflal  ,  tous  ceux  auxquels  le  fief  eft ,  (8t  fera 
dévolu  dans  la  fuite,  ont  &' auront  le  droit  de  révoquer  l'aliénation  faite 
par  le  feigneur,  qui  s'eft  fondé  fur  la  prefcription  1  ée  manière  que  le 
propriétaire  du  domaine  direâ  ne  peut  fatre  valojr  avec  utilité  lacpreftrip*  ' 
tipn ,  que  lorfqu'il  n'exifle  plus  aucun  de  ceux  î  qm  le  fief  pburroit  être 
dé^ti. 

t'obfigatioo  féodale,  eft  celle  ^ui  réfûlte  du  cootnat  -fiîodal,  &  le  lien 
ftoflal  eft  l'obligation  mutuelle  établie  entre  le  feigneur  &  le  yaftal ,  par 
ce  même  contrat.  Or,  toute  aâion  contraire  à  l^obligaâtfn  ftodale  ,  eft 
un  délit  ou  une  adion  illicite  qu'on  zpptlW  félonie.  Bt  if  y'  a  tout  atirant 
de  dtverfes  fortes  de  félonie,  qu^l  y  a  de  différentes  obligations  "fibâsleft. 
II  peut  même  y  avoir  félonie  de  b  part  du  feigiieur^  toutes  les  Ibis  qu^ 
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agit  contre  le  lien  Uoéàl.  Mais  un  vaflfal  ne  le  rend  point  filoa  pour  re^ 
fufer  dé  fervir  fon  (eigneur  dans  une  guerre  iojuftei  ou  pour  avoir  pré*' 
fêté  dans  un  danger  comiti\in  ,  la  confervàtion  de  fa  propre  vie- à  celle 
de  fon  (eigneur.  De  même ,  le  vaflàl  inopinément:  atcaqué^'pftr  fon  teigfieut 
&  menacé  de  périr ,  peut  »  fans  félonie ,  fe  défendre ,  &  tuer  même  foa 
feigneur  :  il  ne  fah  en  cela  qu'ufer  du  droit  très^oamrel  de  la  défenfe  de 
foi-même.  La  fëlonie  du  vaflal  le  dépouille ,  fans  contredit ,  du  fitf ,  qui 
rentre  au- pouvoir  du  feigoeur;  mais  fi  ce  fief  doit  paiferrà  plufieufs  per^ 
Tonnes  établies  dans  un  cercaiil  ordre  de  fucceilion  v  I^  feigneur  ne  peut 
jouir  du  fief,  que  durant  la  vie  du  vaflal  dépouillé  »  à  la  mort  duquel  i!  eft 
obligé  de  le  donner  à  celui  à  qui  il'  devoir  paflbr»  fuivam  le  contrat  féor 
dah  Enfin,  à  moins  d'une  convention  exprefle  faite  lors  de  l'établiflemeot 
du  fief,  la  félonie  du  feigneur  ne  lui  fait  pas  perdre' fd A  .dom^i&e  direâ, 
comme  celle  d\i  -  vàflal  le  fait  déchoir  du  fîe£   .  . 


$.111. 
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2?<  rinurprétation. 

T'  ••'*'.-         • 
OUTBS  let  expreflions  n'ont  pas^  il  s'en  faut  bien,  un  fens  fixe  & 

invariable  :  les  termes  n'expriment  pas   toujours  les  penftfes  de  ceux   qui 

parlent;   &  fouvent  les  difcours  que  ceux  qui  les  ont  tenus  croient  très-- 

clairs  &  fort  intelligibles ,  ont  befom  d'interprétation  ;  de  manière  que  c'dl 

pne  forte  d'art  que  celui  de  déterminer  le  lens  que  quelqu'un  a  véritable-» 

ment  voulu  attacher  à  certaines  paroles  &  à  certains  fignes,  &  cet  arc  s 

fetf  pfiqcipes»i&  fes  règles^  £ii  premier  lieu,  nul  n'eft  reçu,  eb  matière  de 

contrats ,  à  êtrp  Tinterprcite  île  fes  propres  expreflions  ^  attendu  qu'il  y 

turoit  trop  ^  préfumer  qu'il  les  expliquieroic  â  fon  avantage.  Par  la  même 

raifon ,  il  ne  dépend  pas  de  celui  à  qui  une  promefle  a  été  faîte ,  d^ea 

jsxpliquei:  les  termes,  quand  ils  ont  befoin  de  Iécre«  Il  faut  donc  que  les 

f  ontra6b/is  fe  conforment  alors  à  certaines  règles ,  defquelles  il  ne  leur  eft 

jNis  pçrmia  de  s'écarter.  On  doit ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  éviter  dans  les 

f^omefl]^  y  lesr  accords  »    tes    traités  ,  les   contrats  ,    toutes  expre/Hôns 

obfcarei  I ;  amphibologiques  ;  mais  s'attacher  au  contraire ,  à  employer  les 

terme»  dans  Iç  feas  que  l'ufage  y  a  attaché  \  &  c'eft  ce  que  les  contrac* 

tans  font  cenfôs  avoir  fait  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  point  de  raifoQS'évi« 

dentés  de  préfufxiern  le  contruire  :  .d'oii  il  fuit  que  les  traités  doivent  .être 

smetprétés  d'après  les  fens  que  l'ufege  attachoit  aux  ternies^  dans  le  temps 

4)1]  ces.  traités  ont  ^  faits,  Qt  non  d'après  l'étymologie,  ou  fuivant  Tex-* 

plicatîop  des  nqiots  tirée  de  leur  origine;  parcç  que  le  langage  d'ufage  s'étanc 

prodigieufement  écarté  de  ce  que  ton, appelle  la  fignification  itymotogique  ^ 

IfL  plupart  des  ^rits  &  des  diXcours^  exprimiroieot  toute  autre  choie  que 
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ce  qu'ils  expriment t  $  Ton.  vouloit  abfolumeacs'en  tenir  à  Texplicatioi» 
rigoureufe  des  mots  tuée  de  leur  origine» 

Lorfque  les  coatraâans  ont  expreuemenc  déclaré  qu^ils  vouloienc  abfo- 
lumem  que  leurs  conventions  /uiSêoc  entendues  dans  le  fens  propre  & 
lîxcéral  des  expreflions ,  il  faut  alors  les  interpréter  de  la  manière  la  plus 
étroite.  Au  refte,  comme  ce  que  l'on  appelle  Us  réfervanons  mentales^ 
ne  fauroient  être  admifes  dans  les  interprétations  des  promefles  &  des  trai- 
tés t  lorfque  par  la  difpofition  de  Pun  des  contraâans ,  on  voit  clairement 
quelle  a  été  fon  intention  dans  l'emplM  des  termes  dont  il  s'eA  fervî,  oii 
ne  doit  ni  en  détourner  le  fens^  ni  en  iuppofer  un  qui  foit  contraire  à 
cette  intention.  Quelquefois  fuivant  la  nature  de  la  promefle,  ou  la  qua« 
lité  des  cpntraâanSf  il  y  a  dans  les  aâes  quelques  termes  techniques  }  dans 
ce  cas ,  Pinterpréution  doit  être  conforme  aux  définitions  que  donnent  de 
ces  termes  les  experts  dans  les  arts  d'où  ces  expredions  ont  été  tirées.  A 
l'égard  de  l'équivoque,  de  l'amphibologie  ou  de  l'ambiguité  que  l'on  trouve 
dans  certaines  expreflions  ou  dans  une  fuite  d'expreffîoiu  employées  dans 
les  aâes  ^  il  £aat  déterminer ,  pour  arriver  i  une  interprétation  fatisfaifante  ^ 
la  (igniÇcation  de  chaque  mot  équivoque',  de  chaque  phrafe  embarraflë'e  ^ 
&  9  comme  il  arrive  (ouvent  que  les  mêmes  mots  ou  les  mêmes  phrafes 
font  répétées  plufîeurs  fctis  dans  le  même  difcours ,  ou  le  même  aâe ,  il 
laut  avoir  la  plus  grande  attention ,.  dans  ce  cas  ^  à  ne  pas  interpréter  de 
manière  que  de  l'explication  qu'on  donneroit  ^  il  en  réfultât  quelque  abfurdité  • 
au  contraire ,  ù  le  lens  littéral  prefente  quelque  chofe  d'abfurde  ^  il  faut  avoir 
ibio  de  faire  difparoUre  l'afalurde  par  uœ  explication  raifonnable  Se  judi* 
cieufe.  Toutefois»  îl  faut  prendre  garde  de  ne  point  détruire  la  teneur  de 
l'aâe  même^  par  une  interprétation  forcée  ^  qu'il  efi  eflentiel  de  rejeter» 
Souvent  des  chofes  dites  d'une  manière  enveloppée  ,  obfcure  ,  dans  une 
panie  de  l'aâe  »  fe  trouvent  énoncées  dans  la  luite ,  plus  dairéttient ,  fie 
alors  la  clarté  du  dernier,  paflage  explique  fif  £iit  dirparoltre^l'obfcurité  de 
Tautre  ;  de  manière  que  ce  qui  fuit  eft  d'accord  avec  ce  qui  précède  ;  à 
moins  cependant  qu'il  ne  paroiflè  manifefiement  que  la  luite  de  l'ââe 
change  totalement  le  fens  de  ce  qui  précède.. 

Il  eft  dans  le  langage  ordinaire»  bien  des  expreflions  qui  ont  un  fens 
tantôt  plus  y.  tantôt  moins  étendu  ^  quelquefois  le  n^éme  mot  ne  défigne 
qu'une  efpece  ;  quelquefois  il  défîgne  un  genre  ;  d'autres  fois  tel  ^  ou  tel  au- 
tre art  donne  à  un  terme  une  figoification  toute  difE^rente  de  celle  qu'if 


traâaqs. 

On  donne  le  nom  dé  favorable  à  ce  qui  tourne  à  l'avantage  de  quel*- 
qu'ùn^Sc  celui  d'odieux  ^  ce  qui  tourne  .à  fon  défivantage;  d'où  il  fuit 
que  les  daufes  d'^un  aâe   ou  a  un  traité  font  Êivorables  ^   lorfqu'elles  font 
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à  Tâvantage  commun  des  codtraâaas ,  &  odieufesi  )orfi|b6  chargeant  une 
partie  plus  que  l'autre ,  elles  rendent  fa  condition  plus  maovailè.  Aitifi  ,« 
dans  les  cas  favorables ,  il  faut  attribuer  aux  termes  toute  la  propriété  de 
l'ufage  vulgaire  I  &  s*ils  font  fufeeptibles  de  phifieurs  fensi  l'interpréter 
dans  le  plus  étendu.  Au  contraire ,  dans  les  cas  odieux  »  il  fiint  donner 
au  fens  des  termes  le  moins  d^éteodue  qu'il  eft  pofliMe  {  admettre  mémo 
quelquefois  le  fens  figuré,  fi  par  là  on  peut  adoucir  l'odieux ,  éc  fur-tout  » 
s^il  eft  queftion  de  peines  conventionnelles^  interpréter,  fans  néanmoins 
s'écarter  de  la  raifota ,  de  manière  que  celui  qui  les  a  encourues ,  trouve 
dans  l'interprétation ,  des  moyens  qui  puiflêot  le  fouftraire  à  la  peine  en 
tout  ou  en  partiel 

On  a  dit  qu'en  général ,  les  promeffes  étant  favorables  ^  il  falloit  donner 
aux  termes  le  fens  le  plus  étendu.  Toutefois,  il  faut  avoir  attention  que 
cette  étendue  ne  (bit  pas  fi  confidérable  qu^elIe  (bit  trop  à  la  Charge  de 
celui  qui  a  promis;  car, .dans  ce  cas,  il  faut  au  contraire  reftreindre  plu« 
tôt  qu'étendre  le  fens  des  promeffes  libérales. 

Etendre  le  fens  d'une  promefle ,  d\in  traité  ou  d^une  lot ,  It  des  cas  qui 
ne  (ont  pas  compris  dans  Tafte ,  c^efl  lui  donner  une  interprétation  exten<* 
five  :  &  pour  interpréter  de  cette  manière- ,  il  fitut  chercher ,  découvrir  & 
prouver  les  moti&  qui  ont  déterminé  ceux  qui  ont  fait  la  promefle,  le 
traité  ou  la  loi ,  &  démontrer  que  ces  mêmes  motifs  qui  ont  guidé  leur  in-- 
tention ,  (ont  aufli  applicables  aux  cas  qui  ne  fi>nt  pas  compris  dans  Taâe , 
qu'à  ceux  qui  y  font  défignés.  Excepter  d'une  promefle,  d'un  traité  ou 
d'une  loi  quelques  cas  tpi  tfy  ont  pas  été  compris ,  en  fitifant  voir  que  l'in-* 
tention  du  légiflateur  on  des  contraftans  y  répugne ,  c^fl  donner  à  l'aâe 
nne  interprétation  reftri£Bve  ^  &  €?tR  ce  q|ui  a  lieu  lorfque  des  termes  pris 
dans  un  lens  trop  littéral ,  il  en  réfulteroit  quelque  in|uftice  ou  quelque 
adifurdité  :  par  exemple ,  lorfque  de  l'accomptiffement  littéral  de .  certaines 
paroles  il  en  vriveroit  quelque  chofe  d^illicite,  le  fens  doit  être  reftreint^ 
ou  même  totalement  fupprimé»  &  ce  cas  doit  être.cenfé  excepté  même 
par  la  volonté  des  contraoans,  quélqtte  évident  que  paroifle  le  fens  de  leurs 
expreflions.  Il  en  efl  de  même  fi  la  fignification  rigoureufe  des  termes  im- 
pofoit  à  celui  qui  les  a  employés^  une  obligation  trop  onéreufe,  &  qui 
s'étendrait  trop  au-delà  de  l'intention  qu^l  paroit,  par  la  fuite  de  l'aâe, 
avoir  eue ,  en  s'obligeaUt. 

Les  promefles  contenues  dans  un  traité  doivent  être  confidérées  comme 
des  loix ,  &  s'il  y  en  a  plufieurs ,  chacune  doit  être  regardée  comme  une 
loi  :  en  forte  qu'une  promeffe  pofitive»  par  laquelle  on  s'engage  à  qujsl* 
que  a£kion,  eft  comme  une  loi  préceptive  ;  &  une  promefle  négative»  par 
laquelle  on  s'engage  à  quelque  omiflîon ,  comme  une  loi  prohibitive.  Quand 
il  y  a  coUifion  entre  les  permiflions  &  les  ordres  pofitifi  ou  négatib,  ce 
font  ceux-ci  qui  l'emportent ,  de  même  que  les  détenfes  remportent  lorf« 
qu'il  y  a  coUifion  entre  eUes  &  les  préceptes.  Mais  fi  deux  traités  aflîrma^- 
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rifs  ou  pofitt&  fatti  avec  des  oerfoûoes  difFéreote^;  viennent  ï  être  en  col- 
liiioo  dans  qvelque  cas,  c'eft  la  priorité  de  date  qui  décide.  Lorfque  c'eft 
dans  un  feul  ôc  même  traité  que  cette  collifion  fe  trouve ,  ou  dans  difFéreos 
traités  faits  avec  la  même  perfbnoe  «  c'eft  la  force  de  l'obligation  qqi  rem- 
porte ,  de  manière  que  robligacion  la  plus  foible  cedîe  à  l'autre.  La  promefTe 
confirmée  par  ferment,  l'emporte  fur  U  promefle  où  le  ferment  n'eft  pas 
intervenu ,  &c.  Au  relie  ^  dans  tout  cas  de  coUi(ion ,  où  il  n'eft  pas  poflîble 
4e  trouver  aucune  raifon  pourquoi  une  chofe  doit  être  préférée  à  l'autre , 
il  faut  s'abftenir  de  toutes  deux  également.  Enfin ,  lorfqu'il  y  a  colUfioa 
dans  les  traités^  il  faut  avoir  égard  à  ce  principe  que  les  cpntraâans  peu- 
vent convenir  à  leur  gré ,  de  la  nature  des  exceptions ,  &  déterminer  ea 
quel  tems  &  comment  elles  doivent  avoir  lieu.  D'après  ce  principe  »  il  faut 
régler  l'exception  de  la  même  manière  qu'on  a  lieu  de  préfumer  que  l'au- 
roit  réglée  celui  qui  a  promis  fi ,  lors  de  l'aâe ,  il  eut  penfé  à  cette  co(- 
lîfion.  Or ,  coimne  celui  qui  accepte  une  conditioB ,  eft  en  général ,  plus 
chargé  Que  celui  qui  l'offre  ou  qui  déclare  ce  qu'U  veut  qu'on  promette  i 
il  .&ut ,  dans  l'interprétation ,  avoir  plus  d'égard  aux  termes  de  celui  qui  a 
prcoûs  I  qu'à  ceux  employés  par  celui  qui  a  exigé  la  psomelle. 

§•    I  V. 

De  ce  fui  Tcftc  tncort  de  la  c^mmunauti primitive  &  du  droit  de  U  nécejfiti 

en  général. 

J  ^  'iNTaODtJCTlOir  des  domaines  détruifit  la  communauté  primitive  ;  mais 
elle  ne  fot  cependant  point  tellement  anéantie ,  que  dés  lors  il  ne  refiât 
plus  aux  uns  quelque  droit  fur  les  chofes  apparteiuntes  aux  autres.  Ce  droic 
que  rien  ne  peut  éteindre ,  eft  celui  que  donne  la  néceflité ,  ou  les  cir*^ 
cooftances  Rcheufei  dans  lefquelles  quelqu'un  fe  trouve  abfolument  privé 
de  l'ttfage  néceflaire  des  chofes;  cûrconhances  fi  preflantes,  qu'elles  lui 
donnent  inconteftablement  une  forte  de  droit  fur  les  mêmes  chofes  dont 
il  msînque^  &  qui  fe  trouvent  dans  le  domaine  des  autres.  Alors  cette  né- 
ceffité  permet  des  aâions  qui,  fans  elle,  ne  feroient  pas  licites ,  &  qui  le 
deviennent  par  cela  feul  que  ce  n'eflf  que  par  elles ,  que  l'on  peut  fatil- 
fiiire  à  une  obligation  naturelle,  indifpenfable  i,  telles  font  la  confervation 
de  la  vie»  la  déienfe  de  foi-même,  ^t^•  aiofi,  lorfque  par  une  néceflité 
abfolue  &  irréfiftible ,  on  fe  trouve  dans  l'impoflibilité  de  feire  ce  que  U 
loi  ordonne,  on  eft  fans  contredit  difpenfé  de  le  faire;  les  loix  naturelles 
fioéme  renferment  cette  exception  tacite, ipie  fi  une  néceifîté  irréfiftible  em- 
pêche de  les  obferver ,  ce  n'eft  point  les  tranfgrefler  alors  que  de  ne  pas 
Its  obferver.  Il  fiiut  néanmoins  prendre  garde  de  ne  pas  étendre  la  nécef- 
fité  à  des  cas  où  l'on  ne  fauroit  Tailéguer  qu'illicitement ,  &  fe  fouvenir 
^u'tl  n'y  a  d'autres  cas  de  oécelfité ,  que  ceux  où  il  ]r  a  àmpoffibilitd  ab^ 
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Tolue  d'agir  autrement  i  &  delà  il  réfulto  qu*i1  ne  peut  jamiif  exiiler  de 
cas  it  oéceifîté  qui  oblige  à  faire  ce  qui  eft  défendu  :  par  exemple ,  noue 
devons  (ans  contredit,  aimer  notre  prochain  comme  nous-^mémes^  maii 
nous  ne  devons  pas  l'aimer  plus  que  nous-mêmes  :  aiofî ,  lorfqu^un  danger 
légal  nous  menace  nous  &  quelqu^autre ,  non*feuIement  il  nous  eft  permis  p 
mais  nous  fommes  obligés  de  penfer  à  nous  préférablement  à  celui  qui  par* 
tage  le  danger  avec  nous  ;  nos  intérêts  doivent  nous  être  plus  chers  que 
les  intérêts  d'autrui.  Mais  s'il  y  a  coUifion  entre  nos  devoirs  envers  Dieu , 
&  nos  devoirs  envers  nous-mêmes  :  dans  ce  cas ,  il  n^y  a  poinc  à  batan** 
cer,  &  ce  que  nous  devons  à  Dieu  doit  rettaiporter  iur  ce  que  nous  de- 
vons à  nous-mêmes  ^  en  (brte  que  nous  devons  alors  nous  pottpofer,  nous 
&  notre  propre  vie ,  ii  ce  que  nous  devons  à  Dieu.  D*où  il  fuit  qu'il  a'y  « 
ni  ne  peut  y  avoir  aucune  néeeflité ,  quelle  qu'on  la  fuppofe ,  qui  nous  au* 
torife  à  faire  quelque  chofe  de  contraire  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu. 

Dans  Talternative  entre  une  perte  certaine  &  un  événement  dont  le  (Ue** 
ces  eft  douteux ,  il  faut  fe  déterminer  pour  le  parti  douteux  ;  ainfi  ^  Von 
doit  facrifier  un  membre,  pour  peu  qu'il  y  ait  à  efpérer  que  ce  facrifice 
tournera  à  la  confervation  du  corps.  Cependant  on  décide  que  dans  le  cai 
d^une  extrême  difette  il  n'eft  pas  permis  de  prendre  un  de  la  troupe,  &, 
malgré  lui ,  ou  par  la  voie  du  fort,  de  le  nire  fervir  de  nourriture  aux^ 
autres  \  quoiqu'il  foit  convenu  que  dans  un  naufrage ,  ceux  qui  fe  font  jetée 
les .  premiers  dans  une  chaloupe ,  qui  ne  peut  pas  contenir  un  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  fans  rifquer  d'être  fttbmergée,  il  eft  permis  de  jeter 
dans  la  mer,  tous  ceux  qui  ce  nombre  complet ,  s'efforcent  d'y  entrer.  Ce- 
pendant ,  ajoute-t-on,  fi  l^efquif  appartient  à  Tun  de  ces  derniers  venus ,  oo 
ne  peut  refufer  de  l'y  recevoir  ;  il  eft  même  le  maître  (i  fa  troupe  eft  trop 
confidérable  d'ordonner  qu'on  jette  à  la  mer  ceux  qu'il  veut ,  jufqu'à  ce  que 
la  chaloupe  foit  allégée.   Enfin ,  fi  un  grancf  nombre  de  paflagers ,  dans  le 
même  cas  de  naufrage ,  font  entrés  tous  à  la  fois  dans  la  chaloupe ,  à  la* 
quelle  ils  ont  un  droit  égat^  les  uns  peuvent  jeter  les  autres  à  la  mer  ar« 
bitrairement ,  fuivant  la  loi  du  plus  fort.  Il  en  eft  k  peu  prés  de  même  quand 
on  voit  deux  perfbnnes  également  prêtes  11  périr ,  &  qu*on  ne  peut  en  fauver 
qu'une,  on  eft  le  maître  du  choix ,  &  point  du  tout  refponfable  du  mal* 
heur  de  celle  qu'on  làiflef  périr. 

Un  malheureux  qui ,  dénué  de  tout ,  prie ,  conjure  qu'on  lui  donne  dee 
alimens  pour  conferver  fa  vie ,  Se  ne  peut  ni  en  obtenir ,  ni  trouver  du 
travail  pour  gagner  fa  vie,  rentre,  par  fon  extrême  néceffité,  dans  l'état 
de  droit  naturel,  peut  enlever  les  diofes  qui  lui  font  néceffaires ,  &  em«» 
ployer  même,  pour  fe  les  procurer ,  la  force  &  la  violence  ;  car  ,  l'extrême 
néceftité  change  le  droit  de  demander  en  celui  de  contraindre,  &  fait  une  loi 
pour  ceux  qui  fe  trouvent  réduits  ii  cette  fitoatîon,  des  refiburces  de  la  com- 
munauté primitive ,  pendant  laquelle  celui  qui  manquoit  d'une  chofe  étoît 
Biitortfé  à  la  prendra  à  un  autre  à  fen  in(çu  ^  malgré  lui  ou  même  de  force 
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ouverte.  Toutefois,  dans  le  cas  de  oéceffité,  les  befoins  preflGins  fatisfaits^ 
on  eft,  fi  l'on  le  peut  enfuite,  tenu  de  refiituerce  qu'on  a  pris.  Cesprin* 
cipes  pofôs,  il  eft  évident  que  dans  une  longue , navigation  pendant  la«^ 
quelle  les  vivres  viennent  à  manquer,  chacun  doit  mettre  en  commun  ce 
qu'il  a,  ou  s'il  s'y  refufe,  il  peut  y  être  contraint;  il  eft  également  per« 
mis  alors  aux  paflagers ,  de  confommer  toutes  les  provifions  qui  font  dans  le 
vaifleau  «  même  celles  qui  doivent  être  tranfportées  dans  des  pays  étrangers 
pour  y  être  vendues  p  quels  qu'en  foient  les  propriétaires  abfens  :  dans  le 
cas  où  l'on  eft  vivement  pourfuivi  par  un  ennemi,  &  que,  dans  la  fuite^ 
Ton  trouve  un  cheval ,  on  peut  monter  deflus ,  afin  de  fe  dérober  plus  vite 
ik  Tinjufte  agrefleur;  ou  prendre,  pour  la  défenre  de  foi- même,  les  armes 
d'un  autre,  &  s'il  ne  veut  pas  les  prêter,  les  lui  arracher  de  fi>rce;  comme 
dans  la  difette  de  grains ,  on  peut  contraindre  ceux  qui  en  ont  aboodam*- 
ment  à  les  vendre  à  un  prix  raironnable.  En  un  mot,  les  cas  de  néceffité 
font  fi  fort  multipliés ,  que  ce  feroit  entrer  dans  un  trop  vafte  détail  ^  que  d'ea 
citer  feulement  une  partie  :  il  fuftit  d'avoir  prouvé  qu'en  général ,  cette 
néceffité  abfolue  difpenfe  des  loix  tant  qu'elle  exifte;  mais  qu'enfiiite  on 
eft  obligé  de  reftituer ,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  ou  lès  chofes  qu'on 
a  été  obligé  de  prendre  ,  ou  les  dommages  qu'on  n'a  pu  fe  difpenfer 
de  caufer. 

On  a  dit  que  dans  le  cas  de  naufrage ,  ou  de  péril  imminent  d'un  nau- 
frage ,  il  étoit  permis  de  jeter  à  la  mer  une  partie  des  marchandifes ,  pour 
alléger  le  vaifieau  :  mais  le  danger  paflS ,  chacun  de  ceux  dont  les  ef&ts 
ont  été  confervés ,  font  obligés  de  dédommager  ceux  fur  qui  la  perte  eft 
tombée ,  chacun  au  prorata  de  ce  qu'il  a  conlervé  ;  fi ,  pour  la  même  rai« 
fon ,  on  a  mis  dans  la  chaloupe  du  vaifleau  quelques  marchandifiss ,  & 
que  cette  chaloupe  foit  venue  à  périr ,  ceux  à  qui  appartiennent  les  mar« 
chandifes  du  vaifleau  confervé ,  font  dans  l'obligation  de  contribuer  à  répa« 
rer  le  dommage  foufibrt  par  ceux  dont  les  marchandifes  ont  péri.  Au  con« 
traire ,  fi  la  chaloupe  eft  fauvée ,  &  que  le  vaifleau  périfle ,  les  proprié* 
taires  des  marchandifes  de  la  chaloupe  ne  font  tenus  à  aucun  dédomma« 
gement  envers  les  propriétaires  des  marchandifes  du  vaifleau.  Au  refte, 
quand  le  danger  preflant ,  on  eft  obligé  de  jeter  à  la  mer  tous  les  agrès 
du  vaifleau ,  les  mâts ,  les  ancres,  &c.  ce  dommage  eft  commun  entre  le 
maître  du  vaifleau  &  tous  ceux  qui  y  ont  des  effets.  Si  le  vaifleau  entier 
a  été  racheté  des  pirates ,  le  maitre  &  tous  les  intéreflës  font  tenus  de  con« 
tribuer  en  commun,  foit  pour  le  rachat  du  vaifleau»  foit  pour  délivrer  quel- 
qu'un qui  avoit  été  mis  en  otage  entre  les  mains  des  corfatres  :  mais  fi 
^eft  par  la  faute  du  pilote  qui  a  navigé  fans  néceffité  dan^  des  lieux  écar* 
tés ,  ou  peu  aflurés  ^  c'eft  à  lui  feul  à  fupporter  le  dommage. 

On  appelle  avarie  la  contribution  qui  le  fait  en  commun,  foit  à  caufe 
du  jet  des  marchandifes»  foit  pour  réparer  quelque  dommage  commun.  La 
greffe  avarie  eft  celle  dans  laquelle  le  vaifleau  même  porte  fa  part  de  la 
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contribadoo  ;  Tatarie  commane  eft  cette  qui  ne  regarde  que  les  marcliaa» 
difes  qui  font  la  charge  du  vûflêau. 

Il  eft  vrai  que  comme  le  maître  du  vailTeau  ne  doit  pobt  entrer  dant 
les  dépenfes  nécefl^ires  pour  la  coofervadon  dei  marchandilcs ,  les  proprié- 
taires de  celles-ci  ne  font  point  tenus  des  dépenfes  conrernaot  l'entretien 
du  vaiflêau;  fi  cependant  le  vaifleau  eft  maltraité  &  endommagé  dans  un 
combat  contre  les  pirates ,  les  propriétaires  àtt  marchaodlfes  doivent  con- 
tribuer  aux  frais  de  la  réparation }  attendu  que  l'événement  du  combat  a 
iauvé  leurs  effets  :  &  ils  font  également  obligés  de  contribuer  auK  dépenfes, 
foit  de  la  guérifoOf  foit  de  la  fépulture  des  bleffés. 

Souvent  y  pour  arrêter  les  progrès  d'un  incendie,  on  eft  obligé  d'abattre 
quelques  maifons,  &  c'eft  à  ceux  dont  les  maifons  ont  été  cqnfervées  par 
cette  précaution ,  à  dédommi^er  les  propriétaires  de  celles  qui  ont  été  abat- 
tues ,  à  moins  que  Hncendie  ne  fe  nit  déjà  communiqué  à  celles-ci ,  car , 
dans  ce  cas ,  le  dédommagement  n'a  plus  lieu ,  non  plus  que  ceux  dont 
les  édifices  ont  été  confumés  en  tout  ou  en  parue ,  ne  font  pas  obligés  de 
fournir  à  la  contribution.  Au  refte,  quiconque  par  fa  faute  volontaire  ou 
involontaire ,  a  caufé  l'incendie ,  t&  obligé  de  réparer  le  dommage  foufferc 
par  ceux  dont  on  a  abattu  les  maifons. 

Tout  ce  que  l'on  peut  accorder  aux  autres,  ilans  fe  nuire  à  foi^-même, 
on  eft  oblige  de  l'accorder  ;  &  naturellemeot|  tous  les  hommes  ont  droit 
à  ces  fortes  de  fecours ,  qui  eft  un  de  ceux  qui  reftent  de  la  communauté  pri- 
mitive, &  que  l'introduâion  i^  domaines  n'a  point  détruit.  Il  fuit  delà  que', 
quoique  les  fleuves  fuient  affujettis  au  domaine,  nul  ne  peut  être  empêché 
d'y  boire,  ou  d'y  puifer  de  l'eau;  non  plus  que  l'on  ne  peut  refuier  le 
paflfage  demandé  pour  de  juftes  caufes  ,  fur  des  terres  ou  des  rivières  fou<- 
mifes  au  domaine  :  un  tel  refîis  ne  pouvant  être  autorifé  que  par  la  crainte  lé- 
gitime des  dommages  que  cauferoient  ce  paflage.  Ce  n'eft  pourtant  point  que 
Tentretien  des  chemins,  des  ponts ,  des  chauffées ,  &c.  exigeant  des  dépenlçs# 
il  ne  foit  très- permis  d'exiger  des  contributions  relatives  à  ces  frais,  de 
ceux  auxquels  on  accorde  le  paffa^e.  Il  n'y  a  que  les  mêmes  raifons  de 
crainte  bien  fondée ,  qui  puifTent  faire  légitmiement  refîifer  à  des  perfon- 
nés  chaflées  de  leur  domicile,  une  habitation  fixe  &  perpétuelle  dans  les 
lieux  oii  elles  fe  réfugient.  En  un  mot,  le  droit  de  s'arrêter^  de  s'établir, 
de  faire  des  acquifitions  à  un  prix  raifonnable,  dans  les  lieux  affuiettis  au 
domaine  d'autrui,  eft  un  droit  qui  refte  de  la  communauté  priminvç,  & 
il  eft  injufle  &  inhumain  de  refufer  aux  voyageurs  qui  traverient  un  pays , 
les  befoins  &  les  commodités  de  la  vie,  qu'ils  of&ent  d'acheter  k  un 
prix  raifoonable. 
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Des  devoirs  envers  Us  morts  &  du  droit  de  jepuUure. 

J^ A  mort  exempte  de  toute  obligatioD ,  comme  elle  anëaotît  toute  poT* 
feifîon  relativement  au  poifeileur  qui  a  ceflë  de  vivre«  Mais  la  mort  ne 
fiiit  pas  que  celui  qui  n'eft  plus  «  ne  traosfere  néanmoins  à  fes  fuccefleurs  ^ 
le  domaine  de  fes  biens,  car,  à  cet  égard,  il  n'y  a  rien  d^abfolument 
anéanti.  Ainfi,  lorfque  quelqu'un  a,  difpofé  de  fes  biens  &  de  ks  droits  ea 
&veur  d'un  autre  en  cas  de  mort,  ces  droits  &  ces  biens  paflent  à  celui 
çn  faveur  de  qui  ces  difpofitions  ont  été  faites ,  aullitôt  que  le  premier  pof« 
fiîfleur  meurt  :  delà  il  résulte  que  les  droits  ne  s'éteignent  jamais ,  &  qu'ilt 
Ibnt  tranfmis  du  défunt  à  fon  fuccefleur,  &  de  ce  dernier  à  celui  qui  lui 
fuccédera.  De  même,  fi  le  mort  avoir  pendant  fa  vie ,  des  obligations  à 
remplir,  fon  fuccefleur  refle  chargé  de  cette  tâche,  &  c'eft  à  lui  à  fatis« 
faire  ceux  qui  avoient  fur  les  biens  du  défunt  des  prétentions  légitimes  : 
s^il  n'a  rien  laiflSf ,  ou  fi  ce  qu'il  devoir  excède  ce  ou'il  a  laifTé ,  le  droit  de 
Théritier  s'éteint  en  tout  ou  en  partie;  comme  auui  lés  débiteurs  du  dé-« 
funt  deviennent  les  débiteurs  de  rhéritier. 

Non-feulement  la  volonté  des  mourans  doit  être  refpeâée  ;  mais  06  a 
encore  des  devoirs  à  remplir  envers  les  morts.  Le  premier  de  ces  devoirs 
eft  de  ne  pas  ternir  leur  réputation  :  le  fécond ,  de  leur  témoigner  ta  re« 
connoiflTance  du  bien  qu'on  en  a  reçu  pendant  leur  vie  »  &  de  faire  à  fon 
tour,  du  bien,  foit  à  leurs  defcendans,  foit  aux  perfonnes  qu'ils  ont  le  plu« 
chéries.  Il  eft  af&eux  de  calomnier  les  morts  «  c^eft  une  lâcheté  que  do 
fi>uiller  dans  leurs  tombeaux  &  d'infulter  â  leurs  cendres;  cependant  s'ils 
fe  font  rendus  coupables  de  mauvaifes  aâions ,  éc  que  ces  aâions  foient  no- 
toires, il  eft  utile  d'en  rappeller  le  fouvenir,  &  de  les  défigner,  pour  l'inf« 
truâion  de  ceux  qui  feroient  tentés  de  les  imiter. 

Un  cadavre  que  la  pourriture  diflbut,  eft  un  fpeâacle  hideux  ^  &  letf 
cxhalaifons  qui  en  fortent  font  trés*dangereufes }  il  convient  donc  d'ôter 
les  corps  àts  morts  des  lieux  habités  par  les  vivans,  &  il  n'y  a  guère 
que  la  voracité  du  lucre  qui  puifte,  dans  un  fiede  éclairé,  perpétuer  l'ufage 
introduit  par  l'amour  du.  gain  &  la  fuperftition ,  d'enterrer  les  morts  dans 
les  églifes,  qui  deviennent  par*  là  |  une  fource  iotariflable  des  plus  cruelles 
maladies. 

La  mort  n'éteint  point  dans  le  cœur  de  ceux  qui  furvivenr,  l'afFcâioo 
qu'ils  avoient  pour  ceux  qui  ont  ceiTé  de  vivre,  oc  cette  aftèâion  fe  ma« 
nifefte  par  la  tnaniere  plus  ou  moins  honorable  dont  on  éloigue  le  corps 
du  mort ,  c'eft  là ,  fans  contredit ,  l'origine  des  funérailles ,  ou  dei  honneurs 
funèbres. 

La  mort ,  vient-on  de  dire ,  n'éteint  point  l'afFeâion  des  vivans ,  mais 
el)e  doit  éteindre  les  haines,  tes  inimitiés  &  les  f âfTentimens i  auifî,  nos 
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ennemis  les  plus  envenimés  doivent-ils  éprouver  ï  notre  iqort,  les  effiles 
de  cette  af&aioo  univerfelle  qui  devroit  lier  tous  les  individus  de  refpece 
humaine  :  &  c'eft  d'après  ce  fentiment  d'humanité  que,  même  dans  les 
horreurs  de  la  guerre ,  on  permet  aux  ennemis  de  rendre  à  leurs  morts  les 
devoirs  de  la  lepulture,  à  plus  forte  raifont  celui  ou  ceux  qui  fuccedent 
aux  biens  des  mons,  doivent-ils ,  par  les  honneurs  funéraires,  marquer  leur 
reconnoilfance  pour  leurs  bienfaiteurs.  On  donne  le  nom  de  fépulture  en 
général ,  à  toutes  les  différentes  manières  de  difpofer  des  corps  morts ,  & 
H  nom  d'enterrement  en  particulier ,  à  Taâion  de  les  couvrir  de  terre. 
Quelaues  nations  fauvages  font  dans  Tufage  de  manger  leurs  morts ,  & 
c'eft  là  leur  fépulture.  Le  fépulchre  eft  le  lieu  où  Pon  renferme  les  corps 
snorts,  &  le  monument  l'édifice  defliné  à  conferver  la  mémoire  du  dé« 
funt.  Les  folemnités  obfervées  dans  la  manière  dont  on  tranfporte  les  morts 
ati  fépulchre ,  ou  au  bûcher ,  font  ce  que  Ton  appelle  les  funérailles.  Ceft 
honorer  les  morts ,  otr  marquer  l'eftime  &  Pamitié  que  Pon  avoit  pour  eux, 
que  d'accompagner  leurs  ânérailles. 

Far  le  droit  naturel  il  eil  permis,  &  pour  Putilicé  publique,  il  feroie 
v^aifemblablement  auffi  prudent  que  néceflaire  de  brûler  les  cadavres  : 
snais  on  a  jugé  plus  commode  de  les  enterrer,  ou  de  ^s  inhumer.  Cet 
ufage  efl  prefque  univerfel ,  auffi  le  droit  de  fépulture  eft  univerfel,  Ôi  on 
tie  peut  refufer  l'enterrement  à  aucun  cadavre ,  de  quelque  iration ,  ou  de 
quelque  religion  que  le  mort  ait  été.  Le  cimetière  ett  une  étendue  de  ter- 
rain defliné  à  enterrer  péle-mâle  tous  les  morts.  Suivant  le  droit  naturel  » 
il  efl  permis  d^enterrer  les  morts  où  Pon  veut;  cependant,  depuis  Pin« 
froduâion  des  domaines,  chacun  eft  obligé  de  l&ire  porter  fes  morts  dans 
les  lieux  defttnés  à  la  fépulture;  comme  il  eft  permis  à  chaque  famille 
d'avoir  une  place  fixe  pour  foi  &  les  iiens ,  dans  le  cimetière  ou  dans  un 
caveau  commun  aux  divers  membres  de  la  famille. 

On  appelle  oraifon  funèbre ,  un  difcours  prononcé  à  la  louange  de  quel- 
que  défunt,  dont  on  célèbre  les  vertus  &  les  grandes  qualités;  ces  fortes 
de  difcours  feroient  très-utiles,  par  les  exemples  d'héroïfme,  de  grandeur 
d^ame ,  de  confiance  ou  de  piété  que  Pon  propofe  aux  vi vans ,  (i  par  mal- 
heur, Padulation  n'y  tenoit  pas  communément  la  place  de  la  vérité;  car 
on  ne  fe  contente  point  de  prononcer  une  oraifon  funèbre  \  la  mémoire 
feulement  de  ceux  qui  ont  fait  quelque  chofe  digne  de  louange,  d'imitation, 
ou  qui  ont  eu  une  deflinée  finguliere  :  on  en  prononce  \  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  ont  occupé  un  rang  diftingué,  quelque  éclatans  qu'aient  été 
leurs  vices,  quelque  abus  qu'ils  aient  fait  de  leur  autorité ,  &  quelle  qu'ait 
été  leur  injuflice  ou  leur  inutilité  :  la  baffe  flatterie  les  fuit  jufques  dans  le 
tombeau. 

Dans  l'état  de  nature,  chacun  avoit  le  droit  d'employer  \  Pégard  des 
fiens  les  cérémonies  funèbres  qu'il  jugeoit  les  plus  convenables.  En  géné- 
ral, on  donne  le  nom  de  rites  à  tout  ce  que  la  coutume  a  introduit  dans 
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une  cerctine  tâioai  pour  la  reodre  plus  folemnelle,  &  qui  peut  iiéan« 
moins  en  être  féparé.  Or ,  les  rites  funèbres ,  ne  font  autre  chofe  que  les 
divers  ufages  introduits  dans  la  fépulture  des  morts;  rites  néanmoins  faot 
lefquels  l'enterrement  pourroit  également  être  fait.  Il  eft  deux  efpeces  de 
deiul  ;  l'un  avoué  par  la  nature  ^  &  qui  en  eft  la  véritable  eiprefîSon  %  ce 
ibnt  les  larmes  &  les  gémiflemens  ;  l'autre ,  qu'on  appelle  deuil  voiontain  ^ 


chofe  qu'un  vain  &  ridicule  déguifement  qui  ne  fignifie  abfolument  rien , 
que  l'aflerviflement  à  l'ufage. 

Enfin I  la  difleâion  des  cadavres,, objet  de  la  fctence  anatomiqne,  Ôc 
qui 9  contribuant  aux  progrés  de  la  cdnnoiffiince  du  corps  humain,  &  à 
ceQe  des  moyens  de  guérir  les  dtverfes  maladies»  eft  tres-permife,  ainfi 
que  les  injeâtons,  les  (quelettes,  &c.  Mais  la  diflefbon  faite  »  on  doit  en- 
levelir  toutes  les  parties  du  cadavre  qu'on  ne  fe  propofe  pas  de  conferver 
eo  forine  de  fquelette,  d'injeâîon,  &c.  Il  eft  inutile  de  dire  que  le  com« 
ble  de  U  l>arbarie  &  de  l'inhuaunité  ferait  de  diffîquer  des  hommes 

$.    VI. 

»  « 

Vis  devmrs  envers  la  pojlcrité ,  en  tant  qu'elle  n^ejl  pas  encore  née. 

l^BS  hommes  à  naître  6c  non  enjfore  conçus  ne  fauroient,  fans  contre- 
dis, acquérir  aucun  droit,  &  ne  font. nullement  fufceptibles  de  tranflatiod 
de  domaioci  Cependant,  il  eft  reçu  que  l'on  peut  transférer  un  droit  à  un 
enfant  qui  n'eft  pas  encore  né }  mais  cela  ne  veut  dire  autre  chofe ,  finon. 

Îue  cet  enfant  acquerr;^  le  droit  qu'on  lui  tranfmet  auflitôt  qu'il  naîtra, 
infiy  les  mêmes  droits  qu'un  particulier  tient  de  fes  pères,  il  les  tranf»^ 
met  à  fes  defcendans  à  venir,  (ous  cette  condition  toujours  fous- entendue, 
qu'il  aura  des  defcendans  i  jufqu'alors  ce  n'eft  qu'une  efpérance,  qui  n'eft 
ré^lifée  que  par  leur  naiflance.  Tant  qu'un  homme  n'eft  point  dans  le  car 
d'avoir  des  eofans ,  il  eft  libre  de  renoncer  à  fes  droits ,  que  fans  cette  re- 
nonciation ,  il  tranfmettroit  %  fes  enfans  ;  mais  pour  peu  qu'il  y  ait  appa« 
rence  que  le  fœtus  eft  formé  dans  le  fein  de  la  mère ,  une  telle  renoncia- 
tion de  Ja  part  du  père ,  eft  invalide.  La  poftérité  eft  la  fucceftion ,  plus 
ou  moins  nombreufe,  de  tous  ceux  qui  naiflent  après  que  d'autres  font 
morts.  Ainfi  la  poftérité  d'un  homme  lont  fes  defcendans  nés  après  qu'il  a 
ceflë  de  vivre  :  la  totalité  des  juifs  eft  la  poftérité  d'Abraham  ;  d'où  il  fuit 
que  nos  ancêtres  font  tous  ceux  qui  ont  vécu  avant  nos  parens,  en  re«r 
montant  de  génération  en  génération  jufques  au  premier  homme. 

Nous  femmes  obligés  de  faire  du  bien  &  de  nous  rendre  utiles ,  autant 
qu'il  eft  en  nous,  à  la  poftérité  :  or,  c'eft  lui  être  d'une  grande  utilité  de 
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contribuer  aux  progrèt  des  connoiflaoces  htAnanaet ,  de  frtrailler  I  U  dé« 
couverte  de  quet<{âes  vérk^  importantes'  ï  nos  (emUables }.  de  donner  S 
la  jeunefie  aâuelle  l'etetnple  &  le  goût  des  vertus.  Ce  n'eft  pas  le  plus 
feîbte  fervice  »  il  s'en  &ut  bien ,  à  rendre  à  la  poftérité ,  qoe  celui  de  plan- 
ter des  arbres  qui  pourrbnc  un  jour  réparer  en  partie ,  le  vide  immenfe  que 
fait  ta  trop  cooiSdérable  ôi  trdp  inutile  confommatioa  de  bois. 

«•VIL 

Des  étvoirs  &  des  dtoits  des  favans. 


Jl  L  efl  des  faraos  d^antant  de  fortes ,  qu'il  y  a  de  diverfes  coànotffiuices 
humaines  :  tous  ceux  qid  s^  appliquent  ne  font  même  point  favans ,  il 
s^en  faut  bien.  Toute  la^fcience  des  uns  confifte  dans  la  mémoire  )  les  au^ 
très  favesc  réellemeoc  les  chofes;  les  plus  eftimables  font  ceux  qui^  dee 
connoiffimces  otiles  qu'ils  ont  acquifes,  s'élèvent  à  de  nouveltes  découvertes^ 
Ws  font  tons  obligés  de  faire  autant  de  progrés  qu'ils  le  peuvent,  &  do 
s'avancer  auffi  rap|desnent  qu'il  eft  en  eax ,  dans  la  êarrieitl  éiÉ  ils  ont  eu 
l'ambition  d'entrer.  Us  devraient  tous  auffi  travailler  de  concert  à  la  pe^«' 
fèéKon  iitt  fcienceS|  s'éclairer  &.i'âiâer  les  uns  les  autres  :  mais  malheu- 
reufement,  c'eft  ce  qu'ils  ne  font  pas  :  l'iptérét  perfonnel  nuit  \  l'intérêt 
de  la  feience,  &  il  eft  rare  qu'un  favtant  fe  propofe  autre  chofe,  que  ce 
qu'il  appelle  la  gloire,  ou  l'avantage  d'éclipfer  fes  concurrens  &  (es  rivaux. 
S'appliquer  à  acquérir  an  prompt  &  facile  ufage  de  fes  connoiflances, 
&  pour  cela  cultiver  fans  relâche  ibn  entendement  ;  fe  mettre  en  érat  de 
diftiAguer  les  vrais  biens  ft  tes  vrais  maux ,  des  maux  &  des  biens  appa« 
sens  \  né  rien  négliger  peur  faire  des  progrés  continoels  dans  l'étude  \  !a« 
qoelte  on  s'eft  confacré  \  donner  de  bons  exemples  à  &s  co^emporains  ; 
M  demander  ni  foUiciter  des  charges  ou  des  emplois,  que  l'on  ne  fe  fent 
point  capable  d'exercer.  Voilà  quels  (ont ,  en  général ,  les  devoirs  des  fa« 
vans  :  &  ces  devoirs  affidument  remplis  ,  ils  ont  des  droits  que  l'on  ne 
peut  leur  refiifer  fans  infuflice  ;  le  premier  &  le  plus  cher  pour  eux  ^  ëft 
d'obtenir  les  éloges  &  les  confidérations  quils  méritent;  confidérations , 
dioges ,  qui  ne  peuvent  leur  être  refufés  que  dans  des  pays  abrutis  par 
l'ienoraoce,  on  corrompus  par  les  vices,  le  fafte,  Hofolente  &  refpeâée 
oftentation  des  riches ,  la  bafleflfe  des  citoyens ,  les  nandes  prétentions  do 

Zoelques  imbéciltes  revêtus  de  très^petites  charges ,  &  qui  ont  la  fatuité  de 
\  croire  réellement  au-dedus  àtt  (avans,  oui,  à  la  vérité,  les  payent  d'un 
fooverain  mépris,  Ceft  encore  un  droit  qu'on  ne  fauroit  refofer,  ni  con« 
teiler  aux  favans,  que  celui  de  défendre  fa  réputation  attaquée,  lors  au: 
moins  ^ue  les  agreifeors  méritent  qu'on  lutte  contre  eux  ;  car,  ils  fe  dé-^ 
graderoient  trop ,  s'ils  tentoient  feulement  de  repoufler  les  baffes  dénoncia- 
tions ,  l'impudence  des  calomnies ,  &  les  mépri(ab!es  injures  de  ces  vils 
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écumears ie  U  )ittétume^  qui,  bwi  d'éttt,  par  ew-mémes ,  4d  rten  Ciir6. 


leat  à  copiribndoQ ,  s^cograiMK  iaiqaemefit  dec  veillas  &  des  dcrirs  des 
iâvans»  des  gens  de  leures^  Ik  mâlvoAiwt  eofuite,  wtanr  qu'il  eft  en 
iraz ,  ces  mâmes  gMs  de  lettres,  ou  ces  mêmes  f»vus  «  qu'Us  om  iodt» 
goemeoc  volés ,  &  fans  lelbuels  jim^is  'A»  ne  fyfleai  p;urveaiis  à  fe  dégager 
du  fumier  daos  lequel  ^Is  (obç  nés. 

l  IV  KV,    VIL 

Dfi  Pcmpin  d^m^iqm^  eu  des  dtfifom  &  des  dnits  ^ui  fi  reportent  aux 

fÊscUiés  conjugale ,  pattrndU  &  hérUe* 

r 

Ik  i^empin  ff  de  la  fociéU  en  gcnéral. 

Jl  OUTB  foci^té  efi  feiidée  for  on  traité  ou  fiir  une  efpece  de  traité ,  par 
lequei  piuûeurs  peifonnes  réoniflem  leurs  forces  pour  arriver  au  but  com« 
xmxa.  Lies  grandes ,  les  petites  fociétés,  celles  de  mgoce  ^  de  commerce  »  &c. 
comme  les  nations  ou  £tats  ibnf  comprifes  dans  cette  définition.  Les  (b- 
ciétés  (impies ,  font  celles  dont  les  membres  lont  des  individus  ;  les  ibciétés 
compofécis  y  odles  donc  les  ifMMnbres  £bn£  d^antres  fedétés  réunies  par  na 
lien  comi^Hn.  Sans  eairer  dans  le  détail  des  devoirs  Att  aflbciés  »  eevoirg 
irés^ judideuiêmeac  développés  par  Wolff,  dont  la  doârîoe^  i  cet  égards 
eft  exaâeffient  confenne  Si  celle  de  P^ifièBdoftf  &  de  Grotins  :  00  fe  .con*- 
teniera  de  dire  que  les  obligations  &  les  droits  tes  membres  d^une  fociété 
quelconque  j  fe  règlent  &  fe  déterminent  fur  le  but  de  cette  fi>ciété  ^  de 
même  que  fur  les  conventions  formelles  qui  ont  été  affrétées  en  la  ibrminr. 
Il  iuit  delà  que  chacun  des  aflbctés  eft  rigoureufimient  tenu  de  rendi^  les 
fonâions  donr  il  a  été  chargé  $  qu^il  ne  peut  travailler  à  fon  bien  propre 
au  préjudice  de  celui  de  la  fociété,  encore  moins  lui  &ire  du  tort,  tf 
négliger  rien  de  ce  qu^l  doit  faire  pour  elle. 

Quiconque  n*eft  pas  «nombre  d'une  fociété ,  eft  nommé  étranger  relati- 
vement à  elle  9  &  les  aflbciés  ont  droit  de  Pempécher  de  nuire  au  but  de 
leur  aflodation  ;  même  Mlui  de  fe  réunir  contre  ceux  ^ui  tenteroient  de 
£iire  du  tort  à  la  fociété  :  non  que  par-là  die  fait  autorifée  à  traverièr  les 
entreprifes  d'un  étranger ,  defquelles  die  ne  fouffie  point ,  &  qui  ne  por« 
tent  aucune  atteinte  à  fes  inrérécs. 

La  ibciété  eft  égale  ou  inégale  ;  la  première  eft  celle  dont  tous  les  memr 
brés  ont  des  droits  égaux  «  l'un  d'entr'eux  n'ayam  point  des  prérogatives 
dppi  les  autres  ne  jouifleot  pas.  La  fociété  inégale  eft  celle  dans  laquelle 
W  pii  pliifieurs  membres  ont  des  prérogatives^  des  rangs  de  prééminence^ 
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des  droits  particuliers  ;  ou  bien  dans  laquelle  les  uns  font  plus  ctiargà  & 
plus  étroitement  obligés  que  les  autres,  &c. 

On  donne ,  dans  un  fens  plus  général ,  le  nom  de  Société  à  toute  multt* 
tude  d'hommes  qui  fe  réunit  dans  la  vue  d'arriver  à  un  but  commun. 
Ceft  la  fociécé  civile ,  ou  PEtat ,  &  qui  doit  avoir  Tes  loix  ,  le  droit  de  lea 
faire ,  de  les  abolir  »  ^  de  les  changer ,  d*y  en  fubftiruer  de  nouvelles ,  &c. 
car ,  c'eft  de  robfervacion  des  loix  que  dépend  le  falut  de  la  fociété ,  qui  » 
intérefTée  à  ce  qu'aucun  des  membres  ne  les  tranfgrefle ,  a  le  droit  d'ajouter 
à  ces  loix  une  fanétton  contre  les  tranfgrefleurs ,  ou  de  décerner  des  récom- 
penfes  à  ceux  qui  les  obfervenr.  Lorfqu'il  furvient  quelque  cas  qui  intéreflè 
la  foctéié,  chacun  de  fes  membres  a  droit  de  déclarer  ce  qu'il  croit  le  plut 
convenable  de  faire  concernant  le  cas  dont  il  s'agit;  &  l'on  donne  \  cette 
déclaration  le  nom  de  fuf&age.  Par  Iç  droit  naturel ,  tout  membre  d'une 
fociété  a  le  droit  de  voter  ;  mais  ce  droit  peut  être  reftreinc  &  même  ôté 
au  plus  grand  nombre»  par  des  conventions  particulières,  faites  lors  de  la 
formation  de  chaque  fociété.  Ce  font  également  des  conventions  qui  ont 
réglé,  dans  chaque  Etat,  &  la  manière  de  voter,  &  à  quel  nombre  de 
îufFrages  la  délibération  feroit  cenfiie  prtfe ,  &  les  affaires  concernant  lef^ 
quelles  on  voteroit,  conclues,  ^  la  moitié,  à  la  pluralité,  torfqo'O  y  aa« 
roit  trois ,  quatre  »  ou  plus  de  diffiirentes  opinions ,  6e.  Mais  à  parler  fui» 
vant  le  droit  naturel ,  tant  qu'il  n'y  a  rien  de  décidé ,  une  perfonne  qui  a 
déjà  donné  fon  fuf&age,  peut  le  changer,  &  fe  ranger  à  çuelqu'autre  avis; 
d'où  il  fuit  que  lorfqu'on  recueille  les  avis,  on  doit  laifler  à  chacun  la 
liberté  de  dire  le  fien ,  fuivaat  fes  véritables  fentimens ,  &  que  c'eft' lui 


prîfe 

il  ne  foit  réglé  qu'on  ne  pourra  conclure  que  dans  le  cas  d'unanimité ,  H 
qu'un  feul ,  par  fon*  oppofittoo ,  pourra  annuller  tout  ce  que  lea  autrea 
voudroienc  décider  :  il  eft  quelques  Etats  où  telle  eft  la  conftitution  ;  & 
l'expérience  a  démontré  qu'une  lemblable  liberté  d'oppofition  eft  infiniment 
plus  dangereufe  qu'elle  ne  peut  être  utile.  La  fociété  que  la  nature  a  mife 
entre  tous  les  honmies ,  eft  ce  ^ue  l'on  appelle  la  fociété  namrelle ,  ou  lâ- 
grande  fodété  ;  or ,  tout  ce  qui  répugne  à  cette  grande  fociété ,  eft  con« 
traire  an  droit  naturel,  comme  tout  ce  oui  lui  convient,  eft  conforme  k  ce 
droit.  Le  but  de  la  fociété  lucurelle,  eft  que  les  hommes  s'aident  les  une 
les  autres,  pour  la  confervation  de  tous.  Il  en  eft  exaâement  de  même 
concernant  le  but  des  fociétés  particulières ,  dont  les  membres  (e  doivent 
des  fecours  réciproques  pour  la  confervation  du  corps  d'Etat,  ou  du  lîea 
moral  qui  les  unit  :  ce  but  eft  naturel ,  il  eft  honnête ,  &  trà^perims  ;  il 
ne  peut  7  en  avoir  d'autre  :  car  il  eft  de  principe  que  toute  fociété  eft 
illicite ,  par  cela  feul  qu'elle  fe  propofe  une  fin  illicite  ;  &  d'une  telle  fo^ 
fiiété  il  ne  pçut  réfuker  aucun  droit ,  aucune  obligation  ;  les  membres  ne 

méritent 
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mériient  pas  le  nom  d'aflbçiés  ;  ce  n'efi  qu'une  troupe  de  voleurs,  ou  une 
bande  de  fcëléracs. 

On  peut  confidérer  une  foci^té  comme  une  feute  perfonne  ;  &  fous  ce 
point  de  vue ,  les  devoirs  qu'elle  a  à  remplir  envers  elle-même ,  font  ceux 

Î|uè  la  loi  naturelle  enfeigne  ii  chacun  envers  foi-même  :  les  principaux 
ont  de  tendre  à  fon  utilité ,  à  fa  perfedion ,  d'éviter  toute  imperfedion  ^ 
& ,  à  plus  forte  raifon ,  tout  ce  qui  pourroit  caufer  fa  perte  ou  fa  ruine  » 
d'où  réfulte  le  droit  de  fe  défendre  contre  tout  agrefleur.  La  liberté  eft 
encore  un  avantage  naturel  dont  les  fociétés  joutflent;  en  forte  qu'elles 
vivent  entr'elles  dans  l'indépendance ,  comme  vivoient  les  hommes  dans 
l'état  naturel. 

C'eft  un  devoir  indifpenfable  impofé  à  chacun  des  membres  d'une  fo« 
ciété  t  de  ne  point  lui  caufer  du  dommage ,  c'eft-lk-dire ,  de  ne  rien  faire 
qui  foit  contraire  à  la  fin  qu'elle  fe  propofe,  &  de  réparer  le  dommage 
qu'il  lui  a  caufé ,  foit  volontairement  ^  ou  feulement  par  fa  faute. 

La  fociété  eR  à  temps ,  ou  bien  elle  eft  perpétuelle  ;  la  première  n'eft 
contraâée  que  pour  une  certaine  durée  déterminée ,  &  jufqu'à  l'événement 
de  tel  ou  tel  autre  cas  ;  elle  prend  fin  lorfque  le  terme  fixe  expire  ,  ou  par 
révénemem  de  la  cotidition.  Mais  la  fociété  perpétuelle  eft  celle  qui  eft 
contraâée  pour  une  fin  qui  dure  toujours  ;  &  celle-ci  ne  périt  que  par  la 
mort  des  membres  qui  la  compofent,  ou  lorfqu'ils  font  réduits  3é  un  (i 
petit  nombre,  qu'ils  ne  fuffifent  pas  au  but  de  fon  inftitution  :  elle  peut 
te  diflbudre  auflt  par  le  commun  confentement  de  tous  les  aflbciés  ,  ou 
bien  par  tout  ^utre  cas  qui  détruit  le  motif  de  l'aflbciation ,  &  qui ,  par 
cda  même,  détruit  inévitablement  la  fociété. 

Chacun  eft ,  par  le  droit  naturel ,  libre ,  fans  contredit ,  d'aller  vivre  & 
s'établir  où  il  veut;  mais  nul  n'a  le  droit  de  quitter  une  fociété,  au  pré- 
judice des  autres  aftbciés;  &  ce  n'eft  que  dans  le  cas  où  ils  n^ont  aucun 
intérêt  à  cet  éloignement  qu'on  peut  quitter  ;  &  même  dans  toutes  fortes 
de  circonftances ,  on  jouit  de  ce  privilège,  en  fubftituant  à  fa  place,  quel- 
qu'un en  état  de  remplir  lé  même  pbfte  &  de  &tre  les  mêmes  fondions 
d'afTocié  ;  à  moins  pourtant  qu'il  n'y  eût  une  loi  qui  ordonnât  que  nul  ne 
quitteroic  la  fociété ,  que  du  confentement  de  tous  les  aflbciés.  Il  eft  vrai 
attiîi  que  la  fociété  à  le  droit  d'exclure  de  fon  corps  quiconque  fe  refufè 
aux  engagemens  qu'il  eft  tenu  de  remplir ,  ou  qui  veut  dominer ,  ou  bien 
ne  fe  conduire  qu'au  gré  de  fa  propre  volonté ,  au  préjudice  de  la  volonté 
générale.  Et  ce  droit  eft  une  fuite  de  celui  d'empire ,  qu'a  la  fociété  con«- 
Itdérée  comme  perfonne  morale  ;  droit  qui  confifte  à  déterminer  les  aâions 
libres  des  autres.  Suivant  la  loi  naturelle ,  nul  ne  peut  s'arroger  l'empire 
fur  un  autre ,  malgré  lui ,  Se  toute  domination  fembtàble  ne  peut  s'iscquérir 
qu'en  vertu  du  confentement  exprés,  tacite,  ou  préfumé  de  celui  ou  de 
ceux  qui  font  dominés;  &  c'eft  ce  confentement  qui  fait  l'eflence  des  con- 
ventions faites  par  U  multitude  de  ceux  qui  fe  font  réunis ,  dans  la  vue  de 
Tome  XXX.  Cfi 
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former  une  fociétë.  Cet  empire  emporte  néceflairement  le  droit  de  con- 
traindre Se  celui  d^iofli^er  des  peines.  L'empire  eft  une.puiflaoce,  &  celirf 
qui  y  eft  fournis  eft  fujet  de  cette  puiflànce,  qui  appartient  à  la  fociéré» 
lorfque  le  corps  entier  fe  Tefi  réfervée^  &  qu'il  ne  l'a  point  conférée ,  foie 
ï  un  feul  y  ou  à  quelques*uns  d'entre  les  membres  ,  foit  à  un  étranger* 
Le  gouvernemenf  n'eft  autre  chofe  que  Peiercice  de  TempTe  ou  de  la 

Îuilfance  ,  &  celui  ou  ceux  qui  en  font  revêtus ,  font  gouverneurs  ou  chefs 
e  la  fociété^  fous  les  diverles  dénominations,  de  roi,  magiftrat,  fénat, 
coofeil ,  dîete ,  &c.  fuivant  la  différente  forme  des  Etats.  Quand  la  fociété 
s'eft  réfervé  l'empire ,  elle  fe  gouverne  elle-même  »  &  elle  eft  gonvemée , 

2uand  elle  l'a  confère  à  un  ou  à  plufieurs,  &  lors  de  cette  tranflation 
e  puiflance,  elle  fe  réferve  &  détermine  les  conditions  qu'elle  juge  à 
propos t  pour  uo  temps  ou  à  perpétuité,  elle  confère  lapuiflance  limitée 
ou  illimitée,  tranfmiffible  ou  non  tranfmiflible  ;  &  le  droit  du  chef  de  U 
fociété  n'étant  fondé  que  fur  cette  cooceffion  originaire,  il  ne  peut  gou- 

conftç- 
^empire  une  fois 

confommée»  tous  les  membres  de  la  fociété  font  obligés  d'obéir  au  chef, 
ï  moins  qu'il  ne  vienne  à  commander  des  chofes  contraires  3é  la  loi  natit* 
relie ,  ou  aux  loix  fondamentales  de  la  fociété. 

On  a  dit  que  les  fociétés  civiles  vivoient  entt'elles  dans  Pétat  d'indépen^ 
dance  naturelle  ;  mais  cela  n'empêche  point  qu'un  Etat  ne  puifle  contradcff 
des  obligations  à  l'égard  de  certaines  perfonnes ,  ou  de  certaines  fociétés , 
ou  acquérir  des  droits ,  fiûre  des  accords ,  des  traités.  Car ,  dans  tous  ces 
cas ,  &  relativement  aux  obligations  qu'elle  contraâe ,  la  fociété  eft  cenfée 
renoncer  à  l'état  d'indépendance  &  rentrer  dans  l'état  civiK 

(.IL 

De  la  fociiti  conjugale  ou  du  mariage. 

X^A  procréation  de  fes  femblables  eft  inconteftablement  la  choIè  la  plut 
conforme  au  vœu  de  la  nature  &  au  droit  naturel  :  auffi ,  tout  commerce 
charnel  qui  n'a  point  pour  objet  la  procréation  des  enfiins,  eft  naturelle» 
ment  illicite  ;  mais ,  fi  les  hommes  ne  fongeoieot  uniquement  qu^  rem* 
plir  ce  vœu  de  la  nature ,  la  condition  des  enfans  feroic  très-malheureufe  ; 
Toibles,  &  ne  pouvant,  lorfqu'ils  viennent  au  monde,  fe  pafTer  du  fecourt 
d'autrui,  ils  périroient  en  naiflant^  fi  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde  ne 
prenoieat  foin  de  leur  éducation,  foit  relatiren^ent  aux  moyens  de  les 
perfedionner,  foit  relativement  à  leur  confervatioo.  L'éducation  eft  donc 
d'une  néceffité  abfolue  ;  &  ce  penchant  naturel  que  la  nature  a  mis  dans 
les  hommes,  comme  dans  lés  brutes,  pour  leur  lignée,  a  infpiré  aux  hom- 
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mes  de  procurer  ^  leurs  enfant  Téducacion  dont  ils  ont  befoio.  Ceft  donc 
un  devoir  fende  dans  la  nature  «  &  qui  convient ,  en  général  ^  &  fans  ex« 
ception»  aux  pères  &  aux  mères.  Or,  c^eft  ce  qui  n'auroit  pas  Heu ,  s'il 
ny  avoit  entre  les  deux  fexes  qu'un  commerce  vague  ;  c'eft-à*dire ,  (i  toute 
femme  appartenoit  à  tout  homme,  en  forte  que  la  paternité  n'étant  jamais 
afliirée,  Péducation  des  enfans  feroit  néceflairement  féparée  de  la  propaga- 
tion I  ou  du  moins  les  mères  feules  refieroient  chargées  du  foin  d'élever 
leurs  enfans ,  autant  que  pourroient  leur  en  laifler  la  liberté  des  défirs  plus 
véhémens,  de  nouvelles  paffions,&  la  condition  véritablement  malheureufe 
à  laquelle  elles  fe  trouveroient  réduites  elles-mêmes. 

De  ces  obfervations ,  il  fuit  qu'il  n'y  a  que  les  fociétés  réglées  entre  mâ- 
les &  femelles  qui  puiflent  procurer  aux  enfens  l'avantage  d'être  élevés. 
On  appelle  ces  fociétés,  conjugales ,  ou  des  mariages,  qui  coniiftent  dans 
un  accord  entre  le  mâle  &  la  femelle  pour  procréer  des  enfens  &  les  éle- 
ver :  en  forte  que  ceux  qui  né  font  pas  en  état  d'avoir  des  enfens,  ne  doi« 
vent  point  fe  marier ,  par  cela  feul ,  qu'ils  font  dans  l'impoffibilité  d'arri- 
ver au  but  de  cette  fociété ,  tels  font  les  eunuques,  les  châtrés ,  les  impuif« 
(kns ,  les  femmes  dont  la  conformation  eft  défeâueufe. 

On  a  demandé  fi  le  mariage  d'une  perfon ne  avec  plufieurs  autres ,  ou  la 
polygamie  étoit  permife  ou  illicite)  &  les  opinions  font  très-partagées  à 
ce  fujet.  Il  eft  néanmoins  convenu  que  la  polyandrie  ou  la  fociété  d'une 
femme  avec  plufîeurs  maris  étoit  illicite»  parce  que  ce  concours  même 
affbiblit  beaucoup,  quand  il  ne  détruit  pomt  la  propagation.  La  commu« 
nauté  des  femmes  eft  tout  aufli  illicite,  en  ce  qu'elle  eft  incompatible  avec 
l'affeâion  paternelle,  qui  ne  peut  exifter  avec  1  incertitude  de  la  paternité 
La  communication  des  femmes ,  ou  l'accord  par  lequel  plufieurs  hommes 
conviennent  entr'eux  de  mettre  leurs  femmes  en  commun ,  n'eft  pas  plug 
permife ,  attendu  qu'elle  ne  peut  fe  propofer  d'autre  objet  que  la  volupté 
ou  la  débauche. 

Quant  à  la  polygamie ,  la  proportion  des  deux  fexes  dans  le  monde 
prouve  qu'elle  ne  doit  point  être  tolérée,  puifqo'il  réfulte  des  obfervationa 
faites  &  réitérées  que  pour  looo  garçons,  il  ne  naît  que  1020  filles;  ea 
forte  que  la  polygamie  ne  peut  être  d'ufage  que  dans  des  pays  où  l'el^ 
clavage  a  lieu ,  &  où  l'on  acquiert  des  femmes  ,  fbit  à  prfx  d'argent^ 
(bit  par  la  guerre,  ou  des  corfaires  qui  vont  en  enlever  au  loin. 

Le  mâle  &  la  femelle  qui  entrent  en  fociété  conjugale ,  ou  les  époux  ^ 
fe  promettent  réciproquement  de  s'accorder  l'un  )l  l'autre ,  &  exclufivement 
à  tout  autre ,  Tulage  de  leur  corps  pour  la  génération  &  l'éducation  des 
enfans  qui  proviendront  de  leur  union.  La  foi  conjugale  eft  la  confiante 
volonté  des  époux  de  remplir  les  engagemens  qu'ils  ont  contraâés  en  fe 
mariant;  &  celui  des  deux* qui  accorde  à  d'autres  ru/àge  de  fon  corps, 
viole  cette  foi  &  devient  adultère,  ainfi  que  celui  auquel  il  feit  part  do 
fes  fev^urs. 

Ce  % 
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Le  concubinage  eft  Paccord  qu'ua  mari  fklt  avec  d^iutres  (êmmea  que 
la  (ienne ,  pour  leur  accorder  l'ufage  de  foo  corps ,  &  ces  femmes  font  fes 
concubines.  Or ,  cet  accord  eft  illicite ,  puifque  c'eft  un  véritable  adultère. 
Avoir  commerce  avec  une  perfonne  libre,  fille  ou  veuve,  &  qui  n'eft  pat 
une  profiituée ,  c'eft  ftupre  ou  corruption  ;  la  corruption  eft  volontaire  quand 
U  femme  y  confent ,  &  violente  quand  le  mâle  emploie  la  force  ou  le 
viol.  Mais  ce  n^eft  pas  fe  rendre  coupable   de   viol   que  de  jouir  même 

£ar  force  d'une  proftituée ,  avec  laquelle  on  n'a  pu  convenir  de  prix ,  ou 
ien  qui  a  refufé  fes  faveurs.  On  ne  fauroit  corrompre  ni  féduire  une 
proftituée,  mais  une  fille  honnête ,  &  que  l'on  gagne  par  des  préfens  ou 
des  promelTes.  Le  corrupteur  eft  naturellement  obligé  d'élever  les  enfans 
provenus  de  ce  commerce,  &  même  d'époufer  la  mère,  s'il  lui  a  donné 
des  efpérances  de  mariage.  Les  bâtards  font  les  enfiins  qui  naiflent  hors  de 
l'eut  du  mariage ,  par  oppofition  aux  enfans  légitimes  qui  naiftent  dans  le 
mariage.  Les  bâtards,  nés  d'une  proftituée,  n'appartiennent  à  aucun  père, 
&  nul  de  ceux ,  qui  ont  eu  commerce  avec  la  mère  »  n'eft  obligé  de  lea 
[élever. 

La  pudeur,  ou  plm6t  la  pudicité  confiftant  dans  réldgaernent  de  tout 
aâe  charnel  illicite ,  une  fille  ou  femme  violée  par  force ,  ne  perd  rien  de 
fa  pudicité,  attendu  que  l'aâion  illicite  ne  fauroit  kii  être  imputée  :  mais, 
toute  fille  ou  femme  à  la  pudicité  de  laquelle  on  attente ,.  eft  en  droit  de 
la  défendre  par  la  force,  même  de  tuer  l'agrefleur,  fi  elle  ne  peut  autre*- 
ment  fe  débarraffer  de  fes  pourfuites  :  tout  homme  aufli  eft  obligé  de  dé* 
fendre  par  la  force  une  fismme.à  la  pudicité  de  laquelle  un  agrefleur  at- 
tente ;  â  plus  forte  raifon  un  père ,  un  mari ,  un  frère ,  un  fils  ont-ib  le 
droit  &  font-ils  obligés  de  repoufter  par  la  force  &  par  la  violence  un  in« 
folent  qui  attente  à  la  pudicité  d'une  fille,  d^une  époufe,  d'une  fœur  ou 
d'une  mère. 

La  déclaration  que  font  deux  perfonnes ,  de  fexe  différent  ^  de  vouloir 
9^unir.  par  le  mariage ,  forme  ce  qu'on  appelle  les  fiançailles.  Ce  confente- 
ment  mutuel  fait  la  perfeélion  du  mariage ,  dont  la  confommation  eft  la 
copulation  charnelle  \  en  forte  que  fi  la  copulation  fe  fait  fous  la  condi^ 
tion  du  mariage,  la  perfeâion  &  la  confommation  du  mariage  réfultent 
du  même  aâe  :  de  même  deux  perfonnes  fiancées  paflant  de  concert  à  la 
Copulation  charnelle  font  cenfées  avoir  contraâé  &  confommé  le  mariagie» 
Ainfi ,  quand  après  s'être  fiancé  à  une  fille,  un  homme  en  époufe  une  au- 
tre, le  mariage  eft  très-valide,  &  la  perfonne  fiancée  ne  peut  exiger  que 
des  dédommagemens.  Des  fiançailles  auxquelles  une  erreur  a  donné  lieu  ^ 
ne  font  point  valables.  D'ailleurs,  toutes  fiançailles  n'étant  qu'une  pro- 
mefle ,  peuvent  être  rompues  d'un  confentement  mutuel  :  elles  le  font  de 
droit  par  l'impuiflance  de  l'un  des  fiancés,  ou  par  fa  démence,  ou  bien 
p'il  lui  furvient  quelqu'autre  maladie  contagieufe ,  enfin ,  pour  tout  cas 
dont  l'exiftence  auroit  empêché  de  les  contraâer.  Les  arrhes  &  les  préfens 
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de  noces  font  toujours  donnés ,  i  coodittoo  qu'ils  feront  reflttuës ,  fi  le 
mariage  ne  parvient  pas  à  fa  confommation ,  à  moins  qu'on  ne  (bit  coo-' 
venu  du  contraire.  Les  fiançaittes  conditionnelles  font  celles  qui  font  dé* 
pendre  le  mariage  de  quelqu'événement  ;  jufqu'alors  te  mariage  e(l  fuf- 
pendu  ;  mais  il  n^eft  pas  permis  alors  de  paflèr  à  des  fiançailles  abfolues 
avec  une  autre  perfonne^  &  Ton  ne  peut  en  contraâer  des  fécondes  que 
conditionnellemenr,  ou  dans  le  cas  que  les  premières  manqueront.  Toute 
condition  peut  être  ajoutée  à  des  fiançailles,  à  Tesception  pourtant  d'une 
condition  honieufe  ou  illicite,  qui  les  rendroit  invalides,  ou  bien  d'une* 
condition  impofBble  qui  les  rendroit  nulles.    • 

Toutes  les  chofts  néceffaires  à  la  vie,  ou  qui  contribuent  à  foo  utilité 
&  à  fbn  agrément,  font  comprifes  fdqs  ta  dénomination  de  chofes  do- 
mefliques ,  dont  l'adthiniftration  s'appelle  économie  :  or ,  cette  économie 
appartient  également  aux  deux  époux ,  en  tant  qu'ils  doivent  fe  com'mui»- 
quer  l'un  à  l'autre,  les  chofes  néceflaires,  utiles,  agréables,  &  travailler 
de  concert  à  les  acquérir.  Les  acquifitions  néanmoins  que  fait  l'un  des  deux 
époux  n'entrent  pas  toutes  naturellement  en  communauté,  il  n'y  a  que 
celles  qui  conviennent  à  la  fociété  conjugale.  D'ailleurs ,.  tout  ceb  dépend 
&  des  conventions  particulières  faites  entre  les  deux  époux»  &  des  loix , 
pu  des  différentes  coutumes  des  pays;  mais  ce  à  quoi  les  perfonoes  qui 
vivent  en  (bciété  conjugale  font  obligées,  c'eft  de  contribuer  en  commyt» 
aux  dépenfes  de  l'éducation  de  leurs  eofans,  &  aux  autres  dépenfes  dônief- 
tiques,.fuivant  les  £icultés  de  chacun  d'eux;  &  ce  font  ces  dépenfes  aux- 
quelles on  donne  le  nom  général  de  charges  du  mariage.  Suivant  le  droit 
naturel ,  le  mari  n'a  pas  le  droit  d'aliéner  les  biens  de  fa  femme ,  ni  celle-ci 
les  biens  de  fon  mari ,  &  dans  le  cas  même  oà  ils  ont  confentt  à  la  cotn- 
munauté  des  biens ,  ils  ne  peuvent  aliéner ,  ni  engager  que  de  leur  confen» 
tement  mutuel.  L'amitié  y  l'afFeâion ,  la  tendreffe ,  les  bons  offices  fe  doi- 
vent réciproquement  entre  époux ,  &  l'inimitié ,  la  haine ,  le  dégoût  mu-^ 
tuel  ou  de  l'un  des  deux,  flétrit  &  rompt  le  lien  conjugal,  qui,  dès-lors^ 
devient  la  plus  accablante  des  chaînes. 

La  fociété  conjugale  a  £ts  loix,  &  elles  fe  déterminent  par  le  commun 
confentement  des  deux  époux ,  (bit  concernant  la  génération ,  foit  concer- 
nant réducation  des  enfàns,  relativement  à  la  communauté  de  la  vie  ou 
aux  charges  du  mariage  :  l'un  des  deux  ne  doit  pas  foufFrir  que  l'autre 
faffe  rien  de  contraire  aux  loix  qui  concernent  ces  dif&irens  objets.  Du 
refte ,  à  ne  confulter  que  le  droit  naturel ,  le  mari  n'a  point ,  relativemenc 
à  l'adminidration  des  af&ires  domefiiques,  plus  d'empire  fur  la  femme, 
qu'elle  n'en  a  fur  le  mari  :  &  cette  puiflance  n'a  pu  être  déférée  toute 
entière  à  l'époux ,  que  par  une  conveption  ou  exprefle  ou  tacite  :  conven- 
tion fuppofée  dans  les  pays  où  l'ufage  a  établi  cette  fujétion  de  la  femme ^ 
&  dans  lefquels  une  perfonne  du  fexe  qui  fe  marie  étant  cenfée  fe  mettre 
foua  l'empire  du  mari  qu'elle  prend ,  celui-ci  prend  auffitoc  £ur  elle  tonte 
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Tautorité  introduite  par  U  coutume,  en  vertu  de  laquelle,  l'époux  reconnu 
chef  &  maître,  a  le  droit  de  punir  la  femme  fi  elle  refufe  d^obéir.  C'eft 
ici  la  loi  du  plus  fort,  direâement  oppofée  à  régalité  de  l'état  naturel, 
daot  lequel  le  mari  n'étoit  autorifé ,  en  aucune  manière ,  à  s'arroger  l'em- 
pire ;  mais  l'ufage  contraire  a  prévalu ,  &  la  longue  patience  des  femmes 
eft  devenue  enfin  pour  elles ,  &  peut-éo-e  pour  leur  propre  avantage ,  une 
obligation  de  refter  (bus  le  Joug  du  mari. 

On  donne  aux  ades  qui  fervent  à  la  perfefton  du  mariage  le  nom  de 
noces,  &  celui  de  cérémonies  nuptiales  a  certaines  pratiques  qui  précèdent 
la  confommation ,  &  auxquelles  on  peut  joindre  les  rites  nuptiaux,  qui. 
pourtant  ne  font  rien  à  l'eflence  du  mariage,  non  plus  que  les  cérémo- 
nies ,  cette  eflfence  confiftant  dans  les  noces ,  qui  ne  font  autre  chofe  que 
la  déclaration  réciproque  des  parties  qui  confentent  à  fe  prendre  l'un  l'au<* 
tre  pour  époux.  Pendant  l'éducation  des  enfims  rien  ne  peut  rompre  le 
mariage ,  mais  s'il  n'y  a  point  d'enfaos ,  ou  qu'ils  foient  morts ,  ou  que 
leur  éducation  foit  achevée,  le  mariage  peut  naturellement  fe  diflfoudre  du 
confentement  mutuel  des  époux  :  car  d'ailleurs,  il  ne  dépend  ni  de  l'un, 
sii  de  l'autre ,  de  rompre  ce  lien  malgré  celui  dont  il  cherche  ï  fe  fifparer^ 
C'eft  par  le  divorce  que  le  mariage  fe  diflbut ,  &  plufieurs  caufes  don« 
sent  lieu  au  divorce  ;  les  principales  font  l'adultère ,  la  défertton  malicieufe , 
le  rtfat  du  devoir  conjugal,  une  inimitié  irréconciliable.  Dans  tous  ces 
cas ,  le  droit  naturel  permet  le  divorce ,  lequel  une  fois  accompli ,  cha« 
cun  des  deux  époux  peut  fe  marier  ailleurs ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  fe-> 
coudes  noces  ou  polygamie  focceffive.  La  mort  diflbut  auffi  le  mariage, 
&  fi  c'eft  la  femme  qui  meurt ,  le  mari  peut  en  époufer  tout  de  fuite  une 
autre,  maïs  fi  c'eft  le  mari  qui  meurt,  la  femme  ne  peut  pafler  i  de 
fecondes  noces ,  qu'après  qu'il  y  a  certitude  qu'elle  n'eft  point  enceinte  du 
premier  mariaee.  Cette  liberté  de  pafler  à  de  fecondes  noces  eft  fi  fort 
étendue ,  aue  u  une  femme  avoir  promis ,  même  par  ferment ,  à  fon  épouic 
mourant  de  pafler  le  refte  de  k  vie  dans  l'état  de  viduité,  fe  promefle 
feroit  nulle,  ot  rien  ne  pourroit  Tempécher  de  fe  lier  à  un  nouveau  mari, 
k  moins  que  l'éducation  des  enfens  ne  fût  im  obftacle  i  de  fecondes  noces. 
Au  refte ,  la  mort  des  deux  époux  fait  retomber  for  celui  qui  forvit  tous 
les  foins  de  l'éducation  des  enfens,  &  à  moins  qu'ils  n'aient  des  biens  en 
propre,  l'époux  forvivant  eft  obligé  de  fournir  à  toutes  les  dépenfes  né* 
ceflaires  pour  les  élever  :  &  fi  c'eft  la  femme  &  qu'elle  fe  remarie,  c'eft 
'  fon  nouvel  époux  qui  demeure  chargé  de  ce  foin  &  de  ces  dépenfes.  Dans 
le  cas  de  diflblution  de  mariage,  ou  de  divorce,  chacun  des  époux  doit,  au 
prorata  de  fes  biens ,  contribuer  à  l'éducation  des  enfens ,  à  l'exception  de 
ceux  qui  proviennent  d'un  adultère ,  &  que  le  père  n'eft  ni  dans  l'obli* 
gation  de  reconnoitre,  ni  dans  celle  d'élever. 

Les  aâions  font  toujours  perfonnelles  ;  en  forte  que  le  délit  du  mari  ne 
feuroit  être  imputé  à  U  femme  q«i  n'y  a  en  aucune  part ,  ni  une  mau* 
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vaife  ftâion  é*ane  femme  à  fon  raari  qui  n'y  a  pas  contribué  :  il  en  eft 
de  même  des  enfans  quMl  feroic  inique  &  inhumain  de  punir  pour  les  fau- 
tes des  pères  :  ainfi ,  quand  Van  des  deux  époux  concraae  uine  dette ,  Tau* 
^  tre  n'eft  nullement  obligé  de  payer ,  à  moins  qu'il  ne  s'agiflTe  d'une  chofe 
qui  foit  entrée  dans  Tufage  de  la  fociété  conjugale.  Cependant ,  fi  la  femme 
a  acheté  à  crédit  chez  des  marchands,  &  qu'elle  ait  diflipé  l'argent  qu'elle  ^ 
avoit  reçu  de  fon  époux  pour^  éteindre  la  dette,  le  mari  en  demeure  rêf- 
ponfable,  dans  le  cas  où  la  femme  fe  trouve  infolvable. 
'  Enfin,  le  droit  naturel  permet  aux  époux  de  fe  faire  mutuellement  do* 
nation ,  mais  fous  la  condition  impofée  par  celui  des  deux  qui  donne ,  que 
Pautre  ne  fe  remariera  point  ;  &  la  donation  eft  valide ,  pourvu  que  la 
condition  foit  obfervée;  car,  fi  celui  qui  a  reçu  vient  à  fe  remarier,  dé^ 
lorsia  donation  tombe,  &  il  eft  obligé  à  la  reftitution  :  auffi  le  donataire 
eft-il  dans  ce  cas,  obligé,  fi  c'eft  ou  des  meubles  ou  de  l'argent  qu'il  a 
reçu  à  titre  de  donation ,  de  fournir  caution  aux  héritiers  du  donateur  ;  ou , 
Il  c'eft  un  immeuble  qu'il  a  reçu  fous  cette  condition  »  il  ne  peut  point 
l'aliéner. 

5.    I  I  I. 

Des  parentagcs  &  alliances. 

JLiSS  defcendances  font,  ou  entre  des  perfonnes  qui  fe  fui  vent  dans  un 
ordre  continu ,  ou  entre  des  perfonnes  qui  »  par  diverfes  lignes ,  remontent 
à  une  tige  commune.  La  tige  ou  la  fouche  eft  la  perfonne ,  mâle  ou  fe- 
melle ,  de  laquelle  d'autres  defcendent  par  voie  de  génération.  Les  defcen- 
dans  d'un  même  homme ,  quoique  par  des  mariages  difi*érens ,  ont  la  mé«> 
me  tige  mafculine ,  &  ceux  qui  defcendent  d'une  même  femme  par  des 
mariages  différens ,  ont  la  même  tige  féminine  :  ceux-ci  font  appelles  ca* 
-gnats  ,  &  ceux  qui  remontent  à  la  même  tige  mafculine ,  font  appelles 
-agnats.  Ceux  auxquels  on  remonte ,  font  les  afcendans ,  &  ceux  qui  re- 
montent vers  la  fouche  ou  la  tige  de  la  ligne ,  font  les  defcendans.  Dans 
cette  ligne  on  compte  autant  de  générations ,  qu'il  y  a  de  perfonnes  en- 
gendrées l'une  de  l'autre ,  exception  faite  néanmoins ,  de  la  louche  ;  &  en- 
tre celle-ci ,  &  une  perfonne  quelconque  placée  dans  la  ligne  droite  »  il  y 
«  autant  de  générations  qu'il  y  a  de  perfonnes  ^  chacune  de  ces  générations 
fkifant  un  degré  ;  en  forte  que  le  nombre  des  degrés  &it  Téloignement  ou 
la  proximité  du  parentage. 

C'eft  de  la  progreffion  des  parens ,  d'où  naiifent  ce  qu'on  nomme  quar* 
tiers.  Car,  tout  homme  a  néceflairement  deux  parens  au  premier  degré , 
fon  père  &  fa  mère  j  &  le  père  &  la  mère  ayant ,  chacun  de  fon  coté  » 
deux  parens  auffi ,  cela  fait  quatre  parens  au  fécond  degré ,  huit ,  par  con- 
féquent  au  troifieme ,  feize  au  quatrième  ,  trente -deux  au  cinquième , 
foixante-quatre  au  fixieme ,  &  ainfi  \  Tinfini  \  y  ayant  à  chaque  degré  né- 
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ceflairemeot  autant  de  mites  que  de  femelles ,  &  cette  progreffîon  ne  pou« 
vanc  que  doubler  de  degré  en  degré ,  à  moins  de  fuppofeir  un  mariage 
contraâé  encre  un  afcendant  &  un  defcendanc  en  ligne  droite.  Lorfque  l'un 
des  afcendant  a  eu  plufieurs  en&ns,  qui  en  ont  eu  d'autres,  cela  ferme 
autant  de  lignes  droites  différentes,  qui  vont  fe  réunir  à  la  Touche  »  ou  ï 
celui  qui ,  le  premier ,  a  eu  plufieurs  enfans  ;  &  les  deux  principales  lignes 
droites  qui  concourent  à  la  tige  commune ,  font  la  paternelle  &  la  ma- 
ternelle. Or,  plufieurs  perfonnes  qui  defcendent  d'une  même  tige  par  plu« 
fleurs  lignes  droites ,  ferment  enfembte  la  famille  de  cette  tige.  Les  col- 
latéraux font  ceux  qui  defcendent  d'une  tige  cotjimune ,  fans  defcendre  les 
uns  des  autres;  fi  fa  tige  eft  mafculine,  ils  font  collatéraux  agnacs;  fi 
elle  eft  féminine,  ils  font  collatéraux  cognats  :  ils  font  tous  placés  fur  defe 
lignes  diffêrentesi  obliques  les  unes  à  l'égard  des  autres ,  &  vont  fe  réu- 
nir à  un  point  commun  :  d'où  il  fuit  que  le  parentage  des  collatéraux  en 
ligne  égale,  eft  toujours  entr'eux  au  même  degré  qu'ils  le  font  par  rap- 
port à  la  tige  \  en  forte  que  s'ils  font  à  trois  degrés  de  la  tige ,  ils  fent 
parens  au  troifieme  degré.  Par  la  même  raifon,  une  ligne  oblique  eft  iné- 
gale à  l'autre ,  quand  elles  font  à  des  degrés  difFérens  de  la  tige  commune , 
le  rapport  des  collatéraux  étant  toujours  entr'eux  le  même  que  leur  rapport 
à  la  tige. 

l'union  du  mariage  eft  telle,  que  les  parens  d'un  des  époux  devien« 
fient  parens  au  même  degré  de  l'autre;  le  père  ou  le  frère  du  mari  de- 
vient le  père  ou  le  frère  de  la  femme,  &c.  &  c'eft  ce  genre  de  parenté 
qui  fe  nomme  alliance ,  affinité.  Cependant  il  faut  obferver  que  cela  ne 
s'étend  pas  plus  loin ,  c'efl-^-dire  ^  que  les  parens  refpeâiâ  des  mariés  ne 
deviennent  pas  pour  cela  parens  entreux. 

Il  feroit  inutile  d'entrer  ici ,  au  fujet  des  alliances  &  des  affinités ,  dans 
un  plus  long  détail  :  il  feroit  trop  faftidieux.  Il  fuffit  feulement  d'obferver 
que  fi  un  mari  fâchant  fa  femme  adultère ,  il  ne  la  répudie  point ,  les  en^ 
nns  nés  d'adultère  deviennent  fes  alliés,  dans  le  rapport  du  beau-fils  au 
beau-pere.  Mais  il  n'y  a  nulle  alliance  entre  ces  enfans  &  le  mari ,  quand 
l'adultère  reconnu  a  caufé  la  diflblution  du  mariage.  Il  en  eft  de  méme^ 
ï  l'égard  de  l'efpece  de  mariage  entre  ceux  qui  ont  un  commerce  char- 
nel ,  d'où  il  réfulte  une  forte  d'alliance  entre  les  perfonnes  liées  par  ce 
commerce,  &  les  parens  de  part  &  d'autre;  en  forte  que  la  f<sur  de  la 
concubine  devient  comme  la  belle-fœur  de  celui  qui  vit  avec  elle ,  &  le 
firere ,  le  beau- frère» 


5.  IV.  Dé 
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i-    IV. 

Dt  la  focicté  paiemcUc 

V^E  qu'on  a  dit  eonceroanc  les  foins  de  Téducation ,  qui  regardent  I4 
mère  comme  le  père ,  indique  affez  ({ue  la  femme  tient  naturellement , . 
dans  la  fociétrf  paternelle ,  le  même  rang  que  le  mari.  De  cette  fociété , 
réfulte  pouir  les  pacens^  l'obligation  de  donner  à  leurs  enfans  tous  les  foiot 
que  demandent  leur  confervacion ,  de  leur  éducation  ^  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
en  état  4<Q  ^e  conduire  &  de  fe  gouverner  eux-mêmes,  d'oii  fuit  nécef- 
Iktremiînt  le  pouvoir  de  déterminer,  leurs  aâions  d'une  manière  conforme 
à  la  loi  naturelle.  Cette  obligation  tournant  entièrement  à  l'avantage  des 
en&ns ,  prouve  fuffifamment  aue  les  pères  &  mères  n'ont  ni  le  droit .  de  ' 
les  fidre  mourir ,  ni  celui  de  les  expofer ,  ni  celui  de  les  mutiler }  puiC* 
u'au ,  cpntraire  9  ils  font  étroitement  tenus  de  veiller  à  leur  confervation  ^ 
de  les  amener  au  point  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  befoins  :  ce  qui 
fuppQfe ,  dans  les  parens  ^  te  devoir  de  contribuer  ^  autant  qu'il  eft  en  eux  « 
à  fortifier  le  corps  ce  à  former  &  éclairer  Tefprit  de  leurs  enfàns;  or,  cette 
double  éducation  exige  la  plus  aifidue  &  la  plus  grande  attention ,  (bit 
par  rapport  à  l'importance  »  foit  relativement  a  la  multiplicité  àts  objets 
d'infiruaion i  ^  ce  feroit  entreprendre  un  traité  complet  d'éducation^  que 
d'indiquer  ici  ces  différeos  objets.  On  dira  feulement  que  c'eft  cette  déter- 
mination des  aâions  des  enfans,  par  Tautorité  des  pères,  que  Ton  nom- 
me gouverâement ,  &  que  la  puiflfance  paternelle ,  ou  le  droit  de  déterr 
miner  appartient,  par  la  loi  naturelle,  à  la  mère  autant  qu'au  père,   A 
ce  droit  que  la  nature  donne  aux  pères  d'obliger  les  en&ns  à  l'obéiflknce^ 
eft  joint  celui  de  les  punir,  lorfqu'ils  défobéinent.  Toutefois,  cette  auto^ 
rite ,  comme  cette  obéiflance ,  ont  leurs  bornes  ;  en  forte  que  fi ,  d'un  cô- 
té ^  il  n'eft  pas  permis  aux  pères  d'ordonner  à  leurs  enfkns  rien  qui  foie 
contraire  au  droit  naturel ,  les  enfans  peuvent  &  doivent  mépie  délobéir; 
&  s'ils  font  alprs  ce  qt|i  leur  e(l  iojuftement  prdonné ,  ce  n'eft  point  à  eux, 
mais  à  leur$  pères  que  l'aâlon  eft  imputée;  S'il  y  a  conflit  entre  les  ot^ 
dre$  du  père  &  de  la  mère,  &  que  celle-ci  foit  affujettie  au  mari^c'efl, 
fans  contredit ,  au  père  que  les  en£ins  doivent  obéir  préférablement.  ,Dang 
r^tat  naturel ,  on  peut  &  l'on  doit  même  déterminer  des  règles ,  d'apréa 
lefquelles  on  puiffe  diftioguer  fatnement  quels  font  les  cas  oii  il  faut  pré- 
férer les  ordres  du  père ,  &  les  cas  ou  les  ordres  de  la  mère  doivent  éo-e 
remplis.  Mais  en  aucune  circonftance,  les  parens  n'ont  le  droit  de  punir  la 
défobéiflance  à  djes  ordres  illicites. 

.    Au  refte,  ce  n'eft  point  alTez  de  donner  aux  enfans  d'excellens  précep- 
:tes,  de  fages  inftruâions  :  une  obligation  encore  plus  étroitement  impo« 
fée  aux  parens ,  eft  celle  de  leur  donner  de  bons  exemples ,  &  c'eft  même  la 
Tome  XXX.  Dd 
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meilleure  &  la  plus  f&re  manière  d'engager  les  enfios  à  la  pratique  de  leura 
devoirs* 

On  a  die  que  les  enfàns  font  obligés  d'obéir  Si  leurs  parens ,  &  confé- 
quemmenc  de  les  fervir.  Or^  il  eft  deux  fortes  de  fervices  que  les  enfiioa 
peuvent  rendre,  même  de  très* bonne  heure  à  leurs  parens  :  i^.  de  les  ai^ 
4er  dans  la  profeffioo  qu'ils  exercent ,  a^.  les  fervices  domeftiques ,  qui 
cpnfiflent  à  nire  dans  la  matfon ,  c^ut  ce  qui  ftrt  à  l'ufage  &  a  la  corn* 
modtté  des  parens ,  qui  ont  le.  droit  d'y  contraindre  leurs  enfàos ,  &  de 
les  punir  s'ils  s'y  i^fufene.  C'efl  une  obligation  au  père  4c  à  la  mère  de 
tranfmettre  à  leurs  enfiins  tous  les  biens  qu^l  dépend  d'aux  de  leur  trana* 
fërer,  &  €?eû  en  un  père  oo  tme  mère  une  injuftice  axcréme,  que  de 
difliper  des  bien«,  dont  la  perte  jetera  leurs  enfans  dans  PindigeiEice. 

On  oe  peut  qu'indiquer  ici  les  devoirs  principaux  des  perea  À  des  eiH 
fans  \  iU  font  fi  nombreux ,  qu^l  ne  feroit  pas  poffiMe ,  fans  donner  h 
cette  analyfe  nne  étendue ,  dont  elle  n'eft  pas  fufceptible ,  de  les  pareou^ 
nr  tous ,  même  rapidement.  La  crainte  des  enfiuis  doit  Atre  filiale ,  &  ao^ 
pas  fervile.  Cependant  il  eft  très-permis ,  &  peut-Atre  mémo  phis  oéceflàise 
qu'on  ne  penfe ,  de  commencer  par  infpirer  aux  enfans  an  bas  âga ,  upê 
crainte  fervile,  fauf,  lorfque  leur  raifon  fe  développe ,  à  leur  in^er  la 
crainte  filiale ,  &  eAcer  peu  à  peu  en  eux^  toutes  les  idées  do  l'auti«« 
Mais  la  crainte  fervile  ne  doit  pas  leur  être  iofplrée  par  les  coups  &  lee 
imprécations,  parce  que  ce  feroit  mmns  les  faire  craindre,  que  les  ren» 
dre  ftupides ,  ou  durs ,  ou  brutaux.  Dans  un  âge  plus  avancé ,  la  tendrellil 
&  l'affeéKon  doivent  animer  les  enfans  pour  ceux  de  qui  ils  ont  reçu  ta 
vie  &  l'éducation  i  en  (brte  que  dans  les  cas  où  il  s'agit  de  rendre  aux 
uns  I  l'exclufion  des  autres ,  des  devoirs  d'humanité ,  qu'on  efl  dans  l'im^ 
poffibiltté  de  rendre  à  tous ,  le  père  Sî  la  mère  doivent  avoir  la  pféfiî-* 
rence ,  k  l'exception  nonrtant  de  la  femme  &  des  en&ns  du  fils ,  sHt  efl 
époux  &  p^e.  Ainfi^,  les  enfans  font  obligés  de  nourrir  leurs  païens ,  à 
moins  qu^is  ne  foieot  pauvres  eux-mêmes,  ou  qu'ils  n'aient  précifémenc 
que  de  quoi  fournir  aux  befoins  de  leurs  propres  en&os. 

Les  biens  qui  viennent  aux  en&ns ,  encore  fous  Padminiflration  des  pa* 
rens ,  doivent  lui  être  refHtués ,  au(Ht6t  que  l'âge  &  la  raifon  tes  a  mia 
en  état  de  gouverner  ces  biens  par  eux^'mémes;  il  eft  vrai  qu'en  les  leur 
)reftituant,  les  parens  ne  font  pas  obligés  de  rendre  cornpte  de  l'emploi 
qu'ils  ont  fait  des  revenus  de  ces  biens.  Tant  que  les  entons  font  dans  la 
minorité ,  ils  ne  peuvent  ni  donner ,  ni  vendre ,  ni  s'engager  fans  le  <;oo« 
fentement  de  leurs  parens,  qui  ont  droit  de  cafter  de  femblables  contrats ^ 
fur^tout  lorfqu^ls  tournent  au  dommage  des  mineurs. 

Par  le  droit  naturel,  les  enfens  parvenus  une  fois  à  l'âge  où  ils  peu^ 
vent  pourvoir  par  eux*mérftes  â  leur  confervatioo ,  &  déterminer  leurs  ac- 
tions d'une  manière'  conforme  â  la  loi  naturelle ,  la  puiflânce  paternelle 
'  it^  &,  fuivant  le  droit  civil»  l'aAe»  en  vertu  duquel  Tenfam  fort  de  le 
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poiffiiaee  paternelle ,  eft  Fémancipation  ,  lors  de  laquelle  cooi  les  biene 
Aui  lui  font  venus  d'ailleurs  que  du  père ,  doivent  lui  être  refiituës.  Le  ma- 
riage des  filles  les  émancipe  natureUemenr.  Mais  la  mort  du  père  n'éman-' 
cipé  point  les  eofans  qui  refteot  fous  la  puifiance  de  la  mère.  L'adoption 
eft  Faâe  par  lequel  on  prend  un  enfant  étranger  pour  fieo.  Celui  qid 
adopte ,  ac<|aiert  tous  les  droits  de  père  »  &  Fai&pté ,  les  droits  de  fils  ; 
^elul«ci  devient  partie  de  la  £imille  de  fon  père  adopiif ,  en  prend  le  nom , 
& ,  fous  ce  nom ,  il  la  propage  &  la  conferve.  Ce  n'eft  cependant  point 
^ue  l'adoption  dégage  les  païens  naturels  de  tout  foin;  puifqu'au  contrai^ 
re,  ils  doivent  toujours  prendre  garde  que  leurs  enfans,  quoique  fous  fa 
pitiflânce  d'antrui  y  feient  bien  éAeiù^  &  qaV>n  ite  leur  fàfle  point  du  tort; 
leomme  de  leur  dM ,  les  en&Hs  »  poitf  être  entrés  par  adoption ,  dans  une 
famille  étrangère  I  ne  perdent  aucun  des  droits  naturels  qu'ils  ont  dans  U 
teor  propre.  Du  refte,  les  en&os  se  peuvent  être  adoptés  fans  le  confea«* 
fement  de  leurs  parens.  ^ 

Entre  un  pare  éc  fa  fille,  une  mère  ft  fon  fiU,  il  ne  pent  y  «vOTrqu^in^ 
cefte  f  &  jamais  mariage.  En  générd  t  tout  mariage  entre  afosndaoa  &  def« 

*  cendans  eft  illicite  :  mais  par  le  droit  natoscS ,  runton  cettpjgale  encre  le 
firere  &  la  fiaur  n'cft  point  illicite ,  &  beaoeoq>  aosna  entre  eoUacéraujl  à 
As  degrés  phts  éloignés. 

.  Les  parens  venant  à  mourir ,  avant  que  leurs  eofans  fotent  élevé»,  'ce 
foin  regarde  ier  grands-neres  ou  grands«>nMres ,  &  au  défimt  de  ceusMi ,  lea 
autres  afcendans  qui  exiftent  encore  :  enfio,  s'il  n^y  en  a  point  de  cette  clafle, 
ce  foin  regarde  les  plus  proches  parens  ;  &  ceux  qui  en  font  cbargés  ad- 
minilkent  en  qualité  de  toteors;  car,  naturellement  la  tutelle  nPeft  autre 
ehofe  que  le  droit  d'élever  des  pupilles,  ou  des  perfonnes  impubères^, 
privées  de  père  &  de  mère.  Les  tuteurs  font  de  p4ufieors  erpécés  ;  les 
tj^flamentaires ,  qui  ont  été  conftitués  en  cette  Qualité ,  par  la  dernière  vo- 
lonté des  paiiens;  les  légitimes,  qiâ  te*fom  oatoreUement ,  comme  plot 
proches  pirens  »  &  les  datifs ,  qui  ne  font  unis  avec  les  pupilles  par  aucuti 
lien  de  parenté.  Le  curateur  eft  celui  qui  eft  prépofé,  non  à  l'éducation, 
mais  feulement  à  l'adihimftration  des  biens  du.  pupille. 

Perfonne  ne  peut  natvrellentent  être  eosaraint  à  fe  charger  de  tutelle  ;. 
8l  celui  qui  s'en  charge ,  n'eft  nulienwnt  obligé  de  fournir  de  fon  propre 
bien  aux  dépenfes  de  iléducation.  Il  eft  des  toceiirs  d'éducation  ,>  des  tuteurs 
d'adminiftration ,  &  dès  tuteurs  d'tnfpeflion ,  qu'on  appelle  aàffi  tuteurs 
fiipérieurs  ou  honoraires,  les  autres  étant  inférieurs.  Quand  il  y  a  pTv* 
fiêurs  tuteurs  pour  la  même  perfotine ,  &  qu'bn  ne  leuri'  a  porot  amg/ïé  des 
fonâiona  fèparées ,  sis  font  les  rnaltrea  de  fe  les  -  partager  entr'eux  \'  Si 
alors ,  chacun  d'eux  contraâe  relatsvemem  à  h  partie  qui  lui  eft  confiée , 
&  eft  feid  refponfaUe  de  ce  qu'il  fait,  ou  qu'il  néglige  de  faire.  Tour  pire* 
digue ,  tovt  homme  incapable  *d'adimniftver  les  propres  biens ,  no  fanrott 
écre  charge  db  tutelle}  non  plus  qu'un  vieillard  &  un  homme  infirme*,  9k 

<^-  Dd  a 
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qui  (on  grand  âge  on  fies  infirmités  ne  laîflent  point  aflez  de  forces  pour 
vaquer  aux  affidiies  relatives  à  l'adminifiration.  Les  devoirs  du  tuteur  Ibot 

*  de  faire  un  inventaire  ezaâ  des  biens  du  pupille  ;  de  rendre  compte  tout 
les  ans ,  au  tuteur  honoraire  de  fon  adminiftration ,  de  vendre  tous  les  biens 
meubles  fuperâus,  comme  ceux  qui  fe  gâceroient  en  les  gardaiK,  &c  de 

.  i&ire  du  produit  de  la  vente ,  un  capital  qu'il  place  ï  intérêt ,  ou  dont  il 
acheté  un  fonds;   D'épargner  autant  quM  efl  poffiblè,  fur  les  revenus  du 


,  (ans  revenus  ;  & ,  dans  le  cas  où  il  eft  néceflàire  de  vendre  ,  de  ne 
le  (aire  qu'au  plus  grand  avantage  du  pupille.  Enfin ,  les  biens  du  tuteur 
répondent  conllamment  de  ceux  du  jiupille ,  &  des  fautes  commifes  ou 
du  dommage  caufé  pendant  l'adminiftration.  De  fon  côté»  le  pupille  ne 
peut  ni  contraâer ,  ni  s'eneager ,  fans  le  confentement  de  fon  tuteur ,  ou 
du  curateur,  dont  radminiAration  prend  fin  par  la  majorité  du  mineor»  ou 
par  la  mort  du  tuteur  ou  celle  du  pupille.  Mais  de  quelaue  manière  que 
fioiife  la  tutelle  ou  curatelle»  il  doit  être  rendu  compte  de  l'adminiftration ,  ôc 
s'il  fe  trouve  que  l'admini(îrateur  ait  caufé ,  (bit  volontairement,  foie  invo« 
lontairement  quelque  dommage  au  pupille ,  ce  dommage  doit  être  réparé. 

On  a  dit  que  dans  le  cas  o&  pluueurs  tuteurs  de  la  même  perfonne  fe 
font  partagés  les  fendions  delà  tutelle,  chacun  contraâe  pour  (a  partie^ 
&  en  refponfable  de  fes  &ures;  cela  eft  vrai,  mais  feulement  dans  lecaa 
où  celui  des  tuteurs  qui  a  caufé  du  dommage,  eft  en  état  de  le  réparer; 
car ,  s'il  eft  infolvable  ,  tous  les  autres  font  cenlés  folidairement  engagés  ; 
fy, ,  qu'ils  adminiftrent  de  concert  »  ou  féparément ,  ils  demeurent  toujours 
fournis  à  la  loi  de  foltdarifcé. 

Les  biens  qu'une  fille,  en  (e  mariant  apporte  dans  la  fociété  conjugale^ 
forment  ce  que  l'on  appelle  la  dot.  Or ,  on  peut ,  par  le  contrat  de  ma* 
riage ,  n^er  comme  l'on  veut ,  tout  ce  qur  concerne  la  dot  ,  &  la  ma- 
ijiere  d'en  jouir  ou  d'en  difpo(er«  Les  parens  ne  peuvent  naturellement  être 
contraints  à  doter  lenr  fille ,  quoiqu'ils  y  foient  obli^s  naturellement.  Do 
rpfte  9  ils  fenc  les  maitres  de  donner  telle  dot  qu'ils  jugent  à  propos.  Biais 
ime  fille  qui ,  en  fe  mariant ,  a  des  biens  en  propre ,  eft  dotée  par  elle- 
nénte  ;  &  c*eft  ao(fi  par  le  contrat  de  mariage  qu'elle  resie ,  ou  fes  tu- 
teurs pour  elle  ^  la  manière  dont  le  mari  pourra  jouir  &  di^ofer  de  la  dot 
qu'elle  apporte. 

;  Ge  que  le  mari  donne  à  fa  (femme  pour  ta  fureté  de  fa  dot,  eft  ce  qui'^ 
dans  le  droit  romain,  eft  appelle  donation  à  caufe  de  noces  :  &  cette  do» 
cation  ne  peut  être  moindre  que  la  dot  ;  quoique ,  dans  te  droit  naturel  ^ 
une  telle  donation  ne  puifle  avmr  Keu,  attendu  que  naturellement  tous  les 
^ieos  du  mari  font  engagés  à  la  femme.  Dans  le  droit  germanique  ^  le 
morpngabû ,  eft  ce  que  le  mari  donne  à  fa  femme  le  lendemain  de  fea 
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qui  oe  rapporte  ni  fruits ,  si  reveous. 

Leg  eofiins  ne  doivent  point  fe  marier  fans  le  confentement  de  leurs 
parens  ;  mais  s'ils  le  font ,  ce  défaut  de  confentement  n'annulle  point  na- 
turellement le  mariage  I  qui  n'efi  déclaré  invalide ,  que  par  la  dilpoficioii 
des  ioix 


J.    V. 
Dis  uffamcns^  &  de  la  fuceejjion  ab  intefiat,  ou  du  droit  de  fucccder. 

JlL  CQUÈRIR ,  par  la  mort  d'une  perfbnne ,  les  mêmes  droits  qu'elle  avoit 
liir  les  biens  qu'elle  laiffe ,  c'eft  être  fon  héritier ,  ou  la  reprélenter  rela- 
tivement ii  fes  biens ,  &  faire  avec  elle  la  même  perfonne  morale ,  en 
laquelle  continuent  d'ézifier  les  droits  &  les  obligations  qui  concernent 
ces   biens  ^    pourvu    toutefois   qu'on  ait  accepté  l'hérédité ,    c'eft-ii-dire , 

2u'on  ait  fufKfamment  déclaré ,  qu'on  veut  lui  luccéder  ;  alors  c'eft  commç 
le  poflefTeur ,  en  la  place  de  qui  l'on  fe  met ,  n'étoit  pas  mort.  Car , 
l'hérédité  comprend  non-feulement  les  Hens  meubles  &  immeubles ,  mais 
auffi'  les  droits ,  les  titres ,  les  prétentions  de  celui  à  qui  l'on  fuccede ,  n'y  ' 
ayant  »  ainfi  qu'on  l'a  obièrvé  dans  le  paragraphe  précédent  »  que  les  droits  ' 
perfonneis  &  les  obligations  perfonnelles  qui  s'éteignent ,  étant  intranfmiffi- 
oles ,  par  cela  même  qu'ils  font  individuellement  attachés  à  la  perfonne. 
Quant  aux  charges  de  l'hérédité  »  aux  dettes ,  aux  penfions ,  aux  engagemens 
pris  par  le  défunt  »  c'eft  à  fon  héritier  k  payer ,  à  exécuter ,  &c.  du  refte , 
il  dépend  de  lus  d'accepter  00  de  refiifer  l'hérédité. 
C'eft  à  leurs  ^fiins  que  les  parens  doivent ^  en  mourant,  Isifler  leurs 

Î^iens,&  fi^  ne  pouvant  tranfmettre  qu'une  foible  fucceffion,  ils  ont  plu- 
leurs  enfkns ,  dont  les  uns  fuient  élevés  &  que  les  autres  ne  le  foient  pas^ 
les  biens  fuffilam  è  peine  à  l'éducation  des  derniers ,  c'eft  à  eux  qu'ils  doi« 
Tent  les  tranfmettre.  Il  eft  inutile  de  dire  que  fous  le  nom  d'enfàns ,  font 
compris  les  petits- fils,  arrière  petits-^ fils ,  &c.  par  l'obligation  où  font  les 
afceodans  de  contribuer  autant  qu'ils  le  peuvent ,  à  l'aifance  &  au  bonheur 
de  leurs  defcendans.  Ainfi  ,  quand  un  homme  laifle ,  outre  fes  fils  &  £es 
filles,  des  petits-fils  &  des  petites- filles ,  dotit  le  père  00  la  mère ,  qui  dé- 
voient hériter,  font  morts;  ces  petits  fils  repréfbntent  leur  pareqt  défijnt, 
&  ibnt ,  en  leur  place  &  par  droit  de  repréfentation  ,  fiens  héritiers  de 
leur  aïeul.  Mais  dans  le  cas  où  quelqu^in  meurt  fans  enfans,  l'hérédité 
pafle  de  droit  à  fes  parens  au  premier  degré,  ou ,  à  leur  défaut ,  à  ceux 
d'un  degré  moins  proche  ^  à  moins  qu'il  ne  laifle  une  femme  en  faveur 
de  laquelle  il  a  difpofé' d'une  partie  ou  de  toute  fa  fucceflion. 
On  dtfiingue  entre  héritiers  naturels  &  héritiers  volontaires^  les  premiers 
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font  ceux  qui  font  défignét  par  les  degiiÊ  àt  prodmM ,  Itff  eofimi ,  Icp 
petits-fils,  en  un  mot  Icè  pareus;  au  liett  que  lei  hériiiers  volomascet  foac 
ceux  que  le  défunt  a  ioftttués  par  une  déclaration  do  fa  volonté ,  o«  ex«* 
prefle ,  ou  tacite,  ou  préfumée.  It  eft  vrai  que  c'aft  ciû  droit  parfiut  qào 
celui  que  les  en&ns  ont  d'héricer  -de  ceut  dont  iU  fiOMient  la  vie.  Cepen- 
dant il  eft  des  caufes  pour  lefquelles  on  pero  peai  légitimemeoc  abdiquer 
fes  eofans ,  c^eft-îÉ-dire  p  déclarer  qu^il  ne  veuf  plue  lea  tecoûiioltre  pour 
fiens;  &  il  le  peut ,  quand  les  en&ns ,  commettent  de  propoi  délibéré  ^  det 
chofes  qui  répugnent  à  leurs  devoirs,  &  refufent  de  renoncer  au  genre 
de  vie  criminel ,  ou  aux  vices  honteux  dans  lefquels  ils  fe  font  plongés. 

L'bérédké  d»  défont  doit  être  pattagée  égalemeikc  entre  fes  enfiuis  & 
fes  petits-fils  qui  y  ont  part,  par  droit  dp  repréfentation ,  c'eft*à-dire,  qui 
leçoivent  à  eox  sont,  b  porcion  que  leur  père  ou  leur  mer,  s'ita  dtoienc 
en  vie,  enflent  reçue;  fie  il  en  eft  de  mâme  des  afceodant,  à  Tégard dea 
foccefiooi  de  leors  defeendani. 

.  La  déclaration  expreflê  qu'a  fàic  un  homme  de  fa  volonté ,  au  fiajet  de 
la.  traoflation  du  donaaine  des  diofes  qu'il  poflede  ou  polfôdera  à  £i  mort , 
porte  le  nom  de  tefiameot  :  volonté ,  qui ,  pouvant  changer ,  unt  que  celui 
qui  la  déclare  exifte ,  n'aflure  lesbieos  du  détamt  à  celui  qu'il  a  inftttoé ,  qu'au-* 
unt  qu^il  n'a  pas  fiût^de  nouvellea  déclaratioiit  contrairos  à  celle  au  moyeti 
de  laquelle  il  lut  a  alKifé  fit  fiscceffion.  Ceux  oui  meurent  fiioe  aviur  fiût 
de  fonUabtes  difpofîtioos. ,  font  diu  mourir  ai  inuflai. 

Quoique  les  emaM  foiem  catnreUement  appelléa  à  recneittir  la  fiioceffioo 
de  leurs  psreos ,  -cda  n'empêche  pourtant  point  que  les  pères  &  les  merea 
ae  potflent ,  fans  toutefois  négliger  leurs  propres  enfiiea ,  remplir  à  l'égard 
des. étrangers,  les  devwrs  d'himanité,  fes  i^fter,  Içor  procurer  do  fiscoufs^ 
concourir  à  leur  établiflèment,  es  un  met,  dîfpofer  en  leur  faveur,  d'une 
partie  de  lAirr  biens.  Tel  eft  en  général ,  le  legs,  ou  la  donation  d*one 
certaine  chofe  ou  d'une  certaine  lomme  d'argent,  £ûte  par  dernière  vo^ 
lonté.  Il  n'y  a  rieè  dana  le  legs  qui  ne  (bit  très-naturel  ^  &  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  biens ,  &  qui  laiflent  d'aitteun ,  une  fucceffien  abondante  1 
Irars  enfiws ,  font  trés«biefi  de  léguer  une  portion  de  leur  hérédité  à  en 
perfonnes  de  mérite,  &  qui  ont  éné  mricraiiéeB  par  la  formne. 

La  feule  ratfoo  qui  peut  nous  décermioer  à  firvorifer  dans  notre  tefta- 
ment ,  nos  collatéraux ,  dl  l'amitié ,  ou  la  recommirance  pobr  les  \Atn* 
faits  que  nous ,  ou  nos  afcendans  avons  reços  àts  paréns  qui  nous  foçt 
communs.  Audi  dans  le  doute ,  chacun  eft  ptéfimié  avoir  prelBrd  fes  cd« 
latéraux  à  des  étrangers.  Cepetidam ,  les  collatéraux  n'ont  peint  un  drak 
parfait  i  la  fueceflion  de  leurs  collatéraux }  ila  ne  font  potoc  héritiers  na*^ 
turels ,  &  ne  peuvent  Tétre  que  volontairement» 

Un  enfiint  qui  nak  après  la  mort  de  foo  père ,  eft  pofHiome  ;  il  a  tout 
autant  de  droit  que  les  autres,  à  Théritage  de  fbo'  père,  de  (on  aïecil  6ic^ 
On  a  dit  qu'un  père  poiir  de  jofles  canfes  p  qu'il  eft  oUigé  d'exprimer,  dans 
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U  %f^tfmi  I  peyi  %iMrii99  fou  SU  :  main  U  W  s^enfuir  pas  ddà  que  fi 
ten  tiértturrs  k^m^i  vikiUqi  «dmetirt  c«  ÛU  au  paruge  d^  la  fucceUioo , 
ij«  M  ^  pMîfl^f  odaA^pMd  é'fux^  «pioîque  d'attleun,  le  teilameot  de^ 
meure  vaUWe  4aM  UHite$  ies  «acnw  pmîei ,  Quand  ua  eofâot  ^  foi^  pof:^ 


quf  le  te(l«ie«ir  aV  fiûc  aauiif  df  lffg«  4|u'il  m  •  iaa,  <|ue  parce  qu'il 
croyoit  le  nombre  des  héritiers  moiodre  :  car  »  il  cil  de  principe  que  le& 
k^^  ne  peuveiif  fybiiftir»  qii'iiitiiic  quMs  ne  pré}0did«NQt  pat  trop  aux  hé- 
finers  naturels. 

Un  homme  qoî  o^a  ni  afiModana  m  derceodanif  paui  choifir  ibo  héritier 
parmi  fea  coUnéraux ,  w  mâme  né  rien  laillèr  à  Tes  caUatdra«^  »  &  laide» 

Cir  leftapienr ,  tous  fes  Nena  à  m  étranger.  Toute  déclaratiao ,  de  la  vq« 
t^té  du  teftateur  efi  valable  •  pourvu  q«e  par  elle  «  on  foie  aflard  de  la 
volotHé  de  eelui  qui  la  &ic  i  fi  c'eft  devait  témoins  ^  Théritier  pré(èm  ou 
abfent  \  c*eft  un  teftament  Quoeupaf ifi  s'il  rédige  fà  dernière  voloaté  paf 

écris ve^eftuQ  leftameot  é«rit,  qui  dote  être  figoé 


qui  doic  être  figpé  par  des  témoîM  »  fana 
qu^l  (^  oéeeflâlre  qu-iU  Uçhmt  ce  qu'il  MP^ieM. 

Xïaes  le  «aa  où  quelqu'tia  nMurs  iaua  avoi«  teM,  ou  at  Uuefiat^  c'eft 
è  (es  eo&es  que  la  fucee(fion  pa(|è  de  droic,  &  par  égales  portioos;  tu 
délâui  df  ewit^eît  tui  afeeodaiiit  par  droic  de  proiimiié}  &?  au  défaut 
d'atîpeniaes  &  de  defceodans  »  aux  eollatéravx  »  fans  diilinéiioQ  de  fexe  ^ 
faut  qu'il  y  ep  a  do^t  le  df^é  ^  connu.  Mais  fi  quelquHiu  »  mourant  ^h 
iniejl^tf  il  M  fe  trouve  perfomio  qui  ait  droit  d'hériter,  fa  fuccefiioa  ap« 
parcient  natureHemeni  au  premier  accupactf« 

L'héritier  eft  inftitué  purement  (k  fimplemcK  i  ou  fous  eoodition  ;  dans 
le  premier  cas,  fou  acceptation  fuffiti  dans  le  fécond i  )u(ques  à  l'accom** 
ptiff^ment  delà  condition»  U  n'a  que  Tufiiiruit  de  l'hérédité^  Mais  quand 
un  homme  en  a  inftiiué  un  autre  ion  hértiîer  fous  cette  condition ,  qu'il 
ne  prendroit  pofieffîon  des  biens  héréditaires,  &  ne  îouiioir  dés  revenus  qui 
un  terme  fixi^  celui  qui  e4t  hérité  a^  mt4i00$  jouit  de  l'ufuiruK  des  biens 
de  la  fuecedioQ  jufqu'au  wtm  prescrit  k  l'héritien  £n  un  mot,  toutes  lea 
enoditions  impofées  par  le  t^^ieur >  dcivem  ^tro  remplies;  9l  s'il  a  in& 
titué  un  hériùer  %  condition  négaAive»  c'eft-à^direft  à  la  charge  qu'il  ne 
f^oit  point  telle  ou  telle  autre  choie ,  ft  quHI  la  fiiflê ,  il  efi  dés  cet  inf^. 

MPt,  oblige  de  reftiluer  l'hérédifé  k  l'héritier  e^  in^fia^t.  La  mort  de  l'hé* 
ritier  traufmet  le  droit  qu'il  avoit  acquis  à  l'héritage,  par  fon  acceptation^ 
ft  fon  propre  héritiers  mais  il  ne  tranfmet  rien,  s'il  meurt  aidant  que  d'a*»> 
voir  accepté*  TouteiMs»  quand  quelque  oWlacle.  l%e^  rinfirmité,  l'é-- 
loignement ,  ont  empêché  l'héritier  de  fetre  fon  acceptation ,  elle  eft  pré** 
iuméf  »  &  cttte  préemption  fuffit  pour  acquérir  un  droit  fur  les  biens  bé- 

réditaitrcs»  dds  U  mutt  du  ttilatonr» 
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L'iûfiitucion  d%éritier  n*eft  pas  eflêmielle  tu  tefiameat;  ear^  on  peut  ne 
Étire  que  des  legs,  ou  telles  autres  difpofinons  teftamentaires ,  fana  tuf- 
titucion  :  ces  dirpofitioos  doivent  être  remplies,  &  rhéricier  ab  initflat^ 
fuccede  de  droit,  aux  biens,  &  acquitte  les  le^s.  Jufqu^à  fa  mort  un  te(« 
titeur  peut  ajouter  tout  ce  qu'il  veut  à  fon  teftament,  &  même  par  fet 
dernières  volontés,  anouller  les  premières.  Aiofi»  n'ayant  d'abord  nommé 
qu'un  héritier ,  il  peut  en  nommer  d'autres ,  pour  panager  avec  le  pre« 
mier ,  faire  de  nouveaux  legs ,  donner  un  préciput  ou  avantage  à  l'un  des 
cohéritiers,  &c. 

Il  a  été  obfervé  que  Théritier  inftitué  eft  libre  craceepter  l'hérédité  ou  d'y 
renoncer;  mais  l'acceptation  faite,c'eft  à  lui  de  payer  les  légataires,  lee 
dettes  du  défunt ,  de  payer  les  hypothèques,  €fc.  Mais  fi  entre  cohéritiers, 
Tun  d'eux  renonce  à  (a  portion ,  ou  un  légataire  à  fon  legs ,  la  portion  hé-' 
réditaire  &  le  legs  rentrent  dans  la  mafiè,  qui  eft  partagée  entre  les  au- 
tres cohéritiers ,  chacun  Au  prorata  de  la  portion  des  biens  à  laquelle  U 
fuccede.  Bn  aucun  cas,  l'héritier  ne  peut  nuire  au  légataire,  qui  doit  être 
toujours  payé,  que  l'héritier  accepte,  on  qu'il  refiife. 

Le  teftateur  peut  fubftituer  un  nouvel  héritier  à  celui  qu'il  a  déjà  inf- 
titué, afin  que  le  preniier  manquant,  l'autre  recueille  la  fucceflîon;  de 
même ,  il  peut  fubitituer  plufieurs  légataires ,  les  uns  au  défiiut  des  autres. 
En  général,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  le  libre  ufage  de  la  raifon,  oui 
foient  capables  de  tefler,  ce  que  ne  peuvent  faire  les  furieux,  les  foux#  les 
enfans  ;  enfin ,  tous  ceux  qui  font  impubères  dans  le  fens  moral  ;  &  leura 
parens  peuvent  feur  fubftituer  des  héritiers  dans  le  cas  où  ils  refteroienc 
tels  qu'ils  font  jufqu'à  leur  mort.  Inflituer  deux  héritiers  l'un  au  défaut 
de  l'autre ,  c'eft  faire  une  fubftitution  ordinaire  ;  difSfrente  de  la  fub(^ 
Btution  pupillairej  en  ce  que  par  celle-ci,  les  parens  fubftituent  des  héridera 
\  leurs  enfans  impubères ,  au  cas  où  ils  viendront  à  mourir  avant  que  d'é»' 
tre  arrivé  à  la  puberté.  La  fubfKturion  ordinûre  s'éteint  àuflitôt  que  l'hé* 
ritier  inflitué  prend  pofleflion  de  l'hérédité  ;  &  la  pupiUaire ,  quand  le  pa- 
pille parvient  à  la  majorité. 

Il  dépend  encore  du  teftateur  de  léguer  une  chofe  qui  appartient  à  ce- 
lui qu'il  inftitué  héritier >  &  dans  ce  cas,  c'eft  une  condition  impofée  i  ce 
dernier ,  une  charge  impofée  fur  l'héritage ,  &  qui  doit  être  remplie.  Mait 
li  le  tedafeur  vend  une  chofe  qu'il  a  léguée ,  elle  n'eft  plus  due  ,  ni  fa  va* 
leur,  au  légataire,  parce  qu'en  la  vendant,  le  teftateur  eft  cenfé  avoir 
voulu  cafler  le  legs ,  ce  qu'il  étoit  libre  de  faire.  Il  peut  auffi  inftituer  on 
héritier,  \  la  charge  par  lui  de  rendre  l'héritage,  foit  en  tout,  foit  eo 
partie  à  un  autre;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle fidéicommis ^  univerfel  lorfqu'il 
l^agit  de  l'entière  hérédité  ,  particulier ,  lorfqu'il  n'eft  queftion  que  d'une 
partie,  ou  même  feulement  d'un  legs. 

En  général ,  toutes  les  conditions  au  fujet  des  hérédités  font  valablet. 
Ainfi  I  celles  que  des  époux ,  foit  en  fe  mariant  |  foit  après  leur  mariage ,  ont 

frites 


entr'enx,  fur  la  manierQ  dont  ils  doivent  fuec^der  l'un  h  Tautre, 
n'onc  rien  qui  ne  foie  trés-pertnis;  &  quand  ils.n^en  ont  point  fàii^  les 
héritiers  «  foit  volontaires,  folt  ab  intcjiai  ^  de  l'tio  &  de  Taucre^  leur 
fuccedenL 

$•    VI. 

Dt  la  ftrvîtudè ,  Çf  de  la  fociétc  entre  Us  maîtres  &  les  domejitquesm 

■ 

JLi 'esclave  efl  celui  qui  s'engage  l  rendre  des  fervices  continuels  à  tril 
maître  pourvu  qu'il  en  foit  continuellenoent  nourri  ;  quand  les  fervices  ne  font 
point  déterminés ,  &  qu'ils  dépendent  pour  toujours  de  la  volonté  du  mat« 
tre,  la  fgtvitude  eil  parftitè;  s'il  ne  s'agit  que  d'une  certaine  efpece  de 
fervices,  &  pour  un  temps  limité ,  la  fervitude  eft  imparfaite.  Quand  let 
bommes  vivoient  dans  l'état  d'égalité  naturelle  &  de  communauté  primitive, 
il  n'y  avoit  ni  efclaves,  ni  maîtres  :  c'eft  l'introduâion  des  domaines  qui 
4  &it  les  uns  &  les  autres.  Chacun  eft  libre,  fans  contredit,  de  fe  mettre 
on  fervitude,  &  lorfqu'il  entre  de  fon  gré  dans  cette  fujétion,  il  efl  ce 
qu'on  appelle  tfclave  volontaire.  La  fervimde  contrainte  eft  celle  par  la- 
quelle on  eft  forcé  malgré  foi ,  de  fervir  :  telle  eft  celle  à  laquelle  la  force 
des  armes  fiz  la  fupériorité  du  vainqueur  ont  donné  lieu  :  relie  a  été  auffî  ^ 


rquéroit  au  prix 

cerne  les  fervices  que  celui-ci  doit  lui  rendre;  &  ce  droit  eft  partit;  en 
forte  que  le  maître  peut  ufer  de  force  &  de  contrainte  pour  fe  faire  ren<- 
4re  ces  fervices.  Cependant,  ce  feroit  iniquement  abufer  de  ce  droit,  que 
d'en  agir  d'une  manière  qui  ne  feroit  pas  conforme  aux  devoirs  de  l'hu-« 
maoitéi  car,  un  efclave  eft  un  homme,  &  par  cela  même  on  doit  Taimer 
^on>me  foi-même,  &  l'aimer  d'autant  plus»  qu'obligé  de  fervir  (a  condi* 
tion  n'eft  point  heureufe.  Par  une  fuite  naturelle  de  cette  obligation  impo- 
fée  ï  tous  les  hommes  de  s'aimer  &  s'obliger  les  uns  les  autres ,  le  maître 
eft  tenu  d'empêcher  que  fon  efclave  ne  fe  précipite  point  daiis  le  vice  t 
il  doit  au  contraire,  le  mettre,  autant  qu'il  eft  en  lui»  dans  le  chemio.de 
la  vertu  :  dans  cette  vue,  il  a  le  droit  de  le  punir,  s'il  eft  vicieux,  com^ 
trie  il  doit  l'exciter,  l'encourager,  &  le  récompenfer,  lorfqu'il  remplit  exac-* 
tement  (es  devoirs.  Du  refte,  quand  il  le  nourrit,  l'entretient,  &  lé  traite 
en  bon  maître,  c'eft  à  lui  qu'appartiennent  tous  les  profits  qui  reviennent 
des  fervices  ou  de  l'induftrie  de  l'efclave;  à  moins  que  ce  dernier  ne  les 
ait  faits  dans  des  intervalles  oii  il  n'avoir  aucun  fervice  à  rendre,  à  fes 
heures  de  relâche,  ou  de  fommeil,  car  le  gain  que  fait  alors  l'efclave*  lui 
appartient  \  titre  de  pécule;  il  en  a  le  domaine  abfolu,  âcil  ne  refte,  à  ce 
Tonu  XXX.  S« 
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fujet  9  aa  mtkire  »  d'autre  droic ,  que  celui  de  veUler  ï  ce  que  Tefclare  nV 
bafe  point  de  ces  profits. 

Nul  homme  ne  peut  oarurellemeot  en  réduire  ua  autre  en  fervitude  mal- 
gré  lui  &  fans  de  juftes  caufes  ;  mais  il  peut  difpofer  comme  il  veut  de 
Tefclave  qu'il  a  juftement  acquis»  c'eft*à*dire«  le  vendre,  ou  le  céder ,  le 
léguei*  par  teftament,  ou  4'afFraochir ,  c'eft-à-dire  »  lui  rendre  fa  liberté.  Ce 
droit  du  maitre  fur  l'efcUve  ne  s'étend  cependant  point  jufqu'à  difpofer 
de  la  vie»  ou  même  jufqo'à  le  mahraîter  avec  excès ^  puifqu'au  contraire^ 
un  efclave  trop  durement  traité ,  eft  autorifé  à  fe  dérober  par  la  iuite  »  au 
barbare  qui  l'excède. 

La  convention  de  deux  efclaves  de.  fexe  difBrent»  de  s'unir  pour  avoir 
lignée^  eft  naturellement  un  véritable  mariage.  Au  refte,  en  Europe,  il 
n'y  a  plus  d'efclaves,  &  ceux  qui  louent  leurs  fervices  pour  un  temps  ^ 
moyennant  la  nourriture  &  des  gages»  font  domefiiques  &  point  dans  la 
fervitude.  Les  droits  &  les  obtieations  concernant  les  maîtres  &  les  domef* 
tiques,  valets  »  fer  vantes ,  laquais»  fèmmes-de-chambre  »  &c.  Ces  droits  & 
ces  obligations  dépendent  des  conventions  faites  entre  les  maîtres  Se  les 
domefiiques ,  lorfque  ceux-ci  fe  font  loués  ;  &  les  uns  &  les  autres  for* 
ment  une  force  de  fociété ,  trés-conforme  au  droit  naturel ,  &  qu'on  ap» 
pelle  fociété  hériU.  Cette  fociété  ne  reffemble  à  l'ancienne  fervitude  qu'en 
ee  que  les  domeftiques  font ,  comme  les  efclaves  »  obligés  d'exécuter  promp- 
tement  &  fidellement  les  ordres  de  leurs  maîtres»  &  de  ne  point  travailler 
pour  eux-mêmes,  quand  ils  opt.  des  fervices  à  rendre  :  car»  hors  ce  temps  » 
il  leur  eft  très-permis  de  travailler  pour  eux. 

Comme  il  en  du  devoir  des  domefiiques  de  procurer»  autant  qu'il  dé- 
pend d'eux»  l'avantage  de  leurs  maîtres  »  ils  font  aufli  dans  l'oblig^ion  de 
réparer  les  dommages  qu'ils  leur  ont  caufés ,  par  leur  ikute  ou  par  leur 
t^égligence.  Il  dépend ,  au  refte  »  d'un  maitre  de  renvoyer  fon  domel^ 
tique  »  dont  il  a  lieu  de  ie  plaindre  »  avant  le  temps  déterminé  par  les  con- 
ventions» de  même»  qu^l  cfépend  du  domeftique  de  quitter  Ion  maitre, 
qui  refufe  de  tenir  Çen  engagemens.  Sans  ces  motifs  »  la  fociété  hérile  ne 
prend  fin  qu'à  l'expiration  du  temps  pour  lequel  elle  avoir  été  contraâée. 
Jufqu'alors»  le  maitre  eft  tenu  de  nourrir  &  payer  fon  domeftique,  &  ce-^ 
lui*ci.de  rendre  exaâement  les  fervices  auxquels  il  s'eft  obligé.  Du  refte, 
le  maitre  n'a  pas  le  droit  de  forcer  fon  domeftique  de  fervir  un  autre  qud 
lui  »  quoiqu'il  ait  cependant  celui  de  le  prêter  po|ur  quelques  jours  feule^ 
ment  à  un  autre. 
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§.    V  I  L 

De    la   maifon. 

JLi  A  maifon  efl  une  fociëtë  comporée  des  (bciétés  conjiigâfe ,  paternelle 
&  filiale  ^  &  hérile }  cea  trois  fociétés  unies  font  Im  maifon  parfaire  ;  autre- 
ment, elle  eft  imparfaire  :  celui  qui  eft  en  même  temps  mari,  père  & 
maître,  eft  père  de  famille;  &  celle  qui  eft  époufe ,  mère  &  maitreife ,  eft 
mère  de  wnille.  Le  domeAique,  en  général,  eft  compofé  des  enfàns  & 
de  ceux  qui  fervent.  Les  droits  &  let  obligations  de  chacun  des  membres 
de  la  maifon  fe  déterminent  fuivanc  la  fin  de  ta  fociété  (impie,  dont  cha« 
cun  d'eux  eft  membre.  Le  but  de  la  maifon  eft  que  chacun  d'eux,  contri** 
bue  de  toute  fa  puiflance,  au  bien  général  de  la  fociété  compofée,  ou  de 
la  maifon.  Suivant  le  droit  naturel ,  c'eft  au  père  &  à  la  mère  de  famille 
qu'il  appartient  de  gouverner  de  concert  la  maifon ,  mais  ils  peuvent  par* 
cager  leur  empire,  &  convenir  entr'eux  de  ce  donc  chacun  d'eux  aura  U 
principale  direâion. 

Le%  loix  de  la  maifon  doivent  être  déterminées  du  comman  confente* 
ment  du  père  &  de  la  mère  de  famille ,  dont  le  devoir  eft  de  maintenir 
réciproquement  l'autorité  l'un  de  Tautre ,  &:  de  ne  pas  fe  contrarier ,  fur- 
tout  devant  les  enfans  &  les  domeftiques ,  ni  permettre  aucune  familiarité 
entre  ceux-ci.  Du  refte ,  tous  les  membres  d'une  famille  doivent  fe  rendre 
mutuellement  tous  les  devoirs  de  Thumanité. 

Livre    VI I  I. 

■ 

Dt  Pempire  public  ou  du  droit  des  Etats. 

§1. 

De  Porigint  des  Etats ,   &  de  Pempire  publie. 

JLjBS  familles  if^Iées  les  unes  de?  autre?,  ne  fe  fuflifent  point  I  elles* 
mêmes,  foit  pour  fe  procurer  les  néceffîtés  &  les  commodités  de  la  v\e^ 
foit  pour  jouir  en  fureté  de  ce  qu'elles  (e  procurent,  &  fe  défendre  contre 
la  violence  des  autres.  Il  a  donc  fallu  jadis  que  plusieurs  familles  fe  foient 
réunies,  &  pour  fe  procurer  les  biens  &  les  agréoiens  de  la  vie,  &  pour 
fe  maintenir  dans  la  poifeffion  paifibte  de  ces  oiens.  De  cette  réunion  a 
réfolté  la  fociété  civile  ou  l'Etat,  fondé  fur  les  conventions  des  hommes 
réunis  qui  l'ont  formé.  On  donne  le  nom  de  peuple  ou  de  nation  à  toute 
multitude  d'hommes  aflbciés  en  forme  d'Etat.  Car,  fans  cette  forme ,  toute 
multitude  raflèmblée  dans  des  vues  différentes;  he  doit  être  nommée^ ni 
peuple, ni  nation.  Les  divers  particuliers  qui  compofent  cette  aflbciatioa 
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font  les  ciroyetu  9  &  relativement  à 'eux,  tous  ceux  ^ui  ne  font  point  mem- 
bres de  leur  fociété^  font  qualifiés  étrangers.  Ceux  auxquels  il  eft  pertnik 
de  demeurer  &  de  vaquer  à  leurs  affaires  dans  un  pays  »  dont  ils  ne  font 
pas  citoyens,  font  appelles  (implement  habitans. 

Ce  qui  forme  le  bien  commun  de  TEtat ,  c^efl  Pabondance  de  toute» 
les  chofes  néceflaires  &  agréables  à  la  vie ,  comme  la  fureté  des  citoyen» 
contre  les  attaques  du  dehors.  Or ,  il  n'eft  pas  poffible  de  parvenir  à  ce 

contribue 

Taflc 

propres  intérêts  à  ceux  de  l'Etat  ou  du  public  :'  car ,  on  appelle  public  p 

ce  qui  intérefle  le  corps  de  la  nation. 

Lors  de  la  formation  d'un  Etat ,  chaque  particulier  s'engage  à  fravailler 
de  toutes  fes  forces  à  procurer  le  bien  commun  de  la  fociété ,  qui  de  fon 
côté,  s'engage  à  procurer. l'abondance  &  maintenir  la  iureté  des  particu- 
liers; d'où  il  réfulte  que  l'Etat  a  le  droit  de  contraindre  les  particuliers  ï 
ne  rien  Ëtire  qui  lui  foit  préjudiciable  ou  contraire.  Ce  font  ces  droits  de 
l'Ëtat  fur  les  particuliers,  qui  forment  l'empire  civil  ou  public i  empire  qui 
originairement  appartient  en  propre  au  peuple.  Ce  corps  de  peuple  forme 
une  perfonne  morale ^  or,  côn>me  toute  perfonne  eft  libre  de  difpoferà  fon 
gré,  de  fes  droits ,  le  -peuple  a  pu,  ou  retenir  pour  foi  l'empire,  ou  le 
conférer  S  un  ou  à  plufieurs,  à  l'un  des  citoyens  ou  à  un  étranger;  de  les  . 
conférer  pleinement  ou  conditionnellement ,  4'"ne  manière  abfolue  ,  ou 
avec  des  reftriâions  :  &  c'eft  lorfqu'tl  a  été  queftion  de  donner  une  forme 
à  l'Etat ,  que  les  citoyens  font  convenus  entr'eux ,  foit  de  retenir  ^  foit  de 
confërer  l'empire,  à  temps  ou  à  perpétuité,  fous  condition,  ou  fans  con- 
dition ;  de  transférer  feulement  l'exercice ,  ou  bien  la  fubflance  même  de 
Tempire  :  dans  le  premier  cas,  celui  à  qui  l'exercice  feul  eft  déftré ,  n'a 
que  rufufruit  de  l'empire  :  dans  le  lecond ,  il  peut  en  difpofer  par  droit  de 
propriété ,  le  céder ,  le  vendre  ^  le  changer  comme  fon  patrimoine.  Celui 
à  qui  le  peuple  a  transféré,  foit  l'exercice,  foit  la  fubftance  de  l'empire ^ 
eft  le  chef  de  l'Etat ,  &  fes  droits ,  plus  ou  moiiu  étendus ,  font  détermi- 
nés par  la  volonté  du  peuple  telle  qu'il  l'a  déclarée ,  lorfqu'il  a  conféré 
l'empire.  Ainfi,  la  volonté  du  fouverain  repréfentoit  la  volonté  publique  « 
&  fon  autorité  étant  précifément  celle  dont  le  peuple  en  corps  jouiflbic 


l'empire  du  chef  eft  parfaitement  libre,  &  que  nul  ne  peut  plus  le  gê 
ni  s'oppofer  à  fes  ordres  ;  il  en'  réfulte  encore  qu'en  tout  ce  qui  conc 


^ner  ^ 
qu'en  tout  ce  qui  concerne 
ou  inrérefte  le  bien  public,  la  liberté  des  particuliers  eft  reftreinte;   quoi- 
que d'ailleurs  |  &  en  tout  ce  qui  ne  regarde  point  les  droits  de  la  fouve-» 
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raineté  oa  le  bien  imbliCt  «Oe  foie  ennëremeot  libre*  Tek  font  les  droict 
des  pere$  de  âmille  ^  ceux  des  époux  far  leurs  eofkos  ,  des  maîtres  fur 
les  domeftiques ,  &i. 

Od  a  dû  que  le  fouverato  »  une  fois  revêm  de  la  fupréme  autorité  ^  eft 
dans  une  totale  indépendance  ;.  &  il  en  eft  de  même  des  Etats ,  les  uns 
par  rapport  aux  autres;  libres ^  &  indépendâns^  ils  règlent ,  comme  ils 
veulent  «  leur  propre  gouvernement ,  &  nul  d'entr'eux  trcû  refponfable  en- 
vers les  autres  fociéiés  civiles  ;  à  moins  pourtant  qu'il  ne  fàfle  quelque 
chofe  qui  foit  ^  ou  contraire  »  ou  nuifible  aux  autres  Euts.  Les  corps  po- 
litiques font  autant  de  perfonnes  morales ,  qu'on  doit  confidérer  comme  vi- 
vans ,  les  unes  à  l'égard  des  autres ,  dans  l'état  d'égalité  naturelle.  En  forte 
que  chacun  de. ces  corps,  poffédant  originairement  la  fooveraineté ,  a  pu, 
en  la  transférant  à  Tun  ou  à  plufieurs  de  fes  membres ,  la  conférer  plus  ou 
moins  abfolue  9  &  plus  ou  moins  refireiote;  fe  réferver  quelque  droit  fur 
les  aâions  du  fouverain ,  on  même  la  puiiTance  de  le  punir ,  ou  de  le  dé« 
pouiller  de  Ton  autorité  dans  les  cas  où  il  en  abuferoit. 

Le  pouvoir  de  déterminer  tout  ce  qui  eft  néceflatre  au  bien  public  ferme 
l'eflence  de  l'empire  civil.  Or  »  ce  pouvoir  renferme  plufieurs  droits  diftinât 

2ui  peuvent  être  réunis  ou  féparés.  Quand  le  même  chef  réunit  tous  fei 
roits  p  il  pofTede  l'empire  plein  &  entier ,  ou  abfolu  ;  &  il  né  le  poilèdaL 
que  plus,  ou  moins  limité,  fuivant  qu'il  jouit  de  plus  ou  moins  de  ces. 
droits  9  ou  de  ces  diverfès  parties  de  l'empire.  Si  le  peuple  a  transféré 
chacune  de  ces  diverfes  parties  à  différentes  perfonnes ,  chacune  de  celjes^ 
ci  eft  fouveraine  dans  la  partie  qui  lui  a  été  transférée }  de  même  que  le 
peuple  Jui-même  peut  être  fouverain ,  dans  les  parties  de  l'empire  qu'il 
|i'a  point  transférées,  s'il  a  jugé  à  propos  d'en  retenir  ouelqu'une.  Il  eft 
évident  encore  que  l'empire  o'eft  qu'à  temps,  lorfoue  le  peuple  a  ftatué 
qu'il  expireroit  à  un  certain  terme  déterminé  ;  qu'il  eft  même  précaire  « 
Iprfque  ceux  qui  l'ont  conféré ,  ont  réglé  qu'ils  le  reprendroient  quand  ila 
le  jugeroient  à  propos.  L'empire  à  temps  peut,  pendant  fa  durée,  être  ab« 
Iblu ,  telle  qu'étoit  la  <Uâature  chez  les  Romains  ;  mais  l'empire  précaire 
ne  peut  jamais  être  ibuverain ,  puifqu'il  refie  toujours  fubordooné  au  peu^ 
pie ,  qui  peut  à  tout  inftant  le  reprendre. 

Les  conditions  auxquelles  le  peuple  confère  la  fouveraioeté  ferment  ce 
qu'on  appelle  Us  loix  conftUutivts  de  PEtat ,  &  à  quelque  point  qu'elle» 
reftreignent  J'autprité  du  chef,  il  ne  peut  les  enfireiodre  i  de  même  qu<^ 
de  fon  côté ,  le  peuple  ne  fauroit  donner  aucune  atteinte  aux  droits  qu'il 
a  fine  feis  confôrés  k  fen  chef,  quoiqu'il  puiflfe  néanmoiiks  les  étendre  en<^ 
core  davantage  Si  changer,  en  empire  abfolu ,  un  empire  qui  dans  l'origine^ 
étoit  très*limité,  Au  refte  •  pour  que  les  conventions  fiâtes  entre  le  peuole 
&  le  fouverain ,  foient  véritablement  des  loix  fondamenules ,  il  faut  qu'ellea 
foieot  fermelleni^nt  énoncées  &  diftinâement  exprimées;  car,  (i*ie  peuple 
iç  conceiKoit  de  ilatuer  qull  refieroit  fournis  ^  tant  que  le  chef  gQuyercyr 
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roic  bien  :  mkis  que  ce  dernier  ceflerott  d'avéir  le  drim  4e  toïhminàer  «^1 
gouyernoit  mal  :  cette  claafe  vague  ne  lieroit  en  aucune  manière  le  chef 
de  l'Etat;  attendu  qu'elle  ne  détermine  aucune  condition ,  aucun  cat,  nulle 
circouftance  dans  laquelle  os  puifle  décider  fi  le  prince  gouverne  bien  ou 
mal.  Car^  le  gouvernement  ne  penc  être  qypellé  bon  on  mauvais ,  qu'au* 
cane  qu'il  efl  conforme .  ou  contraire  aux  conditions  eipre^es  auxquelles 
l'empire  a  été  tfansfëré. 

La  propriété ,  le  droit  de  jouiiTancê  &  le  droit  d^ufage  ^  font  les  diilë* 
rens  droits  compris  dans  le  domaine  dont  ils  forment  ce  qu'on  appelle  Us 
parties  pounticUes.  Or  U  manière  de  pofleder  l'empire  eft  auffi  diverfifiée^ 
que  le  domaine  eft  fufceptible  de  dtvifîoo^  &  que  chacune  de  ces  panies 
potentielles  efl:  rufceptible  de  limitation  :  d'où  il  fuit  que  la  fouverainetd 
peut  être  infëodée,  héréditaire,  élcétive,  &c«  de  cependant  fon  exercice, 
ou  l'empire  refte  toujours  plein  &  abfolu.  Il  ne  £iut  cependant  point 
donner  à  cette  expreflion  abfolu^  une  telle  étendue,  que  l'pn  en  conclae 
que  le  pouvoir  du  fouverain  fe  porte  jufqu'iÉ  difpofer  librement  du  do- 
maine des  fiefs ,  ni  des  biens  appartenani  i  fes  fiijets  :  car  le  peuple ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  formellement  coofenti ,  n'efi  jamais  eenfé  i'éire  dé-» 
fouillé  de  fes  propres  biens,  par  cela  feul  qu'il  a  conféré  l'empire.  Ce  genrtt 
de  domaine  eft  trés^diftinâ  de  celui  de  l'empire ,  &  n'a  rien  de  Commun 
avec  la  manière  de  pôfiëder  ce  dernier.  Toutefois ,  comme  le  bien  pu- 
blic ou  le  faluc  de  l'fitat  eft ,  dans  toutes  les.  fociétés  civiles ,  la  fuprême 
loi ,  lerfque  les  circonftances  font  telles,  qu'il  importe  au  fatut  du  corps^ 

2ue  le  chef  difpofe  d'une  certaine  manière  des  biens  des  particuliers ,  il  a  la 
roit  de  le  faire,  St  c'eft  ce  droit  fur  ces  biens,  que  l'on  appelle  le  do^ 
mf ine  éminent  \  domaine  que  le  peuple ,  en  donnant  la  fouverâineté ,  éft 
cenfé  transférer,  lorfqu'il  he  dit  pas  expreflSnient  qu'il  fe  réferve,  &  n'en-* 
lend  point  transférer  ce  domaine.  A  moins  de  cette  claufe,  le  domaine 
éminent  eft  fi  étroitement  lié  avec  la  fouveraineté ,  que  le  chef  de  l'Etat 
peut  même,  lorfque  le  falut  du  corps  entier  l'exige,  dîf\)otef  non-feulé^ 
ment  des  biens  des  citoyens ,  mats  aufli  de  leur  pecibnne  ;  &  c'eft  aufli  ce 
lue  .l'on  peut  nommer  puiftance  émiriente  ;  puiftauce  que  le  peuple  tranf- 
ère  tacitement  avec  l'empire.  Cependant,  lorfque  là  nécéftïté  a  été  telle, 
que  pour  fauver  l'fitat,  le  fouverain  s'eft  obligé  d'ufef  de  fon  droit  de 
domaine  éminent.  &  de  difpofer  des  biens  de  queloues  citoyens,  il  eft 
tenu  de  dédommager  ctux-ci ,  auunt  <|u'il  eft  peftiole  »  aux  dépens  dd 
TEt^,  dont  eette  difpofition  a  fait  le  fiilur.         - 

L'ade  oU^  l'accord  qui  contient  les  cof^vemiôbs  ebtlre  le  chef  de  TEtat 
&  te  peuple ,  eft  ce  qu'on  appelle  capiwkfîM ,  <k  ceité  capitulation  qtfl 
règle  les  droits  du  fouverain  et  cei»  dû  peuple,  eft  là  loi  fbndaineritale 
de  l'fitat;  loi  à. laquelle  le  peuple  né  peut  rien  changer ,^  tant  que  l'èm-; 
pire  refte  à  celui,  ou  fi  la  fouveraineté  eft  4iérédit«fre ,  aux  defcendans  dé 
avec  q»i  là  capUuUtioa  a  été  fiitCr  Si  cet  jtcaord  ae^^k  qtt%ipûfer 
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fimplement  au  fouveràin  l'oMigation  de  bien  gourerner,  le  peuple  eficenfé 
ne  s'être  ^abfolument  réfervé  aucune  forte  de  droit  fur  les  aâioos  dti  feu-r 
verain  ^  dont  par  cela  niéme  Tempire  eft  abrblu.  S'il  eft  dk  dans  la  capi- 
tulation que ,  dans  le  cas  où  il  furviendroit  quelque  conteftation  entre  16 
fbuveratn  &  Tes  fujets ,  la  dëeifion  au  diffèrent  feroit  remife  à  un  tiers , 
une  relie  claufe  limite  &  afFdbitt  la  fouveraineté.  Maia  fi  cette  cpndhtoo 
n'eziftant  point.,  &  que  dans  le  cas  d'une  femUable  conteftation /le  fou-* 
verain ,  veuille  bien  s'en  rapporter  à  la  décifion  d'un  tiers ,  alors  c'eft  un 
aâede  bienveillance  &  d'ëquité.qoi  ne  nuit  en  aucune  manière  à  l'empire 
du  fouverain.  Au  contraire ,  tme  telle  modération  ne  peut  que  llu»rorer  & 
l'illuftrer.  • 

€.    I  h 

17ef  différentes  forma  de  gowernament. 

X  AKT  que  le  peuple  conferve  l'empire  entier,  le  gouvememeut  eft  dd^ 
mocratique)  lorfque  l'empire  eft  confère  à  un  feul^  le  gottvernemeot  de«»* 
vient  monarchique,  c'eft-à'^dire,  que  le  monarque  puit  feol  de  toute  l'au-« 
torité  que  le  peuple  avoit  auparavant  ;  &  il  en  jouit  d'une  maniéré  aufli 
abfolue ,  aufli  pleine  &  auffi  fouveratne ,  foit  comme  patrimoine ,  fois 
comme  ufufruit,  fuivant  la  nature  Ats  conventions,  on  des  articles  de  la 
capitulation.  Lorfque  le  peuple  originairement  libre ,  confère  la  fouverai-* 
netë  à  un  certain  nombre  invariable  de  citojrens ,  le  gouvernement  eft  art& 
tocratique  ,  At  ceux  à  nui  le  droit  de  gouverner  en  ainfi  transféré ,  font 
appelles  les  grands,  optimaies^  &  ont,  comme  le  monarque,  l'empire  pleiq 
&  abfolu ,  foit  comme  patrimoine  »  foit  comme  ufû&mt  ^  fuivant  la  ma- 
nière dont  le  peuple  l'a  réglé. 

Ces  trois  fermes  de  gouvernement  ont  plufieurs  fbus-divifions^  &  cef* 
les-ci  forment  ce  qu'on  appeUe  Us  Etats  mixtes^  c'eft*l^-dire  mêlés  de 
deux  ou  de  trois  formes  ,  les  uns  approchant  plus  de  la  monarchie,  que 
de  ta^  démocratie  &  de  t'arift^ocratiè ,  le$  autrçs  tenant  plus  de  la  ;démo-^ 
eratie ,  que  de  l'ariftocratie  &  de  la  monarchie ,  t8(  les  autres  plus  de  farif« 


à  la  royauté)  ou  que  deux*  frères  régnent  en  même  temps,  ou  que  U 
reine  partage  le  trône  avec  fon  épou^i ,  &€.  Mais  ces  afTociés  à  la  royauté^ 
ne  font  confidérés  que  comme  une  même  perfonne  pu  repréfentant  une 
même  volonté. 

'  Le  ftipérieur  eft  celui  qui  a  droit  fur  les  aâions  des  autres,  qui  tfont 
nul  droit  fur  lui ,  &  le  fujet  eft  celui  dont  les  a£tipns  dépendent  d'autriiî. 
Le  peuple  en  corps  eft  fupérieur  dans  la  démocratie;  chaque  particulier 
reftant  toujours  fujet.  De  même  ,  dans  l'iiriftocratie  .la  foûveraineté  réfidé 
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dans  raflemblée  des  grands,  chiqué  grand  en  pahicùlier  demeurant  fujer, 
comme  le  refte  du  peuple. 

En  général  »  la  forme  de  TEcat  n'apporte  ancun  changement  à  TeTpece 
de  l'empire  :  en  forte  que,  dans  chacune  de  ces  formes^  le  chef  ou  les 
chefs  demeurent  obligés  à  faire  les  mêmes  chofes  auxquelles  le  peuple  lui« 
même  auroit  été  obligé ,  s'il  s'éroit  réfervé  Teropire.  Dans  la  démocratie  » 
ce  que  les  citoyens  raflemblés  délibèrent  &  décident ,  forme  h.  volonté  pu* 
blique;  dans  la  monarchie^  ce  que  le  roi  veut,  &  dans  l'ariftocratie,  ce 
que  les  grands .  veulent  ^  eft  regardé  comme  la  volonté  du  peuple ,  obligé 
de  fe  conformer  à  ce  que  le  fouverain ,  ou  les  grands ,  ont  jqgé  convena- 
ble au  bien  public.  Ceux  auxquels  quelques  parties  du  gouvernement  font 
confiées,  font  les  magiftrats,  qui . h'adminiArent  point  eu  leur  nom^  mais 
au  nom  du  fupérieur ,  monarque ,  grands ,  ou  peuple. 

Les  affaires  pubUquer  font  celles  qui  intéreflèna  le  corps  entier  de  TEtat , 
&  radminiftration  de  ces  affaires  appartient  au  peuple  aflTemblé  dans  la  idé- 
mocratie ,  on  à  ceux  auxquels  il  l^à  confiée.  Or ,  comme  il  eO  impoffible 
que  le  peuple  refte  perpétuellement  aflemblé ,  foit  par  comices  ou  en  diè- 
tes ,  il  charge  des  magiftrars  du  foin  du  détail  des  afBtres ,  ne  fe  réfervant 
pour  lui-même  que  la  ddciiion  des  affaires  les  plus  importantes»  C'eil  au(& 
de  la  volonté  du  peuple  que  dépendent,  dans  Jes  démocraties,  le  temps  & 
la  manière  de  convoquer  lés  diètes  ou  affemblées ,  foit  k  certains  temps 
une  fois  réglés ,  foit ,  LorfquHl  eft  queftion  de  délibérer  fur  certaines  cho- 
ies prévues,  on  imprévues.  Dans  ces  derniers  cas,  le  peuple  confère  ordi* 
sniremenr  à  qnelqu'un  le  droit  de  convoquerl'aflemblép ,  &  celui-ci  eft  reC^ 
ponfiible  de  fa  négligence^  &  peut  le  caflei^  S;  lui  fubftiruer  un  autre  citoyen. 
*  Pouvoir  aflifter  il  l'aflemblée  éc.y.  dpnner  fon  fuffrage,  c^eft  avoir  droit 
de  diète;  &  tous  les  citoyens  ont  ce  droit,  à  moins  qu'il  n'ait  été  ftatod 
par  le  peuple ,  que  certaines  perfonnes ,  ou  certaines  profeflions  en  feroienc 
exclues;  oc  alors,  l'entrée  des  affemblées  leur  eft  abfolument  interdite i 
quant  au  refte  des  citoyens,  ils  doivent  être  çoixvoqués,  &  c'eft  leur  faire 
tort,  que  de  ne  point  les  appeller  à  la  diète;  au(fî> la  conftitucion . pOBfant 
qu'il  faut,  pour  décider,  unanimité  des  fuffrages,  ceux  d'entre  le»  citoyen» 
qui  ayant  droit  de  diète  «  n'y  ont  point  été  appelles,  peuvent,  par  leur 
^ppofition ,  cafler  ce  que  les  autres  y  pnt  conclu.  Ce  font  les  convenions 
fondamentales  qui  règlent  fi  le  particulier  qui,  ayant  droit  de  fuffrage,  ne 
peut  cependant  point  affifter  à  la  diète  ^  eft-  autorifé  )  y  envoyer  fon  opi« 
nion  par  écrit  »  ou  fi  le  fuffrage.  eft  r^ftreint  aux  préfeos,  ou  bien,  Çi  ceux^ 
ci  peuvent  fe  charger  de  l'opinion  des  :abrens,  &c^  de  méme^  que  ces 
ftatuts  règlent^  lorfque  le  peuple  eft  trop  nombreux,  la  maniera  dont  leai 
citoyens  doivent  être  affemblés*  par  claffes ,  fbudivifées  enfuice  en  corps, 
moins  confîdérables ,  qui  nomment  certaines  perfonnes  pour  les  repréfen« 
ter,  j&c.  Toutes  ces  diverfes  manières  font  également  compatibles  avec  U 

démocratie  ou  l'Etat  puremient  populaire,  
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On  «pilelle  (iaztl  ou  confeif,  ou  chambre ,  une  afleoriiiée  decertaîner 
perfonaes,  chargées  du  gouyernemeoc  public ,  en  ce  qui  concerne  Tadmî^ 
ntftrttion  des  choies  ou  afiires  quotidiennes^  &  qui  ne  fouffimit  point  de 
dâai  :  ce  fénar  eft  encore  chargé  de  faire  exécuter  les  délibérations  du  fu- 
périeur  »  auquel  il  eft  appelle  à  donner  confeil  relativement  aux  a&ires  pu- 
bliques. Les  membres  qui  le  compofent  font  appelles  fénateurs*  Dans  les 
Etats  où  le  peuple  ne  peut  s'aflemoler  fréquemment  »  Pautorité  de  ce  fénat 
doit  être  d'autant  plus  étendue  »  que  fon  adminiftration  eft  indifpenrable- 
mène  effentielle  au  bien  commun.  Ceft  à  lui  auffi  qu'appartient  exclufi* 
vement  le  droit  de  convoquer  les  diètes ,  de  propofer  les  a£ires,  de  diri«* 
ger  les  délibérations ,  former  les  conclufions  ^  &c.  , 

On  appelle  dignité  civile  celle  qui  donne ,  à  celui  ou  4  ceux  qui  eo 
font  revêtus ,  la  prééminence  dans  les  affiiires  d'Etat  :  de  manière  que  U 
dignité  de  celui  qui  poflede  feul  Tautorité  fouveraine,  lui  donne  fur  les 
autres ,  le  plus  haut  degré  de  oréémioence  ou  la  majefté.  On  voit  pàr-là 
que  9  dans  le  gouvernement  démocratique ,  c'eft  dans  le  peuple  aflenv-» 
blé  que  la  majefté  réfide,  comme  dans  les  monarchies,  dans  le  fouve« 
rain,  &e. 

L'ariffocratie eft  annuelle,  ou  k  temps;  perpénielle,  ou  éleâtve,  ou  hé» 
réditaire  :  annuelle  ou  à  temps ,  quand  l'autorité  des  grands  eft  fixée  à  un 
an,  ou  à  un  terme  plus  ou  moins  long  ;  perpétuelle,  lorfque  ceux  qui  gou-« 
vernent  jouiflent  de  l'autorité  jufqu'à  laiîn  de  leur  vie;  éleâive  lorfqu'a-- 
près  la  mort  de  ceux  qui  la  pofledent ,  le  peuple  ou  ceux  auxquels  ce  droit 
a  été  conféré ,  élifent  ceux  qui  doivent  fuccéder  aux  grands  ;  enfin  hérédi- 
taire ou  fucceftive,  quand  les  loix  fondamentales  ont  confère  le  gouver- 
nement ï  certaines  maifons  ou  fiimilles.  Mais  jamais  l'ariftocratie  n'eft  pré> 
Caire ,  c'eft-à-dire ,  révocable  au  gré  de  ceux  qui  l'ont  conférée. 

A  l'égard  dés  parties  fubjeâives  de  l'empire ,  ou  du  droit  de  gouverner  lee 
perfonnes  qui  habitent  les diverfes  parties  du  territoire  de  la  république,  pro* 
vinces,di(mâs,  bailliages  ou  cantons,  &  qui  font,  tout  comme  le  corps 
même  de  l'Etat ,  inaliénables;  à  l'égard  aufli  de  l'étendue  du  pouvoir  &  de  l'au* 
totité  des  grands  dans  les  ariftocraties  à  temps  ;  de  même  qu'à  l'égard  des 
.royaumes  légitimes,  où  le  roi  eft  obligé  d'exercer  l'empire  luivantles  loix 
fondamentales,  dans  lefquelles  il  y  a  un  mélange  des  différentes  fortes  de  gou- 
vernemens ,  &  des  royaumes  htales  ou  defpotiques ,  dans  lefquels  le  roi 
a  fur  les  biens  &  la  perfonne  de  fes  fojets  le  même  droit  qu'un  maître  a 
fur  fes  efclaves  ;  la  doârine  de  WolfF  eft  exaâement  conforme  i  celles  de^ 
Grotius,  de  PuftbndorfFfic  des  plus  favans  publiciftes.  Il  obferve  que,  par: 
cela  même  que  le  peuple  a  été  le  maître  de  fe  foumettre  à  un  defpote  ^ 
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devmrs  de  llttmiatitté  envers  fes  fu jets ,  ju^il  doit  limer  comme  loi-même» 
A  au  bonheur  defquels  il  doit  fiios  cefle  travailler. 

>  Un  fouvenun  doit  erre  confidéré  fous  deux  afpeâs  ;  comme  roi ,  par  rap* 
port  à  l'exercice  àt$  actions  royales  ;  &  comme  particulier ,  en  ce  qu'il  fàic 
•comme  particulier  :  car^  à  ce  dernier  égard,  il  ne  jouit  que  des  droits 
particuliers.  De  même ,  il  a  des  biens  royaux ,  dont  les  revenus  font  des- 
tinés à  radmioiftration  &  à  la  fplendeur  perpétuelle  du  royaume  ;  biens 
<}ui  font  inaliénables;  &  des  biens  particuliers,  réfervés  à  fon  propre  ufage, 
qu'il  tient  de  fes  aïeux  comme  patrimoine  ^  ou  qu'il  acquiert  de  diffiren« 
ces  manières.  Ces  deux  fortes  de  biens  font  tellement  féparés,  qu'ils  nV>oc 
rien  de  conunun.  Ainfi  le  parent  d'un  roi  peut  fuccéder  à  fe%  biens  parti- 
culiers ,  fans  acquérir  pour  cela ,  le  droit  de  fuccéder  aux  biens  royaux  : 
ainfi  p  le  fouverain  d'un  royaume  patrimonial ,  a  le  droit  de  transférer  ùl 
couronne  à  qui  il  veut|  au  préjudice  de  fon  propre  fils ,  quoiqu'il  n'ait  point 
le  droit  de  déshériter  celui-ci ,  fans  en  avoir  de  jufies  caufes. 

>  Vn  royaume  acquis  à  force  armée,  ou  conquis,  dépend  abfolumenc  da 
roi  conquérant ,. qui  peut  en  difpoler  à  ion  gre^  le  démembrer,  l'aliéner^ 
le  céder,  l'engager,  le  léguer  &  le  transférer  à  qui  il  veut.  De  méme^ 
dans  un  royaume  de  cette  nature*,  le  roi  tefte  comme  roi ,  ou  comme  par* 
ticulier ,  fuivant  qu'il  difpofe  des  biens  de  l'empire ,  ou  de  ceux  qui  lui 
appartiennent  en  propre  ;  de  manière  que  »  s'il  ne  règle  que  la  focceffion 
au  royaume,  la  (oûveraineté  appartient  à  celui  en  faveur  de  qui  le  roi  en 
a  difpofé,'  tandis  que  fes  biens  particuliers  feront  recueillis  par  fon  héri- 
tier a5  i/i/<ç/?tf  A  Si  ce  roi  meurt  fans  tefter  ,  alors  fon  fils  aioé,  ou  au  défaut 
ë'enfans,  le  plus  proche  de  fes  agnats  fuccédera  à  fa  couronne  &  à  fes 
biens  particuliers.  Dans  le  cas  où  un  tel  fouverain  vient  à  mourir  fins  laif- 
fer  aucun. héritier  de  fon  fane,  l'empire  retourne  au  peuple  qui  établit  telle 
forme  de  gouvernement  qu'il  le  juge  à  propos. 

'  Dans  les  royaumes  éleâifs,  l'éleftion  doit  être  faite  conformément  aux 
loix  conftitmiv«s  de  l'Etat ,  &  alors ,  elle  eft  légitime  ;  mais  elle  eft  illé- 
gitime ,  lorfque  ces  conftitutions  ont  été  violées  ou  né|ligées ,  &  le  peu- 
ple n'eft  nullement  tenu  de  la  ratifier  :  c'eft  une  conlequence  nécenaire 
àt%  loix  fondamentales  du  royaume  éleâif ,  que  le  roi  ne  peut  rien  éta- 
blir ^ui  ait  force  au-delà  de  la  durée  de  fon  règne,  à  moins  quecequ^l 
établit,  ne  foit  confirmé  &  ratifié  par  fon  fucceflèur.  Du  refte,  à  la  more 
d'un  fouverain  éleâif,  le  peuple  eft  libre,  en  transfiirant  l'empire  àun  nou- 
veau roi,  de  lui  orefcrire  des  conditions  nouvelles»  &  même  de  changer 
l'ancienne  adminiitration ,  &  d'établir  une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
roeiit.  Car,  pendant  la  vacance  du  trône  ou  rmrerregne,  l'empire  lui  ap« 
partient  ;  à  moins  que  les  loix  confiitutives  n'y  aient  poorvu ,  en  flâtuant 
qu'il  y  aurait  un  vicaire  chargé  alors  de  l'exercice  de  l'empire  &  dont  lei 
gouvernement  commençant  au  moment  où  le  roi  défunt  eft  expiré,  finit 
au  moment  oii  le  nouveau  fouverain  eft  élu }  &  c'eft  ce  qui  a  Uêu  dans  la 
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plupart  des  royaumes  éle^fs.  Au^reÇe,  il  eft  bon  d'obfenrer  que  l'auto- 
rite  d'un  roi  éleâif ,  eft  telle ,  qu'il  ne  peut  l'abdiquer  ,  fans  le  confente« 
ment  du  peuple ,  comme  de  foa  côté ,  le  peuple  ne  peut  contraindre  à 
l'abdication  le  fouverain  qu'il  a  une  fois  élu.  Il  eft  vrai  que  fors  de  l'élec- 
tion,  le  peuple  peut  établir  une  claufe  commifloire»  c'eft-à-dire^  une  con- 
dition par  laquelle  il  fiatue  que ,  fi  le  ibuverain  vient  à  fùct  une  chofe 
ou  en  omettre  une  autre  ^  dès  ce  moment ,  il  perdra  la  royauté  :  claufe  qui 
lie  fi  fort  le  fouverain,  que  le  cas  prévu  arrivant,  il  eft  Je  droit,  privé  de 
la  couronne.  ' 

Les  principes  de  WoIfF  fur  les  royaumes^  héréditaires ,  fur  la  fucceflioii 
àb  intejlat  de  la  couronne ,  fucceffîon  qui  doit  avoir  lieu  fur  le  pied  oit 
elle  étoit  lors  de  la  fondation  du  royaume ,  font  exadement  les  principe^ 
de  Grotius,  ainfi  que  ceux  qu'il  développe  aufujet  de  la  fucceffîon,  linéale, 
agnatique,  cognatique  &  collatérale.  Mais  il  obferve ,  avec  raifôn,  que 
ceux  qui  font  en  conteftation  fur  le  droit  de  fucceffion  à  une  couronne  ^ 
n'ont  point  naturellement  le  droit  de  guerre  ;  mais  qu'ils  doivent  cherche^ 
les  voies  d'accommodement  les  j>lus  convenables;  &  qu'il  n'y  a  que  celui 
qui  fe  refufe  aux  conditions  les  plus  avantageufes  qui  lui  ont  été  propo* 
ues,  contre  lequel  fon .  compétiteur  foit  autorifé  de  recourir  aux  moyetia 
de  force  &  de  contrainte.  Du  refié ,  obferve-t-il  encore ,  le  peuple  ne  doit 

i'amais  fe  déclarer  pour  l'un  des  compétiteurs,  contre  l'autre,  à  moins  que 
es  droits  de  celui  qu'il  féconde ,  ne  foieôt  fi  manifeftement  évidens ,  qu'on 
ne  puiife  douter  de  l'injuftice  des  prétentions  de  l'autre.  On  a  dit  que  léi 
loix  fondamentales  des  Etats  font  immuables,  &  cela  eft  vrai  ;  cependant; 
cette  immutabilité  ne  fait  pas  qu'il  ne  foit  permis  à. un  roi,  de  renoncer 
à  quelqu'un  de  fes  droits  ;  mais  ce  qu'il  fait  alors ,  n'oblige  en  aucune 
manière  fon  fucceffeur,  qui,  même  malgré  le  peuple ,  eft  autorifé  à  reven* 
diquer  ce  droit.  De  même  aulH ,  le  peuple  peut  donner  à  un  roi ,  plus  de 
droits  que  ne  lui  en  accordent  les  loix  fondamentales ,  fans  que  le  fuccef-* 
feur  de  ce  rot  puifTe  retenir  ces  nouveaux  droits  malgré  le  peuple  :  & 
c'eft  dans  ce  fens,  qu'on  peut  regarder  l'immutabilité  des  loix  fondamen^ 
taies  comme  un  principe  confiant. 
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|.    III. 

Dt  la  manUn  de  régler  un  Etat. 


r  te  mieux  rtfglé  eft  celui  oii  les  citoveoi  joatflênc ,  Ik  Pâbrf  de 
inte  du  dehors  ^  des  chofes  néceflaires  oc  agréables  à  la  vie  :  d'oii 


JLi'iTAT 

toute  crainte 

il  fuit  que  l'Etat  eft  bien  conftitué  ^  lorfque  ceux  qui  Ibot  difpofës  à  obfer* 
ver  les  loix  naturelles,  y  font  favorifés,  &  que  ceux  qui  tentent  de  les 
violer  9  y  font  réprimés.  Or,  il  frut,  pour  cela ,  que  l'obligation  civile  fé- 
conde &  fortifie  ^obligation  luiturelle. 

Un  Etat  doit  avoir  tout  auunt  de  citoyens  qu^  en  faut  pour  procurer 
les  chofes  néceflaires  &  agréables  à  la  vie ,  de  même  que  pour  maintenir, 
de  concert  leur  fëlicité  ;  &  fe  garantir  des  attaques  du  dehors,  c'eft  beau- 
coup moins  au  grand  nombre,  qu'aux  bonnes  qualités  &  à  l'aâivité  dee 
citoyens  qu'il  faut  avoir  égard.  En  eflbt ,  la  multitude  peut  être  telle  dans 
un  Etat ,  que ,  par  cela  mime ,  qu'elle  y  eft  trop  abondante ,  &  ceux  qui 
la  compolent  laos  aptitude,  les  chofes  utiles  ou  néceflaires,  commo- 
des &  agréables  y  manquent  entièrement.  Toutefois,  fi  le  nombre  eft  û 
Settt ,  qu'il  ne  puifle  fufiîre  à  ce  bien  commun ,  c'eft  au  chef  à  s'occuper 
es  moyens  de  l'augmenter,  &  fur* tout,  de  féconder  de  toute  fa  puiflance 
|e  commerce ,  l'agriculture  &  l'induftrie.  De  même ,  lorfque  la  population 
eft  devenue  trop  excefÇve  pour  l'Etat,  ceux  qui  furabondent,  6c  dont  l'é-» 
loigneraent  ne  peut  nuire  au  bien  commun ,  peuvent  aller  s'établir  ailleurs. 
lAais  alors  même ,  l'Etat  ne  doit  point  accorder  cette  permiflion  aux  ci- 
toyens riches,  qui  voudroient  tranfporter  leurs  biens  ailleurs^  &  il  peut 
exiger  d'eux  un  dédommagement  qui  rende  moins  fenfible  la  perte  que  la 
, patrie  feroit  de  leur  fortune.  Il  en  eft  de  même,  des  particuliers  diftin- 
[  gués  par  leur  induflrie ,  ou  leurs  rares  talens ,  ou  bien  par  leur  valeur  fit 

lent  de  fes 
plus  preflai 
aux^particuliers  de  fortir  par  troupes  du  pays. 

d'accorder  on 


cent  pour 
conditions  aux- 
quelles ii  confiant  à  les  recevoir  citoyens.  Les  indigènes  font  ceux  qui  font 
nés  de  parens  qui  avoient,  dans  le  lieu  oii  ils  habitent,  ce  droit  de  bour- 


jouiflent  :  il  eft  d'autres  étrangers ,  ce  font  ceux  qui  ne  font  qu'un  féjoi 
plus  ou  moins  long  dans  le  lieu  p  toit  par  goût  pour  les  voyages ,  foit  pour 
«fikires  de  négoce.  Les  enfims  de  ces  étrangers,  qui  naiifent  pendant  le 
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fifoiir  de  leurs  (>tveot|  ne  font  poiot  dcoyeot  éa  Geu  o&  ib  vierniept  to 
moode ,  ma»  iU  appartieaneoc  à  Pfiuc  donc  leurs  parens  fooc  membres. 
;  Oo  a  dit  que  c^écoit  au  chef  d'uoe  oatioo  à  pourvoir  à  la  Tuffifaoee  dee 
chofes  nécefllaices  à  la  vie  i  c^eft  eocore  à  loi  qu^il  appartient  de  veitter  au 
maÎDcieo  des  mciurs  &  des  vertus  p  d'oii  réfiilteot  ioévitabtemeac  la  con- 
corde &  la  tranquillité  publique;  c'eft  dans  cette  vue  quM  doit  avoir  la 
plus  grande  attention  à  taire  refpeÂer  la  religion  »  à  faire  inftruire  les  en* 
Ëins  y  à  contraindre  même  leur»  parons  de  les  envoyer  aux  écoles  publi- 
ques I  qui  font  de  trois  fortes  ;  les  unes  oii  l'on  infirme  les  en&iu  i  les  ado* 
lefcens  &  les  jeunes  gens  dans  les  chofes  qu'ils  doivent  favoir^  les  infifrieures, 
oà  Ton  enfeigne  les  enfâns  ï  lire^  i  écnre»  à  chiffrer}  &  les  fupérietires^ 
ècadémîes  ou  univerfités  oh  l'on  enfeigne  les  fciences  à  la  jeunefle«  (Ur^ 
dans  un  Etat  bien  réglé  c'eft  une  attention  particulière  du  gouvernement 
ue  celle  de  procurer  aux  fciences  &  aux  arts  tous  les  progrès  poffibles^ 
i  c^eft  dans  cette  vue  que  font  établies  ces  compagnies  fi  floriflantea  fie 
(»  fort  connues  fous  les  noms  de  fociétés  de  littérature,  d'académies  dee 
tnfcriptions  »  des  belles-lettres ,  des  fciences  ;  fociétés  continuelleinent  occu« 
pées  du  foin  de  raflembler  les  vérités  utiles  répandues  dans  les  écrits  qui  fo 
publient,  d'examiner  les  preuves  de  ces  véritâ  &  de  les  confirmer  par  des 
obfervatioos  *  &  des  expériences  nouvelles. 

On  obfervoit ,  il  y  a  quelques  momens ,  que  le  chef  de  l'Etat  dote 
veiller  au  maintien  de  la  religion  fit  à  la  pureté  de  la  doâride  ;  c'eft  à  hit 
qu'il  appartient  d'en  impofer  au  fiinatifme,  &  de  réprimer  le  zèle  trop 
outré  des  prédicateurs  tiirbulens ,  comme  à  la  licence  des  innovateurs  en 
matière  d'opinions  religteufes  :  à  plus  forte  rai  (on  a«t-il  le  droit  de  s'op« 
pofer,  par  la  févérité  des  peines  i*  à  l'impreffion  de  livres  dangereux  fott 
aux  fqœurs,  foit  à  la  doârine. 

On  donne  le  nom  d'églife  à  une  afiemblée  d'hommes  qui  fervent  Dieu 
de  la  même  manière.  L'églife  particulière  eft  celle  d'un  certain  lieu ,  d'uue 
ville ,  d'un  quartier ,  d'un  village ,  &  l'églife  univerfelle  eft  la  multitude 
de  tous  les  hommes  qui  fervent  Dieu  de  la  même  manière ,  en  quelques 


t 


^univerfelle  périt  I  quand  fes  divers  membres  ne  font  plus  unis  entr'eux  par 
lo  Uen  de  la  communauté  de  religion  \  de  même  une  églife  particulière 

Î^érit ,  quand  le  culcè  divin  y  eft  aboli ,  ou  que  ceux  qui  le  célébroient 
ont  anéantis  par  quelqu'accident  funefte,  nubien  qu'ils  viennent  i  cham* 
ger  de  religioui  Sans  contredit»  tput  ce  qui  appartient  à  l'églife  ^  eft  très-» 
reÂ>eâable}  cependant,  s'il  y  a  furabondance  de  chofes  eccléfiaftiques ,  8c 
difecte  de  chofes  néceftaires ,  rien  n'empêche  que  le  chef  de  l'Etat  n'aliène 
les  premières  pour  fufaivenir  aux  befoins  des  citoyens ,  ou  à  ceux  de  TE'ar. 
I    II  eft  chcs  les  nations  éclairées  des  fpeâacles  qu'on  nomme  tragédies  & 


• 
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comédies.  L'es  exemples  que  préfentéiit  ces  fpeâacles;  ne  pouvant  qàecon--- 
cribuer  ]^  l'ioftruâioa  &  à  la  corre£tion  de  ceux  qui  y  afltftenti  &  contrit 
buer  aux  progrès  de  la  philofopfaie  morale  &  civile  \  non*feulement  ils 
doivent  écre  permis  &  approuvés  par  le  gouvernettient  %  mais  ils  doivent 
être  encore  un  objet  de  l'attention  du  chef  de  TEuc ,  auquel  il  appartient 
de  veiller  à  ce  que  les  pièces  qu'on  repréfente ,  foient  propres  à  produire  le 
but  auquel  elles  font  dcAinées.. 

C'eft  encore  une  des  plus  importantes  obligations  du  chef  de  PBtat ,  que 
celle  de  procurer  à  tous  les  citoyens  une  fureté  parfaite  contre  toutes  (or-; 
tes  d'injures  ;  d^empécher  qu'ils  n'attentent  les  uns  aux  droits  dés  autres  ^ 
&  de  ne  tolérer  aucune  injuftice  parmi  eux.  Dans  cette  vue  ^  il  ne  doit 
confier  radminiftracion  de  la  juftice  qu'à  des  juges  habiles,  &  fur-ioût  in^ 
tegres  ,  auxquels  il  donne  non-feulement  le  pouvoir  de  juger ,  mais  encore 
celui  de  faire  exécuter  leurs  fentences ,  &  de  fercèr  à  l'obéiffimce  par  U 
voie  de  la  force ,  les  parties  qui  refufent  de  fe  foumettre  à  leurs  jugemena. 
Ce  moyen ,  quoique  rigoureux  »  eft  néceflaire ,  eflènciel  à  la  tranquillité  de 
l'EMt»  dans  lequel  on  ne  doit  point  foufFrir  de  guerre  entre  des  particu^ 
tiers  i  ^le  leur  eft  interdite  ^  à  moins  d'une  extrême  néceffité ,  c'eft*à«dire  ^ 
dans  le  cas,  où  un  citoyen  *Mcaqué ,  n'a  ni  le  temps,  ni  la  liberté  d'im^ 
plorer  le  fecours  du  juge ,  fans  fe  mettre  dans  un  danger  imminent,  A 
moins  d'un  tel  pérA,  tout  citoyen  eft  obli^  de  préférer,  lorfqu'il  le  peiit^ 
la  fiiice  qui  le  dérobe  à  fon  injufte  agrefl^r ,  à  la  défenfe  de  foi-même  i 
d'où  il  fuit  qu'à  plus  forte  raifon ,  le  duel  doit  être  févérement  profcrit  \ 
il  doit  l'être  d'autant  plus ,  que  celui  qui  y  a  recours ,  déclare ,  par  cette 
voie ,  avoir  en  lui  plus  de  confiance  qu'il  n'en  a  pour  l'Etat,  chargé  àà 
le  défendre  &  le  venger.  En  effet ,  fi  l'on  réfléchit  aue  tout  le  corps  dé 
l'Etat  doit  être  confîdéré  comme  une  perfonne  morale,  on  doit  en  con- 
clure fort  natuiréllement  que  celui  qui  attaque  un  cïtoyeiii  quelconque  » 
eft  cenfé  attaquer  tout  l'Ecat ,  qui  a  le  droit  ^  le  pouvoir  fié  la  volonté  dé 
punir  l'ôffenfeur. 

Toute  aâion  injurieufe  ou  doitimageable ,  commife  à  deflfein ,  eft  uft 
mé&it  \  mais  fi  elle  eft  commife  fans  deftein ,  &  fans  qu'il  y  ait  de  la  fiutte 
de  celui  qui  la  commet,  c'eft  un  quafi-méfiiit.  lorfqu'un  particulier  eft 
l'objet  du  méfiât»  c'eft  un  délit,  &  un  crime,  quand  l'àdion  blefle  tout 


le  Ëorps  de  l'Etat.  Les  méfidts,  les  délits  &  les  crimes  font  foumis  par 
les  loix  à  des  peines.  Celles-ci  font  de  deux  fortes  :  les  unes  privent  le 
coupable  de  quelque  bien  qui  lui  appartient,  &  les  autres  lui  infligent 
quelque  douleur  en  fon  corps.  Les  premières  font  ou  Une  confifi:ation  de 
tous  les  biens  &  de  tous  les  droits  du  coupable ,  ou  une  amende  pécu« 
niaire ,  x>u  une  fiétriiTure  qui  le  prive  de  fa  réputation.  Lé  banniflèmentg 
à  temps ,  ou  \  perpétuité ,  eft  une  peine  qui  condamne  le  coupable  à  fortir 
de  l'Etat,  ou  d'une  certaine  contnîe  de  l'Etat  :  la  dépbrtatidn  differe  dû 
baofnitfement^  en  ce  qu'elle  condamne  le  coupable  à  être  tranlporté  mal» 
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gré  iifi ,  dans  <|Ujst<itte  liea  déftgréable ,  d*où  il  ne  lui  eft  pas  piermis  de 
lortir.  La  prifoo  eft  un  lieu  clos ,  deftiné  i  s'afliirer  des  accufés  ;  elle  n^eft 
point  une  punition  par  elle-même»  mais  elle  fert  de  punition ,  lorfqu'on 
eft  condamné  à  y  demeurer  renfermé ,  pour  un  certain  temps ,  ou  à  per«* 
pétuité.  La  peine  capitale  eft  celle  qui  prive  un  homme  de  la  vie,  &  ce 
genre  de  peine  peut  6tre  varié  à  l'infini ,  comme  il  y  a  aufli  une  très*- 
grande  variété  dans  la  peine  affiiâive  ou  oui  caufe  quelque  douleur  cor* 
porelle  ,  fans  que  la  mort  s^enfuive  :  ennn ,  les  peines  infamantes  font 
celles  auxquelles  Tignominie  eft  jointe;  telles  font  le  carcan»  ou  même 
après  la  mort  du  coupable,  |a  privation  dç  la.  fépulture. 

En  général,  les  peines  infligées  aux  coupables  doivent  être  exemplairet 9 
afin  4'efirayer  ceux  oui  feraient  tentés  d'imitef  dans  leurs  aâions  ceux  qui 
les  /ubiflfent.  Du  refte ,  les  peines  ou  les  fupplices  doivent  être  propor- 
tionnés aux  délits ,  &  aux  dommages  caufés  par  les  coupables  }  ainfi ,  les 
crimes ,  direâement  commis  contre  i^Etat ,  étant  plus  graves  que  les  délits 
commis  contre  des  particuliers  »  demandent  aulli  des  peines  plus  féveres. 
Les  clrconflances  affoibliflënt  ou  aggravent  les  délits  &  les  ciimes ,  de 
même  que  les  qualités  perfoanelles  des  coupables.  Une  blefTure  faite  de 
guet-à-pens  eft,  fans  doute,  plus  puniflable  qu'un  coup  donné  dans  le  feu 
d'une  dtfpute ,  ou  dans  l'ivrefle  de  la  colère  ;  un  imbécille  qui  commet 


«D  délit ,  plus  par  ftupidité ,  que  par  m^ice  réfléchie  ^  eft  moins  punifla* 
ble  qu'un  homme  éclairé  qui  le  porte  an  crime  dont  il  connoit  toute  Ta* 
trocité ,  &c.  Au  fu jet  de  la  peine  du  talipn ,  Wolff ,  ainfi  que  PnffendprfF» 
k  croit  inadmiflible ,  &  il  mutient  fon  opinion  par  les  mêmes  ratfonne- 
mens.  Nous  penfons  fur  ce  point  comme  lui  &  nous  ne  voyons  nulle 
égalité  dans  cette  loi ,  fi  mal*a-propos  admirée  par  bien  des  gens.  En  e^t» 

Saelle  juftice  y  a-!t*il  à  condamner  un  homme  difiingué  par  fa  naiflànçe , 
c  qui ,  irrité  par  un  poneur-d'eau ,  fe  fera  oublié  jufqu'à  lui  donner  un 
foumet,  à  recevoir  un  foufflende  la  main  de  ce  vigoureux  rufire  ?  Quelle  juf- 
tice y  a-t*il  ik  condamner  un  homme  qui  n'a  qu'un  œil  ^  &  qm  a  eu  le  mal« 
heur  d'éborgner  un  de  fes  concitoyens ,  à  perdre  lui*même  l'œil  qui  lui  refte  } 
Les  loix  pénales  n'ont  jamais  lieu  en  matière  d'aâes  internes,  quand 
même  ils  feroient  manifeftement  connus ,  attendu  qu'elles  ne  prononcent 
que  fur  les  faits,  &  point  du  tout  fur  les  penfées.  De  même,  les  erreurs 
ne  font  pas  puniflables,  à  moins  que  les  errans  ne  les  répandent  :  &  ce 
principe  eft  applicable  aux  déiftes,  aux  athées,  comme  à  tous  ceux  qui, 
«yant  des  opinions  contraires  à  la  religion,  ou  aux  botmes  mœurs,  cher- 
chent à  faire  des  profélytes.  En  un  mot,  quiconque  £iit,  dans  ,un  Etat, 
des  chofes  qui  n'y  font  pas  permifes,  mérite  d'être  puni«  C'çft  d'après  ce 
principe  qu'il  eft  jufte  de  foumettre  aux  loix  pénales  les.  injures  verbales 
00  réelles  :  car,  la  tranquillité  publique  &  la  fureté  des  particuliers  feroient 
bientôt  troublées,  s'il  étoit  permis  aux  citoyens  de  proférer. les  uns  contre 
les  autres,  des  paroles  injurieufes,  des  calomnies  ou.  des  délations  iq&mai:!^. 
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Naturellement  perfoone  n'a  droit  de  punir  un  homme  |  pour  une  adioa 
qui  ne  fait  du  tort  à  perfonne  :  cependant,  on  punir ^  dans  les  fociétds 


civiles 'i  les  aâions  qui,  quoiqu'elles  ne  bleflent  aucun  particulier,  peuvenc 
avoir  des  conféquences  dangereufes  :  ainfi ,  Ton  punit  pour  des  aâions  ou 
des  vices  qui  ne  font,  à  la  vérité,  du  tort  qu^à  celui  qui  s'y  Uvrc,  afin 
d'effrayeir  ceux  qui  pourroient  fuivre  cet  exemple,  (î  Pon  n'en  arsétoit  ta 
contagion. 

Comme  c'eft  au  chef  de  l'Etat  à  récompenfer  les  aôions  utiles ,  &  les 
fervices  rendus  k  la' patrie  par  les  bons  citoyens,  c'efl  encore  un  des  plus 
beaux  attributs  de  ton  autorité ,  que  le  pouvoir  de  6ire  grâce  k  certains 
coupables,  foit  a  caufe  de  leurs  fervices  paflës,  ou  de  ceux  qu'on  a  lieu 
d'en  attendre ,  foit  en  reconnoiflance  des  grandes  qualités ,  des  rares  talens 
&  des  fervices  fignalés,  rendus  par  leurs  ancêtres. 

Quelqu'atroce  que  foit  un  crime,  ce  feroit  une  iniquité  de  punir  à  ratfon 
de  ce  crime,  les  enfans  du  coupable,  qui  n'y  eut  point  trempé  :  il  feroit 
également  injufte  de,  punir  à  raifon  du  crime  commis ,  le  père  du  coupa« 
ble ,  lorfque  ce  père  a  ignoré  la  perverfité  de  fon  fils ,  &  qu'il  a  £ût  tout 
ce  qui  a  dépendu  de  lui  pour  s^y  oppofer. 

Il  eft  permis ,  il  eft  mime  d'ufage  chez  bien  des  nations  »  de  laifler  les 
cadavres  des  criminels  expofés  fans  fépulture  aux  yeux  du  public.  Mais 
avant  que  d'en  venir  à  la  condamnation  de  l'accufé ,  le  juge  ne  doit  ja« 
mais  perdre  de  vue  ces  principes;  i^.  que  nul  ne  peut  être  puni  pour  une 
faute  qui  ne  fauroit  lui  être  imputée ,  ni  au-delà  de  ce  qu'elle  peut  lui  être 
imputée  «  telles  que  font  celles  que  l'on  commet  oar  une  ignorance  invin- 
cible, en  rêve»  dans  le  délire,  dans  un  état  de  folie,  de  fureur,  de  dé* 
mence , .  6c.  %\  Qu'à  Pégard  de  celles  qui  font  commifes  dans  Tivreflè , 
elles  font  tout  auflî  imputables ,  que  l'eft  l'ivrefle  même.  3^  Que  la  con** 
viâion  doit  toujours  précéder  le  crime.  4^.  Qu'avant  de  condamner  le 
coupable  même,  qui  avoue  fon  crime,  fur* tout  fi  l'aâion  tend  à  une  peine 
affliâive ,  in&mante  ou  capitale ,  il  faut  lui  permettre  toute  défenfe ,  qui 
peut  tendre  à  fa  décharge,  &,  ne  le  condamner  qu'après  qu'il  a  lui-même 
reconnu  n'avoir  plus  rien  à  alléguer  pour  fa  défenfe.  5^  Que  lorfqu'il  n'y 
a  point  de  preuve  fiiffifante  pour  la  conviâion ,  il  faut  employer  les  moyenr 
les  plus  propres  à  obtenir  l'aveu  du  coupable ,  qui  manque  au  complémenc 
de  la  preuve.  Toutefois ,  il  &ut  prendre  garde  qu'on  n'a  que  trop  long*- 
temps  abufé  de  ce  principe ,  d'après  lequel  a  été  introduit  Tufage  plus  bar- 
bare que  juridique ,  de  la  torture  i  moyen  auffi  infuffifant  pour  découvrir 
la  vérité ,  qu'on  cherche ,  qu'il  eft  propre  à  opprimer  &  mr9  périr  les  in» 
socens  :  car,  qui  ne  fait,  qui  ne  fem  que  le  crime  réfifte  communément 
à  la  torture  ^  qui  prefque  toujours  fait  fuccomber  l'innocence  ?  Qui  ne  iàic  . 
que  naturellement  illicite  ,  la  torture  devrait  être  d'autant  moins  permife  « 

Su'il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  le  patient  mentira  plutôt  que  de  fou& 
ir  i  que  c^efi  un  fupplice  plus  lent  &  pl^s  terrible  que  les  peines  capita- 

les^ 
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les ,  &  que  c^eft  punir  par  avance  «  d'un  fupplice  affireux,  de^  accufés  qui 
ne  font  point  encore  puniflables ,  puirqu'ils  ne  font  pas  Convaincus.  Malgré 
ces  réflexions ,  il  eft  pourtant  beaucoup  de  furifconiultes ,  &  WoUF  adapte 
leur  opinion^  qui  penfent  que ,  s'il  s'agit  d'un  crime  diamétralement  op« 
pofé  à  h  fureté  publique  ^  u  d'ailleurs  ^  le  prévenu  eft  fort  fufpeâ ,  d'une 
malice  reconnue ,  qu'enfin ,  s'il  a  un  corps  (ain  &  robufte ,  on  peut  em- 
ployer la  voie  des  tourmens  pour  lui  arracher  l'aveu  du  crime  dont  il  per* 
lifte  à  fe  déclarer  innocent. 

Quelle  que  foit  l'atrocité  de  l'aâion  du  coupable  ^  il  ne  doit  être  dcftenu 
en  prifon  qu'autant  de  temps  qu^il  en  faut  pour  lui  faire  fbn  procès  »  &  U 
fentence  une  fois  portée  contre  lui  ^  elle  doit  être  mife  à  exécution  fans 
différer  ;  car ,  le  moindre  délai  efl  une  injuftice  qu'on  lui  fait.  Du  refte , 
ce  n'eft  que  fur  des  raifons  très-probables  de  fufpicion ,  qu'on  doit  mettte 
quelqu'un  en  prifon;  mais  suffi,  doit-il  y  être  renfermé  auffitôtque  la  fuf- 
picion efl  forte ,  &  qu'il  7  a  donné  lieu  par  fa  conduite ,  ou  les  aâions 
précédentes  ;  car ,  ce  feroit  une  abfurdité  de  commencer  par  &ire  des  in- 
formations, avant  que  de  s'afTurer  de  celui  fur  qui  les  foupçons  tombent^ 
&  auquel  on  donne  par-là  »  tout  moyen  de  s^nfuu:  :  il  efl  pourtant  encore 
des  pays  à  demi  éclairés  ou  l'on  en  ufe  ainfi. 

Lorfqu'un  accufé  abfent  demande  au  juge  devant  lequel  on  inferme,  la 
permimon  de  fe  préfenter  pour  défendre  fa  caufe,  à  condition  qu'on  lui 
donnera  des  furetés  contre  l'emprifonnement ,  le  juge  peut  lui  accorder  fa 
demande ,  &  c'eft  cette  fureté  contre  l'emprifonnement ,  qu'on  nomme  fau& 
conduit.  Ce  fauf-conduit  eft  général  ou  fpécial;  le  premier  accorde  le  droit 
de  comparoltre  en  jugement ,  &  de  s'en  retourner  auflitôt ,  fans  pouvoir 
demeurer  dans  ce  lieu  au-delà  du  jour  marqué  pour  le  jugement  ;  le  fécond 
accorde  également  le  droit  de  comparoltre  dans  le  lieu ,  &  celui  d'y  ref- 
cer  en  fureté  après  le  jugement.  Mais  fi  le  crime  eft  prouvé ,  &  aue  l'ac- 
cufé  foit  condamné  à  une  peine  capitale  }  dès  ce  moment  le  faur-eonduic 
expire ,  de  quelque  manière  qu'il  ait  été  accordé }  &  fi  l'accufé  vient  à  con-* 
fèfter  fon  crime ,  ou  que  la  preuve  foit  d'ailleurs  complette ,  il  peut  être 
mis  en  prifon,  condamné  &  exécuté,  malgré  la  fureté  qui  lui  auroit  été 
accordée.  De  même  fi  cet  accufé ,  pendant  l'information  du  procès ,  vient 
à  commettre  une  mauvaife  aélion  ,  qui  mérite  d'être  punie ,  le  fauf-con- 
duit  ne  fauroit  le  garantir  de  la  prifon ,  ni  de  la  peine  qu'il  a  encourue. 

Chacun  fe  doit  a  fa  patrie ,  à  fes  concitoyens ,  à  l'humanité  môme  :  edT 
forte  que  perfonne  n'eft  le  maître  de  s'arracher  la  vie  qu'il  ne  tient  polnc 
de  lui-même ,  &  qu'il  tient  de  la  pure  libéralité  divine  :  d'où  il  fuit  que 
ceux  qui  fe  tuent  eux-mêmes ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  nn  accès  de 
rage,  de  fureur ,  de  folie,  ou  par  un  délire  qui  leur  ôte  le  libre  ufage  de 
la  raifon ,  doivent  être  privés  d'une  fépulture  honnête ,  &  leur  corps  traité 
avec  ignominie  fuivanc  les  circonfiaaces  1  qui  ont  rendu  le  fuicide  plus  oi| 
moins  crimineK 
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Dés  li  que  le  chef  de  l'État  cft  chargé  du  foin  de  veiller  à  la  fureté 
publique  ^  il  doit  profcrire  auffi  toutes  les  chofes  qui  pourroient  altérer  la 
fanté  des  citoyens  :  auffi  n'eft-ce  qu'au  fouverain  ou  à  ceux  auxquels  il  a 
confié  cette  partie  de  Padminiftration  ,  qu'il  appartient  de  donner  des  ordres 
pour  ne  vendre  ni  alimens ,  ni  liqueurs  propres  à  nuire  à  la  fanté  de  ceux 
qui  en  uferbient  :  c'eft  eux  encore  que  regarde  le  foin  de  veiller  à  ce  que 
les  remèdes  dont  l'ufage  eft  le  plus  commun ,  foient  i  un  prix  raifonnable , 
&  à  ce  que  les  citoyens  ne  foient  fecourus  dans  leurs  maladies ,  que  par 
d'habiles  médecins  &  chirurgiens.  Mais  ces  fortes  d'infpeâions  font  com- 
munément exercées  par  des  magiftrats  fubalternes ,  munis  »  à  ce  fujet ,  4e 
toute  l'amorité  oui  leur  eft  néceflaire. 

Le  luxe  coofifte  dans  toute  dépenfe  exceffive  en  alimens ,  boiflbos ,  meu- 
Ues  &  autres  chofes  non  nécelfaires  à  la  vie.  Le  luxe  conduit  inévitable* 
ment  le  peuple  qui  s'y  livre  ^  à  la  pauvreté ,-  fi  le  chef  de  l'Etat  ne  fe 
hâte  9  par  de  fages  réglemens ,  par  de  bonnes  loix  fomptuaires  ,  &  fur- 
to*ut  par  l'exemple  ^  de  prévenir  les  ravages  que  caufe  ce  -  fléau.  Cepen- 
dant p  quelque  oies  gouverné  que  foit  un  Etat ,  il  n'en  exifte  point  ^  oà  il 
nV  ait  plus  ou  moins  de  pauvres ,  au  foulagement  defqnels  le  fouverain 
eft  étroitement  obligé  de  pourvoir  ^  autant  qu'il  eft  en  lui.  Quant  aux  men- 
dianst  clàfte  de  fiiinéansi  vagabonds  ^  on  ne  doit  point  en  tolérer  ;  mais 
leur  procurer  du  travail  ^  &  les  y  contraindre ,  s'ils  s'^y  refufent.  Il  n'y  a 
que  ceux  qui  fcnit  hors  d'état  de  gagner  leur  vie ,  qui  foient  dignes  de  la 
pitié  du  fouverain ,  &  de  la  charité  publique  :  c'eft  pour  eux  que  font 
conftruits  les  hôpitaux  »  où  ùU  doit  leur  fournir  des  alimens  ;  les .  lazarets 
bii  ils  doivent  trouver  tous  les  focours  néceflaires  au  rétabliflement  de  leur 
fanté  ;  les  maifons  des  orphelins ,  deftinées  à  élever  Si  à  nourrir  les  en- 
fans  ,  qui ,  fans  fortune  »  font  privés  de  leurs  parens  ^  ou  dont  ceux-ci  font 
réduits  à  une  extrême  difette.  Les  ufuriers  ne  doivent  pas  être  plus  tolérés 
que  les  mendians  ;  &  le  chef,  après  avoir  réglé  jufqu'où  peuvent  aller  les 
intérêts  des  capitaux  prêtés ,  a  le  droit ,  &  doit  même  punir  ceux  qui  fi- 
gent un  intérêt  plus  fort.  La  prodigalité  des  citoyens  eft  tout  auffi  perni* 
cieufe,  dans  un  Etat  bien  gouverné v  &  celui  qui  s'y  abandonne,  mérite 
d'être  dépouillé  de  Tadminiftration  de  fes  biens.  Comme  le  jeu  entraine  à 
cette  prodigalité ,  il  doit  être  réglé  par  les  loix  ;  de  manière  que  les  ci« 

'ibyens  n'y  puiftent  faire  des  pertes  trop  confidérables. 
'Let  dépenfes  néceflaires  pour  la  confervation  ou  la  défenfe  de  l'Etat^ 
forment  ce  qu'on  appelle  fes  charges,  qui  doivent  être  fupportées  en  com- 
tnùn}  mais  de  manière  que  chaque  citoyen  ne  contribue  qu'à  proportion 

•  de  fes  facultés ,  &  ne  foit  pas  réduit  à  la  pauvreté  par  le  poids  des  impôts. 
Ces  charges  font  de  deux  efpeces ,  ordinaires  ou  extraordinaires  i  les  pre* 

'  mieres  font  celles  que  le  gouvernement  perpétuel  &  ordinaire  de  l'Etat 
exige  y  les  extraordinaires,  celles  qui  fe  rapportent  à  des  cas  particuliers. 
Le  lieu  où  l'argent  de  l'Etat  eft  mis  en  dépôt  »  eft  le  tréfor  public^^ 
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On  a  eti  occafion  de  dire  plus  haut,  que  le  domaine  eff  inaliénable. 
Toutefois  y  il  &ut  obferver  que  fi  le  peuple  a  augmenté  les  revenus  du* 
ibaveraiû  par  des  raifons  qui  regardoient  uniquement  ce  fouverain  ;  celui- 
ci  mourant ,  le  peuple  eft  libre  d'ôter  cette  augmentation ,  ou  de  la  laifler 
^  {on  fucceàeur  :  comme  auffî ,  dans  le  cas  où  le  fouverain  a  augmenté^ 
fes  revenus  au  moyen  de  fes  épargnes ,  l'augmentation  pafle  à  fes  fuccef- 
feurs,  &  le  peuple  n'y  a  aucune  forte  de  droit.  A  l'égard  du  prix  intrin- 
feque  &  du  prix  extrinfeque  des  efpeces  monnoyées ,  Popinion  de  WoIfF 
eft  exaâement  celle  des  autres  publiciftes ,  &  fur-tout  de  Grotius  &  de 
FttâendorfE 

f.    IV. 

Des  droits  de  la  majtjté^ 

X^ES  droits  de  la  majefié  fontauffi  multipliés  que  le  demande  Pexercice 
de  l'empire ,  dont  le  but  eft  de  procurer  &  d'avancer  le  bien  public ,  au- 
tant qu'il  eft  poffiUe.  Le  premier  de  ces  droits  eft  Celui  qu'on  défigne  fou# 
le  nom  de  puiflance  légiflative,  &  qui  renferme  non-feulement  le  pouvoir 
d'établir  des  loix  nouvelles  ;  mais  celui  encore  d'abolir  les  anciennes ,  de' 
les  interpréter ,  d'accorder  des  difpenfes  ^  dans  des  cas  finguliers ,  par  rap- 
port à  queloue  chofe  que  la  loi  défend.  Le  droit  de  glaive ,  ou  de  vie  &* 
de  mort ,  eft  auffi  l'un  des  principaux  attributs  de  la  fouveraineté  :  droit 
qat  renferme  le  pouvoir  de  punir  les  mal&iteurs  d'une  peine  capitale ,  & 
qui  eft  d'autant  plus  naturel ,  qu^il  réfulte  de  celui  que  tous  les  hommes 
ont  de  fe  défendre ,  eux  &  ce  qui  leur  appartient.  Or ,  les  fujets  &  l'Etat' 
étant  cenfés  appartenir  au  fouverain ,  il  a  néceffairement  le  pouvoir  de 
punir ^  même  de  mort,  tout  agrefleur,  foit  de  la  fociété  en  général ,  foie 
des  particuliers.  On  a  dit  vers  la  fin  du  dernier  paragraphe,  que  le  droir 
de  commuer ,  de  mitiger  les  peines  prononcées  contre  les  coupables ,  ap-' 
partenoit  \  la  majefté  du  fouverain,  qui  peut  même,  en  certaines  circonf- 
tances ,  abolir  jufqu'à  l'accufarîon  intentée  contre  un  citoyen  ,  avant  métne' 
que  l'affaire  foit  éclaircie ,  ou  après  que  le  fait  eft  prouvé.  Il  n'y  a  égale- 
ment que  le  chef  de  l'Etat  qui  ait  le  droit  d'accorder  l'amniftie,  forte  d'ou-^ 
bli  perpétuel  des  crimes  commis ,  &  après  laquelle  nul  des  coupables ,  né 
peut  plus  être  accufé,  ni  p\ini. 

C'eft  encore  un  droit  de  la  majefté  d'accorder  des  privilèges,  ou  des  con-* 
celfions  de  droits  affirmatifs  ou  négatifs,  à  un  citoyen  ou  à  plufieurs,  ou' 
bien  h  un  certain  ordre  de  perfonnesi  Far  là  même  raifon  que ,  pour  ré- 
cdmpenfer  les  uns ,  le  chdF  de  l'Etat  peut  leur  accorder  dés  privilèges  ; 
peur  en  punir  d'autres  ,  il  peut  les<^épouiller  des  privilèges  qui  leur  avoient 
été  accordés.  Lorfque  ces  privilèges  font  purement  perfonnels ,  ils  expirent 
à  la  mort  des  privilégiés ,  &  ne  font  point  tranfmis  à  leurs  héritiers.  Lorf^ 
qu'ils  font  accordés -ik  une  fiimille,  ils  fe  tranfmettent  des  pères  aux  en« 
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£kns ,  ou  du  père  au  fils  aîné ,  ou  ^  pour  en  jouir  tous  enfemble ,  fuivant 
que  la  jouiflance  eft  déterminée  dans  la  teneur  du  privilège  même.  A  re- 
gard de  ceux  qui  font  accordés  à  un  certain  ordre  de  perfonnes  »  ou  Je  un 
collège  ,  à  une  communauté  ^  à  une  ville  »  une  province ,  &c.  tous  ceux 
qui  compofent  cet  ordre  ,  ce  collège ,  cette  communauté  ^  cette  ville  »  ou 
cette  province  en  jouiflent  également ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  ezcep* 
tiens  à  Pégard  de  quelques  perfonnes.  11  eft ,  à  ce  fujet ,  du  devoir  à^ 
fouverains  de  n'accorder  des  privilèges  que  dans  la  vue  du  bien  public  , 
&  de  refufer  ou  révoquer  ceux  qui  tendent  au  dommage  de  l'Etat  ou  au 
préjudice  d'un  grand  nombre  de  citoyens.  Tel  eft  le  monopole  ,  ou  le 
^roit  exclufif  de  vendre  certaines  raarchandifes ,  accordé  à  une  feule  per« 
fonne,  ou  à  une  feule  fociété,  ou  comparaie. 

Comme  il  n'eft  pas  polfîble  que  le  chet  de  l'Etat  nuiffe  fe  charger  feul 
de  toutes  les  parties  de  l'adminiftration ,  il  commet  a  quelques  citoyens, 
l'exercice  de  quelque  droit  appartenant  à  l'empire  civil  ^  &  qui  ^  en  con« 
féquence  de  cette  conceflîon ,  ont  part  aux  charges  publiques  ;  ou  bien  « 
le  fouverain  donne  à  certaines  perfonnes  le  droit  de  conrerer  ces  offices 
publics,  c'eft*à-dire,  d'y  nommer  purement  &  Amplement,  ou  fous  la  con« 
dition  que  le  chef  confirmera  leur  nomination ,  ou  qu'ils  lui  préfenteront 
un  certain  nombre  de  fujets,  parmi  lefquels  il  choiut.  Or,  le  devoir  de 
ceux  auxquels  cette  nomination  eft  confiée ,  eft  de  choifir  des  citoyens  qui 
aient  la  capacité  fuffifante  &  la  confiante  volonté  d'exercer  avec  intégrité 
ces  offices  publics ,  qui  ne  doivent  être  vendus  ni  donnés  au  plus  offrant , 
ou  à  la  brigue  &  à  la  cabale.  Ce  n'eft  pas  néanmoins ,  que  le  chef  de  l'E- 
tat ,  fi  l'utilité  publique  le  .demande ,  ne  puiflè  foumettre  ceux  qui  obtien- 
nent ces  charges  à  un  payement ,  pourvu  qu'elles  ne  foieni  d'ailleurs  rem- 
plies que  de  gens  habiles.  Mais  il  n'y  a  que  le  chef  de  l'Etat  qui  ait  le 
droit  d'exiger  une  telle  rétribution  \  quant  a  ceux  qu'il  a  prépofés  à  la  no- 
mination de  ces  charges,  il  leur  éft  févérement  défendu  djB  recevoir  des 
préfens  ou  de  rargieat  de  ceux  qui  les  follicitent  ;  &  ils  font  d'autant  plus 
obligés  de  &ire  un  bon  choix,  ou'ils  font  tenus,  par  le  droit  naturel,  de 
réparer  le  dommage  caufé  par  le  fujet  indigne  qu'ils  ont  élu  ,  &  qui  a 
abufé  de  la  charge  qu'ils  lui  ont  confiirée.  ^ant  à  ce  dernier ,  il  eft  caflfé 
par  le  fouverain  ^  c'eft-à-^dire ,  privé  fans  retour ,  de  fon  emploi ,  ou  il  eft 
fufpendu,  c'eft-à-dire ,  qu'il  perd  le  droit  d'exercer  les  fonâions  de  (ba 
office  pendant  un  certain  temps.  Les  charges  publiques  ont  des  revenus 
fixes ,  &  qui  doivent  être  pavés  par  l'Etat  au  temps  marqué  :  &  tant  que 
ceux  qui  les  exercent ,  rempliflent  avec  exaditude  leurs  engagemens  »  ces 
revenus  ou  appointemens  ne  fauroieot  leur  être  refufés ,  à  moins  qu'il  ne 
fiit  ahfolument  eflentiel  de  les  retenir ,  en  tout  ou  en  partie ,  pour  fubve*- 
wXt  aux  néceffités.  de  TErat. 

Tout  citoyen  qui  remplit  une  charge  publique ,  ne  fauroit  l'abiiquer 
laAs  le  confentement  du  fupérieur ,  attende  que  la  collation  de  l'office  rea^ 
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htme  un  accord  edtre  le  coUaceiir ,  &  celui  &  qui  elle  eft  conférée  ;  m* 
cord  d^où  il  réfulce  une  obligation  réciproque  entre  l'un  &  Pautre ,  d'ob« 
ferver  ce  dont  ils  font  convenus  ^  foit  expreffément ,  foit  tacitement  ;  en 
forte  que  leurs  droits  fe  règlent  &  fur  ce  qui  a  été  poficivement  expri<- 
mé  y  &  fur  la  nature  même  des  affaires  qu'il  s'agit  de  gérer.  Mais  s'il  ne 
dépend  point  des  officiers  publics  d'abdiquer,  ils  peuvent  obtenir  leur  con- 
gé, c'eft-à-dire ,  demander  eux-mêmes  au  fupérievr  qu'il  leur  permette  de 
renoncer  à  leur  emploi ,  &  il  y  àurOit  de  l'injuiîice  à  refufer  d'y  confen- 
tir,  à  moins  qu'on  ne  trouve  perfonne  capable  de  remplir  aum  bien  la 
charge  exercée  par  l'officier  qui  veut  fe  retirer,  &  qu'il  n'importe  infi- 
niment à  l'Etat  qu'il  continue  d'en  remplir  les  fondions  ;  car  en  ce 
cas  tout  citoyen  peut  être  forcé  à  garder  fon  emploi }  &  cette  contrainte 
l'honore. 

Dans  un  Etat ,  il  n'y  a  que  le  poffi^fleur  de  la  fouveraineté  qui  air  droit 
d'impofer ,  &  d'exiger  les  charges  ou  tributs ,  &  impôts ,  foit  ordinaires  ^ 
foit  extraordinaires.  Il  y  a  cette  différence  entre  les  tributs  &  les  impôts, 
que  les  premiers  font  l'argent  que  les  citoyens  font  obligés  de  donner  à 
l'Etat ,  pour  les  biens  qu'ils  poffedent ,  le  négoce  qu'ils  font ,  ou  même  font 
perfonnels  ou  par  tête ,  foit  qu'on  les  exige  en  denrées  ou  en  argent  ;  au 
lieu  que  par  impôts,  on  entend  l'argent  que  l'on  paye  à  l'Etat,  pour  les 
marchandifes  ^  pour  toutes  les  chofes  fungibles ,  pour  les  tranfports  de 
voiture,  &c.  Il  efl  encore  d'autres  charges  ou  obligations  onéreufès,  qui 
confiflent  à  faire  cerraines  chofes  pour  le  foulagement  de  l'Etat  ;  telles  font 
les  obligations  de  loger  des  gens  de  guerre  ,  les  corvées,  &c.  Le  droit 
d'impofer  de  nouveaux  tributs,  renferme  celui  d'engager,  dans  des  cas 
preflans ,  le  domaine  ou  les  biens  du  patrimoine  du  peuple ,  dont  les  re- 
venus font  deitinés  à  porter  les  charges  de  l'Etat.  Du  refle ,  les  tributs  & 
les  impôts  doivent  être  appliqués  à  l'ufage  auquel  le  chef  de  l'Etat,  en 
les  établiffant ,  a  dit  qu'ils  feroient  deftinés  ;  &  les  détourner  de  cet  em«^ 
ploi ,  c'efl  manquer  à  fes  obligations ,  à  fa  parole ,  &  au  public. 

Le  droit  de  battre  monnoie ,  comme  celui  de  déterminer  la  valeur  ex- 
trinfeque  des  efpeces  monnoyées  qui  circulent  dans  l'Etat,  appartiennent 
exclufivement  au  fouverain  qui ,  feul ,  peut  auffi ,  dans  des  temps  de  ca- 
lamité ,  Élire  des  monnoies  d'une  matière  vile ,  &  lui  donner  telle  valeur 
extrinfeque  que  les  befoins  préfens  l'exigent.  Il  efl  vrai  qu'auffitôt  que 
ces  fàcheufes  circonflanpes  ne  font  plus ,  il  efl  du  dçvoir  du  chef  de  l'E» 
tat  d'échanger  toute  cette  mauvaife  monnoie  contre  de  la  bonne.  En  uik 
mot ,  c'eft  à  la  majeflé  du  chef  de  l'Etat  à  conférer  les  charges  publiques 
&  civiles ,  à  faire  la  guerre ,  former  des  alliances ,  conclure  des  traités  ^ 
en  un  mot ,  à  difpofer  de  tout  ce  qui  intéreffe  le  bien  de  l'Etat  :  a^mmè 
c'eft  elle  auffi  que  regarde  celui  de  régler  le  culte  externe  &  les  affaires 
de  l'églife  ;  d'empêcher  que  ceux  dont  la  religion  n'eft  tolérée  dans  l'Etat 
^0'%  certaines  conditions^  n'en  étendent  les  droits  au-delà  de  ces  condi^ 
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tions.  A  ce  fujec  »  il  eft  imjportant  d'obferrer  que ,  fi  h  loi  fondamentale 
n'ordonne  point  qae  le  cher  de  TEcat  foie  de  la  religion  qui  y  domine  ,> 
il  eft  libre  d'en  changer  à  fon  gré;  mais  que  fi  lea  loiz  conftinitives  en 
ont  ordonné  autrement ,  le  chef  de  PEtat  ne  peut  fe  difpenftr  de  s'y  con* 
fermer ,  &  qu'il  perd  inévitablement  la  fbuveraineté ,  &  la  fait  perdre  à 
fes  fuccefleurs,  s'il  vient  à  changeir  de  religion,  à  moins  que  l'Etat  lui-mê- 
me n'en  change  en  même  temps ,  oomme  il  arriva  en  Angleterre  fous 
Henri  VIIL 

5.   V.  . 

Dt  la  théorie  naturelle  des  loîx  civiles. 

XL  eft  une  manière  de  déduire  les  loix  civiles  des  loix  namrelles.  Comme 
cellet*ci  ne  peuvent  obliger  que  les.  individus  de  l'efpece  humaine  ;  de  mê- 
me ,  les  loix  civiles  d'un  Etat  ne  peuvent  obliger  que  les  membres  de  cet 
Etat  i  &  fi  l'on  y  admet  quelques  loix  étrangères ,  elles  ne  peuvent  ja-* 
mais  lier  comme  étrangères  ^  mais  comme  recevant  du  chef  de  l'Etat ,  la: 
ferce  qu'il  veut  qu'elles  aient.  Le  but  des  loix  naturelles  eft  de  rendre  les 
hommes  anifi  heureux  qu'ils  peuvent  l'être;  le  but  des  loix  civiles  eft  le 
même,  relativement  aux  citoyens  de  l'Etat  pour  lequel  elles  font  faites, 
en  forte  que  fi  quelque  révolution  rend  ces  loix  contraires  au  bien  de  l'E« 
tât ,  elles  doivent  être  abrogées.  Quelle  que  puifle  être  la  conftitution  d'un 
gouvemeixieot  »  fçs  loix  civiles  ne  fauroient  y  être  contraires  aux  loix  na- 
turelles; parce  que  ce  à  quoi  l'on  eft  naturellement  obligé,  ne  peut  ea 
aucun  temps  être  rendu  illicite  par  la  loi  civile,  ni  ce  qui  eft  naturelle- 
ment défendu  t  devenir  licite.  Ainfi ,  un  fouirerain  qui ,  par  la  loi  civile , 
permet  une  chofe  qui  n'eft  pas  naturellement  licite,  ne  fait  qu'obliger  les 
citoyens  à  ne  point  s'oppofer  aux  aâions  faites  en  vertu  de  cette  permif- 
fion  :  de  même,  qu'il  peut  changer  une  chofe  naturellement  licite,  en 
une  chofe  due,  ou  bien,  en  une  chofe  illicite,  fuivant  qu'il  convient  au 
bien  de  l'Etat.  Egalement ,  quand  quelque  chofe  peut  fe  faire  de  diverfes  ma- 
nières ,  il  dépend  du  chef  de  l'Etat  de  prefcrire  qu'elle  fe  fkfle  d'une  telle 
manière,  &  non  pas  de  toute  autre;  &  alors  cette  chofe  n'eft  valide, 
tt'autant  qu'elle  eft  faite  fuivant  que  la  loi  l'a  prefcrît.  Par  la  même  rai-^ 
on ,  toutes  les  fois  que  le  fupérieur  règle  la  manière  dont  on  dent  fatis- 
faire  à  une  obligation  naturelle,  ou  qu'il  détermine  les  moyens  que  l'on 
doit  prendre  pour  ne  rien  faire  qui  y  foit  contraire ,  il  ne  fait  autre  chofe 
qu'énger  en  loi  civile  la  loi  naturelle  d'où  naît  cette  obligation.  Il  eft 
quelqtfts  loix  naturelles  dont  les  déterminations  font  difficiles  :  le  fupé- 
rieur ,  en  fiatuant  ces  déterminations  ,  ne  fait  encore  que  changer  en 
loix  civiles  les  loix  naturelles.  Ceft  donc  aux  loix  civiles  à  déterminer ,  à 
modifier  les  loix  naturelles ,  à  y  ajouter  ou  a  en  diminuer  certaines,  cho- 
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fes ,  fans  toutefois  y  déroger  entièrement ,  ni  les  détruire ,  afin  de  laire 
paflec  les  hommes  de  l'état  de  nature,  où  ils  joutllbieot  des  droits  illimi- 
tés 9  à  l^état  civil ,  où  ils  fe  dépouillent  d'une  partie  de  leurs  droits  pour 
le  bien  de  la  fociété. 

S.  VI. 

Des  devoirs  dufupirieur  ou  chef  de  PEtat^  &  des  fujets. 

E  premier  des  devoirs  d'un  chef  d'Etat  ell  de  bien  gouverner ,  &  d'à- 
Toîr  les  connoiflaoces  néceflkires  à  l'importance  &  à  l'étendue  des  fbne* 
fions  augufies  qu'il  a  à  remplir.  Mais,  quelque  habile^  quelqu'aâif  qu'il 
puifle  être ,  il  ne  (auroit  entrer ,  par  lui-même ,  dans  tous  les  détails  de 
l'adminifiration ,  &,  pour  fuppléer  à  cette  infuffifancei  il  doit  fe  fervir 
-du  miniftere  de  gens  fages  &  éclairés,  qui  lui  rendent  compte  des  affai- 
res,  &  le  guident  par  la  prudence  de  leurs  confeils.  Il  fe  rend  coupable 
lui-même,  s'il  ne  bannit  avec  indignation  des  miniftres  mal  intentionnés 
ou  sgnorans ,  des  confeillers  flatteurs  qui  lui  déguifent  la  vérité ,  on  lui 
donnent  de  perfides  avis.  Les  fujets ,  fe  faifant  une  fuprême  loi  d'imiter  ^ 
autant  qu'il  eft  en  eux,  leur  fouverain,  celui-ci  doit  le  conduire  de  ma- 
nière qu'il  ne  leur  donne  que  des  exemples  de  vertus  à  fuivre;  en  un 
mot,  il  doit  être  fage ,  prudent,  &  bienfaifant  fur-tout,  aimer  en  père 
fes  fujets,  &  ne  pas  féparer  la  félicité  publique  de  fon  propre  bonheur. 
C'eft  une  erreur  bien  dangereufe,  quand  ce  n'efl  pas  une  atrocité,  que  de 
confondre  l'autorité  fouveraine  avec  la  puiilance  arbitraire.  Ces  deux  pou- 
voirs font  féparés  par  des  bornes  très'^marquées ,  &  c'eft  à  diflinguer  ces 
l>ornes  que  le  chef  de  TEtat  doit  principalement  s^tacher.  Il  lui  importe 
infiniment  au(fi ,  de  même  qu'à  fes  miniftres  &  confeillers  »  de  connolcre 
les  loix  fondamentales,  qui  déterminent  la  nature  &  l'étendue  de  fa  puifTance. 

On  a  dit  fuffifamment  dans  le  §.  3.  de  ce  livre  8,  avec  quel  foin  le 
(buverain  doit  veiller  à  ilnftruâion  &  à  l'éducation  des  jeunes  citoyens  ^ 
avec- quel  zèle  il  doit  encourager  les  favans,  les.  gens  de  lettres,  les  artif^ 
tes ,  protéger  les  oniverfités  &  les  académies ,  faire  fleurir  le  commerce  ^ 
l'agriculture  &  l'ioduftrie,  fources  abondantes  de  l'opulence  de  l'Etat  fie 
du  bonheur  des  particuliers.  Il  eft  fur-tout,  de  fon  devoir,  d'empêcher 
que  les  citoyens  ne  foient  foulés  ,  &  rejeter  les  avides  confeils  de  ceux 
qui ,  fous  prétexte  de  groflir  le  tréior  public ,  propofent  continuellement  de 
siouvelles' taxes ,  de  nouveaux  impôts,  dans  la  vue  criminelle  de  s'engraifler 
leux-mémes  des  dépouilles  de  leurs  concitoyens. 

Il  eft  de  principe  invariable,  que  l'on  ne  doit  jamais  réfifier  à  l'autorité 
Ibuveraine ,  quand  même  celui  qui  en  feroit  revêtu  abuferoit  de  fon  pou- 
voir ;  à  moins  pourtant  qu'il  n'en  abufàt  de  manière  à  renverfer  les  loix 
fondamentales  ;  car  alors ,  il  fe  déclareroit  lui-même  dédhu  de  la  fouve- 
laineté.   Toutefois ,  fi  le  chef  de  l'Etat  ordonne  quelque  chofe  d'évidem- 
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ment  contraire  à  la  loi  naturelle,  il  eft  permis  de  lui  dë(bbéir«  mais  s*il 
inflige  des  peines  contre  ceux  qui  alors  fe  font  refufés  k  fes  ordres,  ils 
font  obligés  de  les  foufFrir  patiemment.  Il  eft  encore  des  maximes  qu'un 
.chef  d'Ëtat  qui  viole  les  droits  réfervés  au  peuple  ou  aux  erands,  &  qui  fe 
conduit  d'une  manière  injufte ,  autorife  fes  fujets  à  lui  réfifter,  &  à  répri* 
mer  fes  entreprifes. 

Au  refle,  comme  les  aâes  externes  du  refpeâ  des  fujets  pour  leur  fott« 
verain  font  déterminés ,  de  même ,  ils  ont  la  voie  des  reprëfentations  & 
des  fupplications ,  lorfque  le  fouveraio  ordonne  quelque  chofe  qui  leur  pa- 
role trop  dure,  ou  injufte.  Mais  fi  elles  font  fans  fuccés,  ils  doivent  obéir; 
&  les  magiftrats  eux-mêmes,  auxquels,  en  pareil  cas,  il  eft  permis  de 
faire  des  remontrances,  ne  fauroient  réfifter  aux  ordres  du  fouverain. 

Le  chef  de  l'Etat ,  auffitôc  qu'il  a  abdiqué  la  fouveraineté ,  rentre  dans 
la  condition  privée ,  de  quelque  manière  qu'il  fe  dépouille  du  pouvoir  donc 
il  étoit  revêtu,  foit  qu'il  le  cède,  ou  l'abandonne,  ou  l'aliène,  &c.  Ce- 


:quelles 

donnent  le  droit  de  régner  ;  l'infraétion  manifefte  délie  les  fujets  de  l'o- 
béiflance ,  &  le  monarque  retombe  dans  la  condition  privée.  A  cela  près, 
les  citoyens  ne  peuvent  rien  attenter  contre  les  droits  de  la  fouveraineté, 
ni  contre  la  perfonne  qui  les  poflede;  ce  feroic  fe  rendre  coupable  du 
crime  de  lefe-majefté ,  nom  qu'on  donne  à  toute  aâion  commile  contre 
les  droits  de  la  majefié ,  ou  contre  la  perfonne  du  fouverain ,  ou  contre  le 
maintien  de  l'Etat.  On  appelle  crime  de  ptrducUion  ou  de  haute  irahifon , 
celui  par  lequel  on  attente  à  la  vie  du  fouverain  :  &  ce  crime  qui ,  com- 
me on  voit ,  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  monarchie  &  l'arifiocraâe ,  mé- 
rite d'être  puni  des  plus  rigoureux  fupplices. 

S'emparer  par  force  ou  par  adrefle  de  l'empire  auquel  on  n'a  aucun 
Aroit,  c'eft  l'envahir,  foit  en  détrônant  celui  qui  règne,  foit  \  fa  mort, 
en  s'emparant  de  la  couronne,  au  préjudice  du  légitime  fuccefleur.  Tant 
que  Tufurpateur  eft  dans  Taâe  même  de  l'invafîon,  non-feulement  il  eft 
permis ,  mais  encore  ordonné  aux  citoyens  de  lui  réfifter  ;  ils  peuvent  m6« 
me  le  tuer ,  lur-tout  fi  telle  eft  la  volonté  du  fouverain  légitime.  On  peut 
réfifter  encore  &  fe  défaire  de  l'ufiirpateur ,  lors  même  qu'il  ne  poflede 
le  trône  que  car  force ,  &  que  les  fujets  ne  lui  ont  pas  juré  ndélité  : 
mais  fi  les  conjonâures  font  telles ,  que  les  citoyens ,  ni  le  fouverain  In- 
time n'aient  point  des  forces  fuffifantes  pour  fe  défendre  contre  lui ,  on 
doit  lui  céder ,  traiter  avec  lui ,  &  lui  promettre  fidélité  ;  promefle  d'après 
laquelle  on  eft  étroitement  tenu  de  lui  obéir,  eo  forte  que  tout  attentat 
contre  lui  i  devient  illicite, 
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L  I  V  a  B    I  X. 

Du  droit  des  gens, 
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Du  droit  des  gens  tn  géniroL 


voient 

les 

daos  l'état  de  nature,  elles  font  obligées  de  remplir^  foit  envers  elles-mê« 

mes ,  foit  les  unes  à  Fégard  des  autres ,  les  mêmes  devoirs  que  la  loi  de 

nature  impofe  ^  tous  les  hommes.  Ceft  ce  droit  naturel  qui,  appliqué  aux 

nations,  efi  appelle  droit  nécejfairc  ou  droit  naturel  des  gens. 

De  ce  droit ,  il  réfulte  qu'il  y  a  une  parfidte  égalité  d  obligations  entre 
les  divers  Etats,  qu'aucun  d'eux  n'a  de  l'avantage  fur  d'autres,  &  que  la 
liberté  leur  appartenant  également,  les  léfions  &4es  violations  de  cç  droit, 
parfait  font  des  aâions  très-illicites,  qui  peuvent  être  repouiféespar.la  for- 
ce, &  qui  autorifent  fuffifamroent  à  punir  les  agrefleurs. 

Par  cela  même  que  les  nations  vivent  entr'elles  dans  Tétat  d'éealité  na- 
turelle ,  &  qu'il  eft  permis  à  chacun ,  par  le  droit  naturel ,  de  difpofer  de 
ce  qui  lui  appartient ,  &  de  céder ,  comme  il  veut ,  une  partie  de  fes  droits, 
un  Ëtat  peut  acquérir  des  droits  îiir  un  autre  ,  &  exiger  l'accomplilfe- 
ment  des  obligations  qui  réfultent  de  fembUbles  acquifitions.  De  ce  droit 
nak  celui  de  la  guère ,  foit  pour  défendre  fa  liberté  naturelle ,  foit  j>pur 
maintenir  des  droits  légitimement  acquis. 

Les  fociétés  civiles  confidérées  comme  perfonnes  morales,  fotit  obligées, 
d^agir  entre  elles  de  concert ,  pour  leur  bien  commun  ;  c'efi  le  lien  de  la 
fociété  univerfelle ,  dont  les  membres  ou  citoyetis ,  font  les  différentes  lia- 
tions.  Delà  l'origine  de  l'empire  univerfel ,  fondé  fur  le  droit  naturel  que 
les  fociétés  civiles  ont  dû  régler  la  détermination  des  aâions  de  chacune 
en  particulier  ;  de  manière  qu'elle  concoure  au  bonheur  commun ,  &  le 
droit  de  contraindre  ceux  d'entre  les  Etats  qui  voudroient  fe  foufiraire  aux 
loix  de  la  fociété  univerfelle  ;  loix  qui  ne  font  autre  chofe  que  leç  Ipix 
naturelles.  C'efl-là  précifément  ce  que  Grotius  appelle  U  droit  des  gens 
volontaire. 

Par  les  traîtds  qu'une  nation  fait  avec  un  ou  plufieurs  Etats  ^.ellç  peut 
acquérir  des  droits ,  ou  contraâer  des  obligations  :  &  c'eft  encore  là  vi| 
droit  particulier  qu'on  pourroir  appeller  droit  des  gens  faSice  :  enfin ,  il 
efl  un  droit  des  gens  coutumier,  et  qui  s'établit  par  un  long  ufage  de 
dsofes  obfervées  entre  les  nations.  Ce  droit  n^eft  rien  moins  quimmuable  y 
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&  il  n^oblîee  qu'auffi  long^temps  qu'uo  Etat  veut  y  reffer  aflujetti ,  &  qu^| 
n'a  point  tormellement  déclare  que  foo  inteotion  efl  de  ne  plus  s'y  conc 
Ibrmer. 

$.    I  I. 

Des  devoirs  des  nations  envers  elle^méjnes  ^Çtdes  droits  qui  en  réfultenU 

X  L  faut  toujours  çonfî^érèf  les  nadoQs  coi&me  autant  de  perfonnes  mo^ 
raies,  &  fous  cet  afpeâ  ,  chacune  déciles  eft  obligée  de  £iire  »  pour,  fa 
propre  confervation ,  ce  que  tout  homme  eft  obligé  de  faire  dans  la  même 
vue  :  &  ce  devmr  exige  qu'elles  Rattachent  à  fe  procurer  les  chofes  né« 
ceflàires  à  la  vie ,  £(  qu'elles  emploient  tous  les  moyens  qui  peuvent  les 
mettre  à  l'abri  de  tout  ce  qui  pourroit  tronbler  leur  &reté.  Dans  les  cas 
où  les  forces  ^un  Etat  se  font  pas  fitfSfantes  à  fe  procurer  ces  moyens  ^ 
ou  k  s'affranchir  du  danger  qui  menace  ia  fureté ,  il  peut  recevoir  un  fe«- 
cours  d'une  nation  ëfiraogerei  &  ft  fertffîer  par  les  àltiances  qu'à  contraâo 
avec  elle» 

La  gloire  d\ine  nation  ^onfiftant  dans  les  éloges  que  méritent  Ja  fageffd 
de  fon  gouvernement  &  les  vertus  qui  y  âeuriffimt ,  chacune  d'elles  doit 
felre  fout  ce  qui  dépend  d'elle  pour  mériter  ces  iloges ,  &  veiller  à  ce 
que  chaque  citoyen  rapporte  la  conduite  &  fes  démarches  à  la  gloire  nzr^ 
tionaîe.  Ainfi^  tout  ce  qui  tend  à  commue  les  mœurs  ,  à  dclipfer  le  flam- 
beau des  (ciences ,  ou  à  énerver  les  refibrts  do  gouvernemient  eft  direâe- 
ment  contraire  à  la  gloire  de  l'Etat. 

Chaque  contrée  ne  produtiànt  point  toutes  les  chofes  nécel&tres  a  la 
s ,  ou  qui  peuvent  contr^uer  au  bien  public  >  &  i  l'utilité  des  particu» 
Bèrs;»  les  aations  ont  le  droit  de  le  demander  les  unes  aux  autres ,  &  de 
fe  communiquer  les  denrées  &  les  fecours ,  dont  celles  qui  en  ont  abon* 
damment  y  doivent  faire  part  aux  autres,  Ibit  par  échange  ou  pour  de  l'ar« 
^ent  ;  mais  toujours  \  un  psix  raiibnnaUe.  L^on  appelle  commerce  ce  droit 
réciproque  des  nations  de  vendre  tes  unes  auzautres«n.eft  appelld  ^xr^/Tzrj^ 
torfqu^l  fe  fait  de  nation  à  nation ,  èi  interne ,  lorfqu'il  a  neu  entre  lea 
iujets  de  l'Etat ,  foit  de  la  même ,  foit  de  diveifes  provincesr  Le  premier 
peut  être  réglé  par  des  traités  particuliers ,  dont  il  eft  l'unique  objet  ^  & 

2u'on  appelle  traités  de  commerce.  Naturellement  les  nations  n'ont  pas  be- 
>in  de  trûtés  entr'dles  peur  le  commerce ,  attendu  que  le  droit  d'acheter 
ee  dont  on  a  befotn ,  dH  on  le  juge  à  propos ,  étant  un  droit  libre  &  do 
pure  volonté ,  il  femble  que  chacun  eft  le  maître  d'aller  vendre  &  acquérir 
ou  11  Wàt.^  Audi  ce  droit  fubfifte-t"41  dans  toute  fon  intégrité,  jufqu'j^  ce 

âU'il  intervienne  quelque  défenfe  qei  en  àte  Pufage ,  &  que  ceux  auxquels 
eft  interdit  ,  aient  déclaré  qu'ils  confement  à  y  renoncer*  Ceft  aufli 
ce  qui  eft  arrivé  relativement  au  commerce  entre  tes  diverfes  nations  9  qui 
eft^  demenré  libre  jufqii'à  ce  que  par  leurs  ^iSërens  traités  ^  elles  y  9fift 
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Apporté  tes  reSriâions  &  les  lioûtadoos  qu'elles  ont  jagées  les  plus  coq* 
venables. 

Plus  une  nation  eft  puiffante^  plus  elle  tend  k  fa  perfeâioQi  d'p&U  fuie 
que  chacune  d^èltes  a  le  droit  d'augmenter  fa  putflance  *  autant  qù^ètle  le 
penc  Uns  nuire. aux  autres;  &  pour  cela^  de  contraâer  des  alliances,  oa 
même,  fi  elle  le  juge  néceflaîre,  de  fe  foumettre  à  la  domination  d'une 
autre  à  de  certdnes  conditions  ^  qui  lui  confervent  les  droits  qu'elle  veut 
(à  réferver;  convention  au  moyen  de  laquelle  l'Etat  fupérieur  peut  con* 
traindre  à  l'obéiflance  ilipulée  l'Etat  inÊrieuTi  qui»  de  fon  côté,  a  le  droit 
de  réfifter,  même  par  la  force ,  à  l'Etat  fupérieur^  fi  celui-ci  veut  eofreinr 
dre  ou  violer  les  conditions  auxquelles  il  a  accepté  la  domination» 

Habiter  avec  ià  famille  dans  une  contrée^  av^c  le  defleia  4'y  domeqrey 
toujours,  c'eft  y  être  domicilié.  Le  domicile  ett  flatu^ceU  lor(qu'on.y  ejl  oé; 
il  n'eft  qo'acquîsi  lorfqu'on  y  efi  venu  de  (a  pure  volonté»  Qudquçt  féjour 
qu'on  faife  dans  un  lieu  pour  une  aSdre,  (i  l'on  n'eft  pas  dans  l'intenûoo 
d'y  defiieurer  toujours ,  ce  n'eft  pas^  y  acquérir  d^e  domicile*  De  m^me, 
quitta-) fim  domicile  naturel,  pour  fi  loog-teoipf  qu'on. veuille  Jefuy^pofer, 
ce  n'^., point  idu  tout  en  ùife  l'abandon  «  «sii  çxiga  une  défloration  ex«- 
preflfede  la  volonté  qu'on  à  d'abandonner^  ^  le  choix  d'un  -autre  domi* 
cile.  Les  vagabonds  font  ceux  qui  n'ont  point  de  domicile,  &,qui  vont 
de  lieu  en  heu  ;  cette  manière  de  vivre  ç&  un  préjugé  contre  la  conduite 
&  les  mceurs  de  ceux  qui  l'embraflent ,  quoiqu'il  ne  Toit  pourtant  pas  im<- 
poflible  qu'un  vagabond  ne  (bit  un  fort  honnête  homme.  La  patrie  el|  le 
fieu  où  font  domiciliés  les  parens  de  celui  qui  vient  aq  monde;  d'où  il 
fuit  qu'on  peut  naicre  hors  de  ia  patrie,  &  qu'il  y  a  bien  de  U  différence 
entre  la  patrie  &  le  lieu  natal.  On  voit  aum  pan-Ui ,  que  les  en^ns ,  nés 
de  parens  vagabonds,  n'ont  point  de  patrte.  L'exil  n'eft  antre  chofe  que 
l'obligation  de  quitter  le  (^jour  oii  l'on  faifoit  fon  domicile;  &  cet  exil 
ne  porte  point  ocfte  d'inÊtmie.  Il  eft  volontaire ,  quand  on  s'exile  loi- 
même^  &  pour  éviter  quelque 'diferace 4  il  eu.  involontaire,  Ipdqu'on  s^y 
foumet,  pour  obéir  à  la  feni;encis  des  fupérieurs.  Le  droit  d'émigration  eft 
la  permifiioa  de  fortir  d'un  pays  par  un  exil  vobntairei         .        . 
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5.    I  M. 

I 

JDts  devoirs  riciproqua  des  nations ,  &  des  droits  qui  en  réfuttent. 

XL  y  a  quelques  momens  qu'on  dîfoic  que  les  nattons  vivant  entr'dfea 
dans  rétat  d'égalité  naturelle ,  éroient  obligées  de  concourir  au  bonheur  de 
la  fociété  univerfelle  »  &  ce  devoir  fuppofe  le  droit  qu'elles  ont  de  fe  de* 
mander  du  fecours  les  unes  aux  autres  ;  droit  parfait ,  quoique  celui  d'ob- 
tenir ces  fecours  ne  foie  qu'imparfait;  en  forte  que  Tune  ne  peut  contrain- 
dre l'autre  de  la  fecourir,  à  moins  que  la  dernière  ne  s'y  foit  exprelfé** 
ment  obligée.  De  même  ^  le  droit  parfitit  de  commerce  entre  nations ,  eft 
ibndé  for  les  traités ,  aux  claufes  defquels  ce  commerce  doit  toujours  ôtre 
conforme.  Du  relie ,  aucun  Etat  ne  fauroit  naturellement  en  empêcher  un 
autre  de  fermer  des  liaifons  de  commerce  avec  un  troifîeme;  &  c'eft  ce 
qui  ne  peut  être  fait  que  par  des  trûcés  où  cette  interdidion  eft  ftiputée; 
alors  le  droit  d^empÂcher  de  telles  liaifons  eft  parfait.  Du  refle,  chaque 
Etat  peut  faire  le  commerce  qu'il  juge. le  plus  utile  pour  lui^  en  ctiltiver 
de  nouvelles  branches  ;  &  par*là  diminuer  les  profits  que  faifoit  fur  le  mê* 
me  objet  un  autre  Etat  y  fans  £iire ,  en  ufant  ainfi  de  fon  droit  ^  aucune 
injure  ï  l'autre. 

De  toutes  les  chofes  qui  peuvent  contribuer  au  bonheur  commun  des 
fociétés  civiles ,  il  n'y  en  a  ni  de  plus  heureufe ,  ni  de  plus  abondante  que 
le  commerce  ;  auffi  doit*il  être  £ivorifé  par  toutes  les  nations ,  qui  doivent 

les 

jufte 

qu'une  nation  contribue  à  fes  dépens  aux  avantages  d'une  autre ,  chacune 

d'elles  a  le  droit  d'impofer  des  taxes  fur  les  marchandifes  qui  pafleac  fur 

les  terres  de  fa  domination  »  pour  s'tndemnifer  de  ces  dépenfes. 

Il  eft  entre  les  nations  des  lietnt  aftîgnés  à  quelque  commerce  perpétuel 
enti'elles  :  c'eft  ce. que  l'on  appelle  foires  ou  marchés \  tnftttutioiis  heu« 
reufes ,  &  qui  facilitent  d'autant  plus  le  commerce ,  que  ces  foires  &  ceux 
qui  les  fréquentent,  jouiflent  de  certaines  concédions ,  &  de  certains  pri-^ 
vileges ,  tels  que  le  droit  d'habitation  ^  le  libre  exercice  de  religion  ^  l'exemp* 
non  ou  la  diminution  &t%  impôts ,  &€. 

On  appelle  droit  iPétaple ,  le  privilège  d'arrêter  ceux  qui  paffent  fur  un 
fleuve  avec  leurs  marchandifes ,  &  de  les  contraindre  à  les  vendre  fur  le 
lieu  9  ou  de  payer  une  certaine  redevance.  Ce  droit  eft  très-défiivorable  au 
commerce  ^  dont  il  gêne  la  liberté  ;  &  ce  ne  peut  être  que  pour  de  très- 
fortes  raifens ,  &  pour  le  bien  public  que  l'on  peut  accorder  de  fembla^ 
bles  privilèges. 

Les  confuls ,  établis  dans  les  ^  villes  maritimes  étrangères ,  ou  dans  les 
ports ,  pour  veiller  aux  privilèges  de  leur  nation ,  &  juger  les  diffîrena 
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qui  s'élèvent  entre  marchands ,  reftenc  fujets  de  la  puiflânce  qui  lès  a 
revêtus  de  cette  autorité;  &  ils  font  confidérés  par  les  Etats  où  ils  ré(i« 
dent ,  comme  des  étrangers  qui  y  iëjourneoc  pour  leurs  affaires. 

Xhaque  nation ,  étant  libre,  peut  accorder  au  chef  qu'elle  fe  donne , 
les  titres  &  les  honneurs  qu'elle  juge  à  propos  :  mais  elle  ne  peut  faire 
reconnoitre  ces  titres  par  les  autres  nations ,  que  de  leur  confentement  ; 
&  c'eft  ce  qui  fe  fait  communément  par  des  traités,  en  vertu  defquels 
une  nation  qui  a  une  fois  accordé  des  titres  au  chef  d'un  Etat  étranger , 
ne  peut  plus  les  lui  refufer  fans  injure.  Les  nations  étant  égales  enir'eUes, 
il  en  eft  de  même  à  Pégard  des  che£î  de  chacune  d'elles ,  qui  vivent  en« 
tr'eux  auflï,  dans  l'état  de  nature. 

Nulle  nation  ne  doit  caufer  de  dommage  à  une  autre ,  ni  fe  mêler  du 
gouvernement  d'un  autre  Etat.  Encore  moins  une  fociété  civile  doit«elIe 
en  contraindre  une  autre  de  recevoir  fa  religion  ;  ainfi  l'envoi  des  mîflîon* 


punition ,  qui ,  dans  ce  cas ,  efi  légitimement  infligée. 


5.    IV. 

Du  domaine  des  nations. 

X  OUT  ce  qu'une  nation  vient  occuper  d'une  contrée  vide  &  n'apparte* 
nant  à  perfonne ,  pafle  fous  fa  domination ,  ainfi  que  toutes  les  chofes  qui 
s'y  trouvent ,  avec  les  droits  qui  peuvent  être  attachés  à  la  terre ,  dans 
toute  l'étendue  de  laquelle  cette  nation  acquiert  &  exerce  fon  empire ,  qui 
tient ,  pour  ainfi  dire ,  au  diftrifl  du  territoire  \  en  forte  qu'un  étranger 
qui  fe  trouve  dans  ce  diftrifl ,  efl ,  pendant  le  féjour  qu'il  y  fait ,  Tujec  à 
Tempire  de  la  nation ,  dont  le  chef  eft  nommé  feigneur ,  ou  maître  du 
territoire. 

De  cette  obfervation ,  il  réfulte  que  fi  des  familles  fèparées  habitent  quel- 
que contrée ,  &  que  chacune  de  ces  familles  ait  des  fonds  propres  qu'elle 
ait  occupés  originairement ,  ces  fonds  font  autant  de  domaines  particuliers , 
.tandis  que  le  refte  de  la  contrée  demeure  dans  l'état  de  communauté  pri« 
mitive.  Elles  jouifTent  de  la  liberté  naturelle  »  &  nulle  putflance  ne  peut 
occuper  l'empire  fur  elles ,  ni  fe  les  aflujettir  fans  leur  confentement.  H 
fuie  encore  des  principes  que  l'on  vient  d'établir,  qu'une  nation  s'emparaoc 
d'une  ifle,  ou  d'une  terre  inhabitée,  ou  bien  de  quelque  partie  de  la  mer 
adjacente  à  un  continent,  ces  chofes  font  cenfëes  ajoutées  à  ce  qu'elle 
polfédoit  déjà ,  fans  égard  pour  l'éloignement,  &à  quelque  diflance  que 
puiflent  être  ces  nouvelles  pofleffîons. 
Tout  ce  qui ,  après  l'occupation ,  relie  dans  l'état  de  communauté  pri« 
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tnirive  prend  le  nom  de  chofet  communes.  Seitraoi  Ie«  jurifcoofultei  Ro* 
tnâins^  les  chofes  publiques  font  celles  qui  appartenoienc  à  une  commu- 
nauté mixte  de  toute  la  nation  :  celles  qui  eiotent  poflëdées  en  commit- 
nauté  mixte  par  plufieurs  corps  particuliers  jétotetit  appellées  chofes  uniirer- 
felles  I  par  oppofition  aux  chofes  particulières  qui  étoieot  celles  apparte** 
liantes  aux  particuliers* 

Quiconque  poflede  une  chofei  peut  en  difpofer  comme  bon  lui  feiliblei 
la  donner  oh  ta  vendre ,  à  condition ,  on  fafis  condition*  Mais  tes  chofes  com- 
munes ^  &  les  chofes  univerfeltes  »  &  les  chofes  publiques  ^  appartiennent  npih- 
leolement  à  ceux  qui  vivent  à  préfent  »  mais  éùcore  à  ceux  qui  leur  fuccé- 
deront  :  en  (brte  que  ceux  qui  tes  pcflèdemy  ne  peuvent  ni  Jea  aliéner^ 
oi  les  engager  I  à  moins  d'un  cas  de  odceflîté  iRdifpenfablei  &  pour  PutUité 
publique.  St^  comme  te  chef  de  TEtac^  obligé  de  veiller  à  L'utilité  publique  i 
^  le  domaine  éminent  fur  tous  les  biens  qui  appartiennent  aux  corps  &  aux 
particuliers  I  l'aliénation  ou  l'engagement  de  ces  chofes  ne  peut  être  fais 
que  de  fon  confentement,  par  les  membres  de  la  conlmunAité  lefquek 
om  feuls  le  droit  de  difpofer  de  l'ufage  de  ces  biens. 

Quant  ï  l'ufage  des  chofes  publiques  ^  qui  fçnt  dans  te  domaine  de  toute 
la  nation ,  il  appartient  à  chaque  citoyen  ,  qui  ne  peut  néanmoins  rien 
faire ,  à  cet  égard ,  de  contraire  à  l'ofage  public  ;  &  ce  domaine  peut  être 
transfécé  au  chef  de  l'Etat,  afin  qu'il  règle  l'ufage  que  les  particuliers  en 
feront  de  la  manière  la .  plus .  convenable  à  l'utilité  publique; 

On  a  dit  que  dans  toute  nation  ,  les  étrangers ,  qui  y  vont  faire  quelque 
féjouV,  font  obligés  de  fe  conformer  à  fes  ioix;  mais  on  ne  l'a  pu  dire 
que  dans  la  fuppofi tion  qu'il  exifte ,  chez  chaque  nation ,  des  loix  paniciK 
lieres  en  faveur  des  étrangers;  car,  ii  pour  la  fureté  de  l'Etat  aoe  puif^ 
fance  juge  à  propos  de  n'en  permettre  l'entrée  à  aucim  étranger»  elle  le 

Iieuty  &  attacher  même  des  peines  à  la  violation  de  cette  loi.  Du  reile, 
i  le  citoyen  d'une  nation  outrage  le  citoyen  d'une  nation  étrangère ,  ce 
o'eft  là  qu'^e  querelle  particulière  entre  rofrenfeur&  l'offenfé,  à  laquelle 
les  deux  nations  ne  font  point  intéreflëes ,  à  moins  que  l'une  d'elles  oa 
toutes  deux  n'y  prennent  part ,  l'une  en  approuvant  l'agrefTeur  ^  &  l'antre 
en  défendant  le  fujet  attaqué.  En  général,  c'eft  aux  chefe  des. Etats  i  preii«- 
dre  garde  que  leurs  fujets  ne  caufent  poîm  de  dommage  aux  *  étrangers ,  âc 
Vils  y  connivent ,  ils  en  font  refponfables ,  &  fouituflent  à  la  puifiSmce 
léfée  un  jufle  fujet  de  guerre. 

'  Dé  ce  que  chacun  eft  le  mairre  d'acquérir  les  droits  qu'on  veut  aliéner 
en  fa  faveur,  il  féfiilte  que  perfonûe  ne  peut  être  privé  d'un  droit  qu'il 
ft  acquis,  ni  contraint  de  foufFrir  que  d'autres  y  portent  atteinte  :  d'où  il 
faut  conclure  qu'une  nation  n'eft  point  autorifée  à  en  chaflër  une  antre  do 
teiritoire  que  Celle-ci  occupe^  ni  de  s'en  emparer,  &  qu'à  ^en  confulter 
Téquité  naturelle,  les  conquêtes  font  un  vrai  brigandsge. 
*    De  ce  que  nul  ne  peut  empiéter  fur  les  droits  d'matrui  |  ^oa  vt%  cette 


j 
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coDrëqueoce»  qu'uo  homme  »  pour  être  allé  faire  quelque  fëjonr  dans  une 
contrée  étrangère ,  ne  change  point  de  domicile ,  &  demeure  attaché  à  fa 
patrie,  tout  au(fi  fortement  que  ^'il  ne  s'en  étoit  point  éloigné;  en  forte 
que  s'il  meurt  dans  le  pays  oit  il  avoit  eu  llntention  de  refier  quelque 
temps  feulement  »  fon  héritier  eft  celui  qui  devoit  Tétre  iuivant  les  lois 
de  la  patrie,  &  le  fifc  de  ta  nation  chez  laquelle  il  eft  mort,  ne  fauroic 
légitimement  s'en  emparer.  Cependant ,  le  droit  d'aubaine ,  ou  celui  par 
lequel  les  héritiers  étrangers  font  privés  des  biens  qui  leur  reviendroienr^ 
fi  celui  qui  les  laifle  étoit  mort  dans  fa  patrie ,  eft  afllez  généralement  établi 
dans  la  plupart  des  Etats.  On  ne  peut  dtfconvenir  de  la  réalité  de  ce  droit 
d'anbûne  ;  mais  on  ne  peut  fe  diffimuler  aufli  ^  que  c'eft  une  véritable  ufur« 
patioû,  direâement  contraire  au  droit  des  gens,  &'que  les  différeos  chefs 


a'Eut ,  qui  ont  fait  ou  adopté  de  tels  réglemens ,  n'ont  guère  confulté  à 
ce  fmet ,  que  les  défirs  extrêmes  d'acquérir  j  qu'ils  fe  font  étayés  de  la  loi 
du  plus  fort,  &  que  pour  peu  qu'ils  euilent  eu  ^gard  à  Téquité^  ila  euiienc 
fenti  qu'ils  n'étoient  nullement  autorifés  à  faire  de  femblables  loiz  ;  attendu 


Î|tt'ils  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  un  droit  ^minent  que  fur  les  biens  de  leurs 
ujets.  Toutefois,  il  eft  bon  dVbforver  que  L'univerfalité  d'une  telle  loi  eo 
effiice  l'injuftice.  Car  ce  qu'une  nation  perd  en  vertu  de  ce  droit  d'aubaine , 
par  ceux  de  fes  membres  qui  meurent  dans  les  Etats  étrangers ,  elle  le 

{^agne  par  le  même  droit  d'aubaine,  qui  lui  fait  recueillir  une  partie  de 
a  fucceffion  des  étrangers  qui  meurent  chez  elle. 

L'ufucapion  &  la  prefcription  qui  a  lieu  entre  particuliers,  a  lieu  anffi 
entre  nations;  mais  le  temps  requis  pour  prefcrire  eft  ici  beaucoup  fdua 
coofidérable  ;  car ,  les  circonftances  peuvent  être  telles ,  qu'une  nation  feit 
obligée  de  garder  fort  long-temps  le  fîlence,  quoi^'elie  n'ignore  point 
qu'une  partie  de  fon  domaine  eft  injuftement  vottédéc  par  un  autre  Etat.. 
Aufli  cène  forte  de  prefcription  n'eft*elle  admile  de  nation  à  nation  qu'au«- 
tant  qu'elle  renferme  un  laps  de  temps  immémorial ,  pendant  lequel  il  n'« 
été  fait  aucune  réclamation  de  cette  partie  de  domaine.  Ce  n'eft  cependant 
point  que  deux  Etats  voilins  ne  puiffent  convenir  eocr'eux  d'an  certain  terme 
de  prefcription,  après  lequel  la  chofe  domanide,  aliénée  ou  pofliîdée^ 
tefieroit  à  celui  4U  denx  Etais  qm  s'en  trouveront  ùjù^ 
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i.  V. 

Dâs  traites. 

T* 
OUT  accord  fait  entre  les  puiflaoces,  en  vue  de  procurer  le  bien  pu- 
blic ,  foie  pour  un  temps ,  foit  à  perpétuité ,  rentre  dans  la  clafle  de  cet 
conventions  ou  contrats  qu'on  appelle  traités  :  s'il  n'eft  queftion  que  d'aF* 
faires  paflTageres ,  6c  qui  n'ont  point  de  fuite ,  ce  font  de  (impies  paâes  , 
ou  conventions.  C^efl  aux  fouverains  feols,  ou  à  ceux  qui  font  fubordoo* 
nément  chargés  de  quelque  partie  de  Pempire^  à  conclure  des  traités  :  fi 
ce  font  les  fouverains  mêmes  qui  traitent  entr'eux  fur  des  affaires  qui  n'in- 
téreflent  que  leur  propre  utilité,  ce  ne  font  point  des  traités,  mais  des  aâes^ 
femblables  à  ceux  qui  font  palTés  entre  particuliers. 

Les  principes  qu'on  a  précédemment  développés  au  fujet  des  paâes , 
des  promefles  &  des  contrats ,  font  applicables  aux  traités  «  defquels  réful* 
cent  les  mêmes  obligations.  On  ne  fe  permettra  donc  qu'un  petit  nombre 
d'ob  fer  valions  fur  cette  importante  matière.  Lorfque  les  puiflTances  contrac- 
tantes s'engagent  réciproquement  aux  mêmes  chofes ,  ou  à  des  chofes  équi- 
valentes, il  y  a  égalité  dans  le  traité;  mais  il  y  a  inégalité,  lorfque  INine 
d'elles  promet  plus  que  l'autre.  Cette  inégalité  eft  du  cbté  de  la  putflkiice 
la  plus  conGdérable,  lorfqu'elle  promet  gratuitement  des  fecours  plus  aboii- 
dans,  ou  de  plus  grands  avantages  que  ceux  auxquels  l'autre  s'engage  : 
l'inégalité^  au  contraire,  efl  du  côté  deMa  puiflance  la  plus  foible,  lors- 
qu'à caufe  de  fa  foiblefle  même ,  elle  eft  obligée  d'entrer  dans  des  enga* 
gemens  plus  onéreux  que  ne  le  font  ceux  de  la  puiflanee  principale.  Mais 
quelles  que  foient  les  claufes  d'un  traité,  quelqu'onéreufes  qu'on  les  fûp- 
pofe  p  elles  dépendent  de  Téçiuité  naturelle  ;  ëe  lorfqu'ils  ont  été  conclus 
avec  les  formalités  requifes  ;  juftes,  ou  iniques ,  ils  déterminent  les  devoirs 
généraux  des  nations,  les  unes  envers  les  autres,  &  doivent  être  exécutés. 


qu'il   foit  (ait  à  perpétuité  :  car  la  réalité  des   traités   confîfte   dans  leur 
rapport  à  une  utilité  publique  &  permanente. 

Les  traités  faits  avec  un  peuple  libre,  font  réels  &   fubfiftent,  quand 


plus   libre. 

Comme  c'eft  en  vertu  de  fa  qualité  de  chef  de  l'Etat,  qu*an  fouveraio 
conclut  des  traités,  ils  font  toujours  cenfés  faits  avec  le  peuple  même, 
qui  demeure  obligé  après  la  mort  du  fouverain ,  ou  même  quand  celui-ci 

feroit 
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feroic  chafTë  ou  d^pofé  :  fon  fuccefleur  feroit,  comme  le  peuple,  tenu  de 
remplir  les  engagemens  auxquels  le  prince  dépofé  s'ëtoit  ioumis. 

En  général  »  il  eft  permis  à  une  nation  de  traicef  avec  tout  autre  Etat  ^ 
de  quelque  religion  qu'il  foit ,  quand  même  il  n^auroit  point  de  religion , 
&  de  fe  liguer  avec  lui  contre  un  tiers  de  même  religion  qu'elle,  La  ga« 
rantie  n'eft  autre  chofe  que  Tintervention  d'une  tierce  puiflance^  pour  la 
fureté  d'un  traité  fait  entre  deux  autres.  Communément  la  nation  garanto 
promet  des  fecours  à  l'un  des  contradans  qui  viendra  à  être  léfé  par  Tau*- 
tre;  mais  elle  n'eft  obligée  de  fournir  ces  fecours,  que  lorfqu'elle  en  eft* 
requife.  Cette  garantie  eft  générale ,  quand  elle  embrafle  tous  les  articles 
du  traité ,  &  particulière,  lorfqu'elle  fe  rapporte  uniquement  à  une ,  ou  à 
quelques-unes  de  fes  claufes.  Dans  le  premier  cas ,  c'eft  ce  que  l'on  ap« 
pelle  un  traité  de  garantie.  Du  refte,  il  n'eft  pas  néceifaire  que  le  mot 
garantie  foit  littéralement  énoncé  dans  le  traité  :  pour  qu'elle  foit  exigible 
&  due ,  il  fuffit  qu'une  puiifance  y  promette  du  fecours  à  une  autre ,  où 
elle  feroit  léfée  dans  un  certain  droit  ;  ou  bien  il  fuffit  qu'elle  cautionne, 
qu'une  puiffance  remplira  les  engagemens  qu'elle  a  pris  avec  une  autre, 

Comme  les  particuliers  donnent  des  gages  ou  hypothèquent  leurs  bi( 
pour  la  fureté  des  contrats  qu'ils  paflent ,  de  roénie  les  puiflances  peuvent 
accompagner  leurs  traités  d'oppignoration  ;  &  tout  ce  qu'une  nation  a  dans 
fon  domaine  peut  être  engagé,  ou  fervir  de  gage;  des  villes,  des  cantons, 
des  provinces ,  des  droits ,  les  chofes  précieules  qui  appartiennent  à  l'Etat , 
les  biens  même  du  fouverain»  qu'il  peut  également  engager  pour  les  dettes 
nationales.  Lorfque  c'eft  une  étendue  de  territoire,  ou  une  province  qui 
eft  donnée  en  gage,  celui  entre  les  mains  de  qui  on  la  remet,  peur,  fui« 
vant  les  conditions  du  traité ,  en  retirer  les  revenus  &  jouir  de  les  fruits , 
pour  lui  tenir  lieu  des  intérêts  de  la  fomme  prêtée ,  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 

{>elle  antichrcfc.  Si  ce  font  des  perfonnes  qui  font  données  en  gage  pour 
a  fureié  du  traité ,  on  les  appelle  otages ,  ot  elles  font  retenues  jufqu'au 
payement  de  la  dette ,  ou  à  l'accompliffement  de  la  convention.  Celui  quî 
reçoit  des  otages,  a  le  droit  de  les  reflerrer  aufli  étroitement  qu'il  le  juge 
à  propos;  mais  il  n'a  point  celui  de  les  maltraiter,  ni  de  les  outrager; 
car,  ils  ne  tombent  tout-à*fait  fous  fa  puiflance ,  que  dans  le  cas  où  la 
dette  n'eft  pas  payée  au  terme  convenu ,  ou  les  conventions  exécutées  ; 
alors  les  -otages  peuvent  être  détenus  en  captivité  ;  par  la  même  raifon 
qu'ils  font  libres ,  auflitôt  que  le  traité  »  pour  la  fureté  duquel  ils  avoient 
été  livrés ,  eft  rempli.  Quant  à  leur  dépenfe  &  leur  entienen ,  c'eft  celui 
qui  les  a  donnés  qui  en  refte  chargé ,  &  s'ils  font  des  dettes  dans  le  pays 
oii  ils  font  détenus,  c'eft  à  eux  \  les  payer  avant  que  d'être  mis  en  liberté. 
Du  refte ,  le  fouverain  qui  donne  des  otages  eft  tenu,  envers  eux,  de  lee 
délivrer,  &  s'il  meurt  fans  l'avoir  fait,  c'eft  à  l'Etat  auquel  ils  appartien* 
nent ,  à  les  racheter. 
Lorfque  des  puiflknces  conviennent  de  quelque  aftaire ,  tout  ce  qui  eft 
Tome  XXX.  Il 
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iiécefiBdre  pour  raccomplifleiBeot  de  la  conveodoo,  pafle  pour  y  étn 
compris ,  quand  même  il  n\  feroit  point  exprimé  \  &  c^eft  ce  qu'on  ap« 
pelle  foi  tacite  ^  âuifi  ioviolaole  que  la  foi  exprefle. 

Les  mioifirec,  les  magiftratS|  ou  enfin  toutes  les  piûflances  fubordon^ 
nées  «  qui  agiflent  &  traitent  au  nom  d'un  Touverain  »  ne  peuvent  contraâer 
aucun  engagement,  qu'autant  qu'il  eft  comprit  dans  l'étendue  de  leurs 
pouvoirs  y  &  l'ordre  qu'elles  en  ont  reçu  ;  de  manière  que  tout  ce  qui  ex- 
cède ces  pouvoirs ,  &  ces  ordres ,  n'oblige  point  le  fouverain  ;  &  fi  elles 
s'engagent  à  faire  ratifier  ^  par  celui-ci  »  les  engagemens  qu'elles  ont  pris  ^ 
cette  promefle  n'bblige  qu'elles-mêmes  ^  &  jamais  le  (buverain,  à  moins 
qu'il  ne  ratifie  expreflëment  ou  tacitement  ;  mais  s'il  le  refuie  «  le  miniftre 
ou  le  magiftrat  qui  a  conclu  contre  les  ordres  du  fouverain ,  eft  tenu  de 
fadsfaire  de  fes  biens |  &,  s'ils  ne  fuffifent  point»  de  fa  libertés 

$.    VI. 

Des  moyens  de  terminer  les  dimâes  qui  s^ékvent  entre  tes  nations. 

M^ES  droits  violés  »  ou  qu'on  croit  violés ,  des  affronts  réels  ou  imagt-- 
naires ,  font  communément  les  objets  des  diflferens  qui  s'élèvent  entre  les 
nations.  Quand  les  plaintes  font  fondées  fur  le  droit  manifefie  d'un  Etat^ 
auquel  un  autre  a  porté  atteinte ,  c'eft  un  grief  que  la  nation  »  qui  s'en 
éft  rendue  coupable,  ne  fait  cefier  qu'en  reconnoiflant  le  droit  revendiqué 
par  celle  qui  le  plaint  »  &  en  réparant  les  dommages  caufés  par  la  viola« 
tion  de  ce  droit.  Nul  Etat  ne  doit  fournir  à  un  autre  de  juftes  griefs  contre 
lui ,  &  s'il  en  exifte  de  tels ,  ils  doivent  être  détruits  par  ceux  qui  en  ont 
^té  les  auteurs ,  ï  moins  que  la  nation  léfée  ne  contente  à  fe  défîfier  de 
fon    droit. 

Les  contefiations  qui  s'élèvent  ï  ce  fujet,  doivent  être  terminées  comme 
elles  le  feroient  entre  particuliers  qui  vivroient  indépendans  les  uns  des 
autres ,  &  dans  l'état  de  nature  :  car ,  on  fait ,  aipfi  qu'il  a  été  plufieurs 
fois  obfervé  i  que  les  fociétés  civiles  font ,  les  unes  à  l'égard  des  autres^ 
dans  rétat  d'indépendance  naturelle.  Ainfi^  les  moyens  qu^îlles  ont  de  ter« 
miner  leurs  démêlés,  font  i^«  de  s'accommoder  à  l'amiable;  2^.  ou  de.  re- 
courir aux  voies  de  tranfaâion  ^  de  médiation  ou  d'arbitrage  ;  3^.  ou  bien 
de  s'en  remettre,  par  infuffifance  des  deux  premiers  moyens,  à  la  décifîon 
du  fort.  Ces  trois  moyens  font,  fans  contredit,  les  plus  heureux;  mais  ils 
peuvent  aulfi  être  refijfés  par  l'une  des  deux  puifTances,  qui,  rejetant  toutes 
les  conditions  propofées,  offre  à  l'autre  un  jufte  fujet  de  recourir  au  droit 
de  guerre ,  pour  contraindre  la.  puiflance  qui  reflife  à  l'acceptation  des  con- 
ditions offertes.  Lorlqull  s'agit  d'injure,  la  puifiance  infiiltée  efi,  par  le  droit 
naturel ,  autorifée ,  quand  l'Etat  agreffeur  ne  veut  pas  lui  donner  une  facis- 
^âion  convenable  I  à  le  punir ,  en  lui  enlevant  des  biens  ou  des  droits 
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qui  font  ï  fa  bieoféaocâ.  De  même,  un  Etat  fe  trouvant  le  débiteur  d'uo 
autre ,  &  refufant  de  le  payer ,  celui-ci  a  le  droit  de  pourfuivre ,  par  la 
fbrcejdes  armes,  le  payement  de  la  dette,  &  comme,  en  maiîere  de  dettes 
aationales,  tous  les  biens  des  fujets,  &  ceux  même  du  fouveraîn,  font 
cenfi^s  eoeagés  en  commun}  la  puîflance  créancières,  ou  à  la^^Ue  il  ttk  dû  ». 
à  quelqu^utre  titre  que  ce  foit,  a  le  droit  de  s'emparer  iodi^nâemenu 
des  hk^n$  doçt  elle  peut  fe  faifir  »  à  concurrence  de  ce  gui  lui  eft  dû ,  & 
c'eft  ce  qu^on  appelle  droit  de  rcpxéfaiUçs.  , 

La  liberté  naturelle  eft ,  iaas  confredit ,  lo  fV^  précieui  des  bien5  dont 
les  citoyens  d'un  Etat  puilfent  jouir  :  cependant  cette  liberté  naturelle  étant 
compriie  dans  l'engagement  par  lequel  iU  font  ctnfét  répondre  des  obliga^ 
dons  &  des  dettes  de  l'Etat ,  elle  peut  leur  étie  ravie ,  &  ils  peu^eat  être 
fosenus 
foit 

à  main  armée ,  la  léfifiance  qu'on  veut  lui  ^re  ;  d'ailleurs ,  une  femblablo 
réfiftance  e^  illicite;  chacun  étant  obligé  de  réparer  le  dommage  qu'il  ^ 
caufé  \  principe  d'après  lequel  l'Etat  eft  tenu  de  dédommager  ceux  drenire 
les  citoyens  fur  qui  les  repréfailles  font  tombées,  aucun  des  fujets  d'na 
Beat  ne  pouvant  être  pbligé  de  payer  pour  tous  les  autres. 

$.    VIL 

Du  droit  de  guerre  des  nations. 

I  jL  guerre  eft  publique  ou  particulière ,  ofTeofive  ou  déftnfive«  Estro 
deux  nations  «  elle  eft  publique  ;  quand  un  fouveratn  eft  en  guerre  ayeo 
quelques  particuliers  ou  fds  fujets  rebeller ,  elle  eft  particulière.  La  puiflànce 
qui  en  attaque  une  aufte ,  qui  n'avoit  nul  deftein  d'attaquer ,  lui  fait  un^ 
guerre  ofFenfive;  &  la  puiflànce  attaquée  repoufle  l'attaque  par  une  guerre 
défenfive.  Si  la  nation  qui  attaque,  le  fjiit  pour  tirer  fatisfaâion  d'une  in*^ 
j'ure  reçue,  elle  entreprend  une  guefre  appellée  primitive^  &  vindicative^ 
lorfqu'elle  a  pour  objet  la  pouruiite  de  quelque  droit.  Toute  guerre  ofien* 
five  eft  illicite ,  à  moins  qu'elle  ne  fptt  fondée  fur  un  droit  certain ,  auquel 
la  nation  qu'on  atuque  (e  refufe  #  Ou  fur  la  respiration  d'une  injure  mani« 
fefte }  ou  oien ,  fi  la  caufe  eft  douteufe ,  à  moins  qu'on  n'entreprenne  une 
telle  guerre,  uniquement  dans  la  vue  de  forcer  \  ^es  accommodemens 
raifonnables  la  puiftance  qui  s'y  refiife.  Quant  à  la  guerre  défenfive ,  elle 
eft  licite  toutes  les  ^is  que  l'attaque  qu'on  a  à  repoulfer  eft  injufte.  Il  ne 
fi^t  poiac  qu'une  guerre  foit  u^ile  à  lin  fouvecain ,  pour  qu'il  fplt  fufiîr 
fammeot  autorifé  ï  l'entreprendre ,  il  faut  qu'elle  foit  jufte ,  &  il  y  a  CQOtr 
muqément  bien  loin  de  Tutije  au  licite.  Il  eft  vr^i  qu'il  n'y  a  guère  de 
nattqn  qui  pf enn^  les  armes  fini  en  «voir  dei  rtifoni  on  dei  motifs  {  mû^ 
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fou  vent  ces  raifoni  ne  font  que  fpécieufes,  &  ce  uVft  pas  aflèz  pour  ligi* 
timer  la  guerre;  car^  on  peut  couvrir  une  injufiice  même  atroce,  fous  des 
raifons  fpécieufes,  qui  femblent  la  légitimer  :  en  un  mot^  il  faut  avoir 
des  motih  vraiment  juflifians.  A  l'égard  des  guerres  abfolumeot  deftituéet 
de  toute  raifon,  elles  font  afFreufes,  indignes  de  l'humanité ,  &  faites  pour 
les  bêtes  féroces. 

Toute  nation  a .  fans  doute  le  droit  d'accroître  fa  puiflance ,  & ,  pourvu 
qu'en  l'augmentant  elle  ne  fafle  point  du  tort  à  autrui  »  nul  But ,  ilul  fou- 
verain,  n'eft  autoritë  à  s'oppofer  à  fon  accroiflèment ,  encore  moins  à  lui 
déclarer  la  guerre ,  fous  ce  frivole  prétexte  qu'elle  devient  trop  puifTaote , 
&  tout  auffî  peu  par  le  motif  impolant  de  maintenir  ia  balance  &  la  con* 
lervation  de  l'équilibre  entre  toutes  les  fociétés  civiles  d'une  même  partie 
de  la  terre  i  éblouiflante  chimère»  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  balance 
de  VEurope^  &  qui  a  fi  mat-à-propos  armé,  tant  de  (oïi,  les  nations ^  le* 
vues  contre  les  autres.  De  même  ce  feroit  un  injufte  fujet  de  guerre  ^ 
que  celui  de  punir  uue  nation,  de  quelques  crimes  dont  elle  fe  rend  cou* 
pablCj  &  dont  l'agreiTeur  ne  foufFre  en  aucune  manière  »  ou  pour  la  ra« 
mener  à  la  religion,  &c.  L'ambition,  fous  le  mafque  du  fanatifine,  peut 
feule  alléguer  de  femblables  raifons. 

Le  droit  de  guerre  n'appartenant  qu'au  fouverain,  c'eft  à  lui  feul  au(S 
qu'il  appartient  de  lever  des  foldats.  Quant  aux  citoyens,  ils  fe  doivent 
à  la  patrie ,  &  dans  une  extrême  néceflité ,  ils  doivent  tous  prendre  les  ar- 
mes &  la  fecourir  ;  mais  hors  ce  cas ,  le  chef  de  l'Eut  ne  doit  point 
enrôler  par  force  des  fujets,  qui  peuvent  être  utiles  d'ailleurs,  &  qui  con- 
tribuent aux  frais  de  la  guerre.  A  plus  forte  raifon ,  le  fouverain  d'^un  Etat 
ne  peut-il  point  fiiire  des  levées  de  foldats  chez  une  nation  étrangère  ^  à 
moins  qu'elle  n'y  coofente. 

On  doit  fournir  aux  foldats  la  paye  ou  folde ,  les  habits  &  les  logement 
convenables  à  leur  état.  En  temps  de  paix  ils  logent  dans  les  villes  ^  &  let 
citoyens  ne  peuvent  refùfer  de  les  recevoir  dans  leurs  maifons;  c'eft  une 


charge  publique ,  dont  on  n'eft  exempté  oue  par  des  immunités ,  qui 
doivent  être  accordées  à  quelques-uns,  qu'en  récompenfe  de  l'utilité 


ne 
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ceux  qui  fàvorifeot  leur  défertion.  Les  foldats  qu'un  Etat  fournit  à  une 
puiffance  .  étrangère ,  font  des  troupes  auxiliaires,  &  fi  c'eft  de  l'argent 
qu'il  fournit ,  ce  font  des  fubfides.  Communément  ces  fecours  font  four- 
nis en  exécution  de  quelque  traité  :  s'il  y  a  été  fiipulé  des  fecours  récf« 
5>roques,  dans  le  cas  de  guerre  oftenfive,  c'eft  un  traité  d'alKaoce  often'« 
ive  :  s'ils  y  ont  été  ftipulés,  dans  le  cas  où  il  s'agiroit  de  (e  défendre  , 
c'eft  un  traité  d'alliance  défenfive.  Mais  de  quelque  nature  qu'il  foit,  un 
fiMiverain  qui  entreprend  une  guerre  œanifeftement  injufie ,  n'eft  poiot 
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en  droit  â'exîgèr  ces  fecours  de  fes  alliés ,  qui  font  autorifës  ï  les  lui  re* 
fufer  I  &  qui  même  y  font  obligés.  Un  Etat  neutre  eft  celui  qui  ne  prend 
aucune  part  au  démêlé  de  deux  ou  plufieurs  puiflances  belligérantes  :  foa 
territoire  eft  compris  dans  cette  neutralité.  Il  n'eft  point  de  nation  qui  ne 
foir  naturellement  libre  de  refter  neutre  :  mais ,  afin  de  n'être  point  obligé 
de  fortir  de  la  neutralité ,  on  (kit  communément  des  traités,  ou  avec  une 
des  puiflances  belligérantes ,  ou  avec  toutes ,  auxquelles  on  promet  de  ne 
fkvorifer  aucune  d'elles ,  ni  d'empêcher  aucune  de  leurs  démarches  relatives 
à  la  guerre.  Ces  traités  font  inviolables  :  mais ,  malgré  ces  conventions  ^ 
PEtat  neutre  ne  doit  pas  moins  faire  à  l'égard  des  puiflances  en  guerre  ^ 
ce  qu'il  feroit  pour  elles ,  fi  elles  étoient  en  paix  :  eo  forte  qu'il  doit  à 
leurs  armées  entrée  &  paflage  dans  fon  territoire ,  même  leur  accorder  la 
permiflion  d'y  acheter  ce  dont  elles  ont  befoio  ;  à  moins  toutefois ,  que 
le   traité  de  neutralité  ne  renferme  diverfes  reftriâions  à  ces  devoirs. 

La  déclaration  de  guerre  eft  un  aâe  par  lequel  une  puiflance  notifie  à 
une  antre  qu'elle  va  pourfuivre  fon  droit  par  la  voie  des  armes  :  en  forte 
que  cet  aâe  ne  convient  qu'aux  guerres  oflenfives,  &  qu'il  eft  inutile'dans 
les  défenfives.  Si  la  pniflance  à  qui  l'on  envoie  notifier,  refîife  de  rece* 
voir  le  héraut ,  la  déclaration  eft  cenfée  faite ,  &  les  hoftUités  peuvent  com- 
mencer. Lorfque  deux  nattons  fe  déclarent  la  guerre  l'une  à  l'autre  ,  les 
fujet»  de  l'une  deviennent  les  ennemis  des  fujets  de  l'autre ,  &  peuvent 
fe  traiter  réciproquement  conrnie  tels.  Quiconque  aflîfte  un  État  ennemi» 
le  devient  lui-même ,  &  eft  expofé  également  aux  hoftilités ,  fans  qu'il  foie 
néceflaire  de  nouvelle  déclaration  de  guerre  ;  car ,  Tallié  ou  l'aflbcié  peut 
être  attaqué^  fans  qu'on  lui  ait  particulièrement  notifié  qu'on  lui  fera  la 
guerre.  On  appelle  publication  de  guerre,  un  aâe  par  lequel  celui  qui  Ven^ 
treprend  ,  inftruit  les  autres  puiflances  &  fes  propres  fuiets  de  fes  defleins 
&  de  fes  motifs.  C'eft  aufli  ce  qu'on  appelle  manifefte  ,  &  anti-mani- 
fefte  I  l'aâe  par  lequel  la  puii&nce  attaquée  réfute  la  publication» 

§.    V  I  I  I. 

Du  droit  des  gens  dans  la  guerre. 

I  ^  Â  guerre  n'éteint  point  les  devoirs  de  l'humanité ,  ni  Tamonr  des  en^ 
siemis,  ni  les  aâes  de  charité  qui  dcMvent  fubfifter  au  milieu  même  de  la 
violence  des  armes  ;  en  agir  autrement ,  c'eft  violer  la  loi  de  nature. 

On  a  vu  quelle  difierence  il  y  avoir  entre  une  guerre  jufte  ,  &  une 
goerre  in  jufte;  celle«ci,&  tout  ce  qui  s'y  fait,  n'eft  que  vol,  brigandage, 
aflaflinat.  Une  guerre  jufte  légitime  toutes  les  opérations  par  lefquelles 
celui  qui  la  fait,  veut  parvenir  au  but  qu'il  fe  propofe  :  &  tant  que  ces 
opérations  ne  s'écarteot  pas  du  droit  naturel,  elles  font  très-licites.  Or,  le 
but  de  ces  opérations  eft  d'exiger  le  rembourfement  ^es  firais  auxquels  la 
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que  le  droit  de  u  guerre  s'eieod  a  coûtes  les  aeticHis  qui  peu< 
vent  porter  un  injufie  eauemi  à  en  venir  aux  conditions  d'une  paix  équi* 
table.  Ces  aâions  comprennent  toutes  les  hoftilités,  foit  lor  les  perfoo* 
fies ,  foie  fur  les  biens.  Toutefois ,  il  ne  réfulte  point  de  la  légitimité  des 
hoftiticés  I  de  maltraiter  cruellement  ou  de  tuer  faos  pitié  les  fujets  de  la 
nation  ennemie  qui  demeurent  paifibles  »  &  n'ont  pas  les  armes  à  la  main. 
Il  eft  également  contre  le  droit  naturel,  de  malucrer  des  prifonniers  de 

tuerre ,  qui  n'ont  peint  mérité  que  cette  peine  capitale  leur  fût  infligée , 
i  qui  en  menant  bas  les  armes  &  denundant  quartier ,  avoient  lieu  d'ef- 
pérer  qu'ils  feroient  traités  en  hommes,  A  cela  près,  il  faut  néanmoins 
avouer  que  le  droit  de  la  guerre  permet  au  vainqueur  d'impofer  des  con<« 
ditions  très-dures  ,  les  plut  fortes  contributions  »  quelquefois  même  le  pil- 
lage &  le  fac  des  villes;  &  c'eft  ce  qui  a  lieu ,  ce  qu'on  peut  fe  permettre, 
lorfqu'il  n'eft  point  d'autres  moyens  d'afK^bUr  la  puil&nce  ennemie. 
Alors,  ces  aâes  de  rigueur  ne  font  pat  mis  au  nombre  des  dégâts  &  des 
ravages,  qui  confiftent  à  caufer  du  dommage  à  Penoemi,  fans  qu'il  en 
revienne  aucune  utilité  à  celui  qui  le  oaufe  ;  ravages  &  dégâts  toujours  illi. 
cites ,  à  moins  que  par  eux ,  on  n'obtienne  la  iatisfii^on  ou  le  droit  qui 
fait  le  fujet  de  la  guerre  :  car ,  dans  ce  dernier  cas ,  tqut  eft  permis ,  la 
défoiation  des  campagnes ,  la  deftmftion  iu  fruits  (k  des  moiflbnf.  Via* 
cendie  des  édifices ,  des  bourgs  &  des  villages  »  &ç. 

Quelque  droit  que  l'on  ait  de  repoufibf  par  la  force  des  armei ,  un  in« 

&qai 
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faifîr  fes  biens  qu'il  y  a  cranfportés  (  attendu  que  de  tefles  boftilités  font 
direâement  contraires  à  la  neutralité  ou  formelle  ou  tacite ,  fondée  fur 
les  traités.  Il  eft  bon  d'obferver  encore  que  les  biens  &  les  fonds  qu'un 
étranger  pofTede  dans  un  territoire  ennemi,  ne  font  pas  faififtables  par 
ceux  qui  font  en  guerre  contre  le  maître  do  territoire  :  ils  ne  le  font  qu'au- 
tant que  le  foqverain  niéme  de  cet  étranger  feroit  l'allié  du  maître  de  ce 
territoire,  &  copféquemment  ennemi.  Les  eontributions'militaires  peuvent 
fans  contredit,  être  exigées  en  payement;  tuais  elles  ne  font  licites,  qu'au- 
tant qu'elles  font  proportionnées  aux  focultës  de  oeux  de  qui  on  les  exige  ^ 
&  aux  frais  de  la  guerre ,  ou  &  l'entretien  de  Tamiée  qui  oblige  à  con- 
tribuer. Quant  au  butin  foit  fur  les  ennemis,  il  appartient  au  fouveraia 
au  nom  duquel  fe  font  les  hoftilités ,  êc  qui  eft  libre  de  le  céder  ou  ea 
total  ou  en  partie  aux  généraux  ou  aux  foldats  de  foa  armée. 

Les  rufes  qc  les  ftratagémes  font  peroiis  dans  Tltat  de  guerre  ;  mais  11 
faut  prendre  garde  de  ne  point  contoodre  le  ftfatagême  avoQ  le  manque^ 


ment  à  fa  ptttAt  ;  la  trahifoti  &  la  perfidie  font  illicites.  Ce  n'eft  pas  noti 
plus  ua  ftratagéme,  c'eft  une  horreur  |  que  d'employer  de  lâches  aflaifins 
pour  cuer  un  géoëral  on  un  fooverain  qu^n  redoute»  A  l'égard  de  Tef* 
pionbfige ,  il  M  permis  ,  <|uoique  ceux  contre  qui  l'on  ule  de  pareils 
œoytas  ^  foient  autorifés  à  punir  de  mort  les  efpions. 

Quant  aux  trêves  &  aux  obligations  d'en  obferver  fidelleftienc  les  clau- 
Tes  ,  la  doârine  de  WolIT  eft  la  même  que  celle  ée  Grotius  &  de  Puflfen- 
dorflf,  de  même  que  fon  opinion  concernant  les  fauf»  conduits  ^  les  paflTer 
porcs  »  les  cou? ois  ^  les  priuManiers  de  guerre  &  les  rançons. 

$.    IX. 

Df  la  paix  &  des  traités. 

\^  ES  Eues  virant  entr 'eux  dans  l'état  d'égalité  naturelle ,  doivent  fe  fe« 
courir  y  s'obliger  fe  fervk  &  fe  rendre  mutuellement  tous  les  devoirs  d'hu« 
manité  &  d'amitié  ;  en  fone  que  cdui  d'entr'eux  qui  en  attaque  un  autro 
fans  en  avoir  de  jufte  fu)et  ^  eft  un  perturbateur  du  repos  public ,  &  mé- 
rite d'être  pourfuivi  à  tôoce  rigueur ,  jufqu'à  ce  qu'il  loit  puni  de  l'injure 
qu'il  a  faite ,  qu'il  en  ait  donné  fatisfaâion  ^  &  qu'il  ait  réparé  le  dom« 
mage  caufé.  Alors  la  puiflkoce  ofFenfante  &  ta  puifTance  ofFenfée  font  en 
état  de  guerre,  &  ctt  état  n'efl  terminé  que  par  le  retour  du  calme, 
ramené  par  la  réconciliation  des  Etats  ennemis.  Cette  réconciliation  ou 
cette  paix  ne  peut  être  conclue  que  par  les  puiflances  fouveraines  inté« 
tt%it%  »  &  capables  jde  fe  lier  :  de  manitt^  qu'un  foi  mineur ,  ou  tombé 
en  démenée  i  ou  captif ,  ne  fauroit  par  lui-même ,  faire  la  paix ,  qui ,  alors 
9ft  conclue  par  ceux  qui  adminiftrent  au  nom  du  Ibuverain  hojrs  d'état  da 
régner. 

A  parler  rigoureufement ,  on  ne  peut  conclure  un  traité  de  paix  qu'après 
avoir  décidé  de  quel  côté  eft  la  Jufticei  afin  de  déterminer  avec  plus  de 
juftefte,  quelles  refticutions  doivent  être  faites,  &  quelle  eft  celle  des  puif- 
fances  qui  eft  tenue  à  des  réparations,  &  à  des  dédommagemens  :  mais 
comme  cet  examen  entralnerdt  inévitablement  de  nouvelles  difputes,  & 
que  d'ailleursi  les  Etats,  tous  également  fouverains  &  indépendans,  ne 
reconnoiflent  point  de  juge  fupérieur ,  xette  forte  dé  jugement  préliminaire 
n'a  jamais  lieu;  &  les  traités  de  paix  ne  font  que  des  tranfaâions,  des 
accommodemens  fur  ceruins  faits ,  ou  certains  droits  au  fujet  defquels 
la  conteftation  s'eft  élevée  ,  le  fonds  même  de  la  caufe  demeurant 
indécis. 

Tout  traité  de  paix  conclu  emporte  naturellement  i^.  l'amniftie,  ou 
l'oubli  &  Tabolition  de  ce  qui  s'eft  paffé  pendant  la  guerre ,  2?,  la  ref^ 
titution  des  chofes  prifes,  qui  ne  comprend  point  les  effets  ou  meubles, 
avec  celle  des  fruits  à  compter  du  jour  de  la  concluiion  de  la  paix.  Oa 
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die  que  naturellement,  le  traité  de  paix  emporte  ce«  conditions,  \  moins 
pourtant  que  les  puiflances  belligérantes  n'en  conviennenc  autrement. 

La  paix  conclue ,  la  guerre  eft  terminée  &  ne  peur  plus  recommencer  pour 
le  même  Aijet,  &  les  alliés  ou  aflbciés  qui  ont  pris  part  à  la  guerre,  font 
compris  dans  la  paix ,  &  Pamniftie  s'étend  à  eux  «  à  moins  qu'ils  n'euf« 
fent  foutenu  la  guerre  pour  leur  propre  compte ,  &  en  leur  nom  :  car  en 
ce  cas ,  il  faudroit  conclure  un  traité  particulier  avec  eux. 

Violer  les  conditioiu  de  la  paix,  c'eft  la  rompre  ;  comme  c'eft  rom- 


hoftilités  ont  pour  objet  de  fouteoir  une  autre  nation  qui  eft  en  guerre 
contre  celle  avec  qui  on  «  fait  la  paix  :  car  alors  »  c'eft  pour  un  fujet  tout 
différent.  Du  refte ,  quand  on  eft  dans  Timpuiftance  toute  de  remplir  les 
conditions  du  traité,  ce  n'eft  point  rompre  la  paix,  que  d^y  manquer ,  ce 
n'eft  qu*0béir  à  la  loi  (upérieuce  de  la  néceffité.  Woltt  penre  que  la  viola* 
tion  d*un  article  lié  avec  d'autres  n'eft  commune  qu'à  ceux  qui  font  com- 
pris dans  cette  liaifon  ;  mais  nous  croyons  au  contraire ,  que  manquer  à 
un  article  c'eft  rompre  la  paix  &  violer  tout  le  traité.  Des  fujets  qui  pren- 
nent injuftement  les  armes  contre  leur  (buverain,  pour  le  détrôner  oa 
pour  lui  impofer  des  conditions,  font  des  fujets  rebelles  :  mais  s'ils  font 
cenfés  juftement  armés  contre  le  chef  de  l'Etat ,  ce  n'eft  point  une  rebdiion, 
c'eft  une  guerre  civile ,  qui  eft  permife  dans  les  cas  où  il  eft  licite  de  dé« 
fobéir  au  fouveraio.  Les  mouvemens  tumultueux  &  palTaeers  de  la  popu« 
lace  contre  les  magiftrats,  &  les  puiflances  fubaltemes,  font  des  éditions 
ou  des  émeutes.  Dans  tous  ces  cas ,  lorfque  pour  appaifer  l'orage ,  le  fou- 
veraio a  fait  des  promefles  à  fes  fujets ,  juftement  ou  injuftement  armés , 
il  eft  obligé  de  les  effeâuer. 

Du  droit  des  ambaffades. 

J^ES  perfonnes  qu^une  nation  ou  nn  fouverain  envoie  vers  une  puif^ 
fance  étrangère  pour  y  exercer,  fous  le  titre  d'envoyés,  ambafladeurs , 
miniftres ,  &c.  quelque  commiffioa  relative  aux  afl&tres  publiques ,  dé« 
pendent  de  la  volonté  de  celui  qui  les  a  envoyées ,  au  nom  duquel  elles 
parlent ,  &  qu'elles  repréfentent.  Le  fouveraio  vers  qui  ces  miniftres  fonf 
envoyés,  doit  les  recevoir,  &  ne  peut  s^n  difpenfer  fans  faire  injure  au 
fouverain  qui  les  envoie ,  à  moins  que  le  but  de  la  commiflion  ne  fut  de 
troubler  la  tranquillité  publique  ou  d'exciter  des  révoltes  ;  leur  perfonne  & 
tout  ce  qui  leur  appartient,  eft  facré  ;  &,  à  l'exception  des  cas  ou  ils 
trameroient  ou  agiroieot  contre  la  nation  qui  les  a  reçus ,  ils  doivent  être  ref- 
peâés  comme  le  fouverain  même  qu'ils  reprélentent.  A  l'égard  des  réfi- 

dehs. 
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àepf,  qui  p&fieDt  plufîeurs  annrfet  dans  les  cours  où  ilt  faot  eoroyA,  &  où 
ils  n'ont  ptc  condDuelIemeDt  des  affàirei  ik  gérer,  leur  million  n'eft  point 
fondée  fur  le  droit  des  geas  ;  aufii  D*e(l-ce  qu*aae  coutume  qui  i*eu  îo- 
troduite  entre  certaines  oatioas,  &  i  laquelle  ellei  peuveat  déroger  quand 
elle  le  jugent  à  propos  *  fans  fure  injure  au  fouveraîa  qui  les  envoie. 
Qtt^nt  aux  autres  miniftrei,  envoyés  ou  ambafladeori  ;  comme  ils  ne  re- 
préfeoteat  leur  fonveraîo  que  relativement  k  la  négociation  dont  ils  fooc 
chargés ,  ils  doivent  être  confidéréi  en  tout  ce  qui  ne  regarde  point  cette 
négodstîon  comme  des  étrangers  hors  de  leur  patrie,  &  jouir  des  mê- 
mes droits;  quant  ï  celui  d*able  &  d'exterritorialité  qu'ils  c*arrogeot  en 
divers  endroits,  il  n'eft  nullement  fondé  furie  droïc  des  gens,  maît  fuc 
des  cooventiofis  expreflès  ou  tacites. 

Z.es  lettres  de  créance  font  une  déclaration  écrite,  par  laquelle  le  fou* 
veraÎQ  qui  envoie  un  mtoiftre  inftruii  celui  à  qui  il  renvoie  ,  du  choix 
qu'il  a  &it,  &  de  retendue  du  pouvoir  qu*il  lui  a  confié.  Tous  les  au- 
tres droits  des  ambafladeurs ,  ne  font  appuyés  que  fur  des  traités  ou  fur 
des  coutumes  :  les  traités  obligent  ceux  entre  qui  ils  ont  été  faits ,  &  les 
coutumes  peuvent  être  révoquées,  chaque  nation  étant  libre  d^abroger  celles 
qu'elle  avoit  fuivîes  jufqu'alors. 

Telle  eft  la  chaîne  des  principes  du  droit  de  la  nature  Si  dci  gBUi 
ihbU$  ^(^veloppés  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  W^ 
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XÉI^OPHON,   Pkilofbpht ,  Hlfiorien,  grand  Capitaini  &  hoHk 

'Politique. 

AÉNOPHON^  né  le  tcoificmé  m  de  la  8a^  olympiade  ,  qui  répoûd  J 
Pan  du  monde  i<f4t  &  au  4$ o«  avant  Jefùs-Chrift/ mourut  le  premier 
an  de  U  105%-  c*feft-à'-dîre",  Tàn  dû  monde  ^64],  &  le  350^  avant  ^.efiis- 
Chtîft.  Sa  répuution  de  grand  capicamé  n'a  pas  obfcurci  celte  qu'il;  niémi 
en  quaiîcé  d^iJflorieQ  i&  de  philofophe  >  à  par  le  zèle  qu'il  témoîgfaa  pour 
h  mémoire  de  Sourate,  fon  maître/  dont  \\  a  recueilli  les  traits  les  plui 
mémorabfes.  Xénbphon^  qui  préveçoit  en  fa  faVeur  oa^  tes  avantages  exté-^ 
rieurs  d^une  aimable  figure,  étoit  d'un  caraâere  inunuant,  &  rien  n^toU 
plus  doux  que  fôn  fiyle  ;  âu(fi  fut-îl  fumommé  l^ÀbeîIIe  Atrique.  Il  devînt 
fe  favori  de  Cyrus,  q'uî  dîfputa  Te  royaume  de  Perfe  à  fôn  frère  Artaxerxèsi 
&  Cyrùs  ayant  été  tué ,:  Xénbphon  ramena' de  rextrémlté  de  l^Afîelesdit 
mttle-Grets  qu'il  commandoit,  &  acquit  par  cette  belle  retraite  une  gloire 
immortelle.  Il  fût  exilé  par  lés  Athéniens  pouf  avoir  paru  trop  attaché 
aux  intérêts  d'AgéHlas,  roi  de  Lacédémone. 

Cinq  des  ouvrages  de  ce  grand  homme  regardent  des  matières  de 
gouvernement. 

I.  Un  traité  du  gouvernement  d'Athènes. 

II.  Un  difcours  fur  la  manière  d'augmenter  les  revenus  d'Athènes ,  qui 
a  été  traduit  en  françois  par  l'abbé  Guyot  Desfontaines ,  où  l'on  voit  que 
les  Athéniens  avoient  eu  prefque  les  mêmes  vues  que  les  Anglois  &  les 
Hollandois  ont  eues  depuis  fur  la  manière  d^augmenter  1q  commerce. 

III.  Un  autre  difcours  fur  la  république  deXacédémoné,  qui  roule  fur 
les  livres  de  Lycurgue,  &  qui  a  été  traduit  en  françois  par  le  même 
Desfontaines. 

IV.  Un  excellent  traité  qui  a  pour  titre  Hiiran ,  &  qui  a  paru  en  françois 
dans  le  commencement  dé  ce  fiecle ,  fous  ce  titre  :  Hiiron ,  ou  U  portrait 
de  la  condition  des  rois  parZénophon;  en  grec  &  en  françois;  de  la  trà« 
duâion  de  Pierre  Code.  Amflerdam,  Henri  S^belte,  171 1  in-8^. 

Ce  fage  roi  de  Syracufe  aima  beaucoup  les  gens  de  lettres,  &  admit 
toujours  à  fa  familiarité  Pindare ,  Bacchilide  &  Simonide.  Xénophon  prit 
de^à  occafion  de  compoler  fon  traité  en  forme  de  dialogue.  Il  fuppofe  que 
Hiéron  &c  Simonide  s'entretiennent  &  conviennent  que  la  vie  particulière 
efl  '  préférable  à  la  royauté.  Le  prince  entreprend  de  prouver  au  poëte 
que  les  tyrans ,  c'tft-à-dire  ,  dans  le  langage  de  ce  temps- là ,  les  rois ,  ne 
font  pas  fi  heureux  qu'on  fe  l'imagine.  Entre  un  grand  nombre  de  preuves 
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qti^l  en  apporte  «  il  infiftc  prioctpatlement  fur  le  malheur  qti^IIs  oot  d^érre 
privés  du  plus  grand  bien  &  de  la  plus  gran4e  douceur  de  la.  vie,  dHia 
véritable  âmi^  dans  le  fein  duijuel  on  puifle  dépofer  Tes  chagrins,  fesio** 
qoiàudes ,  fea.  fecrets,  qui  partage  nos  joies  &  nos  douleurs ,  qui  Ibit  un 
autre  nous-^néiBe ,  &  qui  ne  &St  avec  nous  qu'un  cœur  &  qu'une  ame.  Le 
poëce ,  de  fon  côté ,  donàe  de  bonnes  inftruâîons  au  prince  fur  les  de«- 
voirs  de  la  royauté.  Il  lui  repréfente  qu'un  roi  ne  Pefl  pas. pour  lui,  mais 
pour  les  autrea  ;  que  fa  grandeur  conufte ,  bon  à  fe  bâtir  de  fuperbes  pa« 
laie,  miais  i  conftruire  des  teiàples,  k  fortifier  &  k  embellir  fes  villes; 
que  fa  gloire  eft,  non  qu'oa  le  craigne,  mais  qu\>n  craigne  pour  lot) 
qu'im  fcrin  vérttablement  royal  n'eft  paa  <Pentrer  en  lice  avec  le  premier 
venu'  dana  ks  jeuv  otyropiques ,  (  c'éioit  la  paffion  dés  princes  de  ce  temps* 
là,  &  en  particulier  celle  d'Hiéron  (a)  mais  de  difputer  avec  les  rois  voi» 
fins  k  qui  réuffira  le  mieux  à  répandre  rabondaoce  dans  fes  Etas,  &  è 
rendre  les  peuples  heureux. 

V.  La  Cyropédie,  livre  qui  a  été  traduit  do  grec  de  Xenophoo  en  fran-* 
çois  par  Oiarpentier  (^),  bti,  en  rapportant  Phiftoire  de  CyrUs,  dont  l'au-^ 
leur  vante  l'éducation ,  il  donné  le  modèle  d'un  priiice  accompli  &  l'idée 
d'(m  gouvernement  pârfiiit.  On  prétend  que  Xénophon,  rival  de  Platon,, 
qui,  comme  lui,  avoit  été  difciple  de  Socraté,  n'avait  compofé  cet  ou-* 
vrâge  que  pour  contrecarrer  Ift  Itvresr.  de  Platon  fiir  la  république  qui 
commençoient  à  paroltre,  &  que  Platon  en  fut  fi  vivement  piqué ^  que, 
pour  décrier  cet  ouvrage,  il  dit  de  Cynw^  dans  un  livre  (c)  qiril  écrivit 
peu  après,  qu'à  la  vérité  Cynia  avoit  été  un  grand  capitaine,  maia  qu'il 
étoit  u  peu  capable  de  donner  des  règles  pouf  gouverner  un  Etat,  que 
même  il  n'avoit  pas  fu  conduire  fès  affaires  ni  gouverner  fa  maifon. 

Cicéron ,  dans  l'épirre  où  il  donne  des  confeils  à  fon  frère  pour  régler 


qu'il  avoit  compofé 
comnie  le  nioàelé  d'iih  bon  gouvernement   (d).  Hermogene,  Aufone  & 
plufiéurs  autres  anciens  ont  eu  la  même  idée  de  la  Cyropédie.  Beaucoup 


(«>  On  dit  que  Thémîftocle  voyant  afriter  Hferan  aux  {eux  olympiques  avec  un  grand 
équipage,  fut  d'avis  qu'on  ne  l'y  admit  pas,  parce  qu'il  n'avoit  point  fecouru  les  Grecs 
contre  l'ennemi  commun ,  non  plus  que  fon  frère  Gelon.  On  ajoute  que  ce  fentiment  fit 
honneur  au  général  Athénien.  jÈlian,  /.  ^»  c»  ^.  Pindare  •  dans  fes  odes,  loue  néanmgins 
xe  même  Hieron  fur  la  viâoire  qu'il  avoit  remportée  à  la  courfe. 

(h)  François  Charpentier,  de  l'académie  françoife,  a  laiiTé  des  ouvraees  de  fa  com- 
poution,  &  des  traduâîons  fort  eftimées.  Telle  eft  fur- tout  celle  de  Fa  Cyropédie  de 
Xénophom 

(f  )  Plat,  de  leg!b«  1.  3.  pag.  694. 

(d)  Cyrus  à  Xenophonte ,  non  ad  ktfioriajidim  fcrlptut ,  fii  ad  effigiem  iufii  .imptriu  Ad 
quîmam  fratrem»  ep.  i» 
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de  fâtrani  &  de  crmque«  modernes  (a)  ne  regardent  tu(fi  cet  oamge 
que  comme  une  ii£Hon ,  où ,  l'auteur  ayant  pour  objet  l'idée  d'ua  prince 
parfait»  n'a  coofervé  qae  quelques  événemens  de  l'hiftoire  de  Cyrus  fant 
ordre  &  fans  liaifon.  Un  moderne  (i)  a  entrepris  la  défenfe  de  la  Cyro* 
pédiCt  &  a  prétendu  prouver  que  cet  ouvrage  n'eft  pas  moins  vrai  dans 
les  faits ,  que  fblide  dans  les  préceptes.  Il  prétend  que  le  deffein  de  Xéno« 
pfaon  n'a  pas  été  finiplement  d'écrire  Thiltoire  de  Cyrus  ;  que  philofophe 
au(fi*bien  que  grand  capitaine,  il  voulut  apprendre  aux  princes  de  fou 
temps  &  à  la  poftérité  l'art  de  régner,  &  de  le  faire  aimer  malgré  le  b&e 
de  l'autorité  fonveraine  ;  que  la  morale  &  la  politique  de  Socrate  lui  ayant 
paru  propres  à  exécuter  fon  deflein^U  chercha  à  en  placer  les  préceptes 
dans  un  corps  d'hiftoire  ;  que  dans  cette  vue  Xénophoo  a  pu  prêter  à  fon 
héros  ouelques  penfées,  quelques  fentimens,  (|uel(iues  difcours,  mats  que 
le  fbnih  des  événemens  ot  dés  &its  que  cet  hiftorien  rapporte ,  doit  pafler 
pour  vrai  ;  &  que  leur  conformité  feule  avec  l'écriturc-fainte  efi  une  preuve 
évidente  de  la  folidité  de  cette  opinion.  L'éditeur  Anglois  (c)  de  la.Cy- 
ropédie  a  aufli  entrepris  de  prouver ,  par  une  longue  déduftion  de  fêits^ 
que  l'hiftoire  de  récriture  qui  dtfparolt  ailleurs ,  ne  fe  retrouve  que  dans 
la  Cyropédie,  &  il  a  allégué  d'autres  raifons  bien  fortes  contre  ropinioa 
qui  Élit  un  ronun  de  la  Cyropédie.  Le  fentiment  de  ces  deux  écrivains 
modernes  pourra  bien  prévaloir  fur  l'ancien.  Il  paroit  qu'on  doit  en  eflS:t 
regarder  la  Cyropédie  comme  une  hiftoire,  en  fuppofant  toujours  que 
Xénophon  fe  permit  certaines  licences  qui  lui  parurent  néceflaires  pour 
rendre  (à  narration  plus  entière  &  plus  agréable.  Npus  en  avons  donné  ua 
extrait  détaillé  au  mot  CyeopÉDIB. 


{a)  Scaliger»  Petia»  Voffiot $  Fragoier* 

{h)  Banier,  mémoires  de  littérature  de  l'académie  des  iaicriptSons  &  belles-lettres  de 
Paris,  tom.  6.  - 

(c)  Thomas  Hutchlnfon ,  nuitre  is  arttf  ^  a  publié  ime  trèi*beUf  édition  grecque 
te  latine  de  la  Cyropédie» 
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£  S  prêtres  idolâtres  ne  prononçoient  point  de  vœux  d'humilité  ;  ils 
ne  renonçoient  point  aux  grandeurs  de  la  terre;  &  cependant,  retirés 
dans  leurs  temples ,  on  les  voyoit  rarement  â  la  cour  :  fatisfaits  de 
plaire  aux  dieux  par  des  mœurs  pures  &  par  leurs  offrandes,  ils  laif* 
ioient  aux  ambitieux  le  foin  de  plaire  aux  rois  par  la  flatterie.  Le  vœu 
de  pauvreté  leur  étoit  inconnu  ;  il  leur  fembloit  abfurde  de  refiifer  les 
dons  de  la  nature,  &  même  ceux  de  la  fortune.  Mais  bornés  à  l'hon- 
nête néceflaire ,  aux  commodités  d'une  vie  douce  &  tranquille  ,  on  ne 
les  voyoit  point  entafler  des  tréfors ,  mettre  un  impôt  fur  les  travaux 
du  laboureur,  égaler  les  fouverains  en  magnificence.  D'autres  temps, 
d'autres  mœurs.  Nos  prêtres  &  nos  religieux  ne  briguent  pas  feulement 
les  honneurs  eccléfiailiques ,  on  les  a  vus  s'élever  au  miniflere ,  difter 
ou  réformer  les  loix  civiles ,  diriger  les  négociations  ,  commander  les 
armées ,  monter  fur  les  tribunaux ,  manier  les  finances ,  &  s'affeoir  près 
du  trône.  Ils  vivent  dans  l'opulence,  &  le  froc  eft  .quelquefois  une  ef-* 
pece  de  fauf  -  conduit ,  à  Tabri  duquel  un  homme  fans  naifiance ,  parvient 
|ufqu'au  cabinet  des  rois.  Ce  iPut  à  la  magie  de  ce  vêtement*  facré ,  que 
François  Ximenès  de  Cifneros  dut  fa  haute  fortune. 

Le  cordon  de  faînt  François  étoit  plus  refpeftc  en  Efpagne  que  ne  le 
font  aujourd'hui  tous  ces  cordons  éclatans,  dont  la  vanité  des  grands  fe 
décore.   La  confeflion  ouvroit  encore  aux  moines  une  entrée  à  la   cour. 
Le    confefleur    étoit    im    miniftre    fecret  ,   qui  ,   tenant  à  fes  pieds  un 
pénitent  couronné ,   lui    donnoit  des    ordres ,    tandis   que   lés  autres  mi- 
niflres  &  les  corps  de  l'Etat  ne  lui  préfentoieht   que  d'humbles   remon- 
trances.   Les   ténenres  ,    qui   enveloppent  le   facré    tribunal ,    le  filençe 
qui  y  règne ,  cachoit  aux  yeux  des  courtifans  la   part  que  le  Direâeur 
avoit  au  gouvernement.   C  étoit    du   fond  de    cet  afyle  du  myftere   que 
partoient  les  faveurs,  les  difgraces,  les   réformes,  les  exils,  les  révolu- 
tions. Le   fouverain   en    paix    avec   lui-même,    ne    croyoit   point  avoir 
commis   une    injuflice  ,    lorfqu'il   avoit    fuivi   les  confeils   de  fon  oracle, 
n  eft  certain  que   la  place  de  confefTeur   d'un   Roi    efl   attrayante  pour 
un  ambitieux,  épineule  pour  un  homme  de  bien,  &  qu'il  efl  aifé   d'y 
Tom.  XXX. 
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faire  le  mal,  fans  craindre  ni  le  Dieu  qu*on  croît  fervîr  en  le  faifant^ 
ni  les  hommes  qui  ignorent  au  moins  pendant  quelque  temps ,  de  quelle 
main  le  coup  efl  parti.  Il  eft  probable  <]ue  le  Père  de  la  Chaife  crut 
avoir  donné  un  confeil  très -louable  à  Louis  XIV,  en  l'engageant  à  violer 
les  promefTes  folemnelles  que  le  plus  grand  de  nos  rois  avoit  faites  à 
la  feâe  qu'il  avoit  abandonnée  :  Aimenès  joua  à  peu  près  le  même  rôle 
en  Eipagne,  &c  les  maures,  les  juifs,  &  les  hérétiques,  exercèrent  fon 
zèle  deitruâeur,  comme  depuis  les  proteftans  en  France  exercèrent  celui 
du  jéfuite. 

Nous  ne  parlerons  point  de  fon  éducation  ;  celle  des  collèges ,  loin 
de  former  clés  minières ,  n'eft  pas  même  propre  à  former  des  nommes. 
Avant  de  rien  apprendre  d'utile,  il  faut  oublier  tout  ce  qu'on  a  appris 
fous  fes  premiers  maîtres  ;  &  leurs  leçons  font  mieux  fentir  que  tous  les 
raifonnemens  de  Defcartes,  la  néceffité  de  fon  doute  méthodique.  Nous 
ne  fuivrons  point  le  prélat  dans  les  premières  viciilitudes  de  fa  vie  ;  avocat 
coniiflorial  a  Rome,  archiprêtre  à  Ucéda,  perfécuté  par  l'archevêque  de 
Tolède 5  grand- vicaire  d'un  autre  prélat,  conduit  dans  le  croître,  félon 
les  uns ,  par  le  dégoût  des  vanités  du  monde ,  félon  ^'autres ,  par  un 
goût  décidé  pour  ces  mêmes  vanités;  c'efl  à  l'inftant  où  il  paroît  à  la 
cour,  que  nous  arrêtons  nos  regards  fur  lui. 

Ifabelle  de  Caftille  avoit  époufé  Ferdinand  d'Ârragon  ;  mais  elle  aimoît 
mieux  être  efclave  d'un  direâenr,  que  d'un  époux.  Elle  avoit  eu  une 
telle  déférence  pour  ces  dépofitaires  de  fes  plus  fecretes  penfées,  qu'ils 
ne  prenoient  pas  la  peine  de  cacher  l'empire  qu'ils  avoient  fur  elle.  Le 
confeâieur  étoit  regardé  comme  le  premier  mmiflre;  &  tout  le  confeil 
de  l'Etat  fembloit  raflemblé  dans  fon  tribunal.  Ximenès  fut  appelle  à  ce 
haut  rang  qui  ne  donnoit  aucun  titre  ,  mais  une  autorité  abfolue.  Le 
premier  ufage  qu'il  en  fit  fut  de  tenter  la  réforme  des  moines.  Les 
confiner  dans  leurs  retraites,  les  rappeller  à  la  vie  auftere  de  leurs 
fondateurs ,  rétablir  parmi  eux  la  difcipline  primitive  ,  fermer  le  cloître 
à  l'indolence  ,  à  la  volupté  ,  à  l'ambition ,  étoient  fans  doute  des 
moyens  fiirs  pour  diminuer  le  nombre  des  moines.  Si  tel  étoit  le  but 
de  ?  s ,  il  agiflbit  en  vrai  politique.  S'il  eût  ofé  les  chafler ,  ou  les 

détr  y  l'Eipaene,  idolâtre  du  capuchon,  fe  feroit  foule vée  contre  lui. 
Mais,  en  écartant  les  fainéans  par  l'afpeâ  d'une  vie  indigente,  labo- 
rieufe  &  retirée  ,  il  fermoit  la  bouche  aux  mécontens.  Il  rencontra 
des  obftacles  plus  cachés  ,  &  par  cela  même  plus  redoutables.  Un 
moine  courut  à  Rome  ,  anima  quelqueis  cardinaux  &  le  pfpe  lui  même 
contre  Xîmenès  ,  en  leur  repréfentant  que  la  révolution  ,  dont  il 
avoit  fait  l'efiai  dans  quelques  monafteres ,  étoit  un  attentat  contre  l'au- 
torité du  faint  iiege.  Cétoit  au  nom  d'UabelIe ,  que  Ximenès  avoit  tout 
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fait.  Mats  la  cour  de  Rome,  ne  perrtiettoit  pas  aux  fouveratns  de  travailler 
fatisfa  participation,  3k  rétablir  Tordre  &  les  mœurs  dans  leurs  Etats.  Il 
faltott  attendre  le  confentement  du  pontife  pour  ordonner  aux  hommes  de 
remplir  leurs  devoirs. 

Bientôt  Ximenès  fut  révéra  d^une  dignité  <}ui  le  mettott  en  état  d'en'im* 
pofer  an  peuple,  de  réfifler  aux  grands,  de  balancer  tes  minîftrês,  &  d'in-^ 

2uiéter  même  la  cour  de  Rome.  Les  archevêques  de  Tolède  ont  joué  en 
fpagne  le  même  rôle,  que  les  archevêques  d'Upiàl  en  Suéde.  Les  titres 
de  grand- chancelier  &  de  primat  dés  Efpagnes,  le  droit  d'entrée  au  con<^ 
fèil,  le  privilège,  de  dire  Ton  avis  immédiatement  après  le  roi,  &,  plus 
que  tout  ^ d'immenres  revenus,  leur  donnoient  une  autorité  qui  ne  lecédoic 
qu'à  fautorité  royale,  qui  même  lui  avoit  réfifté  quelquefois.  Des  princes 
nés,  pour  le  trône  ^i  n'avoient  pas  dédaigné  de  monter  fur  ce  fiege.  L'ar- 
chevêque étoit  mort,  les  plus  grandes  familles,  &  même  un  pince  du  (âng 
royal  briguoient  ce  rang.  IfabeHe,  au  grand  étonnement  de  TEipagne '^ 
nomma  le  francifcain  Ximenès.  Il  refûfa  d'abord  cet  honneur,  Joua  fhu-^ 
milité ,  &  fe  laifla  entrahier ,  torfqu'il  vit  qu'une  trop  longue  réfiUance  l'ex-* 
poferoit  à  perdre,  ce  qu'il  brôtoir  d'obtenir.  L^' reine  après  t'a  voir,  pour 
ainfî  dire,  couronné,  hii  baiià  les  mains,  elle  qui  n'eût  pas  foufFerr  qu'on 

5'raodf  d'Efpagne  •  baifàt  tes  fietines.  Mais  ler  mains  d'un  archevêque  de 
olcide ,  aînfi  que  les  pieds  d'un  pape  avoient  quelque  chofè  de  furnaturel  ; 
quirenverfoit  toutes  les  foix  de  la  décence.  Le  modefte  francifcain,  fut 
bientôt  prélat  arrogant.  Cet  homme,  qui  avoit  refùfé  la  mitre,  qui  s'a-^ 
vQuoit  indigne  d'un  fî  haut  rang,  n'y  fut  pas  plutôt  monté,  qu'if  re je tar 
tes  recommandations  &  les  prières  d'mbelle ,  car  elle  n'avoir  pas  aflez  de 
fermeté  pour  lui  donner  des  ordre?.  ' 

'  Un  archevêque  de  Tolède  avoit  conquis  Caçorla  fur  les  Maures;  &  dè-« 
depuis  cette  époque^  fes  fuccéiTèurs  avoîent  norrmté  les  gouverneurs  de 
éette  petite  province.  Le  miaiflere  étôit  encore  fi  peu  éclairé ,  qu'on  ne 
feotdit  par,:  combien  il  étoit  diangereux  de  hiiler  3k  un  fujet  ojyol^nt^  uni 
privilège  qui  n'appartient  qu'au  trône,  &  qui  lui  formoit'uft  état  au  mt^^ 
lieu  du  royaume.  D.  P.  Hurtado  de  Mendofa,  était  alors- gouverneur.  St 
famille  avoir  ouvert  à  Ximenès  l'entrée  de  la  cour,  étle  l'avoit  dfppuyé  d6 
toui'fbn  crédit,  irabelte  conjura  fon  diredeur  de  conferver  Cet  officier  dans 
fa  place.  Mais  le  prêtât  aima  mieux  manquer  en  cet  infhnt  à  la  reconnoif* 
farice  qu'il  devoir  à  fes  bienfaiteurs,. à  la  foûmiflion  qu'il  devoit  à  lareine^ 
que  de  fe  refufer  l'exercice  de  fa  poiffance  nouvelle.  Ce  refus  impuni,  lui 


Mais,  ce  qui  prouve  fur- tout  que  l'archevêque  n'a  voit  d'autre  but  que 
dliumitier  la  reine ,  &  de  lui  faire  fentir  que  l'autorité  royale  devoit  fléchir 
devant  la  pûiffance  eccléfiailique,  c'efl   qu'après  qu'IftbeUe-  eut  ceffê^  fes 
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pourfuttes  »  t!  oomma  gouverneur  ce  même  homme  pour  lequel  elle  tvoti 
lollicicé.  £o  vaio  dira«t-on  qu'il  vouloir  maioteoir  les  privilèges  de  Cd 
place  :  ce  a'écoic  point  les  perdre^  que  d^ea faire  ufage  d'une  manière  con« 
forme  aux  vœux  de  fa  bienfaitrice. 

Sa  haute  fonune  lui  avoir  fait  des  envieux ,  fon  projet  de  réforme  lui 
avoir  fait  des  ennemis.  Le  plus  acharné  de  tous^  étoit  Bernardin  de  CU^. 
neros.  Ton  frère,  firancifcain  comme  lui.  Ce  brutus  d'une. efpece  nouvelle 
voulut  venger  la  liberté,  difons  mieux  ^  le  libertinage  monaftique»  Il  eP- 
faya  d'étouffer  l'archevéoue  dans  fon  lit  ^  mais  foit  que  Pefprit  républicain 
n'eut  pas  encore  bien  attermi  fon  bras ,  foit  que  Ximeoés  tut  d'une  conf^ 
tîtution  trés^  robufte  i  le  coup  manqua  i  le  coupable  fut  arrêté.  Un  autre 
moine  alla  faire  à  la  reine  des  remontrances  plus  hardies,  que  celles  qn'un 
ambafTadeur  étranger  pourroit  faire  au  nom  d'une  puiflance  ennemie.  »  Son^ 
9  gez*vous  bien  à  qui  vous  parlez ,  lui  dit  la  reine  ?  Oui  «  répondit  lo 
»  religieux ,  je  parle  à  la  reine  Ifabelle,  qui  n^eft  qu'un  peu  de  cendre 
»  ainu  que  moi.  «  Une  reine  outragée,  un  archevêque  aflàfliné,  n'oferen^ 
fe  venger.  Ce  n'efl  pas  qu'ils  n'en  fentifTent  la  néceffîté,  peut*  être  même 
le  défir  :  mais  les  moines  refpeâés  des  peuples  étoient  redouubles  aux  fou- 
verains.  D'ailleurs,  Ximenés  voyoit  bien  qu'afïêrmir  l'autorité  fuprême 
contre  fon  ordre,  c'étoit  trahir  fes  propres^ intérêts.  Bn  Efpagne,  tout  hom- 
me revêtu  d'un  froc  ou  d'une  foutane^  fembloit  un  être  d'une  nature  au« 
delTus  de  la  nature  humaine.  L'artifan ,  le  cultivateur ,  au  retour  de  leurs 
travaux ,  s'eflimoient  honorés  »  iorfqu'un  prêtre  daignoit  en  partager  le  firuit 
avec  eux.  La  noblefle ,  la  magiflrature  baiflbient  un  front  foumis  devant  le 
clergé.  Soupçonner  un  membre  de  ce  corps  privilégié ,  étoit  un  crime  aufB 
grand  que  ceux  dont  on  pouvoit  Taccufer.  Cependant  Ximenés  par  condeP 
céndance  pour  le  peuple,  voulut  bien  ordonner,  que  dans  les  tribunaux, 
qui  relevoient  de  fon  fîege,  les  clercs  accufés  de  quelques  fitutes  graves 
leroient  fugés  félon  les  loix,  mais  fans  bruit,  fans  éclat,  »  rejcommandant 
m  très-expreiTément  aux  juges,  dit  Fléchier,  d'avoir  dé  grands  égards  potv 
9  l'honneur  &  la  réputation  des  prêtres ,  &  de  les  regarder  avec  des  yeux 
9  de  pitié  &  àt$  entrailles  de  charité ,  f^rce  qu'ils  (ont  les  oints  du  fii-^ 
»  gntur.  «  Une  telle  recommandation  autorifoit  fans  doute,  la  partialité* 
Au  refte,  les  laïque»  ofotent  rarement  être  tes  délateurs  des  prêtres.  Le 
bandeau  du  préjugé  couvroit  les  yeux  du  peuple  ;  &  la  crainte  de  leur  cré- 
dit fermoit  la  bouche  des  gens  Cenfés. 

Odieux  à  fon  ordre ,  fufpeâ  à  tous  les  autres ,  qui  redoutoient  fa  févé- 
rite,  Ximenés  voulut  du  moins  gagner  l'amour  des  peuples;  il  y  téaSBu 
Il  devint  auprès  du  trône ,  l'avocat  des  vaflaux  opprimés  par  leurs  (eîgneurs;; 
Mais  un  bien  plus  général ,  en  fit  l'idole  des  Efpagnols.  Pendant  les  guerresi 
contre  les  Maures,  on  avoit  établi  un  impôt  onéreux  i  c'étoit  la  dixme  de 
tous  les  meubles  ou  immeubles,  qui  fe  vendoient,  ou  s'échangeoient.  La 
durée  de  la  guerre  devoir  être  celle  de  cette  taxe,  mais  on  avoit  déjà  trouvé 

l'ait 
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fut  iie  perpémér  les  Impte  momeimméf.  Des  ptrtifiuis  iîaitùt  ï  la  téM^ 
de  cette  ferme  i  tyrtns  tnCitiables  ^'  craels  «  dépouillaot  avec  la  itiëme  avi« 
dite  le  riche  &  1  indigent ,  faifaot  par-toot  couler  des  larmes  »  incapablet 
é^ea  Terfer  eui(*Qiémes ,  rëcompenfant  dans  lems  commis  la  férocité  &  la 
perfidie^  comme  dans  d'autres  emplois  oo  récom(ienlê  l'hooiiéteté  8c  la 
ponoe  foi ,  Béeeflatres  aux  grands  qui  les  barefleot  &  les  méprifeot ,  &  fo 
confolam  par  le  luxe  &  les  plaifirs,  &  du  (buveoir  de  leur  orlgiae»  9c  d0 
tous  les  Boms  qu'oo  leur  donne.  Ils  s'étoient  chargés  de  payer  les  pen^ 
fioôs  des  cito3renSf  qui  avoient  biea  mérité  de  la  patrie.  Mais  foigneuac 
éVÀiger  la  taxe ,  ils  étotent  foords  aux  plaintes  des  penfioonaires.  Ils  efti-' 
moient  les  objets,  vendus  beaucoup  au^^deflus  de  leur  valeur;  par  une  forts 
de  repséfatllet  tes  vendèi«  les  enimoieot  fort  au-de(fbus(  àék  étmeot  aéa 
des  <|uereyes,  des  procès^  &  mémetles  révoltes.  La  cour  ordonna ,  que  le 
contribuable  feroit  cru  for  fon  ferment.  'Mats  ce  règlement  fiit  une  tourc» 
Je  parjures ,  &  en  détruifant  la  bonne  foi  dans  la  répartition  des  imp6u  ^ 
3  la  fit  dtiparoitre  auffi  dans  le  commerce.  Quiconque  a  olë  fiire  en  pré<< 
Sence  de  la  patrie  un  menfonge  fdenmelt  ne  craint  plus  de  tromper  Ion 
femUable.  l'archev^ue  a*étoit  pas  «ncore  minUlre  p  mais  il  en  avoir  Pau« 
forité;  il  écouta  les  pilles  murmurés  du  peuple,  chafla  les  trûtans^  laifiSi 
aux  citoyens  le  foin  de  s'impofer  eux- mêmes  ^  (opprima  les  fiais  énorméi 
de  régie ,  dt  borna  le  produit  de  la  taxe  à  la  fomme  qui  eotroit  dans  lo 
tréfor  royal.  Tous  les  Efpagnols  formèrent  des  vgsux  pour  quVm  prélat  fi 
dquitaMe  tint  un  jour  le  timon  de  P£tat: 

L^ujuiverfité  d'Alcala  parut  encore  un  mommient  riotieux  de  (à  bienfi»!'* 
froce.  Un  collège  étoit  une  académie  chez  un  peuple  »  &  dans  tm  fiecio 
Ignorant.  La  fctence  dé  l'homme  fe  borooit  à  celle  de  difputer  ;  &  la  lieo 
où  Pon  (é  querelloit  pour  des  mots,  étoit  âppellée  U  tempU  des  mufisj 
Pu  fond  de  cet  antre  de  U  difcorde»  on  vit  lortir  une  légion  controver-^ 
iJSe,  armée  de  (ytlogtfmes  &  de  dilem/nes;  ils  oblcorcirent  des  queftionsdéjk 
trèi-obfcores,  &  FEfpagne  fe  crar  éclairée.  Ce  royaume  enfanta  plus  do 
cafuiftes  &  de  moraines  ^  que  toute  l'£uA>pe  enfemble  ;  mais  il  n'y  eut 

!ias.plus  de  mœurs.  Les  fcieoces  utiles»  les  mathématiques ^  raftronomse^ 
a  pbyfique,  toutes  celles  qtîi  répandent  fur  les  arts  on  four  créateur  refte- 
reot  dans  Toublt.  L'art  feul  de  l'imprimerie  tira  un  produit  inunenfe  de  tant 
de  .livres  de  théoloeie^  de  tant  de  commentaires  &  de  cootroverfes ,  qu'oa 
dévoroit  alors  en  EipagnCyCoimne  on  lit  aujourd'hui,  dans  toute  l'Europe^ 
^er  chef-d'csuvres  de  Voltaire  &  de  Jean? Jacques.  Ximenès  brigua  lui-même 
un  rang  fur  ce  parnalfe  i  ou  plutôt  il  en  fut  l'Apollon  :  il  fît  imprimer  foi» 
immenfe  biMs  pcrfigloté ;  gloire  dont  Richelieu  fut  jaloux;  car  tous  les 
genres  de  gloire,  ezcitoieni  fon  envie  »  &  s'il  y  avoir  en  en  Europe  un  ar*' 
«Ifan  univerfeUemeot  célèbre ,  il  eût  ^appris  fon  métier  pour  concourir 
avec  luu  .  ..    ;  ..  - 

Une  obfervatio0  fingulierte^  c'eft  qulfabeUe  &  Ximenès  furent  obUgéa 
Tomt  XXX  LI 
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de  aeiûiiider  à  Rmnt:  It  femSÊBoh  à^étAlkzwit  oniveifité;  tm  femf%ftM> 
ne  pouvoiem  alori,  rsca  iqftavtr  ^  poar  le  bka  public  ^  ffoi  le  coafeoeeiseiii 
4e  tecte  cour;  ils  n^ëcDien,  dans  leun  Ecats,  que  les  vice-rolt  des  (ttpef« 
Un  roi  de  Daoemirc  fie  lai^itidme  le  n>yage  de  Rome^^  poar  dètmmior 
la  même  WM.  Eofifi^  les  princes  Ottctffê  ces  dématcfaet  binmKantdr  fie 
ridicules.  Ils  Oflf  Mrmis^  par  des  lettres^paf entes  ^  à  leurs  lefçss  de  s^ 
clatrér}  &  ce  n'eft  pMoc  eo /Mrnl  de  Wm  du  falor  fitge  que  vos  zm^ 
démies  ont  écé  softioiées. 

Les  Maures  troubloieoc  alors  teropos  de  ta  Caflille«.  Leur  oiirf(|iie  ufur^. 
patioo  étoic  devenue /une  propriété  f  &  de  la  proprsécé  ils  avoiem  voufo, 
palTer  à  llndépendance.  Maîtres  du  royanmo  de  Greàedo ,  «ais  Tailàux  de! 
celui: de  Caftille,  )[ears*clK&  afpiroiem  à  Tecoutfr  le  joug,  Alftoacèa  répoodii 
3k  ceiix  qui  lui  deou^dolent  te  tribut  ordtoake  ;  de  la  parc  de  FardiiMid  & 
dlfabelte  :  »!  Les. xoik  de  Grnade  avosent  acûovcumé  de  payer  aux  Toia 
^  de  Câflille  quelque  ,ptece  dV  en  ^  hommage  ^  mais  on  m  mrge  plus  do 
m  cette  monnaie  parmi  nous ,  voilà  le  feol  métal  dont  nous  vous  payerone 
1^  à  Taveoir»  «.Il  lui  montroit  la  pointe  d'uiie  lance.  Ciette  menacfe  étoit 
iîibMbie/mais  îl^fàltiiit  la.juflifier  par  une  viâoire;  les  Maures  fiireôttûiiéï 
ta  .pièces,  &  leurs  révokçs  fucqeffives  ne  firent  que  snùtt^ilier  teurs  d^ 
laites.  On  lentif  que  lia  ..diffîi:ence  des.  rtligiona  ëtok  tm  des  mctifi  de  !• 
Iiàine  qH*iIs  portoient- aux  ÇaflillanSi  :ôn  efpéra  qu'ils  fi9t>ient  Efpagnob 
dé^  qu'ils .  feroieot  catholiques.  Le  cfaoc  de  deux  re%tons  intoléraiites  ,* 
f opiniâtreté  dé  deux  fe^s  oppofées  ^  qui  croyotent  pofféder  exclufiVement 
Tudique  dépôt  de  la  vémé,  iWprit  peu  conciliant  des  prêtres  de  chaque 
parti ,  qui^»  en  facrîfians  à  l'autre  quelqu'os  de  leun  dogmes ,  auroleni 
cru  aftéantir  le  culte  entier  \  tant  ^ébfiadea  feonbloient-  mettre  entre  les 
eTprits  une  barrière iknpénétnble;  Ximcnèsentoeprit cependant  cette  grandir 
révolution.  Il  gagna^les  prêtres  par  des  préfenf^  &  le  peuple  par  l'exemple 
des  prêtres.  Ceux^qui  réfîfterentà  l'Un  i&  i  t^autre  de  ces  deux  appâts,' 
furent  traînés  dans  tes  cachots.  On  fe  contenta  de  chaînés  pour  les  punir  v 
oo  réferva  les  poigiuiràs  &  les  bftcbers  pour  l'Améri^e.  £n  vain  on  re^ 

Eréfenta  à  Xii&enâ  one  les  conciles  de  Tcdede  défendoteot  d^lfer  de  viè^ 
:nce  dans  la  converuoii  des  infiddles,;&  qu'avant  les  conciles»  H  raHbirf 
êl  l'humanité  »  qui  mérhest  «oili  quelque  refjped ,  avoiibnt  proTcrit  cette 
tyraonie.  Ximeiies  répondit  que  c'étm  &ire  grâce  à  ces  infidclies  ^  que  d'en^^ 
chaîner  leurs  corps  pour  délivrer  leurs  âmes  des^  cachots  dé  l'enfer.  11  poulTa 
le  derpotlfme  jufqirâ  s'emparer  des  enfiins  des  inifidélhrs  &  des  renégats  » 
fous  le  prétexté  ne  ks  bapdfer.  ' 

Cependant  Ifabellé  mourut  ;  cette  princefle  mérierit  peu  de  lèutnges  & 
peu  oe  reproches)  die  eus  toutes /tes  vertus  domefliques  ^  de  pneu  de  oua*^ 
lités  royales;  elle, avoir  gouverné  |)eédaét  trente  anf,  ou  plutôt  pendant 
trente  ans  elle  avoît  été  gouvernée.  Ce  fut  elle;  difons  mieux  «  cefiitpalt 
fes  maitts  qu'on  élevf  ie;iribanal  affieuS|  x^ù'i^fimràfnfe  trahit  ^  tn  tar 
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wObBff  dt  fMg  ^  des  fanteMei  dtâéis  «Mt-S^Mb»!  ptf  l^iwaiioe  &  par 
U.faaiii0,  Getta ^ipoqpd  é«  r^oda  to  O0111  de  oMte  priBce&  odieux  à  M 
poftérité,  fi  IVifi  «^aveic  y  m  fu^  «u'efclave  fiir  le  trôoe^j  eUe  éiQfX  plue 
digne  de  piué  tue  dntfdisMiiQib  £tle  lailTek  ie<  Eutt  à  l'aechidiieheffii 
d'Aecriehe^  fii  nUej  maii»  PefprH  de  .cecte  pnoeeflê»  dg^édêpuir  long* 
teuipf  y^lle  lai  pertnei^c  pea  de  preedre  ea^MAÎas  le^  lieep  du  gouver* 
fiemehc  Une  régence  étoit^iia  ml  néeeflwre;  Terçhidiic  Phîlipjpe,  ibi» 
dpoux,  y  «vote  des»  droits  incDDceftables;  aais  ijkbelle,  par  fiia  tenameor^ 
lui  avoir  6cé  coure  raotoricé^  pour  la.remetrre  dans  lea  maint  de  Ferdi<* 
iiaod.  .Elle  laiflbic  eecore  Jl  fon  (ipoux:  U  meirié  des  reMsufs  qu*elle  riroil 
des  Indes  »  d'aurres  biens  »  d^amres  honneur»  {  9  ne  lui  Biaflquoiç  efi^Q  <^  ^ 
le  ricre  de  loi  de  CaftiUe.  Ceti  decnisipes  ?oloQr&  iedigoti?f  nr  '  PliiHppe^ 
indtfpofiuenr  b  npblf ^t  de  préparèrent  parmi  le  pen{Je  no  loulevemenr^ 
Les  Flamands  inr-ioot  aigrtuoienc  Vefprit  de  Ffailippeg  &  l^ezoiroieoc  î 
maintenir  fei  dnms*  Mais  Ximenèt  iut  ronipre  toures  iesnierures  des  en* 
oenMs  dé  Ferdinand  ^  &  jrameo^  #  an  pard.  de  ion  mainre,  U  France  pn^if 
à  sVngager  date. celui  de. Varcbidoç.  Cpliû^ ^  forcé  de:  fe  réconcilier  avec 
Ion  4(K»]re^  cfooreotif  .enfin  an  p4ruge  d»  l'auceriié;  de  dés^kfra  tons,  lee 
nfike»  puUiei  fe  flretei  au.  nom  de.  Ferdîn^d^  de  Philippe  &  de  leaime; 
Ijriirs  noms  étoiena  unis , 'mus  leur»  ei^purs  écoienr  divifés.  Philippe  s'eâi* 
barque  pour  la  CaftiUe.^  Ferdionnd  fir  fàtt  à^^  vcbux  publics  pour  l'heur 
eenx  fiaccès  de  fa  nayigaiionj  on  le  feupçomioic  df  £iire  aa  fend  du  cœur 
des  vxEUjc  contraires.    ...    . 

L^acdvéê..de  Philippe  &c  le  figeai  de»  ^Sàfit^Ht  \»  mécencens  a'aflem-» 
blerenc  autour^de  liiil  &  le  feu.dfl.^  guerre  civiktallcôt  embrafer  la  Ca^ 
fiUo,  fi  Ximenès  ne  fé.  fi^t  eeoprsffé:  d'en  érotiiF^  les  premières  éciâceUesJ 
B  réconcilia  Ferdinand  dr  Philippe»  du  mmos»  comme  on  réconcilie  de*: 
Mis;  il  arréta.1e  iîmgt  prés  Vjmi]rler;.&  le»  amis  de  rhumamié  negarde*. 
renr  cès^  foins  pacifiques  comme  le  |Aos  grand  fi^vice,  quHI  eût  rradu  à 
lUËfpagae.  Philippe  ne  régna  ;  pas  lopg-semps  fiirla  Caftillei  la^meri.  t'en*  ' 
leva  à  .le* flisikr  i»  (on  âge»  imê%  tôs^ipoiK  qu'ils n^emendtr. pas  les inurmu^^ 
ses  qie  fii  .cond(itte  hmafine:  eommençoii  â  e^^iopr.  On  lo  r^ei^  eepen^^ 
danr#.pme  que  les; homme» Coufosir»  dirpolé»  à  eTpérer  le  bien»  tiennent 
compter  à'  un  pfinoe  de  celui»  qu'il  auroit  ou  fiiirOt  s'il  avoir  vécu,  L'£taa 
mmboit  encre  les^maio»  d'ooe*iemme  en  démence;^  de  cette  calamité  pu<» 
Uiqne  fit.  le  bonheur  de  Xioienés.  Soit  qu^il  eût  acheté  les  fi)fFrages«  foit 
qnfc  la"  fiyéfiorité  de  font  mérite  le»  eût  réuni»,  rçevie*  fe  ràt»  &  la  rdn 

Ence  lot  fut' «Uféréei  Ferdinaudréteit  alotseo  Italie  iXimenési;  qui  avoit. 
firin.dfeQ  .hudue^  au  nom  dnqael  il  le*  fias  lui-méme«:de^qttft  eraigooit 
que  leè  graïkds  Jie  réroquafleot  un  chois  diâé.par  un  premier  mouvement, 
d'emhoofiafme  ^  fie  hâta  d&rappeller  le  roi  d^ArragoOj.  Msis  la  nation  s'op-^ 
pofa  à  (on  retour  ;  on  paria  même  de  doflkier  la  régence  à  l'empereur  Mâxi* 

miiieni Jea.f|fpats  i?^^diau%eot»  00 mwmuntb  de  dd  «nuivuireiu.W' alloit  ' 
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pftlTer  i  une  révofoe  déchrrfe,  lorfque  Ferdkiaiid  ptnii  «ppàrfânt  à  3Bme« 
«lès  un  chapera  de  cardiaafr,  aux  grands  des  meMcea ,  au  peuple  des  chaî- 
nes ,  à  Parcfaevéque  de  Sérille ,  grand-inquificeor ,  la  nouvelle  de  fe  tàC^ 
graee.  Ce  prélat  étoic  fi  cruel  ^  que  ht  cour  de  Rome  etle-^méme  juge» 
qu'il  s^écanoicniQ  peu  des  principes  de  la  charité  chrëMnae^  que  deux 
mille  juifs  ou  hérétiques  ^  briilés  (oui  (bi^  règne  ,  éroient  un  trop  grand 
nombre  de  viâimes  ^  que  la  multitude  des  profcrics  dépeuploic  de  jour  eit 
four  la  Caftitle»  &  que  h  deftruâion  des  infidefes  n'augmentoit  pas  lu 
nombre  des  catholiques.  Ximenés  monta  fans  fcropule  fur  ce  tribunal  de 
fang,  donc  le  nom  feul  fait  frémir  les  gens  de  btfn.  Atnfi  il  réunir,  daof 
fes  mains  ^  le  Ib^re  des  toix ,  celui  de  k  religion ,  celui  mâme  de  ta 
fuperilition ,  plus  puiCant  que  les  deux  autres.  ÏV  fut  plus  modéré»  on  pour 
mieux  dire ,  moins  faoguinmre  que  fon  prédéceflcnr  ;  A  trouva-  plus  de 
gloire  à  convertir  les  hérétiques  qc^ï  les  faire  expirer  au  milieu  des  flammes» 
Mais  une  autre  gloire  fkttoir  fdn  ambition  i  c'étoit  celle-  éts  armes  & 
fes  conquêtes.  Ferdinand  étoic  abfent }  la  .reine  n*étoîr  qu^lo  fàntÀme ,  & 
Ximenés  regardant  la*  Caftille  comme  ion  royaume ,.  voulut  étendre  au  loin, 
fa  domination.  C'étoit  Air  les  côtes  d^Âfrique  qu^l  avoir  fixé  fies  regards» 
Déjà  Maearquiviv  étoit  tombé  au  pouvofr  dei^  Bfpago^s  ;  Ferdinand  avoia 
approuvé  cette  expédition ,  mais  il  n^n  avoir  partagé  ni  les  périb  ih  les 
frais.  Ximenés^  qui  vivoit  au  (fein  de  l'mulence,  tandis  que  Ferdinand 
périflbic  de  mifere  avec  fes  foldats  en  Itme»  employa  à  cette  conquête 
des  foinmes  qu'il  eàt  été  plus  généreux  de  donner  au  roi  d'Arragoo.  Ôran* 
refioit  encore  à  JR>unletti«i  ;  cette  plroie  écoit  celle*  donc  le  cardiml  écoit  le 

g  us  avide;  mais  il  étoic  itop^rulé  poUtioue  pbinr  laifler  recoeilUr  à  fèsi 
uverains  tout  le  fhiit  de  fes  travaux;  Refoltt  de  faire  les  frais  de  çetcet 
llouvelle  expédition  ^  &  d'y  marcher  à  la  'tête  d'une  armée  \  fk  (bide,  it 
exigea  qu'Qran  refevât  è  perpécuicé  de  rarchevéebé  de  Tolède.  Cette  prén 
caution  prouve  que  le  défir  d'étendre  l'empire* de  Tévangite ,  celui  de  ver«- 
fer  fon  fane- pour  la  M\  n'étoient  psiSi  comme  le  prétend  fe  célâire  évéi* 
que  de  Ntimes,  les  feuU  mottfs,«qui  eufTeoc  pocté  le  càrdsnid  à  cette  en« 
neprtfe.  11  partit,  afiiégea  la  villes  &  y  entra  vainqueur,  revêtu  de  fieer 
habits  pontificaux ,  nouveau  genre  de  triomphe  «  inconnu^  che?  tons  les  en* 
très  peuples»  Le  grand* inquifiteur  étant  en  Afrique,  on  plaifanta#  on  pecr 
plus  librernenc  en  Efpagne  ;  on  difoit  que  tout  iUHt  ntttfcffi  dans  cti». 
monarchu ,  fue  Gonçalts ,  h  grand^capiaUnt ,  ne  fadfhit  plus  aiie.  dire  iks:, 
shapekts  à  VattadoUd^  tandis  que  tarchsvéàiU  dt  ToUdc  n^^  Jottgeoit  pbu^ 
ju^a  fiûre  la.gusm  en  Afriqm.  Cependant  lorfqu'A  (om  retour ,  on. vouhia 
lui  décerner  les  honneurs  dTute  emréepempefffey  il  les.refuia,  cénnnefi 
un  archevêque  ne  pouvoir  encrer  dignement ,  qne  par  la.  brèche ,  fiir  dee» 
mines  fumantes  &  des  corps  entaffiis.  Les  Efpagnols ,  qu'il  avoit  laiflës  ea 


Afrique ,  «'emparèrent  encore  de  Bugie  &  de  Tripoli  an  nom  de  Dieu  & 
de  Xinaenés.  Ce  ^u'iT  y  »  de  fingotteri  c'eft  que  ce  prélat^  qui.  p^éfb-aît 
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f^(eot,  à  nmuMir  immortd  ^avMr  achevé  fetd  &  fate  aMrei  réflboi^ 
cet  ^e  les  fieooaa ,  une  eorceprife  <|iit  damuMbit  Ica  finves  d'an  ^ouve> 
nifi^  azsgea  le  remlKHirfenieot  dç  fes  avances.  Il  eflujra  un  refiis  \  ic  ^er* 
étoand  ka  fil  aflez  femir^  que,  dans  foa  ketef.  patriotique  en  apparence ^ 
il  ne  voyott  qu'un  fuperbe  égoïfme»  Ce  prince  a?ott  écrit  k  un  de  fes 
généraux ,  iorfque  Ximeoés  écok  encore  en  Afrique  :  Empéche^^  U  èon^hommm 
dt  rumrmren  Efpapie:  il  foui  ufcr  fa  perjhnru  &  foa  argent  auianiqu^on 
pourra.  De  cette  conduite  réciproque  on  peut  conclure ,  que  le  roi  6t  le 
iégeof  y  quoique  néceflaires  Tuo  à  Tautre»  ne  s'aimotent  guère.  Ximenèsv 
wifî  fier  que  Fecdinaod  lui*niéiiie  ^  lui  rendir%  humiltaiion  pour  humilia*» 
lioO|  &  Iorfque  ce.  prince  le  pria  de  monter  fur  le  fiege  de  SarragolTci^ 
&  d^ibandonoer  celurde  Tolède, à  D«  Alonze  d'Arragoa,  fon  fils,  il  dé« 
elara  quSl  ne  conremiff«Ht  jamais  à  cet  échange.  En  fuppofant  mémet  qu^ 

les  repié^-^"--  r..ir.^^  tj^r^ a.,   r^ r •>      ■ ^_ 

Ximenès 

noins  riche  ^  <^e  celui  ^e  Tolède  pouvoir  flatter  

avare.  Le  rot  diilimula  fon  dépit ,.  parce  que  le  prélat,  maître  des  ef)>rit$» 
Bouvoit  les  fottlever  contre  lui.  Il  le  fupporta  par  néceflîcë.,  comme,  depuia 
Louis  XIII  fupporta  Richelieu^  le  craignit^  l-eftimat  Je  refpeâa  même, 
&  ne  l'aima  jamais. 

Enfin  ce  qui  prouve  mieux  que  tout  le  refte ,  l'empire  que  Xjmeoéa 
avait  fiir  lui  ^  c'eft  qt^co  mourant ,  ce  prince  lui  laifla  le  timon  de'  PStat» 


L'héritier  es  la  couronne ,  Charles  archi^W  d'Autriche,  n'a  voit  que  feiz^ 
ans^  msds  les  foins  qu'on  avoit  {pris  *de  fa  jeunefTc ,  avpicnt  déjà  fait  éclore 
en  lui  lesplus-  beaux  dons  de;  b. nature.,  ta  Flandre  étoît  ion  féjopr^  &* 


ores  |.  ne  lue  que  

par  une  autre  ^  Iqi  donner  autant  de  rois.y  qu'il  y  avoît  de  membres        _^ 

ce  coofeil étranger,  affecvir  un  peuple  du  nudi^aui^ Ipix, aux  ^^onirs  d'uii^ 

peuple  du  nord.^  Uiu!  fi.nUavaiie  poHtiqae  atCMUoit;  la  jr^ifon i  elle  atu« 

quoit  encore  plus  la.fierté  espagnole,  Xtmen^s  omigé  deToutehir  les  inté«« 

rets  des  grands  ,  T  "    " 

ks ,  &  de  s'oppo 

fition  critique  oc^) 

avoit  reçu»  pour  ^ 

il Êlhit  céder  Si  partager^  ivt  moio^  pour  un  temps i  ce  que  Ximénès  ne; 

Îouvoit  coofierver  en  entier»  Il  traita  le  doyen  conmie.fon.coUeguev  oa 
lit  que  t  collègue  y  ou  ennemi,,  font  deux  mots  fynpnymes.^  Le  cardinal  Se 
le  doyen  étant  tQMjours  divifés  d'opinion  &  d'intérêt,  ne  tendant  point  aa 
même  but»  on  ne  cherchant  à  s!ea  approcher,  que  par,  des  voies  contrai^ 


rets  des  grands ,  &  de  réprimer  leur  audace ,  d'afFermir  Jj^autori^  de  Char^ 
ks ,  &  de  s'oppofer  aux  tentatives  de  fon  confeîl  ^  fe  trou-va  dans  une  po<» 
i:.:^-  «^•:^..^  A.  ^délicate.  JLe  doyen  de  Louvain  montrsk  les  ordres  qu'ifs 

gouverner. la  CsAiUe  &  l'Arragon  au  npm  de j'archiduc f 
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rei|  rafptgM  aBàlc  ntomber  éam  Paureide»  HcMMttfisfMH  Chailaf  fiMR 
cic  que  Aimeoès^  quoiqiaPadieiflr  am  goioda,  le  farait  OMtoi .  qii\io  éifWv 
gefi  &  qu'il  &Uou  méoager  im  homme  ^  qui  pourott  devenir  eaoefiitaalfi 
Saagereux;  que  fenriiear  atile.  Il  confirma  le  tirre  dt  régeotit  qiae  Fer^ 
naod  lui  avoit  dootîé^  &  tecomiuc  bieocAr  de  qeâ  psix  ^totl  yamiiiA  dtt 
cardjoaf,  le  jeiHie  ambicîeaK  iroubc  oceodre  le  mue  de  roi  du  tlmic  mê^ 
me  drik  mère.  A  cette  propdfidoa  la  ooblefle  iodigoée  ^  jiKa  .d0  rwogat 
\  lafbft  Iesdroitsd0tr6oe,  &  ceux  de  la  nature.  Malgré  rindécencedUiM 
pai«91e  démarche  «  Xtmenés  fit  proclamer  Çhulei.,  &  Ton  yit  nn  prdlaa 
aider  un  enfant  k  dépouiller  fa  mere^  d7ùn  nom«  feul  bien  qui  lut  reiloi& 
I>es  Cris  Vâeverent  de  toutf  côtés  «le  peuple  pamc  confteroéi».&  craignit'^- 
avec  raifon ,  qu'un  prince,  qui  daiot  on  âge  u  tendre ,  ofoit  déflÉ  a'affiraof^ 
chir  dv  dernier  dea  fentimeili ,  qui  s'éteint  dam  l'honiaie , .  ne  fikt  auffi  omo^ 
vais  roi ,  qu'il  paroiflcNt  roaovait  fils.  Tout  étott  dans  une  combuftion  hor^ 
fibte  ;  feiH  au  milieu  de  Torage ,  nnfléxible  Ximeo^  choifit  pour  le  ne^ 
pouflèr  des  moyens  qui  raccrurent;  il  fie.  lever  des  nulicei;  arma  la  oa^ 
tion  malgré  ellè^  &  contre  eUe^  dt  les  Srpagnols,  que  la  g^e  condutlbit 
Autrefois  aux  combats  I  y  furent  traînés  par  la  craintd»  On  fit  det  temon^ 
trancés;  elles  fiirent  méprlfées;  on  menaça;   Ximenés. répondit  aux 


saaces  0ar  ^es  cliàtimens.  On  POTt^.  ^  Charli^s  les  plaintes  de  la  nation  fil 
ne  daigna  pas  les  écouter;  &  la  levée  àcê  milices  s'exécuta  enfin  lana 


'Obftaiflçs. 

Le  célèbre  Barberouile  f  la  terreor  de  la  Méditerranée,  &qu*ott  pducroia 
appdler  l'honneur  des  brigands ,  cmi  quo  Xiqnenéa  occupé  à  contemr  le 
peuplé  &  la  Aoblellè ,  âe  trouveroit  point  de  iorces ,  pour  anétef  fea  rava^ 
ges.  Il  dereandit*  iûr  lés  4:6tesg  Sb  seaût  en  mer  ^  rqiarut  encore ,  &  fiie 
lurpris  de  le  voir  aflkifti  tout-ll^coop  par  des  galeree,  que  le  cardit»!  «voie 
armées  ila  hâte.  Le corfaire fiit  vaincu,  &  alla  cherdMr atlteurs  des-tnoiih» 
phes  phis  faciles.  €d[^fuccés  apprit  aïkx' grands  com^en  les  reHborces  dé 
Ximenés  étoiéot  proÂpce*  A  ^eaduee}  ce  ^îl.avoic  &it  com»  llemieml» 
commUQ  /feui'  fit  prércfr  ^d  qifitpoiivoh  finrecontsiseoxV&jils  en  paaorent. 
prefique  met  confiernéa  que  Baiberou&  lui-même»  Us  fe  fournirent;  &  le 
j!^nt  délivré  é^nq«Àétudes  V  ne  ^ujj^ea  plua  qo^k  coo&rver  à  ib»  niiâtre« 
i!ne  conqilête  ou  {^ùt6t  une  nfurpationdans  l|K|ueUe  le  légitime  poflbtifeur 
^outoit  rentrer  &  ttain  arméo.   -  »        ^     '  *  t 

'  Les  papes  donnaient  idors  aux  priocet^  qu^ta  dasgooient^favorifer,  4n 
idroits  fur  tbs  raysomes  de  lecrn  voifiifs^  auffi  fiic&ment  qu^nn  miniflro* 
donne  des  ôrdooiiances  fur  le  tréfor  royd,  Jules  11;  tronvant  Jean  d'Albre^ 
uidocile^  avoit  fu^  ï  P^^^f  ^  ^  ôter  la  covroono^  J^JMvacre,  pour  lar 
mettre  fur  Ta  '  tére  d'IfabeHe  ;  une  bulle  avoit  commeocé  cette  révolution  ^ 
ime  armée  f  avoir  achevée.  Ferdinand  &  Ifabdlte  n'écoieot  plus  ;  Jeanne  étoit 
fén  démencç;^  la 'faveur  de  ces  cfaangeméns  Jean  espéra  recouvrt r  ce  qu'îi' 
nvoit  perdu;  mabU  ne  vi^oit  pÎM^  qjn'itt  «voit-pouroAiiemi^  Ximesiis,  plap 


'<  " 
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fadoutftUe  due 'TetiiDC  i  iribene,  Ferdiond:  &  Cliarles  fui^ tn!me.  J^^cKiar 
i^'fidt  de^Kjmeiiét  un  fsiot,  qui  dicjnéinc  que  cette  apothéofeyinf  ii{i 
fùur  confirmée  par  ladiafiôn  Jolemnelle  Jes  fauveraws  pontifes^^  ne  nous  die 
p9M  comment  ie  cif^iaal  eccorda,  avec  fa  confcience,  les  foins  i]u?il'pric 
et  ferinkuer  dm  tnjiiilite^(8c  d^empécher  un  UgHtme  foureraia  âe  tetin 
tfcr  dan»  fon  patrimoine*  Tout  réuflit  au  prébt;  la  meillebre  caufe  fur  la 
pliii  mattieureofei  éi  Jean^chaflë  de  nouveau  aile  pleurer,  dans  le  fein  c|p 
Caiberiiie  foa  tfpoaA,*qui  lui  di(bit|  ah  Jean  ^  Jean^  fi  vous  étie^^né-  Ca- 
iherînip  fir  moi  Jian\  nous  iCaùrions  pas  perdu  la  fiàvarre.  Pour  ôrerauv, 
NsvacToit*  tout  èfpoir  de  rétolie^  aux  PrançMi  &  à  Jean  lu»-tnéme  toute 
«Atôe  de  les  fubjunier ,  Ximeeès  fie  démoUr  toums  les  ftrtifîcations,  It  em 
eût  coûté  trop  Si  l'Efpaéne,  félon  lui ,  d'entretenir  des  nmifoos  danstou^» 
ter  ces*  vHlef,  C^tte  deftruâton  excita  des  murmures.  :  ws  Nàvainrois  pieu-  i 
roieac  fur  1er  raiaeade  leur  pitrie;  les  Bfpftguols  plaignoieot  cette  njfitioft . 
iftfertunée  pem^tre  moina  par  pbié  pour  dte  »  que  par  haine  cofirre  Ift 
cardinal;  Mats  llnflexiUe  prëM»  accoutumé  à  entendre  gronder  Tarage '^ 
écoit  aolB  peu  fufeepiible  de  teneur  que  d'iftcpoftance. 

Ube  fermeké  invariable  était  le  fyfiéme  de  gbuveroement  miV.avoik 
ndcipté.  L'Etat  eût*  plutôt  cfiâbgé  de  face,  que  le  régent  n^ut  changé 
dfâvss; .  Cette  crpioiAtreté  àangereufe  dans,  tout  autre^,  a(^^r»^  le  fiiçcës  de 
fea  opérations;  ce  fut  par  elle  qu^t  étôû^  peu  à  peu  \ttà  révoltes  fan^ 
cefle  renaifi^mes  des  grands  du  rayaume }  ce  fin  par  elle*  qfi'ir  impofà 
filence  aux  courrifaos  »  dont  il  retrancha  les  Wnfions^  aux  o|Sçiers  dont  it 
iKmittoa  lesjpiges;  cerfiit  par  elle  qu^l  ferça  les  geûs  4e:l$dances.^  non 
^sÀ être  honnêtes,  Tcar  l'honnêteté  ne  fe  commande  point)' mais  à  ceflef 
d^éire  brigandi;  ce  flit  paf  eHe  qu'il  lafla  te  confeil  de  Flandres,  obftînî 
h  le'traverfer ,  &  qû^l  contn^'gnic  Charles  à  lui  ^(fer  la  dlrpefitionarbi^' 
traire  de  tous  les  gouvernement  &  de  toutes  les  charges;  ce  fiit  par  elle 
qu'il  triompha  des  richeflès,  due  lesi  fuifi  veiribient  dans  le  confeil  de 
Flandres ,  pour  arrêter  tes  poùriukes  de  i'inqthifition.  Ce  fut  par  elle  enftrt 
qu'H  évica  les  pièges  |  que  lui  tendirent  fuccèflivement  (k  h  Chaxft  àt 
Adrien  ^  &  Amo-flbrf^'  qudies  Ftanfiànd^  avolent  envoyés  en  EfpagM  pou^' 
le  perdre,  dt  kii  etilever  fon  autorité»^  Le  cardinal  «le  corfkmen^it  jamaîa 
une  enireprife'fans^n  avoir^^|rdfi>Kdéft>ém  médité  les  moyens  &  les  fintes^ 
il  knarquoit  fon  bue ,  cholfiffoit  le  chemin  qui  devoit  l^y  oonduimv  & 
quand  fon  parti  étoit  pria  ;  Tafpeâ  de  la  mort  même  ne  l'en  "eût  pas 
détourné.  "■  ■*  "  •• •  •"'  ^ 

Cependant  b  plupart  dés  vittos  d'Efpaené  fe  plfi giioieet  )  &  leurs  pfafni 
tea  éroient  fbtdée^^  t\}r  àd  tùykvme  pàflbit  eh  Pûbdres ,  5e  n'en  revenait  ^ 
pas.  On  appellott  Charles  Jk  ^ran^  cris;  on  défiroitqi^ir vint  côtifbmmer 
en  E^agne  tes  impôts  tevés*  fur  ce  rfi^^tnei  Ximenès  fentcSt  toute  Vé^ 
quité  de  ces  murmures ^  'ttiati' it  fetftt^t  âoâi  |^6'4  l'itiftafit  '«fi  Oharlee 
parottreity  i'kutoticé  de  ce  prince  abfotbteroit  1»  iSenne^  Il  catnia  le^  eP^ 
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pritf  par  fii  prudence  ^  nais  il  se  pal  4iArer  f arrivée  de  Charfet  {  et 
prince  parue  enfin ,  mais  livré  auK  coofeiU  de  la  noblefle  flamande  ^  il 
féfoliu  de  te  délivrer  d'un  miniftre  «flèx  puiflaot  pour  lui  donner  de  l'cm- 
brage.  Il  lui  écrivit  qifil  crgyoit  nictpdn  de  lui  donner  un  peu  de  repos^ 
^  de  lui  laiffcr  achever  te  rejle  de  Jes  jours  en  pàeix  dane  /on  archeréci^ 
de  Tolède;  qùf il  nsf oit ajfer  travaillé^  ù.Ji  utilemeni  pour  In  monarcUep 
gue  Dieu  feul  pouvoie  4tre  fn  recompenfe  ;  que  pour  lue  il  ien  fiuvitndroit 
toute  favie^ù  qu^il  Vhonorcroit  eomnu  un  enfant  bien  ne  honore  un  bon 
père.  Une  telle  reconnoiflànce  reflembloit  beaucoup  à  llogratitude  i  da 
moins  aux  yeux  d'un  ambitieux  ^  qui  ne  défiroit  d'autre  prix  de  fes  travaux 
Mlitiques ,  que  la  gloire  de  les  continuer.  On  n  prétendu  ^e  cette  lettre 
lui  avoit  donné  le  morr. 

Si  ce  fidt  eft  vrai,  que  deviennent  tant  d'éloges ^  que  Fléchier  lui  donne 
fur  fon  peu  d'attachement  aux  grandeurs  ;  que  deviennent  unt  d'élans  a^ 
kdée  qui  fembloient  le  porter  ven  la  folitude  \  ^ue  deviennent  tant  d\^ 
fttê  fubUmes  de  rentrer  dans  le  cloître,  ft  d^  vivre  ignoré }  Il  fiiut  être 
eveogle  pour  croire  «  Air  la  parole  de  l'évéque  de  Nifmesi  oue  Ximenès  fit 
tout  pour  la  gloire  de  0ieu«  &  rien  pour  la  fienne^'&quHl  eftt  abdiqué 
xant  d^oneeufs  &  de  puiflânçes  ^  s'il  n'avoit  reeardé  fbn  abdication  ,  com$* 
«ne  nuifible  à  l'Etat  &  à  la  religion.  Ce  cardinal  eut  (ans  doute  de  grandea 
qualités,  un  courage  au-deflîis  du  péril,  une  patience  io^ifable,  on  génie 
eâif ,  une  ptéfence  d'efprit  tnaliérable,  up  jugement  fain»  «ne  prévofyaneet 
qui  le  rendoit  maître  des  événeineps,  une  difcrédon  impénétrable,  ntk 
goût  décidé  pour  les  grandes  choies,  &  beaucoup  de  connotflanees  des 
détails.  Mais  (on  ambition  exclufive  ne  fouffroit  in  rivaux,  ni  itiakras;  si 


^t  efluyer  à  fes  fouverains  des  refus  hamilians  avec  moins  de  tépugnanee^ 
qu'un  roi  n'en  fereit  efluy ^r  au  dernier  de  les  fujets  ;  le  projet  de  Ta  coo** 


f'bumafiité,  ^oilà  cependaiv  l'homme,  dont  Fléchier  Ait  un  faim.  11  n'ofe^ 
il  e(^  vrav«  lui  fittribuer  tout,  les  miracles  ^  :  dpnt  la  piété  Efpagaole  loi 
fkifoit  un  trophée.  Il  ne  les  oie  point  de  peur  de  n'être  pas  alTez  cri^dule^ 
il  ne  les  affirme  pas  de  peur  de  l'être  trop,  n  Lorlqu'il  prit  Oran ,  dit*il  » 
»  les  hiftoriens  rapportent  qu'une  nuée ,  dans  U  chaleur  du  combat ,  s'ar« 
m  rêta  fur  les  chrétiens  pour  ks  rafraîchir  t  que  le  jour  lut  plus  long  de 
»  trois  ou  quatre  heures  «  pour  fournir  tout,  le  temps  néteflaire  \  la  vie- 
»  toire ,  qu'on  avoit  ouï  des  lions  rugir  ayaax  le  combat  p4us  effrtqrable* 
m  mefft  qu'à  l'ordjuaire^  qu^voe  troupe  de  corbeaux  ^  de  vaulours  evoieoe 

o  iàné 
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m  ûiu  ceflè  Toliigé  autour  des  ii^delei ,  fiioeSet  «ugurn  de  letir  d^ite , 
«qu^un  double  irc-en-cïel  avoît  paru  fur  la  ville,  lorfqu'on  la  pril,  qae 
■  te  Cardinal  en  IcTant  les  maini  au  ciel ,  ayoit  obtenu  la  viâoire  comme 
»  Mojrfe,  Se  fkit  arrêter  le  foleil  comme  JpÇaé. 

Il  ajoute  0  que  les  habitans  d*Oraa  anefteot  que  dans  lei  fieeet  qu*îli 
»  ont  fouteauf ,  dans  les  c6mbats  qu^i  ont  doonét ,  dans  les  counes  qu'Ut 
»  ont  &ites,  1«  maures  aulfi-btea  que  les  chréiîeni ,  Pont  fouvent  vu  en 
»  l'air ,  tantôt  en  habit .  de  religieux ,  uot&t  avec  l'habit  &  le  chapeau  de 
»  cardinal ,  quelquefins  revitu  des  ornemeni  pontificaux ,  Vépéc  oue  à  la 
s  main  droite,  le  crucifix  à  la  gauche,  jetant  la  terreur  dans  le  cœur  des 
m  tnfidelct. 

'  On  ne  conçoit  pas  commeni  Porateur  ,  qui  loua  Tureone  avec  Mot  de 
diftwmement  Sr  <^^queoce ,  a  pu  mettre  dans  Fbiftoire  de  Ximenéi  fi 
pea  de  phtloTophie  »  de  politique ,  &  même  fi  peu  d*élégance.  il  eft  vrai 
que  les  panéffjnifies  de  profëlnon  ne  font  pas  &i[s  pour  prendre  le  doubla 
pincCM  de  l%îftoirc.  Mais  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  il  n'y  a  pu 
me  féale  page  ^ue  FUchier  ait  marquée  de  foo  &ire.  Baudier  &  Marlot- 
fidr  Ont  mieux  jugé  ce  mioiftre.  Un  autre  hiftorieo  a  trouvé  aflêz  de  train 
de  reflèmblance  entre  RicheUen  &  lui  pour  en  bire  uo  parallèle  tréa-fid- 
▼iV&  Richdîeu ii'étoit  pas  an  faim,  quoiqu'il  ait,  dit'on,  brigué  quelques 
fuffrages  pendant  là  vîe ,  pour  être  canonifé  aprèi  lÀ  moit.  (  D.  S.) 
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Y  ]^  C  A ,    Titre  d4s  Rois  àa-  Ptroù  ,^  avant  la  dkfimSiqn.dt  x^ .yafiê 

Empire  par  les  Bfpagnols^  :  .       ,  . 
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Gùuvermment  des 


4u  Pirau. 


Xl  s'étok  fermé  dans  rAmérique  méridioDale ,  fous  les  gouverfi«Miir4e« 
YucM  du  Pérair,  no  tojwitaje  de  1300  lifetics»  d'uoe^e^trémHd  à  IVoitre; 
«et  6ii^t«'  éibit^abdndàbt  CA.ôr  Aer^ti'trgeQt^  tow  ces  nidtwix  r^y  ftr* 
voient  pas  à.  d'aotres  ufages  qu'à  ceux.de  F«ftvrerto.QÙ  Mofi'  «mo»  cqii- 
mme  da  ' les  employer.  Lee  Pdtuviens  n'air otieot  ni  mooiioie ,  ni  ëcriture» 
m  fcientes  àpprofondtes^ni  comsierct  «xiéfîeilr.  Oa  oeotevoit  parmi  ce 
peuple  ^  tfès- nombreux  y  ni  fainieni,  m  pamres^  ni  iK>leurs^  ai  ni<e«idîaAii 
U  loi  mturelle  avok  titâé  les  lots  de  J^Eur^  elle  régloît  les  droits^  &  kd 
dcyoirf  do  iottYeraift.&  des  fnjett  :  on  ne  CQoaoifibiratt  ^érou'pour  vraies 
lichefGu,  que  ie«  produâioos  de  la  lenrOi  néceffairet  è'  la  fubufiaocft  dee 
hommes* 

Les  terres  cultivables  étoient  partagées  à  trois  fortes  de  poflëfleurs  char* 
gés  de  les  cultiver ,  ou  de  les  (aire  cultiver  à  leurs  dépens. 

Un  tiers  appartenoit  au  facerdoce ,  un  tiers  au  fouverain  ,  un  tiers  aux 
colons  &  aux  nobles  ou  feigneurs  des  provinces.  Ces  poflèflTeurs  des  terres 
étoient  entrepreneurs  de  culture  ^  &  tenotent  tous  à  la  claile  de  Tagriculture. 

Un  afTez  petit  nombre  d%abitans  formoient  une  clafle  des  falariés  non 
cultivateurs ,  compofée  d^anîfahs ,  de  miKtatres  »  d'officiers  publics ,  &c^ 
Cette  clafle  peu  confidérable,  fubéftoit  prefque  toute  aux  dépens  du  facer- 
doce y  du  fouverain  &  des  nobles  :  car  les  côlons  étoient  obligés  de  faire 
eux-mêmes  leurs  logemens  »  leurs  vétemens  ,  leurs  chaufliires ,  leurs  meu- 
bles &  leurs  inftrumens  de  culture  ;  le  climat  &  la  (implicite  des  mœurs 
concouroient  à  rendre  ces  travaux  (kcile?. 

Examinons  les  rapports  de  cette  diftribution. 

Premier  ht. 

X^<  B  produit  net  du  tiers  des  terres  qui  appartenoient  au  facerdoce ,  étoit 
deftiné  à  la  dépenfe  de  la  conftruâion  des  ternples  ,  à  l'entretien  des  prê- 
tres, à  la  fubiîftance  de  tous  ceux  qui  étoient  occupés  au  fervice  de  la 
religion  :  le  refle  étoit  confervé  pour  le  temps  de  famine  ,  &  autres 
befoins  à  prévoir.  Mais  avant  tout  autre  emploi ,  il  falloit  prélever  fur  le 
produit  brut,  les  fi-ais  de  culture  &  les  femences. 
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•  Cette  partie  de  fat  prûduâion  oéoeSaice  4  h  fdbriftanee  dès  cofooi  étàm 
fbuftraite ,  le  tiçrs  deitioé  au  facerdoce.fe  rédoiCbir  environ  à  uo  Cinquième^ 
ftir  lequel  il  falloic  fournir  la  fenoience. 

Che:e  nous  le  clergé  cire  en  dixme  à  peQ-»prds  le  feptieme  du  produk 
net ,  fon  droit  étant  perçu  à  raifon  de  la.  produâion  totale  ^  fans  compter 
les  frais  ni  lafemence.:  il  y  a  de. plus,  les  biens  fonds  qui  lui  appartien- 
nent, les  honoraires  qui  lui  font  payés,  &  ce  qui  lui  revient  par  la  men« 
dtdté  I  ^c  Aiofi  la  portion  de  notre  (acprdooe  «  furpafle  de  bc^eoup  lé 
quart  dû  produ^  des  terres  dû  royaume  «  &  le  cierge  eft  -exempt  de  la  dé« 
penfe  que  caufe  la  conftruâion  des  temples  &  des  preA>yteres« 

Second  lot0 

JLr  B  produit  du  tiers  des  terres  appartenant  au  fosverain ,  étoit  employé 
aux  dépenfes  de  fon  fervice,  &  des  princes  du  (ans  royal;  à  celles  de  la 
guerre  »  à  la  conftruâion  des  magafins  publics  difperfés  dans  tout  le  royau- 
me; aux  bâtiraens^  ouvrages,  chemins  &  autres  travaux  publics;  à  la 
iubfiftaoce  des  ofHcièrs  du  prince  :  le  refte  étoit  confervé  pour  les  difettes 
&  autres  befoins  à  prévoir  :  on  prélevoit  de  mênae  avant  tout  antre  em« 
ploi  i  la  fubfiftance  des  colons  &  les  fentiences, 

La  dépeafe  des  cultivateurs  étant  fpuftraite ,  le  tiers  du  fonverain  fe 
trouvoit  réduit  environ  à  un  cinquième,.  &r  lequel  il  fallott  recirer  la  iè*»^ 
mence.  Si  chez  nous  la  portion  du:  fonverain  étoit  réglée  à  deux  feptiemes 
du  produit  net ,  la  femence  prélevée ,  St  àbftraâion  £nte  des  biens-  patri- 
ÉK)niaux  de  U  couronne ,  elle  furpîafieroit  de  beaucoup  la  portion  des  roia 
du  Pérou,  qui  éootent  chargés  de  cem^ire  U  femence,  &  qui  n'affujettif^ 
foient  leorf  fnjetslÉ  nulles  antres  diai^er  ou  redevances.  Dans  les  conquteea 
que  fiiifoient  les  Péruviens,  le  fbuvecain,  pour  ne  rien  ôter  à  fes  noa« 
veaux  fojers ,  s'arrogeoic ,  pour  (a  part ,  &  pour  celle  du  f«erdoce ,  let 

terres  qu'il  y  &voit  à  défiieher.. 

» 
« 

TrolJUmt  ht,' 

J^E  produit  de  la  troifieme  portion  des  terrw  droit  pour  la  iubfiftatied 
des  nobles  &  des  cotons;  les  malaides ,  4es  imposent  &  caducs,- les  veu- 
ves, le^  orpheHns,  Ôd  les  folda»eii  tempe  de  guérie,  avoîent  auffi  lew 
part  dans'la  dtfiribution  de  ces  «erres;  mais  ees  portions  privitégtées  def 
citovens  réduits  à  l'imputiTance  de  les  faire  valoir  eux*mémés ,  érdeof 
cultivées^tffif  avant  toutea  let  autres  teires  par  1e«'cotoosi  Les. nébtes 
fiiifoient  cultiver  au(fî  leur  part  de  ces  terres  par  leurs  vaflaiix,  mais  à 
leurs  dépens^ ,  ainfi  que«  le  facei^oce  &  le  feuveraf0.  Les  autrcfs  tetrts  de 
ce  trçineme  tiers  éroieni  partagées  aux  colons  à  raifon  du*  nombre  de 
péHbané^  par  fanûR^.  X^a  gavconide  fe  marioienf  pas  avant,  v{lig^etnq 
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ans  I  &  tes  filtes  avant  vingt .  ans ,  afin  que  les  pères  fie'  mères  pufleot  pro* 
ficer  des  travaux  de  leurs  en&os  ;  &  plus  ils  en  avoienc ,  plus  ils  étoient 
réputés  riches;  les  colons  avoient  ponr  eux  la  totalité  du  produit  de  leurs 
terres ,  &  leur  fubfiftance  étoic  fournie  pendant  le  temps  du  travail  qu'ils 
donnoient  it  la  culture  des  autres  terres  :  ainfi  leur  portion  ëtoit  environ 
la  moitié  du  produit  de  la  totalité  des  terres  cultivées  \  mais  cotnme  nous 
l'avons  dit ,  ils  ne  faifoient  pas  de  dépenfe  à  la  claflë  des  artiiâns  »  Ci  ils 
avoient  part  à  la  chafle,  à  la  pèche,  &c.  qui  feurniflbieot  encore  à  leur 
fubûftance;  par  coaféquent  ils  avoient  abondamment  de  quoi  fati&faire  à 
leurs  befoins  aâuels»  ot  aux  befoins  imprévus. 

Chez  nous ,  dans  un  bon  ordre  de  gouvernement ,  tel  qu'il  eft  réglé  dans 
le    tableau   économique  ,    la    dafle  des  cultivateurs  retkeroit   les   trois 
cinquièmes  de  la  totalité  du  produit  des  terres  i  c^cR  un  fixieme  de  plus 
lie  dans  Taùtre  cas  :  mais  il  7  en  a  un  tiers  d'empfoyé  à  la  'depènfe qu'elle 

it  à  la  clafle  flérile  »  ce  qui  réduit  la  porripn  deftinée  à  fa  fubfifiance  » 
à  un  iixîeme  moins  €|ue  la  moitié;  d'ailleurs  elle  ne  paruge  pas  ai|x  pro* 
duits  de  la  chafle  »  de  la  pèche,  éc  ainfi  la  fubfiftance  ne  feroit  pas  aufli 
ample  chez  nous  pour  la  claffe  dea  cultivateurs ,  qu'elle  Tëtoit  dans  ce 
royaume. 

Les  terres  n'étoient  point  des  biens  patrimoniaux  poffédés  en  propriété ,, 
ai  par  droit  d'hérédité;  leur  partage  varioit  continuellement»  félon  les 
changemens  qui  arrivoient  dans  le  nombre  des  perfonnes  de  chaque  br^ 
mille;  ce  nombre  des  perfonnes  étoit  la  mefure  qui  rëj^it  équitabiement 
le  partage  des  ponions  ;  chacun  avoit  la  fienne.  Les  produits  de  ces  terrea 
&  les  troupeaux ,  étoient  les  feules  richefles  particulterer  des  Péruviens  ^ 
Ils  leur  apparteooîent  e»  propriété,  comme  ils  appartiennent  chez  noiis^ 
aux  laboureurs  oui  cultivent  des  terres  affermées.  Par  ce  paruge  des  ter- 
res^ perfonne  n'étolt  dans  l'indigence;  Pétat,  ou  la  fortune  de  chaque  ha* 
hitant  -itoit  toujours  aflSuré  avec  une  forte  d'égalité  ^  entretenue  par  ce  par«- 
tage  même,  &  par  l'émulation  dans  le  travaiL  Les  officiers  du  prince^ 
étoient  chargés  de  faire  des  vifites  dans  l'intérieur  des  maifons,  pour  y 
examiner  Pétac  d'aifance  des  habicans ,  la  propriété  des  habitations  »  &  lesk 
Ibins  que  les  pères  &  mères  avoient  de  leurs  en&ns  »  afin  d'éloigner  par* 
loiK  la  négligence  &  la  pareflè. 

Dana  chaque  province  la  chafle  étoit  divifée  par  cantons  i  il  fe  fidfoit 
fiiceeflivement  chaque  année  ^  dans  un  de  ces  cantons  ftulpmeoc,  une  chiiBè, 
géaécale ,  par  les  habicans  qui  a'aflêmbloîent  pour  cette  expédirion.  Les. 
frifes  fe  diftribuoient  régulièrement  â  chacun,  &^n  les  préparmt  de  mar. 
fiîerei, qu'elles  pouvoient  iaconferver  &  fournir  des  viandes  pendant  l'an-?^. 
Més&  Mais  it  étoit  défendu  à.  tous  les  fujett  de  chafier  dans  d'autres  temff^ 
4e  crainie  que  cet  exercice  ne  &voriiàt  la  paitefife ,.  &  ne  détournât  die  la 
culture  des  terres.,  ou  des  autres  occupations  dn  ménage^ 

Les  conquètea  des  a oi^  da  Pérou  fiirem  beaucoup  plus  rapides  &  beaia^ 
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coup  plus  étettdues  que  celles  des  Romains  ;  auffî  ne  tendoient-ils  qu^  ci-- 
vilifer  les  hommes,  qu^  les  rendre  heureux  &  bien&ifans.  Ils  condui- 
fotent  de  grandes  années  formées  de  braves  foldars  :  mais  c'étoic  plutôt 
pour  en  impofer  dans  leurs  conquêtes  que  pour  combattre,  parce  quHIs 
vouloient  conferver  &  s'attacher  les  habitâns  des  pays  qu'ils  entreprenoient 
de  foumettre  à  leur  domination.  Lorfqu'ils  trouvoient  de  la  réfiftance ,  ils 
temporifoient  &  parvenoient  enfin  à  les  gagner  par  des  propofitions  qui 
annonçoienr  les  avantages  &  l'excellence  de  leur  gouvernement. 

Lenrs  premiers  foins  étotent  de  vifiter  les  prbvi&ces  conquifes  »  dlexciter 
leurs  nouveaux  fujets  aux  travaux  de  l'agriculture ,  de  leur  procurer  les  fe-» 
cours  uéceflàires^  de  £iire  défricher  les  terres  incultes,  de  fermer  dès  co^ 
lootes  dans  ks  contrées  dépourvues  d'habitans;  de  faire  faire  des  chemins 
de  communication ,  des  canaux  &  des  aqueducs  pour  conduire  'les  eaux 
fiéceflatres  à  l'arrofemeoc  des  terres  ;  de  faire  conftruire  des  magafins  ^  dea 
temples  &  autres  édifices  publics;  d'établir  des  écoles  pour  leur  apprendre 
à  cultiver  la  terre ,  pour  les  civilifer ,  pour  régler  leur  conduite  &  les  inf- 
tnitre  dans  la  religion;  de  leiv  laifiiur  des  magiftrats  &  des  officiers  pour 
rendre  la  )ufttce,  exercer  la  police ,  maintenir  l'ordre,  veiller  à  la  fureté 
ée  l'Etat  &  à  la  confervation  àiu  biens  des  fujets,  affermir  l'autorité  des 
loix  &  du  fbuver»D ,  qui  étoit  occupé  à  contenir  fes  officiers  rigoureufe-* 
ment  dans  leurs  devoirs  ,  &  dans  l'intégrité  des  fondions  de  leurs  emplois» 

Ce  gouvernement  d'un  peuple  puiflant  &  courageux ,  dont  im  événe- 
ment mnefte  caufa  la  ruine  ^  a  exifté  pendant  plufieurs  fiecles ,  dans  le  pur 
ërac  de  nature  ;  &  il  éioit  fi  conforme  à  l'ordre  de  la  nature  même ,  qu'il 
furpafle  toutes  les  Spéculations  des  f^îlofophes  &  de  ces  favans  légifla* 
«eurs  de  l'antiquité  »  célébrés  avec  tant  de  vénération  dans  l'hiftoire  de  no* 
tre  continent»  Sa  confittution  renferme  des  vues  fi  fages  &  fi  profondes  ^ 
qu'on  y  trouve,  par  compte  &  par  mefure^  l'ordre  radical  d'un  gouverne-* 
ment  le  plus  priHpere  fit  le  plus  équitable»  Auffi  les  auteurs  Efpagnols ,  qui 
nous  ont  conlervé  quelques  reftes  àw  annales  Péruviennes  ^  nous  donnent- 
ils  les  idées  les  plus  fublimes  de  la  grandeur  des  Yncas^  du  bonheur  &  de 
la  richeffe  de  leurs  fujets. 

Il  fttbfifle  encore  dans  plufieurs  endroits  ^  quelques  vefi^es  magnifiques 
ées  ouvrages  exécutés  par  les  Péruviens ,  en  vue  de  Tutilit^  publique  ;  ovk 
prétend  même  qu'tee  Jiariie  de  ce  peuple  immenfe ,  échappée  à  la  cruauté^ 
de  fes  opprefturs ,  s'eft  maintenue  dans  le  centre  de  l'Amérique  méridio*-^ 
flale»  fous  le  même  gouvemettient,  &  fous  Tautorité  des  prinpes  iffiis  de  W 
face  des  Yncas.. 
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ZALEUCUSi   Légiflatcur  des  LoçrUns.^ 

ALEUCUS ,  dîfciple  de  Pfcliagore ,-  fur  chcùfi  par  les  Locrieos  pow 
leur  âei>fier  des  loii.  Le  peo  qui  nous  rdie  de  fi;  légÛlatkm  fbffit  pour  aoel 
faire  cooBoIrre  la  faÎDteté  de  fes  mœurs.  Se  fon  rerpeA  pour  U  divinisé» 
Les  hommes  peignent  leur  caraâere  dans  leurs  iafticmions.  Zaleucus  dani» 
)e  préambule  de  fes  loix»  exige  qu'on  recotmotCe  on  Dieu^  qui  récom« 
penfe  ta  vertu  6r  qui  punit  le  crime.  11  étoic  perfiadé  que  le  frein  de  U 
religion  dcoit  le  feul  capable  de  r^Mimer  te  vice  des  peochans;  il  décerne 
des  peines  féveres  contre  tes  juges  &  les  magiftrats  qui. finit  un  trafic  cri*!* 
mbiel  del^autorité  qui  leur  eft  confiée»  ft  qui  ve&deAt  la  juftice  pouréle^ 
ver  leur  fortune.  Il  exige  d'eux  uoejpacie&ce  fie  use  affabilité  qui  adoucif** 
fent  l'i^mertumede  ceux  qui  ont  befoin  "do  leur  fecours  contre  l'opprefiioik 
Ses  loix  fbmptuaires  interdifenc'aux  femmes  Tufage  des  étoffes  riches  & 

rcieufes,  des  broderies,  des  boudes  d'oreilles ^  des  bracelets,  des  colliers 
des  pierreries.  Tous  ces  oroemens  font  praferitk  par  le  légtflateur  com- 
me des  àKmens  propres  à  entretenir  des  feux  impudiques.  Une  police  auffi 
févere  dût  faire  beaucoup  de  murmursfieurs.  Zaleùoas,  pour  en  aflurer  Ttib* 
fervation  eut  Padrefl^  d'en  difpenfer  les  femmes  qui  avoiem  donné  le  fcan^ 
date  de  là  proAitution^  Conime  tes  plut  corrompues  ambitîMoent  toujours 
la  réputation  d'honnête,  il  n'y  eut  aucune  femme  e&z  effironiée  pourvou4 
hnr  jouir  de  l'immunité.  Ce  fût  par 'cet  ionocem  artifice  qu'il  banaia'  le 
luxe  &  la  moUelKs  ?  fe  ingflaôce  Vétendit  égalemem  icir  les  iiommes  dont 
il  réforma  les  mœurs  efféminées;  pour  donner  plus  de  force  à'fes  Jeux,  il 
en  fut  le  plus  rigide  observateur.  Les  ravages  de  l'incontinence  avoiem!  al* 
téré  l'innocence  de  l'union  conjueate.  La  femme  Ibible  &  féduita  fiit  corti 
damnée  à  perdre  les  yeux  avec  &n  coi^pteur.  Quelque  temps  après,  fon 
fils  fut  convaincu  de>  ce  crime.  Tous  les  locriens  fe  réunirent- pour  follicit 
ter  fa  grâce.  Zaleucus i  inflexible,  fut  le  feul  qui  exkfcflt  qa^  fublt  toute 
la  févérîfé  de  la  loi  :  mais  voulant  être  père  (âne  c^ner^d'écre  légifiateur'y 
il  confentit  de  partager  ta  peine  avec  fôn  fils  :  chacun  d'eux  èur  un  cxH 
crevé.  Il  fie  une  autre  loi  qui  ne  doit  paroîcre  bizarre  que  parce  qiiMle  étoit 
trop  févere.  Le  vin  fût  interdit  fous  peine  de  mort,  aux  malades,  excepté 
dans  les  cas  où  il  étoit  ordonné  par  le  médecin.  On  ne  peut  pouffer  plus 
loin  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  la  fanté  de  fes  concitoyens.  Les  hommes  font 
toujours   paffionnés  pour  leurs  inftitutions,  Zaleucus  étoit  fi   attaché  aux 
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iiences,  qu^il  ordomu  que  ceux  qui  en  demanderaient  l'abolition  &  U 
réforme,  TeroJeat  obligés  de  fe  préfenter  la  corde  au  cou  dans  l'aflemblée 
du  peuple ,  &  de  fe  ibumcttre  a  être  étranglés  dans  le  cas  que  les  loîx 
qu'ils  propoferoieot  feroieni  jugëe»  d^fèâueufes ,  ou  moins  bonnes  que  celles 
qui  étoient  établies.  On  doute  de  PeziÂence  d'une  loi  audî  ligoureufe.  Ou 
moins  il  n*en  fiit  pu  Tinveoteu^f  puifqu'elte  avoît  été  établie  par  Chf- 
TOndat. 
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Z  E  N  O  B  I  P ,  Jl$iiU  de  Palmyrc. 

^  1 ENOBIE .  femme  d'Odeaare,  roi  de  Palmyre»  fut  uôe  princeflè  ha« 
bile  &  belliqueufe,  qui  a  été  mife  au  nombre  des  plui  grands  rois.  Ella 
fe  glorifîoic  de  defcendre  des  Pcolomées  &  des  Cléopatres  d'Egypte,  donc 
elle  avoir  toute  la  magnanimité;  &  elle  ne  voaloic  être  comparée  qu'à 
Didon  &  à  Sémiramis,  quMIe  s'étoic  propofée  pour  modèle  :  Gkienate  eo 
mourant  I  lui  confia  la  tutelle  de  Tes  deux  fils  Héreonianus  &  Timolaus. 
Zenobie ,  familiarifée  avec  le  commandement ,  ne  voulut  point  s'en  dé- 
pouiller, lorfque  fes  fils  furent  en  âge  de  commander.  Elle  ne  leur  latflk 
que  la  décoration  de  la  royauté  fans  |es  admettre  au  (ecret  des  affidres  { 
elle  ne  les  revétiflfoit  de  la  pourpre  que  dans  les  jours  ou  elle  convoquoit 
le  peuple  pour  lui  manifefter  les  volontés.  Elle  régna  pendant  huit  ans 
avec  autant  de  bonheur  que  de  gloire  :  tandis  que  les  empereurs  Romains 
s'abrutiflbient  dans  la  débauche,  elle  £dfoit  la  deftioée  de  FOrient.  Les 
rois  pour  n'être  point  fes  ennemis,  fe  rendoient  fes  tributaires.  Cette  prin* 
cefle  trop  reflerrée  dans  fes  Etats,  fit  à!Ci  conquêtes  fur  les  Perfes,  & 
envahit  plufieors  poflTeffions  des  Romains.  Aurélien ,  irrité  de  ce  qu'une  fem^ 
me  bravoit  la  puiflance  des  Romains,  toi  déclara  la  guerre.  Zenobie  fe 
mit  \  la  tête  d'une  armée  de  foixante  mille  combattans,  on  en  vint  aux 
mains  dans  les  plaines  d'Antioche.  L'aâion  fut  meurtrière  At  vivement  dif- 
putée.  Mais  la  fortune  trahit  le  courage  des  Palmyriens ,  qui ,  féduits  par 
un  premier  fuccès,  s'avancèrent  fans  garder  leurs  rangs.  Zenobie  ae  fe 
laiila  point  abattre  par  ce  revers,  elle  s'enferma  dans  la  capitale ,  où  die 
fut  bientôt  affiégée.  Aurélien  lui  offiit  une  capitulation  honorable.  Elle  lot 
répondit  que  c'étoit  par  la  valeur ,  &  non  par  Une  lettre  qu'on  ferçmt  ua 
ennemi  à  fe  rendre  ;  elle  le  feifeit  fouvenir  que  Cléopatre  avoit  préreré  la 
mort  à  la  honte  de  vivre  fujette.  Cette  lettre  coûta  la  vie  au  philofophe 
Longin,  qui  l'avoit  diâée.  Le  fiege  preflë  avec  vigueur  lui  fit  fentir  la 
nécelfité  de  chercher  une  retraite ,  elle  fortit  fecrétement  de  la  ville.  Mais 
elle  fut  découverte  fur  les  bords  de  l'Euphrate,  &  amenée  à  Aurélien,  qui 
lui  demanda  comment  elle  avoit  ofé  fe  mefurer  avec  les  empereurs  Ro* 
mains.  Je  ne  te  reconnois  empereur,  lui  répondit*elle,  que  depuis  que  m 
m'as  vaincue.  Les  foldats  demandèrent  fa  mort ,  mais  il  la  referva  pour 
orner  fon  triomphe.  Elle  y  parut  avec  le  même  éclat  qjui  Penvironnoit  dans 
le  cours  de  fes  profpérités.  Les  diamans  dont  elle  étoit  chargée,  rendirent 
fa  marche  plus  lente ,  elle  s'arrêtoit  par  intervalle  pour  reprendre  haleine. 
Ses  mains ,  fon  cou  &  fes  pieds ,  étoient  moins  chargés  qu'oraés  de  chai« 
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de  fa  dégradatioa  :  elle  plia  foc  caraâere  fupefbe  foui  fa  fortUDC,  elle 
«dopra  les  roaun  &  les  ufages  des  daraw  Romaines ,  dont  elle  eut  l'eflime 
&  Vamour.  Cette  princeflè  éionnoàt  par  h  fupériorité  de  foa  gënie  &  par 
r^teadue  de  fes  conDoiflaoces.  Sa  taille  régulière,  fa  beauté  touchante  lui 
concilioient  tous  lesTcsurt.' Elle  feule  feinbloic  ignorer  qu*dls'étoii  belle. 
Se  jamais  elle  a'ambitiooaa  de  plaire  que  par  fes  talens  &  fës  mteurt.  Son 
ûVioceaee  ne  fut  point  altérée  au  ivUiea  d'une  ville,  oii  I'od  pouvoir  êtro 
cwromsu  Impuoément  &  faos  fcaodale.  EUe  avwt  de  grands  yeux  noirs  & 
pleins  de  feu.  Sa  voix  ^  quoique  claire ,  étoit  forte  &  màle.  Ses  dents  étoient 
V;  blanches,  qu*on  foupcoonoit  qu'elle  leur  avott  fublHtué  des  perles.  Oa 
ignore  quelle  fut  la  dentnée  de  fes  deux  fils ,  quelques-uns  aflurent  qu'ils, 
foscot  «flWSnés  par  l*ordred*AuréUen,  d*auirea  prétendent  qu'ils  furent  tranf* 
plantas  à  Rome,  où  Us  vécurent  avec  éclat,  &  quç  leur  pofiérité  y  tiat  im 
rang  diffingué  parmi  la  aobleffe.  (  T-N  } 
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Z  I  N  G  I  S»    KoAy  OQ  .Empereur  de  Toftarie. 

INGIS  ëtoit  né  dans  la  province  4e  Fongôz  Paa  r«||;4  de  rtfe  ehié^ 
tieâne  &  la  ^6*.  année  de  Phégire»  au  moi$  de  Ao^,  iël<Mi  la  «latifeM 
ordinaire  de  compter  chez  les  Tartares.  il  étoit  fils  de  Jeflugi  Byad>ài-Kan  ^ 

{irioce  Tartare ,  chef  de  trente  ou  qaarafilë  mille  familles .  qui  lui  payoïini 
a  dixième  partie  de  leurs  revenus.  Zingts  n'avoit'  que  treize  ans  Icnfque 
Ton  père  mourut  :  les  familles  qui  payoient  le  tribut  à  /éflugi,  ayant  été  mé« 
contentes  de  fon  gouvernement ,  fe  révoltèrent  contre  Zingis ,  St  plus  dei 
deux  tiers  fe  mirent  fous  la  proteâion  de  Burgany^-Kariltàk. 

Cette  défertion  auroit  dA  faire  impreflion  fur  l'efprit  d'un  jeune  prince  » 
mais  comme  Zingis  avoit  une  force  d'efprit  &  un  courage  extraordinaires  \ 
il  ne  fe  déconcerta      *       "'        "  '        "    ^^^*-    ?■  r^  ^^    -•         •- 

eflimer  de  Tes 
né  ;  les  forma  dans 

la  guerre ,  en  les  flattant  de  la  douce  efpérance  de  les  rendre  un  jour  maî- 
tres de  tout  le  monde.  ,    . 

Zingis  y  ayant  entendu  parler  du  Prêtre- Jean ,  jugea  à  propos  d'aller  paf- 
fer  quelque  temps  à  fa  cour.  Ce  Prêtre-Jean  étoit  un  homme  fameux  que 
le  zelè,  la  curiofité  ou  l'ambition  avoit'  conduit  en  Tartarie.  Sa  converfa- 
tion  &  fes  manières  inOnuântes .  lui  gagnertexx  l'eflime  &  l'admiration  de 
ces  peuples  grofliers.  jPlufieurs  le  reconnurent  pour  leur  chef,  &  quantité 
de  familles  lui  rendirent  les  honneurs  qui  ne  (ont  dus  qu'à  des  fouverains. 
Séduit  par  les  charmes  de  fa  fortune ,  il  fut  accommoder  fes  intérêts  avec 
ceux  de  la  religion  qu'il  préchoit  avec  beaucoup  de  zèle  »  &  il  fe  vit  en 

J)eu  de  temps  à  la  tête  d'une  puiflante  monarchie ,  que  les  François  appel* 
erent  le  royaume  du  Prêtre* Jean  &  les  Tartares  Avenk-Ung-Chan. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  fameux  Prêtre-Jean  avec  celui  d'Abyffinîe. 
Celui  dont  il  eft  ici  queftion ,  étoit  un  prêtre  Neflorien ,  né  aux  environs 
de  Babylone. 

Zingis  époufa  une  des  filles  du  Prêtre  ou  du  Roi- Jean  ^  afin  de  mettre 
un  roi  fi  puifiant  dans  fes  intérêts  »  &  retourna  dans  foo  pays  ,  quelque 
temps  après,  bien  déterminé  à  exécuter  les  vaftes  projets  qu'il  avoit  for» 
mes.  Les  belles  aâions  qu'il  avoit  faites  pendant  qu'il  étoit  au  fervice  du 
Prêtre-Jean,  étoient  d'heureux  préludes  à  cette  quantité  de  viâoires  qu'il 
a  remportées  par  la  fuite  &  qui  ont  rendu  fon  nom  fi  fameux. 

Peu  de. temps  après  fon  retour  de  la  cour  du  Prêtre- Jean,  il  fut  informé 
que  plufieurs  des  tribus  qui  s'étoient  révoltées  contre  lui  ,  avoient  formé 
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le  delTeto  de'  le  furpretadre.  Après  axreir  cofifldémbteiAent  tugmetité  ftt 
forces  ea  eomraâanc  des  aUiance8av«e<]uelquei*>uMs  de»  familles  rebeUet; 
il  denoa  11»  rendez* voas  général  3^  toiHes  fes  froii(>es,  dr  diftnbtia  i  cbaijue 
tribu  le  pofte  qu'elle  devait  occuper.  X>es  dtfpôficiofis  Ikiteâ',  H  atttqoa 
ies  enntfmis  qiiSldéfi^  fcùKéremenr.  Une  viiSlioire  ii  complète  fit*imprt(fioti 
fur <e»4ucreseânemis qui  ttàitài^ tes  atomes  bas  ^:retKerdierènt)n^  amitié. 

Zi^gis;  de^edta'utf  puiflaMroi»  fit  dettiàDdtf  eb  ihàriagè  fa  fiflé  d^itk- 
Chân,  fits  &  fuccefleur  du*  IVétre-Jean,  Il  c^omptoit  que  la  tàeidité  de 
fer  edoquérë^  1i  lui  ftrctir  ttct'order  fans  aùCùnê  diffieuîté^  tnalf'ff fë  tt'ôii^^ 
"ià-trop  grande  pusITance  41c  nalrre  de  U  jdoafiè  dànè  yefprit  des'  princes 
fes  voîfins  ;  &  Unk-Chan ,  craignant  que  cette  féconde  iflRaoce  ot  fût  tiû 
prétexte  dont  Zingis  pourroit  fe  fervir  dans  la  fuite  pour  lui  enlever  fa 
couronne ,  répondit  à  l'ambafladeur  de  ce  fameux  conquérant ,  qu'il  aime- 
rôit  mieux  immoler  fa  fille  \  Vulcain ,  que  de^a  donner  à  Zingis  en  ma- 
riage. Zingis ,  piqué  de  cette  réponfe ,  déclara  la  guerre  au  roi  Neftorien  ^ 
le  défît  à  la  tére  de  fon  armée ,  prit  polTeffion  de  fon  royaume ,  &  fut  pro* 
clamé  Kan  de  tous  lesTartares  en  iioi. 

Zingis,  encouragé  par  tant  de  conquêtes,  entreprit  d'en  fiiire  de  nou- 
velles, afin  de  foutenir  la  nouvelle  dignité  qu'il  venoit  d'acquérir.  Dans 
cette  vue.,  il  entra  avec  une  armée  formidable  dans  la  péninfule,  des  Indes  du 


Notre  héros ,  s'étant  fait  reconnoltre  pour  fouverain  dans  toute  l'étendue 
du  royaume  de  Tangut ,  porta  fes  armes  vidprjeufes  dans  la  Chine ,  où  il 
trouva  une  plus  forte  réfiftànce  qu'il  n'avoit  efpéré.  Loin  de  fe  laifTer  abat- 
tre par  les  obftacles  qu'il  rendontroir>  ils  ne  fervotent,  au  contraire,  qu^ 
l'animer;  &,  après  plufieurs  viâotres  &  plufieurs  défaites,  il  s'avança  jus- 
qu'aux remparts  de  Pékin  dont  il  fe  rendit  maître  en  1210.  Cette  conquête 
&  celle.de  toute  la  Chine  faites,  il  prit  poffeflion  des  Indes  qui  font  au« 
delà  du  Gange.  Heureux  dans  fes  entreprifes ,  il  eft  probable  qu'il  fe  feroit 
rendu  maitre  de  toute  la  terre  ^  fi  la  mort  ne  i'avoit  pas  enlevé  au  milieu 
de  fes  conquêtes. 

Zingis  avoit  époufé  plufieurs  femmes  qui  étoient  toutes  d'une  illufire  ex** 
traâion  ;  mais  la  première  fut  toujours  fa  favorite.  Aufli  les  enfiins  au'il 
eut  d'elle ,  furent-ils  les  feuls  qu'il  adopta  pour  fes  fuccefleurs  ;  &  voulant 
éviter  toute  conteftation  entr'eux ,  il  leur  fit  de  fon  vivant  le  partage  de 
fes  vafies  Etats.  Le  plus  &meux  de  fes  defcendans  futBatu,  fils  de  Zuzi, 
Talné  des  enfans  de  Zingis.  Ce  jeune  prince,  héritier  des  Etats  qui  appar- 
tenoient  de  droit  à  fon  père  ,  mort  avant  Zingis ,  fe  rendit  redoutable  à 
fes  voifins.  Il  ravagea  la  Ruffi»,  la  Moravie,  la  Pologne  &  la  Hongrie. 
Il  fe  préparoit  à  marcher  vers  Confhntinople ,  lorfque  la  mort  interrompit 
le  cours  de  fes  conquêtes  |  &  mit  fin  à  fes  projets  ambitieux. 

Nn  % 


.2^4  zrnCJSy  Kan, 

On  vmt,  pu  ce  cmat  expofô,  que  Zinj^  eft  aa  dA  plus,  grafidi  cM- 
qaérans  doot  il,  fois  Cùt.nMDtiaa'  moi  rhiftoîre.  C*efi  un  fecood  Alexnt* 
dre^le-Gnod  )  oa  pourrait  même  dire  qu'il  l'ft  emporté  fur  le.  hénM  dé 
Macddoine  par  U  nfûdîté  de  fet  conquécei. 

Un  Etat  n'eft  junais  plut  pi^  de  fk  chute  que  lorfqu'il  eft  urivé  aa 

5 lus  bant  période  de  fa  grandeur.  Lei  rdvolutioas  que  le  vafie  en^re  de 
'artarie  fou£it  peu  de  temps  aprèi  la  mon  de  Ziogis,  en  font  ane  peeuve 
convaincante.  LÛ  defcendani  de  Ziogis  qui  étineDt,  pour  «ioG  dire,  mal- 
trea  dn  monde,  fe  vireoc  eidever  leura  vaAei  Euu  par  le  &meta  Timur- 
Zeok,  mieux  conna  foui  le  nom  de  Tunerlao.  Voyt^  TuâSULAs  dont 
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z  o  R  o  A  s  T  R  É  ,   Premier  Ligijlateur  des  Perjes. 

XiOROASTRB  I  qui  eft  le  plus  ancien  des  lëgifltteurs  facrés ,  vivoic  vttt 
Tan  du  monde  2900.  Ceux  qui  lui  conieflent  une  fi  haute  antiquité ,'  le 
confondent  avec  un  antre  légillateur  du  même  nom ,  qui  fe  rehdit  célèbre 
ibtts  le  règne  de  Darius  Hydafpe  ^  par  la  réforme  de  Tancienne  philofo** 

Îhie,   L'ancien  Zoroaftre   n'eft  connu  que  par  Tes  ibfticutîons  religieufesr. 
#es  détails  de  fa  vie  (ont  tombés  dans  roubli.  On  ne  peut  fe  former  une 
idée  de  fa  fcience  &  de  fes  mœurs  que  pair  Pexpofiiion  des  dogmes  reli« 

E'eux  qu'il  enfeigna  aux  anciens  Ferfes.  Ces  peuples  adoroienc  le  foleil ,  la 
ne  &  les  autres  afires.  Le  foleil  étoic  le  principal  objet  de  leur  culte. 
Ils  lui  immoloient  des  bceufs  &  des  chevaux.  Le  feu  avoit  auflî  part  à  leurs 
adorations  9  comme  étant  une  émanation  de  ce  flambeau  du  monde.  Zo- 
roaftre^ ennemi  de  tons  les  ufages  oui  pouvoient  fivbrifor'  I^idol&trie,  dé** 
fendit  d'ériger  dés  ftatues,  des  temples  &  A^  autels  \  la  divinité,  n  croybic 
que  c'étoit  Im  £ure  injure  que  de  l'enfermer  dans  une  eiKeinte  de  murail* 
les,  puifque  tout  l'univers  étoit  fon  temple.  On  ofiroit  les  facrifices  fur 
|e  fommet  des  plus  hautes  montagnes ,  comme  étant  plus  voifines  des  de« 
meures  oéleftes.  Lés  difciplés  de  Zoroaftte  fe  partagèrent  en  deulc  feâes; 
lies  uns  enfeignerent  que  les  fept  planètes  étoient  la  demeure  d'autant  de 
.divinités  qu'ils  nommèrent  Saturnç,  Jupiter ^  Mars:;  Apollon,  Mercure , 
Vénus  &  Diane.  On  prétend  que  cette  doârine  prit  naiffance  dans  la 
ChaldéOi  où  fes  feâateurs  étoient  connus  fous  le  nom  de  Sabéens.  Les 
autres,  ennemis  des  images. &  de  tous  les  fimulacres,  adorèrent  la  divinité 
fous  la  figure  du .  feu ,  comme  le  fymbole  de  la  pureté ,  &  le  principe  qui 
fëconde  oc  vivifie  tous  led  êtres.  On  leor  donna  le  nom  de  mages ,  parce 
que  leur  doârine  étoit  l'art  d'honorer  dignement  la  divinité..  Les  uns  £e 
les  autres  admettoibnt  deux,  principes»  Le  premier  étoit  l'auteur  de  tous 
les  biens ,  ils  le  nommoient  Oromafde ,  &  ils  le  re^réfentoient  par  la  lu* 
miere  ;  l'autre  ^  qt^on  regardoit  comme  l'auteur'  de  tous  fes  maux  »  s'àp« 
pelloit  Arimanius,  &  on  le  reprdfentoit.par  les  ténèbres.  Les  doâeors 
étoient  pvtagés  fur  les  deux  divinités  :  les  uns  Ibotenoient  q^'Oromafde 
écoit  de  toute  éternité ^  &  tiue  fon  rival  avoit  été  créé;  les  années  les  fei- 
foient  co-éteraels.  Quoiqu'ils  fuflena  fans  cèffe  en  guerre ,  on  éttfit  perfuadé 
.^le  le  dita  btenfeiuint  prendrait ,  i  la  fia  »  la  fupériorité  fur  le  mauvais  ; 
que  le  preitaier,  nar  iminlgence,  ne  fe  réferveroit  que  la  domination  fur 
les  bons ,  &  qd^  abandonnerait  tons  les  pervers  à  Ion  rival  malfaifant. 
Les  auges. ou  4iifesples  de  Zoroaftre  pséfidoient  4Ktt  coite  divin ^  ils  inf* 
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truifoient  le  peuple  qui  les  refpeâoit  comme  les  organes  de  h  àbfwSU. 
Ils  étoienc  tous  de  la  même  tribu, '&  il  u^y  avoit  que  Tes  fiTs^és  prérrés 
qui  pufleoc  afpirer  à  la  dignité  (açerdocate.  Tous  les  feçrets  de  la  politique 
leur  étoieût  connus;  &  ils  ne  ^cûbimuniquoient' point  aux  étrangers  leur 
fcience  myftérieufe  &  facrée.  Perfonne  ne  pouvott  offrir  un  facrince ,  fans 
qu'ils  euflent  indiqué  le  fOur  &  la  manière  d'inMnoIer  la  viâimi^.  Ces  char^ 
latans  facrés  av oient  fournis  les  rois  à  leur  difcipline.  Aucun  prince  nVru- 
roit  ofi  monter  Jfur  le  trône  «  fans  avoir  pris  leurs  leçons  pour  apprendre  à 
régner  &  à  honorer  les  dieux.  Tous  les  monarques  de  l'Orient  fe  glvi- 
fioient.  d'avoir  été  leurs  difçiples.  Les  peuples  venoieat  des  pays  les  plut 
éloignés,  s'inftrmre  à  leiir  école,  qui  fut  celle  de  Pytîbagore,  &  des  phl^^ 
lofophes  de  la  Grèce. 
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rOROASTRE4  qui  fut. le  0efonpateuc.de  la  ieâe  des  .mages,  ne  vécue 
que  fis  cents  ans  apiràs  le  premien  Plufieurs  abus  fuperftitséux  s'étoient  i» 
traduits  d?ns  la  religion  des  Medes  &  des  Perfes.  La  'doSrine  :des  ms^ts 
avoit .  été  décriée ,  depuis  qu'un  de  Jeurs  chtù  .avMt  nfurpé  la  .  couronnOb 
Le  nouveau  Zoroaftre,  pour  les  tirer  du  mépris  oà  ils  .écoieot  tombés^ 
établit  un  fyftéinie  plus  lumineux  &  plus  conforme  à.Ia  raifoo.\Il  admit  ^ 
conmiç,  fes  ancêtres,  deux  principes  qui,  fans  'xefle,  fe  difpotoicm  des 
cqnquéces ;  mais  il  e^  établit  un.tro^emeqtai;  fiipétioir  auk  deux  autres v 
les  tenoit  dans  fa  dti^endance.  Cémt  un  dieuiilliniisé.dans  fa^  puiflàoce  & 
fes  perfeâlons,  C'étoic  le  dieu  de  la  lumière  &  des  ténèbres^  à  qui  tous 
les  autres  dieux  «étoîeptfiabordonaés.  La  curiofiié  ^érile  &  fuperbr  qui  ne 
peut  connoUce  les  myfteres  qu'elle  ne  peut  approfondir,  fiit- réprimée  par 
des  fophifipes  plus  capdeux  que  Àtis&ifiios.  U  établit  -un  être  infini,  qirf 
cohfioit  le  gouvememfent  de  Punivers  à  deux,  anges ,  dont  Tun  dirigeolt 
les  hommes  dans  la  route  de  la  vertu  ;  c'était  Pange  de  lumiwe  :  Paetre  | 
défigtté  par  le  oom.d^ge  de  ténèbres,  careffi»  les  paffions  des  honîmes 
pour  les  précipiter  •  dans  Pabyme:  Les  combats  perpécoêb*  que  fe  liviolent 
ces  deux  anges ^  décidoient  de  <  U:  deftinée  des^homnats^  Quand  Pange  des 
ténèbres  étoit  viâorieux,  Piniquité  inondoit  la  terre  :  quand  Pange  de  lu«> 
miere. terraflbit  fon  ennemi»  les  mœiirs  recocvroient •  leur  innocence^  Zo** 
roaftre,  fans  le  fecours  de  la  révélation,  enfeigna  <un  jugement  général, 
où  tous  les  hommes  dévoient  «comparoitre  pour  y  erre  )ugés<  fuivant*  leurs 
La  réferme  qui  efiuya  le  plus  dccontradiâions,  fut'd^élever  'des 


temples.  Cette  magnificence  dans  le  culte,  parut  révolte^  les  pariifans  de 
Pantique  fimplicité.  Les  efprits.  fe  foumireos  peu  À.  peui^à  cetse  jiattveauté. 
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peuple,  que  quand  il  habitoit  les  montagnes.  Ce  fut  dans  des  temples 
qu'on  conferva  le  feu  facré  qu'il  prétendoit  avoir  apporté  du  ciel.  Des  pré* 
très  veilloienr  jour  &  huit  pouf  empêèhér  qu'il  ne  s'éteignit. 

Ses  livres  qu'on  nonune  h  fond  contiennent  quelques  préceptes  de  mo« 
raie  ave((  beaitcpup  de/ (ufieFAitiôns  ft  d'kiéei  faufles.  -Le  faà-dtr -om  cent 
portes^  eft  un  abrégé  de  la  partie  morale  de  ces  livres;  le  doâeur  Hyd^ 
nous  en  /a  doBné^upef  traduot^o  ladne  dans  fon  ouvrage  tat  la  jeligion  des 
anciens  Perfe^»*  £a  voici  quelques  majtii^es. 

n  Si  vous  voulez  ê^re  faint  &  vous  (àuver,  vous  avez  deux  règles  \ 
»  pratiquer  :  l'une  ^  c'eft  que  (i  vous  aimez  mieux  \%  paradis  que  toutd 
9  auttïe  chafe.,  voua  ty^  vous  empariez  pas  du  bien  d'autrui»  car  le  paradis 
D.  mut^imteûx  que  les  chofes  de  ce  monde  «  piéCque  ce  monde  n'eft  que 
I)  C0ciune  un  eipace  de  cinq  jomts  ,  •  au*jieu'ique  le  paradis  eft  comme  une 
»  durée  infinie.  Si  la  polleftion  du  paradis  vqiis  :eft  plus  agréable  ^  n'atta- 
»  chez  pas  votre  cœur  à  des  chofes  miférables.  Penfez  à  faire  du  bien  à 
»  chacun  ,.  car  jes^aâes  d&.  bonté  font  des  œuvres  exceltemes  dans  cette  vie. 
3>  Faites  donc  aux  hommes  la  même  chofe  que  vous  feriez  bien-aife  qu'ils 
»' pratiquaient  envers  vous.- t'autret.  règle ,' /c!eft  de  n'offenfer  perfonne 
»  de  la  langue ,  mais  d'entretenir ,  par  votre  bonté ,  la  fociété  aveq  Uîa 
»  rhpttmes  Wé  -,  ;    -      ■'     :      •  "   . 

B  Propofez*vous  de  fuivre  la  vérité  fatis  aucune  altération.  Rechei'chez  là 
»  avec  loin  »  car  elle  perfeâionnera'  votre,  àme.  De  tout  ce  qbe  Dieu  a 
»  créé,  rien  o^eA.  meilleur  que  la  vérité  (*), 

B  N'ayez  point  de  comfherce  avec  «une  femme  proftituée.  Ne  fédoifei 
]»  pas  la  femme  d'autrui ,  quoiqu'elle  plaife  à  votre'  cœur  &  qu^elle  vous 
A^dneife  des  pèegefi  (cj«    i.    .  -  r.:  '    . 

o  N'ofFenfez.  pak  vôtre  père  qui  votis.  a  élevé  ;  ni  votre  mère  qui  vouf 
%  apporté  neuf  mois  dans  fonL  fein,  ni  le  prêtre,  qui  vous  a  toflruic  des 
»  maximes  de  la. bonté  &  de  la  vertti^  Xoifque  vos  paréos  vous  auront 
»  commandé  quelque  chofe,  levez-vous  gaiement  pour  leur  obéir  {d).  . 

»  Inftruifez  les  enfans ,  &  alors  fâchez  que  toutes  les  bonnes  œuvres 
9  qu'ils  feront,  ce  fera  comme  fi  leurs  parens  les  avoient  faites  eux- 
I»  mêmes.....  Celui  qui  vit  dans  l'ignorance  ne  connolt  ni  Dieu  ni  la 
»  religion   {c). 


(tf)Sad-der  Port.LXXV. 
(*)  Port.LXVIIL 
(f)Poft.  LXIX. 
(rf)  Port.  XLIV. 
(0  Port.  LV. 
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z  u  G ,   Un  4cs  treiy^  Cantons  Saijis'^  k  ftpHcmc  en  rang. 


'EST  le  plut  pedc  des  cantons  ;  ton  territoire  yâ  guère  tiee  quatre 
lieues  de  long  fur  autant  de  large.  Le  Rouvernement  efl  démocratique.  Il 
y  a  deux  co'nfeils ,  le  confeil  général  &  fouverain ,  compolë  de  tous  les 
iiommes  âgés  de  quinze  ans  &  aû-deflus;  &  le  confeil  ordindire  compofé 
de  ouarante^cioq  membres ,  pour  Pexpédhion  des  affaires  journalières.  Le 
confeil  fouverain  s'af&mble  ;  ordioairenient  te  premier  dimanche  de  mai.' 
l.e  land*»amman  ^  ou  chef  de  TEtat  eft  annuel ,  &  fait  fa  réfidence  à  Ztig  ^ 
ville  capitale  de  tout  le  pays. 

Des    Impôts,    Droits    et    Revenus 

Du .  Canton  de  Zug^ 

V^N  perçoit  dans  le  canton  de  Zug^  comme  dans  celui  d^odenralé,  un 
impôt  lur  lé  vin  qui  s'y  confomme. 
Il  y  a  dans  l'étendue  de  ce  canton  dès  bailliages  dans  lefquels ,  lorfquVut 

{^ere  de  famille  vient  à  mourir ,  les  héritiers  font  obligés  de  donner  à  rEuc 
é  plus  beau  cheval  ou  le  plui  beau  bœuf  de  Técurie. 

Le  même  droit  eft  anaché  à  certains  fiefs  qui  font  pofiëdés  par  des 
particuliers  «  &  lorfque  ces  fiefs  changent  de  main ,  celur  qui  les  achétté 
paye  pour  le  drtriit  de  lods  cinq  pour  cent  du  prix  de  la  vente. 

Les  droits,  de  péage  dans  le  camon  de  Zug  font  lés  mêmes  que  dans 
celui  d'Uri  ;  mais  le  peu  d'étendue  9i  de  commerce  de  ce  canton  en  icnd 
Pobjet  peu  important. 
Voyiil  Ubj. 
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ZURICH,  Le  premier  des  treille  Cantons  Suijes. 

E  canton  a  environ  vingt  lifaos  de.loQg  fur  àwjzç  de  l^ge  ;  |a  ville 
de  Zurich  en  eft  la  fouverainè.  La  bourgeoise  te  divife  en  treise  corpjr 
appelles  tribus  f  dont  la  première  eft  celle  des  nobles.  On  choific  des  uns 
&  des  ancres  de  ces  corps  les  plus  capables  de  remplir  les  charges  de  la 
république.  Il  y  a  deux  confeils ,  le  grand  &  le  petit ,  qui  réunis  font  deux 
cents  douze  membres  à  la  tête  defquels  fe  trouvent  les  deux  bourgmef« 
tres  dont  l'emploi  eft  à  vie ,  &  qui  alternent  annuellement  pour  la  préfi* 
dence.  Le  petit  confeil  compofé  de  cinquante  membres  y  compris  les  bourg* 
meftres  ,  vaque  aux  affaires  courantes  ,  &  fe  réunit  au  grand«-Conreîl 
pour  les  plus  iniportantfs. 

Imposition  S, 
Droits    et    Rbvbvus 

Du  Canton  de  Zurich. 

|\  I  le  magiftrat ,  ni  le  bourgeois  »  ni  les  ffini  de  fa  campagne  ne 
payent   aucune  impofition  ;    mais   chaque  panicalier  ,   (ans    exception , 

3ui  a  dix -neuf  ou  vingt  ans  ,  eft  ooligé  de  fe  faire  enrégimenter, 
e  de  fervir  &  s'habiller  à  fes  dépens  :  il  doit  toujours  être  prêt  à 
marcher. 

Une  loi  exprefle  porte  que  dans  des  cas  de  befoio ,  chaque  particulier 
fera  taxé  à  proportion  de  les  revenus,  en  quoi  qu'ils  puiflent  confifter  & 
qu'il  indiquera  fous  la  loi  du  ferment. 

Le  canton  de  Zurich  jouit  »  comme  celui  de  Berne  de  dixmes ,  de  rentes 
foncières  &  de  droits  de  lods,  qui  fe  perçoivent  fiir  toutes  les  terres 
fans  exception,  mais  dont  l'ot^et  eft  fort  modique. 

Les  droits  de  péage  font  d'un  produit  aflbz  confidérable  relativement  à 
retendue  du  commerce  de  la  ville  :  chaque  chariot,  oo  autre  voiture ,  chargé 
de  marchandifes  ou  denrées,  de  quelque  nature  qu'elles  foient,  eft  taxé  lo 
fous  de  France. 

Les  fabricans  &  artifans  payent  pour  les  nurchandifes  qu'ils  ont  tra- 
vaillées &  qu'ils  envoient  hors  du  pays ,  un  droit  trés-modiqoe ,  &  donc 
ils  fixent  eux-mêmes  le  montant. 

Tous  les  droits  qui  fe  perçoivent  dans  la  ville,  font  levés  par  des  comm» 
aux  douanes ,  qui  portent  toutes  les  femaines  leur  recette  au  tréforier  de 
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.j'Brrjô.  **  leist.fa.yjt  £a  teas  recette  leurs  s«gei^  8c  read  compte  duu}M 
ûiois^  uûe  cotiimiflion  fouveraine. 

Tous  les  revenus  &  droin  qui  fe  leveot  hont  U  ville,  foot. .perçus  par 
les  baillis '&~pxr  les  prîncipaaz  habitZQi  des  villages,  qui  fbn[  ces  levées 
i   peu  de  frais  :  les   baillis  rendent  compte  à  l'Eiat  de   ce  qu'ils   ont 

Ou^  &  &it  percevwr  pu  les  noti^ilei  qù  Jbni  d«os  retendue  de  lewri 
liages. 
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C  H  AI  R,    f.    f. 
La  Chair  cônpdiréc  comme  alimenta 


ORSQU'ON  lit  attentiirement  le^  faits  que  Plutarque  rapporte  au  fujei 
de  la  Chair 9  confidérée  camme  aliment,  on  découvre  aifément  que  ce 
font  les  Egyptiens  qui  ont  infpiré  à  MoïTe ,  \  Pythagore ,  à  Empedocle  » 
qui  ont  été  leurs  difciples ,  tous  les  préceptes  qu'ils  ont  publiés  au  fujet 
de  la  défenfe  de  manger  de  la  Chair  des  animaux  en  général  ou  en 
particulier. 

Plutarque ,  ce  favant  moraliffei  qui  avoit  aufld  été  initié  dans  les  myfteret 
d'Ifis  9  nous  donne  lieu  de  préfumer ,  que  les  fages  de  l'Egypte  voulant 
tendre  à  la  fouveraine  perfeoion ,  avoient  imaginé  qu'ils  pourroient  y  arri- 
ver,  i^.  par  lafobriété,  2^.  par  le  fecret,  3^.  par  une  pratique  fcrupu<« 
leufe  de  l'équité  &  de  la  bienbifance ,  non-feulemenr  envera  les  hommes  ^ 
mais  encore  envers  tous  les  aniouux ,  de  forte  que  les  fages  dévoilent  te^ 
garder  comme  un  crime ,  non-feulement  de  tuer  un  ferpenc  ou  un  ver  de 
terre  ,  mais  encore  d'ofienfer  &  de  fe  venger  du  moindre  des  infeâcs. 
Tel  paroi't  être  le  principe  ou  la  bafe  fondamentale  de  leur  fyftéme  mo« 
rai  &  myfiérieuz.  Jufiinoos  cette  préfomprîon. 

Plutarque  dans  le  uaité ,  j'i/  cjl  loifibU  de  manger  de  la  Chair ^  afllire 
que  Pythagore  défendoit  d'en  mai^r  par  cinq  raifons  ;  i^  parce  que  c'eft 
commettre  une  inhumanité;  2^.  ceft  fe  livrer  à  un  aâe  contre  nature^ 
l'homme  eft  vifiblement  animal  frugivore.  3^.  Plutarque  rapporte  des  rai* 
fons  pour  prouver  que  la  Chair  nuis  au  corps  de  l'homme ,  4P.  i  fon  ame» 
5^  Enfin  il  dit  que  les  Pythagoriciens  foutiennent  que  les  hommes  ne  fe* 
ront  jamais  équitables  que  lorfqu'ils  cefleront  de  commettre  des  injufticesr 
envers  les  autres  animaux. 

Le  même  auteur ,  dans  le  chap.  S  du  livre  VIII  des  propos  de  table , 
ajoute  que  les  fages  Egyptiens ,  les  prêtres  de  Neptune,  I^talmos,  Py- 
thagore. Empedocle  &  leurs  di&tples»  fe  croyoient  encore  moins  auiori-- 
té»  à  manger  la  Chair  du  poiflbn  que  celle  du  bceuf,  des  oifeaux  &  A^t 
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autres  animaux  lerreftrest  i^  parce  que  le  poîâbn  oe  fait  aucun  mal  à 
rhomme  ôc  X  fes  récoltes;  2^.  le  poiflbn  eft  muet  &  il  eA  le  fymbole 
des  merveilles  que  la  divinité  opère  dans  le  filence  fur  la  terre;  3^.  parce 
que  plufieurs  pnilofophes  anciens  croyoienc  que  Th^mme;  originairement 
étoit ,  ainfi  que  les  grenouilles ,  un  animal  aquatique ,  &  par  ce  moyen , 
les  poifTons  étoient  les  frères  ;  4^.  parce  que  les  âmes  retournant  dans  leurs 
corps,  fuivaot  le  fyftéme  des  Millénaires  Egyptiens ,  ou  voyageant  de 
corps  en  corps ,  fuivant  le  fyftême  des  perfonnes  qui  croient  la  métemp- 
fycofe,  chacun  devoit  craindre,  en' mangeant  la  Chair  d'un  animal,  de 
dévorer  un  de  fes  ancêtres. 

Avant  plutarque  ,  Seneque  le  philofophe ,  dans  le  traité  du  fcrupuU  des 
Pythagoriciens ,  avoit  écrit-  &  publié  cette  phrafe  :  intérim  fceUris  homh 
nibus  ,  &  parricidii  metum  fectjpc ,-  cum  pojint.  in  parentis  animam  infcii 
incurrere^  &  ferra  ,  mor/uve  violare. 

Il  réfulte  de  ces  faits ,  qu'il  n'eft  pas  furprenant  que.  les  difciples  éfo« 
tériques  de  Pythagore,  c'efl«à*âire,  ceux  qui  aipiroient,  ainfi  que  lcs(a« 
ges  de  l'Egypte  à  une  exade  perfeâion  »  s'abAinflènt  de  manger  la  Chair 
de  toute  efpece  d'animal ,  &  que  les  difciples  qui  habitoieot  des  pays  qui 
n'ëtoient  pas  auflli  fertiles  en  végétaux  que  PEgypte,  ou  qui  n'afpit  aient 
pas  à  ta  lubtime  myfticité  morale,  pufTent  toucher  &  même  manger  avec 
fobriété  un  peu  de  la  Chair  desviâimes  immolées  fur  les  autels  :  mais. 
les  difciples  des  deux  efpeces  dévoient  s'abfienir  tous  également  de  manger 
de  la  Chair  de  poiflbn. 

Ixs  philofophes  Stoïciens  firent  aufli  leurs  efforts  pour  rétablir  par  leur 
exemple  &  par  leufs  préceptes  le  règne  de  la  vertu  :  mais  foit  qu'ils  fuf- 
fent  convaincus  que  tes  animaux  nuifoient  2é  l'homme  &  à  fes  récoltes , 
foit  qu'ils  méprifaifent  la  haute  miftification  des  Egyptiens  qui  n'ofoient  pas 
fe  défendre  des  dents  'd'un  crocodile,  ils  permirent  à  leurs  difciples  de 
manger  la  Chair  de  fous  les  animaux  qui  pourroient  les  nourrir ,  pourvu 

Î[u'ils  agifleot  fonjcters  fans  paffîon  &  avec  fobriété.  L'on  obferve ,  en  pay- 
ant ,  que  les  Stoïciens ,  &  tous  les  peuples  policés  anciens  6c  modernes ,  ont 
regardé  avec  horreur  les  anthropophages ,  même  ceux  qui  maogeoient  par 
piété  les  corps  de  teurs  parens.  On  peut  lire  à  ce  fujet  Pline  le  natura^ 
liâe,  Plutarque,  ùt.    ' 

Après  avoir  déraillé  les  fyRêmes  des  plus  fameux  philofophes,  exami-^ 
lions  aâuellement  la  conduite  des  principaux  légiflateurs. 

Moïfe  paroit  avoir  emprunté  quelques  idées  des  anciens  Egyptiens.  On 
préfume  avec  raifon  qu'il  défendit  au  peuple  hébreu  de  manger  le  fang 
des  animaux ,  la  Chair  de  cochon ,  la  Chair  du  lièvre ,  &c.  ou  parce  que 
ces  àlimêns  étoient  nuifibles  à  la  fanté ,  ou  pour  faire  naître  un  obfiacle 
dternel  qui  empêchât  les  Jutfi  de  fe  confondre  avec  les  Payens,  &  d'en 
adopter  les  cérémonies ,  les  ufages  &  les  mœurs. 
Le  législateur  des  chrétiens   voulant  au  contraire  réunir  tous  les  hom« 
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mes  dans  la  pratique  du  grand'  précepte  de  rameur  de  Diéù  &  dii  prd« 
ehain  ,  ëcablit  la  matime  dont  parle  S.  Paul  |  c'eft-àrdire ,  que  Phomme 
]ui  a  110  cœar  pur ,  peut  nianget  la  Chair  des  viâimes  immolées  ,  même* 
ur  Pautel  des  Payens* 

Les  perfécutioQs  qu'éprouvèrent  les  premiers  chrétiens  de  la  part  de^ 
Juifi  &  des  idolâtres ,  les  obligèrent  à  fuir  dans  les  déferts  &  à  s'y  nourrir 
de  végétaux  ou  de  ûiuterelles^  &e.  comme  on  Tavoic  pratiqué  jufqu'alors 
dans  cenaines  feâes  du  peuple  hébreu.  < 

Dans  h  fuite  ^  quelques  folitaires  crurent  n'être  point  fuicides^  &  de  fàâre 
un  aâe  méritoire  devant  Dieu ,  en  faifant  le  va?u  de  s^abflëmr  de  toute^ 
Chair,  quand  même  un  bouillon  devroic  Jeur  (auver  la  vie.  Ils  promirent 
même  »  dans  les  pays  froids ,  de  vivre  uniquement  d'un  peu  de  pain  <i'orgo 
&  de  l'eau  :  la  néceffité  plus  impérieufe  qu'une  dévotion  mal  entendue  ^ 
les  força  dans  la  fuite  à  manger  de  la  Chair  de  poiflbn ,  des  végéuux  & 
des  cttife.     . 

L'empereur  Léon ,  réiléchiflant  fur  la  loi  de  Moïfe  qui  défend  de  manger 
le  fang  des  animaux  ^  parce  que  leur  ame  eff  dans  le  fang;  craignant  que 
fes  fujets,  à  force  de  manger  des  boudins,  ne  devinflent  femblables  aux* 
compagnons  d'Uly flfe ,  inféra  dans  le  cod»  la  iameufe  loi  ne  fanguis  in  ej^ 
cam  vtrtcUur.  On  fè  relâcha  dans  la, fuite  de  ce  pieux  rigorifme ,  &  dans 
certains  cantons  de  l'Allemagne ,  un  concile  provincial  permit  de  manger 
qviculas  &  pifcicutos.  :  • .  Ces  bonnes  gens  ne  croyoient  pas  que  la  Chair 
des  petits  oifeaux  &  celle  des  poi(!bns  fût  une  vraie  Chair.  Raffinant  fur 
la  permiÛîon ,  quelques  cénobites  imaginèrent  en  conféqnence  ,  que  les 
plongeons,  les  moreiles,  les  loutres,  étoient  de  véritables  poiffons  :  quel- 
ques gourmands  ont  tenté,  dans  ce  fiecle,  d'y  joindra  les  farcelles,  les  ca*« 
nards  &  les  oies.  Si  l'on  eût  permis  l'interprétation  d'encore  en  encore,  U* 
Çhatr  du  bœuf  &  celle  des  poules  aoroit  été  mi(b  àii  (rang 'de  celle. des 
poiflbns,  parce  que. les  bœu&  de  les  poules  bbivent  de  l'eau;  ou  parce  que «; 
fuivant  les  principes  chymiques,  une  poule  pefant  demi^livre,  &  une  carpe 
|ui  pefe  une  livre,  rendent  à  peu  près  les  mêmes  réfultats  en  terre,  en 
el ,  en  huile  empireumatique  &  en  eau. 

L'exemple  de  la  conduite  de  l'empereur  Léon  a  engagé  les  fiibrtcatenre 
des  ordonnances  de  police  à  profcrire ,  fans  confulter  ies  médecins ,  tantôc 
la  Chair  des  agneaux ,  tantôt  celle  des  veaux ,  tantôt  celle  des  poiffons , 
tantôt  des  efpeçes  particulières  d'hortolage  ou  de  fromage.  Les  médecins 
anciens,  ainu  que  les  médecins  modernes  ont  eu  aufli  des  préjugés  fort 
originaux  fur  cette  matière  :  l'eiprit  Tyftématique  a  troublé  le  cerveau  de 
pluiieur^ ,  ou  plutQt  il  en  eft  peu  qui  aient  écrit'  fur  cette  matière  en  vrais 
médecins.  Pour  accréditer  le  débit  de  la  morue  dans  le  (îecle  dernier,  la 
folio  ou  l'avarice  déguifées  en  médecin,  ont  chanté  dans  de  gros  volumei 
les  éloges  &  la  falubrité  du  poiffon  falé,  du  lard,  du  fi-omage,  de  la 
graifle,  du  lait  ,  &c.  L'efprit  de  cocitradiâion  ou  la  pytomanie  a  déter*^ 
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winé  H!oufto9fiiir,  A  quuiti«i  4^t«res .  médtcips  2^  •  voiArir  r^iabUr  te  regn* 
der  végétaux-^  ^  à  firofcHrçî  tevalmn^dc  la  Gbair  dcB  oiièaux^  de^  qu«* 
druj^^e^  &  cplle.:d98.fmflboi«^Q0iifin(é  de  jeunes:  étev^  d^£fcuhpe  felôoe 
égayés  en  faifanc  tantôt  l'éloge  d'une  efpece  de  viamie  blanche,  tsûieoc 
dVoe  e(pece  de  vtAode  iioire«  tms&t  dtfs  écreviifes^  untôt  enfin  cdui  d'un 
légume  ou  d'une  racine  pArtîeuKere  qu'tls  ont  préfeoc^s  au  public  comme 
un.  aliment  ou  comme,  un  remède  uoiverfeU  Cicéron,  dîfott  dans  fon  fie* 
de,  »  il  n'eft'poiot  d'idée  extravagante  que  l'on  ne  puifiè  confirmer  pat 
9  r^is  de>  qaéli|àé*  haUle  philofQphe  de  l'andquité  «  :  l'on  peur  appliquer 
h  penfëe  de  Ciiéron  k  la  matière  que  nous  traitons. 
:  Si  l'on  doute  des .  faits  que  nous  avons  avancés ,  on  pourra  lire  le&  nou* 
veaux  diâionrtairts  des  alimcns ,  le  diâionnairt  de  médecine ,  les  traités  par* 
tlculitrs  du  régime  y  le  poème  intitulé  VécoU  dt  Salernt  avec  le  comment 
t0irc\  &fur*tomlpa«deu(Xj  volumes  tn«fi>liO|  imitidés  ampkitbeatrum  fapicns^ 
4ia ,  6e.  L'on  y  trouvera  en  vers  &  en  profe  les  éloges  du  chou  ,  des  raves  ^ 
éxï  lapin^  6ir.  '  -  •  • 

En.réfiimanc  tous  cds  traitéiy  il  parole  que  les  viandes  coriaces  &  lesi: 
grailTes  font  tes  moins  fiiciles  ^  digérer,  que  les  bécafles,  les  venaifons, 
&  fur-touc  les  rôties  des  excrémens  &  des  eocraillea  des  animauit  patréfiés 
font  très-mal^faînes  :  qu^au  contraire,  les  Chairs  imidlagîiieufes.  font  le» 
plus  nourriiTaoteS',  que  les  fobftances  favonenfes  font  les  plus  fiûnes  par  ccm<*' 
féquent  ;:  qu'en*  généval ,  Pon  doit  orélërer  i  ?«  les  fnbftaneés  fârinéofes , 
2F.  les  végétaux ,  3^.  lé  poiffon  ,  4'.  la  chair  des  quadrupèdes.  Ce  préjugé 
a'eft  fi  bien  répandu  depuis  qudque  temps  en  France ,  que  quantité  de* 


perfonnes  âgées,  &  prefque  cous  les  enfims,  ne  ^vjsm  ^le  de  végétaux.  Ce 
qu'il  y  a  de  fingulîer ,  c'eft  que  Texpéisience  pavodt  tous  les  joncs  accréditer* 
Gd  régime. 

.  £ix.  juillet  1771^  M;  Poiflbtiirier  des  Perriers,  fiimei»  médecin  de  Paris, 
a,  fait  inférer  dans  le  journal  if  agriculture  ^  un  mémoiPe^  dans  lequel  il 
tente  de  démontrer ,  par  des  Êtits  notoires ,  que  le  firorbut  de  mer  pro* 
vient  prefque  toujours  de  ce  que  les  marins  ne  vivent  pour  l'ordinaire  que 
de  la  chair  de  poiflbn  falé ,  ou  ée  lard  :  il  cite  quantité  de*  faits  pour 
prouver  que  l'ufage  du  riz,  des  pois,  des  racines,  en  un  mot,  l'ufage  ha-- 
bitoel  des  végétaux  ont  empêché  que  quantité  çPéquipages  de  vaiflSsaux  n'aient 
été  ^einr  du  fcorbut  &  de  plufienrs  autres  maladies;  &  qnfenfin,  plufieurs^ 
équipages  de  vaifleai»  ont  été  guéris  du  fcorbut  par  l'ufage  habituel  do: 
riz  &  des  végétaux. 

Il  nous  refle  à  donner  une  idée  des  ftféJQgés  aâuels  de#  peuples  de 
l'Afie,  de  l'Afirique  &  de  l'Amérique»  au  fujet  de  1»  Chair  confidérée  corn* 
ne  aliment. 

Les  Turcs  croient  que  l'on  commet  un  péché,  Ibrfque  Pon  mange  de 
la  Chair  du  veau ,  parce  que  cet  animal ,  en  grandiflànt ,  peut  être  extré* 
raement  utile  pour  le  Ikboiirage  ;  c'eft  la  même  raifon  qui  engage  plufi^urs 
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celles  des  Indiens  à  regtrd«r  te  bppFlIkir»  v#p}}flfi  co«time  ée$  àtfimaux 
lucres  :  d'aunes.  QafteiX)yi  ctfikn^  à  Ja  niivn\p(ycofe  ^  abhorrent  de  manr 
get  la  Cbair  des  animaiiK  ^  de  peux  de  :iiVkPger  lepf^  ^ï^ux  :  niais  ce  qu'il 
y  a  d'étonnam ,  c'eft  .^ue  .ces  |HBuples  ^qi  p'ofi^c  marcher  4^  crajme  d'é?- 
^crafer  .les  fourmis  »  .&  iQvl  regardeAt  comsie  yn  faodhegr  .d'dcre  mangés  par 
les  cracodiles;  ces  feaateafs  de  Braftia ,  icpii  Jfent  ii  i:idtculement  humaioa 
même  ewreis  les  bétes  éfiirooes  ^  oui  une  &giiaa4e.iii:\tifvithle  p^ourje^^hom*- 
mes  des f caftes  oui  .Iear-.(ooc  iofirieiîres  ea<4igmté^  gu^s  ;ne  fe  Jont  peint 
de  fcrupule  de  oattre ,  &  m^me.de  ^tuer  ^  mi  dfntxkinReir  la  imorc  d'un  hom^ 
me  du  »peupte  qui  oleioîc  les  toucher  »  leur  :parler^  ou  même  les  j^egarder 
fixement. 

Fluûeurs  hordes  de  TactaMs  fouttenqent  que  les  végétaux  me  eroiflent 
ffje  pour  aourrir  flei  chevaux  &  .les  bê|tes\  .&  que  la  Ch^r.çles  c^nimaux  a 
été  uniquemem  jQréée  ipour  inoumir  dTfaommev  en  jcoofiîquence ,  ^^^  iméprii* 
ieoc  ragrieqkuic  )  tb  honooew  IfBschafleurs^âls  no  vi«ftât  .que  .de  k  Chahr 
des  aninuux ,  :fur-tout  de  ceUedes  chevaux  /&  des  chiens  jnadns  ou  des  çhiét» 
ordinaires.  L^  Lapons  &.Ies  i^tagons  mangent  avec  platfir  là  .Gbair  &  k 

S raifle  de  baleine  ;  ils  boâveoc  avec  délices  l'huile  rde  tpoiflbn.  £Iiifieurs  In«> 
iensfont  une  jéCpeceideimoutaede  avec  las  .écsevtffes. pourries,  &  .avec  k 
•Ghair,de.pot<Ssnqyi oonnTienee  àfe (putréfier;  Ûsea  mettent  daos^jcousieuss. 
Apprêts.  Ce  qu'il  y  a.  ^etfui^ier,  e'eft  .quHIs  ioe  fontpoin£.itK:(Hnmodéa 
.de  cette  mixtion.  Oans^k  Ghiney  la  QiairJde  pocc.éft  fi  légère  -&  A  faine^ 
que  les  médecins  en  ^onéoaneoi  lea  .ii6iâkma.&  Itukge  à  «leurs  malades. 
Quantité  de  f>euptes .  de  «l'Afie  mangent  les^fauterelles,  lès  in&éles  vivans^ 
les  coquillages,  }es  oruftacéqs,  '4c  ^ik  .4i!i8a:£ras  point  incommodés.  On 
Appelle  les  Chinois  ./iiius^eaK(.ife,/youar. 
.  Toute  l'Europe  méprife  la  iChair.de  ^buffloMpakidana  les  gra^  pâturages, 
de  l'figyfte  &  de  Ifltalie  ;  cet  apûmal  cefie  d'êtnefi^oçedcfaChair  eft  bonne: 
^  manger. 

Les  riches  Egyptiens  d'aujour^lmi  ibcsotroiênt  déshoonooés , -fi  l'on  fer^ 
voit  fur  leur  table  de  la  Chair  de  bœuf,  quoiqu'elle  foit  .dans  le  pays  auflî 
-excellente  que  celle  des  bmifs  .d'Hongrie^  iL'oà  voit  jto aBgypte  quantité  de 
•perfonnes  qui  recherchent  /&  .qui  dévorent  ^vec  .^xiafe  k  chair  jàt$  (ct^ 
.pens  vivaos. 

Les  Coptes^  font  divifésteodoiz  claflfes;  ks  «oe  eroifqient  renoncer  an 
-chriftianilme  s^ils  mai^eoknt  de  la  Chair  de  porc;  les  autres,  au  con^ 
'traire  ,  croiroieiit  avoir  abjuré  le  chrifiiaiiîfme  .  s'ils  A'eo  mangeoient .  pas.^ 
slptt^ques  peupks  de  J'Aftique ,  tels  que  ki  hàbitaiisjde  k  bafle  JSthiopie,; 
ionc  anthropophages  ,  .ik  dneat  ^pie  k  Chair  des  fijîetseft  k  vraie  nourri^ 
•tore  des,paMntak.  Dans  rl'Amériqi^  «m.  trouve  auffi.  des  anthropophages:: 
^mak  la  plupart  des  fauvaoes ,  ^entr'autres  oeux  du  Canada ,  ne  mangent  k 
rChair  &  ne  boivent  krkng.^de  kurs  ennemk  que  par  héeeffîeéou  par 
;bravade  ;  plufieocs  regorgent  cqs  aliipeos  avec  des  cffi>ns  involontaires  qui 
^e{  incommodent  beaucoup. 
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^  A  Vigkrà  deift  ftiaiâlerê'd^atiàirohner  là  Chair;  laplapart  def  peupla 
la  mangent  rôtie  /  ou  pFefq^ue  calctnée^oU  pre(que  crue  :  piafieurs  la  man* 
genc  bouillie,  d'autres  la  mangeât  airaifonaie.  Dans  les  pays  où  l'on  boit 
amplemeat  de  vin ,  Ton  exige  que  lés  viandes  foient  beaucoup  épicées  i 
mais  en  France  &  en  Italie^  où  l'on  boit  très- peu  de  vin  aécuellement , 
l'on  exige  que  ral&ifontiement  foit  prefque  iofenfible  :  l'on  veut  despbta 
-petits ,  fins ,  ddlicats ,  &  l'on  ne  fert  pas  aujourd'hui  pour  quinze  perfon*- 
nés  autant  de  mets  que  l'on  en  donnoit  pour  cinq  convives  il  y  a  vingt 
ans.  Si  l'on  défire  àt^  détails  plus,  particuliers ,  l'on  en  trouvera  dans  V/^ 
toire  générale  des  voyages ,  dans  les  mémoiree  fur  Plnde  ^  fur  Pltalie ,  fur 
VAn^terre ,  dans  la  defcription  de  P Egypte ,  par  de  Maillet ,  &c^ 

Il  nous  refte  à  rapporter  quelques  faits  au  fujet  de  la  confervation  des 
.Chairs.  Quelquefois  on  les  injeâe  pour  les  conferver.  D'autres  fois  on  con» 
Terve  la  viande  de  boucherie  dans  des  machines  d'où'  Con  a  pompé  Panr 
avec  un  foufflet.  L'on  commence  à  pratiquer  cet  nlage  jbo  Efpagne.  D'au- 
tres perfonnes  conferveot  la  Chair  dans  àt%  machines  012  l'on  a  comprimé 
l'air.  Quelques  perfonnes  font  ftcher  promptement  auprès  d'un  feu  vif  la 
fuperficie  de  la  viande  de  boucherie,  enfuite  lorfqu'elle  eft  froide ,  ils  l'en* 
veloppent  dans  un  linge  i^c ,  ils  remerrent  dans  le  fable  fec ,  renfermé 
'dans  une  auge  de  pierre  qu'ils  dépofent  à  ce  fujet  *dans. une  cave  très-fra^ 
chè.  Les  curieux  confervent  auffi  la  Chair  dans  l'efprit  de  vin  ou  dans  des 
,eaux  très»chargées  d'acide  ou  d'alkali ,  ou  dans  des  extraits  de  quinquina. 
D'autres  fois  on  bit  (implement  boucanner  la  viande ,  c'efl^à-dire ,  00  la 
fait  fécher  à  la  fiimée.  Plufiears  perfonnes  la  couvrent  de  fel  marin.  L'on 
:doit.  remarquer  que  les  terres  accélèrent  la  putréfââion ,  fMr-tout  les  terres 
calcaires  :  mais  tous  les  fets  l'empêchent  proportionnément  à  leur'degcé 
de  pureté ,  &  fur-tout  loifqu'ils  font  employés  avec  certaines  précautions. 

Le  fel  marin  d'Angleterre  né  vaut  rien  pour  faler  la  viande  &  la  mo*^ 
rnt'y  il  la  décompofe  ;  le  fel  marin  de  France  contient  moins  de  terré 
propre  à  faire  putréfier;  il  efi  excellent  pour  faler  le  poiflbn  &  la  Chair 
des  quadrupèdes.  , 

'     Un  auteur  moderne  à  mis  en  qûefiion ,  fi  l'ufage  de  vivre  de  Chair  hu- 
maine étoit  conforme  ou  oppofiî  aux  insoitions  de  la  nature.  La  defiruc* 
tioo ,* quoique  néceflaire,  d'un  être  animé,  eft  un  aâe  de  violence  &  de 
cruauté ,  parce  qu'il  entraîne  une  fenlàtion  douloureufe  :  &  toute  fenfation 
«douloureufe  eft  un  mal  phyfiqùe  pour  le  moindre  infeâe,  pour  le  plus  iiiv- 
.perceptible  animalcule  qui  végète  bu  refpire  fur  la  (ur&ce  de  cette  |]la^ 
,nete  ;  la  façon  de  décompofer  les  âémens  bruts  &  matériels  d'un  être  qu'on 
^a  dépouillé  de  fbn  organi(ation  intime  &  de  fa  fènfibilité,  eft  Cftns  doute 
une  aâion  indifiërente  par  elle-même ,  &  ii  n^mporte  fi  les  vers ,  les  Cav* 
nibales  ou  les  Iroquois  rongent  un  cadavre.   Cependant  plufieurs  àâions 
réellement  indifférentes  ceflent  de  l'être  datis  l'ordre  civil  &  focial ,  où  les 
légiflateurs  ont  dû  régir  les  hoaunes  plus  par  les  préjugés  que  par  les  loix  : 
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ils  ont  dû  amollir  leurs  coeurs  par  les  erreurs  de  leurs  efprits ,  &  captiver 
ces  aotmauz  terribles  auunt  par  l'illufion  que  par  la  force;  il  a  fallu  à  la 
fois  leur  infpirer  de  Thorreur  pour  le  crime  ^  &  pour  l'image  &  «l'ombre 
du  crime  ;  afin  que  les  vivaos  appriflènt  à  fe  refpeâer  davantage ,  il  a  fallu 
rendre  tes  morts  mêmes  refpeâables ,  en  confacrant ,  par  det  cérémonies 
impo&nteS|  les  déplorables  reftes  de  leur  exiffence  paflTée. 
Il  paroit  que  la  coutume  de  fe  nourrir  de  la  Chair  des  hommes  a  plu« 

d'un  pays. 
Ramer  fait 


nègres  à  phy- 

fiooomie  de  tigres ,  qui  font,  félon  lui,  anthropophages  par  inftînâi  & 
quand  il  s'en  trouve  quelques-uns  fur  les  vailTeaux  négriers,  ils  déchirent 
les  autres  efclaves  qu'oq  a  a  bord.*  Ce  &it  feroit  furprenant,  s'il  étoit  vrai; 
mais  il  a  été  contredit  par  des  perfonnes  qui  font  pour  nous  d'une  toute 
autre  autorité  que  Mr.  Rœmer. 

Des  naturalises  qui  ont  voulu  expliquer  phyfiquement  pourquoi  il  y  a 
des  faûvages  anthropophages ,  ont  imaginé ,  dans  la  memorane  de  l'etto- 
mac  de  certaines  nattons  &  de  certains  individus,  une  humeur  pleine 
d'acrimonie ,  qui  en  picotant  les  parois  de  ce  vifcere  ,  occafionnqit  uno 
voracité  extraordinaire  &  déréglée ,  qu'ils  ont  comparée  à  la  pica  à  laquelle 
les  femmes  enceintes  font  quelquefois  fujenes» 

Cette  explication  eft  li  près  du  ridicule  ou  de  l'abfurde  ,  qu'elle  ne  mé- 
rite aucun  examen.  D'autres  ont  cru  que  le  genre  humain  renfèrmoit  des 
efpeces  U'hommes  armés  de  plus  de  dents  canines  que  les  autres,  &  par 
conféquent  plus  carnafliers.  Il  eft  vrai  que  les  Tartaresont  les  dents  autre- 
ment arrangées  que  nous ,  que  les  Chinois  ont  le  rang  fupérieur  faillant , 
&  Tinférieur  plus  incliné  en  dedans  :  les  anciens  Syriens  avoient  les  dents 
plus  courtes  que  le  refte  des  AGatiques  :  il  &ut  que  les  babitans  de  la  Pa« 
ieftine  aient  eu  un  défaut  à  peu  près  femblable ,  puifque  faint  Jer6me  s'é- 
toit  fait  limer  fes  dents ,  pour  prononcer  plus  éléganilment  la  langue  juive, 
qui  n'en  valloit  aflurément  point  la  peine.  Mais  ces  différences  quelconques 
entre  la  pofition ,  la  figure ,  &  le  nombre  des  dents  qui  eft  quelquefois 
incomplet ,  n'autorifent  pas  à  conclure  qu'il  exifte  des  &milles  enrierea 
dliommes  dont  les  dents  canines  foient  multipliées  jufqu'au  nombre  defix, 
de  huit ,  de  dix  ou  de  douze.  Jamais  les  voyageurs  les  plus  éclairés  &  les 
plus  attentifs  n'ont  rencontré  ce  phénomène ,  qu'un  écart  extrême  de  la 
nature  a  pu  produire  dans  quelques  individus ,  qu'on  doit  plutôt  compter 
pour  des  monfirbs  par  furabondance ,  que  pour  des  êtres  régulièrement  con* 
formés  fur  le  modèle  commun  de  l'ordre  animal  auquel  ils  appartiennenté 

Les  feptentrionaux  ont  en  général  les  dents  plus  longues ,  plus  féparées 
que  les  nations  du  midi  :  Il  ce  n'eft  pas  cette  obfervation  qui  a  trompé» 
il  faut  qu'on  ait  été  induit  en  erreur  par  l'artifice  de  quelques  nègres  de 
l'Afrique  qui  s'aiguifent  les  dents  avec  une  limej.  de  forte  que  leurs  dev 
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mâchoires  paroiflent  contenir  douze  camnes^  les  huit  incifives  ayant  été 
effilées  aux  deux  angles  avec  tant  de  fubtilité ,  qu^on  pourroic  s'y  mépren* 
dre ,  fi  rôn  n'en  étoic  auparavant  inflruit.  C'efi  vraifemblablement  cette  bi« 
zarrerie  qui  a  donné  namance  à  la  fiible  des  nègres  à  phyfionomie  de 
tigre  dont  Rœmer  fait  mention  :  fi  entre  les  habitans  de  Matamba  &  de 
Congo ,  où  l'on  efl  dans  la  pratique  de  fe  défigurer  ja  denture ,  il  y  a  en 
.eflèt  quelques,  hordes  antrhopophages ,  cela  auroit  fufii  pour  faire  foupfon* 
ner  à  des  voyageurs  Tuperficiels  j^  que  le  goût  pour  la  Chair  humaine  vient 
de  la  multiplication  des  dents  canines.  Cette  explication  ne  mérite  donc 
pas  plus  d'yards  que  la  matière  acide  de  l'eftomac^  puifqu'elle  n'efl  ap- 
puyée fur  aucun  6it ,  Si  que  tant  d'autres  faits  la  détruifent.  D'ailleurs  les 
Caraïbes  de  là  Guiane,  qui  fe  nourriffent  encore  quelquefois  de  Chair  hu- 
maine »  n'ont  rien  d'extraordinaire  dans  les  dents. 

Figafetta  paroit  être  perfuadé  que  la  haine  violente  qui  règne  eiitré  les 
diffèrentea  peuplades  Américaines ,  les  a  portées  à  manger  leur  prifonniers 
pour  afTouvir  toute  leur  vengeance  :  il  rapporte  que  dans  un.  canton  du 
Brefil ,  où  les  fàuvages  n'avoient  point  été  anciennement  anthropc^hages  ^ 
cette  coutume  s'étoit  introduite  par  l'exemple  d'une  femme  qui  fe  jeta 
avec  tant  d'emportenbept  fur  le  meurtrier  de  fon  fils,  qu'elle  lui  inangea 
Pépaule.  On  a  vu  chez  les  nations  les  plus  civilifées^  des  excès  aui$  funef^ 
tes  de  l'animofîté  publique .  contre  des  magiflrats  faufTement  acçiifës ,  ou 
des  tyrans  véritables)  on  a  dévoré  à  Paris,  Te  foie  &  les  poumons  du  ma<- 
réchal  d'Ancre ,  &  en  Hollande  le  cœur  de  JDe  Wit  ;  mais  ces  inflans  de 
rage  de  quelques  fcélérats  obfcurs  &  furibonds,  n'ont,  dans  aucune  fociété 
du  monde ,  dénaturé  le  caraâere  des  membres  i  &  on  auroit  tort  de  con- 
clure que  les  François  étoient  anthropophages  fous  Louis  XIII  ^  ou  fous 
Charlemagne ,  parcq  que  les  loix  faliques  défendent ,  fous  peine  de  deux 
cents  fols,  aux  forciers  de  manger  de  la  Chair  humaine  :  on  auroit. tort 
d'infërer  que  les  Hollandois  écoient  anthropophages  au  dix-feptiemefiecle, 
ou  les  Egyptiens  du  temps  de  Juvenal ,  parce  que  les  fiinatiques  de  la  ville 
de  Tentire  avoient  dévoré  un  Binatique  deja  vilfe  d'Ombe»  fans  le  r6tir, 
dans  un  combat  de  rel^ion ,  pu  il  s'agiffoit  de  favoir  fi  Dieu  s'étoit  in- 
carné fous  la  figure  d'un  vfptour,  ou  fous  la  forme  d'un  crocodile.  Cette 
difpuce ,  fi  humilianoe  ipour  la  raifon ,  atuoit  dû  dégoûter  à  jamais  des  que- 
relles théologiques ,  û  les  hoihmes  pouvoient  s'en  dégoûter  :  mais  cet  exem- 
!>le  fut  contagieux  »  &  annonça  l'inflant  où  l'on  verroit  l'Europe ,  l'Afte  & 
'Afrique  défolées  par  la  fuperflition  armée  contre  elle-même. 

Quand  on  recherche  plus  avant  les  caufes  qui  ont  pu  porter  les  hpm* 
mes  à  fe  repaître  des  entrailles  de  leurs  femblables  »  il  y  a  toute  apparence 
que  la  dure  oéceffîté  de  la  vie  fauvage  doit  être  envifagée  comme  le  prin- 
cipe de  cette  barbarie  t  là  coutume  qui  fait  rendre  tous  les  abus  toléra- 
;  blés ,  aura  encore  agi ,  après  que  la  néceflîté  ne  fubfifloit  plus»  S'il  n'efi 
jpai  vrai  que  la  difette  puilTe  être  affez  urgente  parmi  une  troupe  de  fau- 
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y^ges ,  pour  les  contraindre  à  fe  dérarer  mutyellement ,  comme  quelques 
écrivains  le  prétendent ,  quoiqu'à  tort  ;  il  £iudroit  alors  chercher  rorigine 
de  cette  atrocité  dans  le  droit  affreux  &  arbiiraire  de  la  guerre  &  de  la 
conquête. 

On  fait  que ,  dans  les  différefis  iges  de  la  raifoo ,  on  a  différemment  jugé 
de  la  condition  des  prifonniers ,  &  qul^on  les  a  traités  fui^rant  le  droit  plus 
ou  moins  rigide  qu'on  s'efl  arrogé  fur  eux  :  les  plus  fauvages  des  hommes 
les  tourmentent ,  les  égorgent  &  les  mangent ,  c^eft  le  droit  des  gens  chez 
eux  :  les  fauvages  ordinaires  les  maflacrent  fans  les  tourmenter  :  les  peu« 

Dar- 


Èles  (emi-barbares  les.  réduifent  en  efclavage  :  les  nations  les  moins 
ares  les  rançonnent  t  les  échangent  ou  tes  reftituent  pour  un  équivalent 
quelconaue,  quaQ4  U  guerre  eft  terminée,  ou  que  la  poffibilité  dt  nuire 
ne  fubfilW  pli^. 

Les  premières  relations  de  T  Amérique  difbient  qu'on  y  mangeoit  des 
hommes  ^  comme  oa  mange  des  poulets  ou  des  brebis  en  Europe  :  mais 
on  s'eft  convaincu ,  dansi  la  fuite ,  que  quelques  fauvages  n'en  ofotent  ainfi 
qu'à  l'égard  de  leurs  capti6,  ou  des  étrangers  qu'ils  prenoient  pour  des 
ennemis.  En  1 7 1 9 ,  les  Atac-apas  de  la  ^uifiane  fe  faifirent  de  M.  de 
Charleville  &  du  chevalier  de  Bellifle ,  égarés  à  la  chafle  au-deffus  dé  là 
baie  de  Saint- Bernard,  dans  le  golfe  de  Mexique  :  les  François  n'étoient 
alors  ni  en  guerre ,  ni  en  paix  avec  les  Atac-apas ,  dont  on  ignoroit  juf* 
qu'au  nom  ck  à  la  demeure ,  fort  reculée  de  tous  les  établUfemens  de  U 
colonie  :ces  barbares  condutfirent  néanmoins  ces  deux  étrangers  dans  leur 
village  9  aflbmnierent  à  coups  de  maflbe  M.  de  Charleville ,  qui  étoit  fort 
corpulent ,  le  coupèrent  en  pièces  &  le  mangèrent  le  jour  même ,  à  un 
repas  général  de  toute  la  horde  affemblée,  réfervant  M.  de  Bellifle  pour 
un  autre  feflin  »  dont  un  hafard  inefpéré  l'exempta  de  fe  trouver. 

Qu'une  même  nation  fe  foit  continuellement  entre*dévorée ,  comme  l'hiP 
torien  de  la  Nouvelle- France  Paifure  des  Savanois,  cela  n'efl  point  vrai; 
parce  qu'il  eft  impolfîble  qu'il  y  ait  un  étar  de  guerre  civile  de  tous  con- 
tre tous  :  une  fociété  qui  efliiyeroit  une  telle  combuflion ,  feroit  du  jour  au 
lendemain  ,  détruite  ou  difperfée. 

S'il  eft  vrai  que  les  Caraïbes  avoient  maiigé  en  douze  ans,  fix  mille 
hommes  enlevés  à  la  feule  ifle  de  Pono-Ricco ,  il  faut  fans  doute  qu'ils  aient 
regardé  ces  infulaires  comme  leurs  principaux  ennemis,  &  ufé,  à  leur 
égard ,  du  droit  de  conquête ,  pouffé  aofli  loin  qu'il  peut  jamais  l'être  en* 
tre  des  barbares. 

Il  y  avoir ,  en  Amérique ,  trois  efpeces  d'anthropophages  ;  ceux  qui  tuoient 
leurs  captifs  pour  s'en  nourrir  ;  ceux  qui  ne  touchotent  qu'aux  appendices 
du  corps  htimain ,  tels  étoient  les  Topinambours  Se*  les  Tapuiges ,  qui  ao 
témoignage  de  Pifon  »  dévoroient  la  tunique  &  une  partie  du  cordon  omr 
bilical  des  en&ns  nouvellement  nés  ;  les  Péruviens ,  qui  arrofoient  de  fang 
humain  leur  pain  facré ,  ne  s'éloignoient  guère  de  cette  abomination  :  en- 
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fia,  viennent  ceux  qui  mangeoient  Us  morts  de  maladie  ou  de  hleffvtresl 
&  dont  le  nombre  étoic  fore  petit  :  peut-être  n'a-t-on  pas  connu  trots 
peuplades  où  la  mode  d'enterrer  les  parens  dans  les  entrailles  de  leurpof- 
'  térité  fût  réellement  établie.  Quoiqu'on  puifle ,  à  cette  occafîon ,  citer  plu- 
fieurs  voyageurs,  &  réunir  beaucoup  de  lieux  communs,  fans  oublier  le 
conte  que  Tes  Grecs  ont  fait  fur  le  deuil  d'Artémife ,  il  n'en  eft  pas  moins 
difficile  d'approfondir  l'origine  d'un  fi  étrange  ufage.  Comme  les  hommes 
ibnt  capables  de  tout  penier  &  de  s'abandonner  aveuglément  à  l'extrava- 
gance de  leurs  idées ,  leurs  aâions  ne  font  que  trop  fouvent  diâées*  par 
des  accès  de  délire  &  des  caprices  momentanés,  qui  défefperent  ceux  qui 
prétendent  en  rendre  raifon,  ou  qui  veulent  en  dévoiler  les  caufes^  ce- 
pendant ces  aâions  deviennent  des  exemples,  &  ces  exemples  font  érî« 
gés  en  autorités  tyranniques.  Voilà  la  fource  commune  de  tant  de  coutu- 
mes gênantes  qui  outragent  inutilement  le  bon  fens,  comme  d'écrafer  le 
nez ,  de  rétrécir  la  foie  des  pieds ,  d'étrangler  le  corps ,  au  défaut  des  cô* 
tes ,  d'aplatir  la  tête ,  de  l'arrondir ,  de  l'équarrer ,  de  percer  les  oreilles , 
les  joues ,  les  lèvres ,  la  cloifon  du  nez ,  de  diminuer  la  longueur  du  col  » 
&  d'augmenter  la  longueur  du  lobe  de  Poreille,  de  fe  couper  quelques 
articles  des  doigts  ,  de  s'ôter  un  teflicule ,  de  s'enlever  une  membrane  » 
d'arracher  quelques  dents  ^  de  les  effiler,  de  dépiler  le  corps,  d'abattre  les 
paupières ,  de  déraciner  les  cils  &  les  fourcils ,  de  s'éplucher  la  barbe ,  de 
déchiqueter  la  peau ,  de  la  diaprer  par  des  incifions  figurées ,  d'incrufter 
des  cailloux  dans  la  peau  du  vifage,  de  fe  ficher  de  longues  aiguilles  ou 
de  belles  plumes  dans  la  carnpfité  des  fefles,  de  fe  damner,  de  fe  brûler, 
de  le  manger  les  uns  les  autres ,  &  d'écrire  des  traités  de  morale  fur  la 
bienveillance  &  la  charité. 

Les  Américains ,  à  qui  la  nature  avoit  répare!  une  moindre  portion  de 
fenfibilité  qu'au  refte  des  hommes,  avoient  auffi  moins  d'humanité,  moins 
de  commiferation  :  le  nombre  des  anthropophages  qu'on  a  découvert  par- 
mi eux ,  en  eft  une  preuve  :  il  en  exiftoit  du  nord  au  fud  ,  dans  toute 
l'étendue  du  nouveau  continent  i  &  nous  avons  déjà  obfervé  que  les  Mexi- 
cains &  les  Péruviens,  qui  paroiflbient  être  les  plus  policés,  ou  les  moins 
féroces  ,  n'avoient  retenu  que  trop  de  traits  de  la  vie  agrefle  &  brutale* 
D'un  autre  côté,  leur  parefle  exceffive,  l'ingratitude  de  leur  terre  natale, 
l'impuifTance  de  leurs  inftrumens  grofliers ,  l'inftinâ  farouche  &  revéche 
de  leurs  animaux ,  qu'ils  ne  oouvoient  apprivoifer ,  ni  réduire  en  troupeaux 
fédentaires  comme  nos  bœufs ,  nos  brebis ,  nos  chèvres ,  leur  ôtoient  une 
infinité  de  reflburces.  Il  eft  confiant  qu'on  n'a  point  vu  dans .  toutes  les 
Indes  occidentales  un  feul  peuple  nomade  ou  pafteur,  comme  il  y  en  a 
tant  dans  l'Afie  &  l'Afrique.  La  chafle,  dont  les  Américains  s'occupoient 
uniquement ,  ne  fournit  qu'une  fubfifiance  précaire ,  familiarife  le  ccsur  de 
l'homme  avec  le  carnage,  &  fomente  des  méfintelligences  &  des  guerres 
éternelles.  Cet  état  eft  donc  le  plus  défavantageux  où  les  hommes  puif- 
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fenc  être  réduits  ;  &  fi  tant  d^anciennes  nations  ont  été  anthropophages  ^ 
ç^a  été  lôrCqu'elles  ignoroient  encore  Part  dé  multiplier  les  graines  comef* 
tibles ,  &  qu'elles  n'avoient  amené  à  ta  fervitude  aucune  efpece  de  qua- 
drupèdes &  de  volatiles  y  de  force  que  les  chalTeurs  &  les  animaux  étoienc 
également  fauvages;  car  on  ne  peut  ajouter  foi  à  ce  qu'ont  rapporté  quel- 
ques Portugais  des  Etats  du  grand  Macoco,  qu'ils  dépeignent  comme  un 
monarque  puiflant ,  magnifique  ,  &  qui  fert  de  la  Chair  humaine  fur  fa 
table  &  fur  celles  de  fes  courtifans.  Il  paroit  prefque  impoffîble  qu'un 
peuple  alTez  civilifé  pour  avoir  élu  un  fouverain ,  conftruit  des  villes  fie 
cultivé  les  arts ,  fe  repaltroit  encore  de  mets  fi  révohans.  Il  ne  faut  pas 
objeâer  l'exemple  des  Mexicains  ,  qui  engraifibient  un  pri(bnnier  dans  le 
temple,  &  dont  on  ferv'oit  annuellement  les  hiembres  fanglans  aux  plus 
ardens  d'entre  les  dévots  :  cette  barbarie  étoit  plutôt  une  expiation  légale , 
diâée  par  le  fanatifme  le  plus  outré ,  qu'un  moyen  adopté  pour  fuAenter 
la  vie  de  ces  enthoufiafles. 

Les  Européens  ont  exterminé  totalement  la  plupart  des  peuplades  Amé- 
ricaines qui  traicoient  le  plus  inhumainement  leurs  captifs  ;  &  ils  en  ont 
accoutumé  quelques  autres  à  être  moins  féroces  ,  moins  exceffives  dans 
leur  reflentiment. 

Dans  le  traité  que  les  François  firent  avec  les  Atac-apas ,  on  exigea 
d'eux  qu'ils  ne  goûteroient  plus  de  la  Chair  humaine  ;  ce  qu'ils  promirent 
fblemnellement ,  &  ils  ont  mieux  tenu  leur  jparole  que  ne  firent  jadis  les 
Carthaginois,  qui  s'étant  engagés  à  ne  plus  lacrifier  des  enfans  à  Saturne, 
s'abandonnèrent  derechef,  malgré  la  foi  des  traités,  à  cette  fuperfiitioa 
épouvantable. 

Il  y  a  aujourd'hui  moins  d'anthropophages  au  nouveau  monde  que  bien 
des  perfonnes  ne  fe  l'imaginent  :  on  n'en  connoit  plus  qu'à  la  pointe  méri- 
dionale ,  dans  l'intérieur  des  terres  où  l'on  ne  pénètre  pas  fouvent,  &  fur 
les  bords  de  l'Yupura ,  où  au  rapport  de  M.  de  la  Condamine ,  l'on  trou- 
voit  encore  ,  en  1743  ,  des  tribus  entières  qui  mangeoient  leurs  prifon- 
niers.  Il  eft  vrai  aufli  que  les  Gallibis ,  &  quelques  ^milles  Caraïbes  ex« 
pulfées  par  les  Efpagnols  de  leurs  ifles  natales ,  &  réfugiées  à  la  côte  du 
continent  entre  l'Orénoque  &  le  fleuve  des  Amazones ,  ont  retenu  leur 
naturel  atroce,  &  ont  même  dans  ces  derniers  temps  écharpé  &  dévoré 

2 uelques  miifîonnaires ,  qu'elles  regardent  comme  des  ennemis  dangereux 
c  opiniâtres;  car  tous  les  Indiens  de  ces  cantons  ont  une  averfion  fingu* 
liere  à  affifter  au  fermon. 

Les  anciens  auteurs,  qui  ont  écrit  avec  beaucoup  de  fimplicité  de  la 
découverte  de  l'Amérique ,  &  de  la  fituatioo  oii  l'on  furprit  Tes  habitans 
abrutis,  font  entrés  dans  les  plus  grands  détails  fur  la  diverfité  de  goûts 
qui  régnoit  entre  les  anthropophages  :  on  ne  peut  garantir  toutes  ces  par- 
ticularités ,  qu'aucun  obfervateur  n'a  été  à  portée  de  vérifier.  Quoiqu'il  en' 
foit,  ces  anciens  auteurs  aflarent  que  les  Cannibales ,  &  les  peuples  du  Cu* 
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mana  ,  &  de  la  nouvelle  Grenade  «  châtroient  let  en&ns  deflinës  ï  la  bou- 
cherie «  afin  de  les  attendrir.  Il  eft  avéré  que  la  caftration  fur  les  hommes 
étoit  connue  &  pratiquée  aux  Indes  occidentales  avant  l'arrivée  des  pre- 
miers Européens ,  &  il  y  avoic  des .  eunuques  à  la  cour  du  cacique  de 
Puna  ,  que  Zarate  nous  dépeint  comme  l'individu  le  plus  vicieux  &  le 
plus  jaloux  du  nouveau  monde.  La  caftration  y  avoit  donc  été  imaginée  ^ 
ainfi  quQ  dans  notre  continent,  plutôt  par  refpric  fombre  &  inquiet  de  la 
jalouue ,  que  par  le  prétendu  raffinement  des  anthropophages. 

Ceux  d'entre  les  fauvages  qui  fe  raflkfioient  avec  les  membres  de  leurs 
prifonniers ,  les  régaloient  &  les  nourrifibient  largement  pendant  trois  fe- 
maines ,  afin  de  les  engrailfer ,  &  ils  s'engraifToient  en  effet ,  fi  Ton  peut 
en  croire  Pierre  d'Angleria ,  cet  ami  intime  de  Chriflophe  Colomb  ,  qui 
avoit  vécu  plufieurs  années  aux  Antilles ,  &  dont  les  écrits,  aifez  judicieux 
pour  leur  fiecle ,  ne  décèlent  pas  tant  dVvidicé  pour  les  fables  que  les  com- 
pilations d'un  père  Charlevoix ,  qui  après  avoir  conté  que  les  Américains 
du  nord  trouvèrent  la  Chair  des  Anglois  &  des  François  extrêmement  mau- 
vaife,  parce  qu'elle  étoit  naturellement  falée,  ajoute  enfuite  dans  fon  hif' 
toirc  du  Paraguai  ,  que  les  nouveaux  chrétiens  de  cette  province  voulu- 
rent un  jour  maflacrer  te  trés-digne  père  Ruitz,  dans  Tefpérance  de  faire 
un  excellent  repas  de  fa  Chair  qu'ils  croyoient  devoir  être  fort  délicate» 

Jiarce  que  les  jéfuites  font  malheureufement  les  feuls  au  Paraguai  qui  fkf- 
ent  ufage  de  fel.  Il  femble  que  ces  deux  pafTages  comparés  fe  contredi- 
fent  ;  non  que  nous  doutions  un  inftant ,  que  les  Indiens  n'aient  eu  plus 
d'une  fois  l'envie  fincere  de  manger  du  jéuiite;  mais  il  eft  fort  probable 
qu'ils  avoient  pour  cela  des  raifons  plus  graves  &  plus  férieufes  que  celles 
qu'allèguent  Charlevoix  &  Muratori ,  qui  prétendent  que  les  Paraguais  vou- 
lurent auffî  mettre  à  la  broche  le  révérend  père  Dias,  qui  fe  promenoit  fort 
paifîblement ,  dit-il ,  en  priant  Dieu  ,  le  long  des  rancerias  ;  comme  (i  l'on 
n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  la  vengeance ,  lorfqu'on  prie  Dieu  pour 
ceux  que  l'on  outrage. 

Les  Iroquois  ne  trouvoient  rien  de  plus  fin  ^  ni  de  plus  tendre,  dit«oa 
encore,  que^fe  col  &  tout  ce  qui  enveloppe  la  nuque  :  les  Caraïbes ,  au 
contraire ,  préféroient  les  mollets  des  jambes  &  les  camofités  des  cuiftbs  ; 
ils  ne  mangeoient  jamais  des  femmes  ou  des  filles,  dont  la  Chair  leur  pa- 
roiftbit  peut-être  moins  favoureufe^  ou  plus  dégoûtante  ,  fi  quelque  chofe 
peut  l'avoir  été  pour  de  tels  convives. 

Les  chiens  dogues ,  que  les  Efpagnols  employèrent  \  la  definiâion  des 
Indiens,  préféroient  de  même  la  Chair  des  hommes  à  celle  des  feimnes» 
auxquelles  ils  ne  vouloient  quelquefois  pas  toucher  du  touL , 

Oviedo  affure  que  le  plus  furieux  des  mâtins  qui  fût  à  la  folde  de  fa  ma*» 
jefté  catholique ,  ayant  été  lancé  fur  une  Américaine ,  refufa  de  la  mor- 
dre ,  quoiqu'il  eût  étranglé  la  veille  plus  de  vingt  guerriers  :  ce  qui  fit 
crier  tous  les  foldats  Cafullans  au  miracle  :  le  plus  grand  des  miracles  étoit 
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la  brutalité  des  Caftillans  mémea  »  auxquels  j'ai  vu ,  die  Las  Cafas ,  arracher 
du  fein  des  Indiennes  des  enfans  à  la  mamelle,  &  les  jeter  à  leurs  chiens 
pour  les  repaître.  Il  eft  trifte  que  l'hiftoire  de  cette  malheureufe  planète 
foit  fouillée  par  de  tels  faits ,  &  fi  notre  pofférité  ne  nous  reflemble  point , 
elle  croira  que  ce  monde  a  été  habité  par  des  démons^e 

Il  y  a  des  voyageurs  qui  difent  que  les.  Américains  anthropophageii  pa- 
roiflbient  plus  mélancoliques ,  plus  mornes ,  &  nâoins  portés  aux  divertif- 
femens  &  à  la  danfe  que  ceux  qui  étoient  purement  nugivores  ou  rhifb- 
phages  :  ceux-ci  avoient  des  accès  de  joie  qui  tenoient  du  délire  ou  de  la 
foreur  ;  ce  qu'on  doit  attribuer  aux  liqueurs  enivrantes ,  exprimées  àts  fruits 
i&  des  racines  dont  ils  s'abreuvaient  fans  retenue  :  les  parties  capitéufea 
de  ces  boiflbns  déraneeoient  leurs  cerveaux ,  &  faifoiént  reflembler  leun 
àflemblées  &  leurs  fettins  ï  ceux  des  Lapiihes. 

Depuis  que  les  Iroduois  |  les  Huroâs  &  lis  autres  nations  de  cette  par- 
tie du  nord,  fe  font  adonnées  à  la  guldive,  au  tafia  &  à  l'eau-de-vie ,  elles 
fe  réjouiflent  aufli  davantage  &  même  immoidérémenr.  Il  eft  prefqu'in* 
croyable  combien  ces  excès  ont  éclairei  leur  poputation,  quoiqu'on  dife 
dans  Vhifloirt  de  la  nouvelle  France ,  que  Dieu  fit  un  jour  trembler  la  terre 
au  Canada  pour  épouvanter  les  fauvages  qui  abufeot  des  liqueuYs  fpfritneu- 
i*es  que  des  empoifonneors  d'Europe  leur  vendent  :  ce  miracle  n'a  pas  fuftî 
pour  extirper  l'ivrognerie ,  ft  les  Hurons  n'ont  jamais  tant  bu  que  depuis 
ce  temps-là.  Les  Caraïbes  des  ifles  font  les  feuls  qui  aient  retenu  leur  ca- 
raâere  fombre  &  leur  air  chagrin  &  rêveur  :  on  croiroit  qu'ils  regrettent 
le  temps  où  ils  rôtiflbient  leurrcaptifs,  &  dépeupioient  l'ifle  de  Porto^Ricco. 
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INJURE,    f.    £ 

I  ^ES  lois  civiles  &  même  canoniques  permettent  à  celui  qui  eft  ofFenfJ, 
de  pourfuivre  la  réparation  de  l'Injure)  ce  qui  fe  peut  &ire  par  la  voie 
civile  ou  par  la  voie  criminelle. 

Quoiqu'on  prenne  la  voie  civile  »  Paâion  en  réparation  d'Injure  doit 
toujours  être  portée  devant  le  juge  criminel  du  lieu  où  elle  a  été  &ite. 

On  ne  peut  pas  cumuler  la  voie  civile  .&  la  voie  criminelle  ^  &  le  choix 
de  la  voie  civile  exclut  la  voie  criminelle  ;  mais  celui  qui  avoir  d'abord 
pris  la  voie  criminelle  peut  y  renoncer  &  prendre  la  voie  civile. 

La  réparation  des  Injures  particulières ,  c'eft-à*dire  ^  qui  n'intéreflent  que 
l'ofFenfé  9  ne  peut  être  pourfuivie  en  général  que  par  celui  qui  a  reçu 
l'Injure. 

Il  y  a  cependant  des  cas  oii  un  tiers  peut  auffî  pourfuivre  la  réparation 
de  l'Injure ,  favoir ,  lorfqu'elle  rejaillit  fur  loi.  Ainu  un  mari  peut  pourfui- 
vre la  réparation  de  l'Injure  faite  i  fa  femme,  un  père  de  l'Injure  faite 
à  fon  enfant;  des  parens  peuvent  venger  l'Injure  faite  à  un  de  leurs  pa« 
rens,  lorfqu'elle  rejaillit  fur  toute  la  Emilie;  des  héritiers  peuvent  ven« 
.  ger  l'Injure  faite  ï  la  mémoire  du  défunt  i  un  maître  celle  faite  à  fes  do* 
mefliques;  un  abbé  celle  qui  eft  hite  à  un  de  (es  religieux;  une  com- 
pagnie peut  fe  plaindre  de  l'Injure  faite  à  quelqu'un  du  corps ,  lorfqu'il  a 
été  offenfé  dans  fes  fondions. 

Lorfque  l'Injure  eft  telle  que  le  public  en  peut  aufli  pourfuivre  la  répa- 
ration ,  foit  fèul ,  foit  concurremment  avec  la  partie  civile ,  s'il  y  en  a  une. 

Il  eft  même  néceflaire  dans  toutes  les  aâions  pour  réparation  d'Injures» 
lorfque  l'on  a  pris  la  voie  criminelle ,  que  le  miniftere  public  y  foit  partie 
pour  donner  fes  conclufions. 

Quoiqu'on  ait  rendu  plainte  d'une  Injure ,  le  juge  ne  doit  pas  permettre 
d'en  informer,  à  moins  que  le  £iit  ne  paroifle  aflez  grave  pour  mériter 
une  inftruâion  criminelle,  (bit  eu  égard  au  fait  en  lui- même ,  ou  à  la  qua- 
lité de  l'oftbnfant  &  de  l'ofFenfé  &  autres  circonftances  ;  &  (î  après  l'in- 
formation le  fait  ne  paroit  pas  auffî  grave  qu'on  l'annonçoit,  le  juge  ne 
doit  pas  ordonner  qu'on  procédera  par  recollement  &  confrontation ,  mais 
renvoyer  les  parties  à  fin  civile  &  à  l'audience.* 

Pour  que  des  difcours  ou  des  écrits  foient  réputés  injurieux ,  il  n'eft  pas 
néceflaire  qu'ils  foient  calomnieux,  il  fufiit  qu'ils  foient  diffamatoires,  & 
les  parties  intérelTées  peuvent  en  rendre  plainte  quand  même  ils  feroienc 
véritables  ;  car  il  n'eft  jamais  permis  de  dif&mer  perfonne.  Toute  la  diffé- 
rence 
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reoce  en  ce  cas  eft  »  que  rofFeofé  ne  peut  psa  demander  une  r^rraâarion , 
&que  U  peine  efi  moins  grave,  fur-tout  u  les  faits  ëtoient  déjà  publics; 
mais  fi  Tofienfant  a  révélé  quelque  turpitude  qui  étoic  cachée,  la  répara*-* 
fion  doit  être  proportionnée  au  préjudice  que  loufFre  l'ofFenfé. 

On  eft  quelquefois  obligé  d'articuler  des  faits  injurieux,  lorfqu^ils  vien- 
nent au  fdutien  de  quelque  demande  ou  défènfe ,  comme  quand  on  fou« 
tient  la  nullité  d'un  legs  fait  à  une  femme ,  parce  qu'elle  étoit  la  concu« 
bine  du  défunt.  Le  juge  doit  admettre  la  preuve  de  ces  faits;  &  fi  la  per« 
fonne  que  ces  faits  bleflenc  en  demande  réparation  comme  d'une  calom- 
nie f  le  fort  de  cette  demande  dépend  de  ce  qui  fera  prouvé  par  Té vénemenf. 

L'infenfé ,  le  furieux ,  &  l'impubère  étant  encore  en  enfance  ou  pla« 
proche  de  l'enfiince  que  de  la  puberté ,  ne  peuvent  éxre  pourfuivis  en  répé' 
ration  d'Injure,  utpotè  doit  incapaccs. 

Pour  ce  qui  efl  de  l'ivrelTe ,  quoiqu'elle  ôte  l'ufage  de  la  raifon ,  elle 
n'excufe  point  les  Injures  dites  ou  faites  dans  le  vin  :  Non  tji  cnim  culpa 
vini^fcd  culpa  bibentis  :  l'Injure  dite  par  un  homme  ivre  eft  cependant 
moins  grave  que  celle  qui  eft  dite  de  fang-froid. 

Celui  oui  a  repouffé  l'Injure  qui  lui  a  été  &ire ,  &  qui  s'eft  vengé  lui* 
même ^  Jtbi  jus  dixit^  ne  peut  plus  en  rendre  plainte,  paria  cnim  deliSa 
mutud  penfationc  tolùintur. 

Lorfqu'il  y  a  eu  des  Injures  dites  de  part  &  d'autre ,  on  met  ordinal* 
rement  les  parties  hors  de  cour ,  avec  défe^fea  à  elles  de  fe  méfàire  ni 
médire. 

Quand  Tlnjure  eft  grave,  U  ne  fuffit  pas  pour  toute  réparation  de  fa 
défavouer  ou  de  déclarer  que  l'on  fe  rétraâej  il  peut  encore  félon  lef 
circonfiances ,  y  avoir  lieu  à  diverfes  peines. 

Il  y  eut  une  loi  chez  les  Romains  qui  fixa  en  argent  la  réparation  due 
pour  certaines  Injures,  comme  pour  un  foufflet  tant,  pour  un  coup  de 
pied  tant  :  mais  on  ne  fut  pas  long-temps  \  reconnoitre  l'inconvénient  de 
cette  loi ,  &  à  la  révoquer  ;  attendu  qu'un  jeune  étourdi  de  Rome  trou- 
vant que  l'on  en  étoit  quitte  à  bon  marché ,  prenoit  plaifir  à  donner  des 
foufflets  aux  pafTans  ;  &  pour  prévenir  la  demande  en  réparation ,  il  faifoit 
fur  le  champ  payer  l'amende  à  celui  qu'il  avoir  ofFenfé ,  par  un  de  fes 
efclaves  qui  le  fuivoit  avec  un  fac  d'argent  deftiné  à  cette  folle  dépenfe. 

Les  diftérentes  loix  qui  ont  été  recueillies  dans  le  code  des  loix  anti- 
ques, n'ordonnoient  au(fi  que  des  amendes  pécuniaires  pour  la  plupart  des 
crimes,  &  finsuliérement  pour  les  injures  de  paroles,  qui  y  lont  taxées 
félon  leur  quauté,  avec  la  plus  grande  exaâitude  :  on  y  peut  voir  celles 
qui  paflbient  alors  pour  ofFenfantes. 

La  loi  unique  au  code  de  famofis  libcUis ,  prooonçoit  la  peine  de  mort 
non*feulement  contre  les  auteurs  des  libelles  diffamatoires,  mais  encore 
contre  ceux  qui  s'en  trouvoient  faifis.  Les  capitulaires  de  Charlemagne 
prononçoient  la  peine  de  l'exil. 

Tome  XXX  Qq 
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L'aâicip  en  réparation  d^Iojurës ,  appellée  chez  les  Romaihs  aSh  injti^ 
riarunif  étoic  du  nombre  des  aâtons  fkmeufes,  famofce;  c'eft-à-dire ,  que 
fa6Hon  direâe  en  cette  matière  emportoit  infamie  contre  le  défendeur  ou 
tccufé ,  ce  qui  n*a  pas  lieu  parmi  nous.  Le  temps  pour  intenter  cette  ac;* 
tjon  eft  d'un  an  à  l'égard  des  (impies  Injures. 

Il  n'y  a  point  de  garantie  en  fait  d'Injures ,  non  plus  qu'en  h\t  d'autres 
.  délits  \  c'eft  pourquoi  un  procureur  qui  avoit  figné  des  écritures  injurieufet 
I  un  magiftrati  ne  laiflà  pas  d'être  interdit,  quoiqu^l  rapportât  un  pouvoir 
de  fa  partie. 

Outre  le  laps  de  temps  qui  éteint  l'aâion  en  réparation  d'Injures,  elle 
.  s!éteint  encore , 

l^.  Par  la  mort  de  celui  qui  a  fait  l'Injure,  ou  de  celui  \  qui  elle  à 
été  faite  ;  de  forte  que  l'aâion  ne  pafle  point  aux  héritiers ,  à  moins  qu'il 
nV  eût  une  aâion  intentée  par  le  défunt  avant  l'expiration  du  temps  qui 
eft  donné  par  la  loi ,  ou  que  l'Injure  n'ait  été  faite  à  la  mémoire  du  défunt. 

2^.  La  réconciliation  ex^rtSe  ou  tacite  éteint  auffî  l'Injure. 

3^.  La  remife  qui  en  eft  faite  par  la  perfonne  offenfée  ;  mais  quoique 
raaion  foit  éteinte  à  fon  égard,  cela  n'empêche  pas  un  tiers  qui  y  eft  in« 
téreïTé  cTagir  pour  ce  qui  le  concerne,  &  a  plus  forte  raifon,  le  miniftere 

Eublic,  avec  lequel  il  n'y  a  jamais  de  tranfaâioo,  eft*il  toujours  receva«» 
le  à  agir  pour  la  vindiâe  publique ,  (i  l'Injure  eft  telle  que  la  réparation 
intérefle  le  public.  Voyez  au  digcjic  &  au  code  le  titre  de  Injuriis  &  au 
€odt  celui  dcfamofis  libcUis. 
Les  particuliers ,  membres  d'une  nation ,  peuvent  ofFenfer  &  maltraiter 


les  citoyens  d^une  autre;  ils  peuvent  faire  Injure  à  un  fouverain  étranger: 
examinons  Quelle  part  l'Etat  peut  avoir  aux  aéUons  des  citoyens  ,  quels 
font  les  droits  &  les  obligations  des  fbuverains  à  cet  égard. 

Quiconque  oftènfe  l'Etat,  bleflë  fes  droits,  trouble  fa  tranquillité,  ou 
lui  £ût  Injure  en  quelque  manière  que  ce  fcrit,  fe  déclare  fon  ennemi  & 
fe  met  dans  le  cas  d'en  être  juftement  puni.  Q^î^^tique  maltraite  un  ci- 


Mais  d'un  autre  côté ,  la  nation ,  ou  le  fouverain ,  ne  doit  point  fouiTrir 
que  les  citoyens  faffent  Injure  aux  fujets  d'un  autre  Etat;  moins  encore 
Qu'ils  ofienfent  cet  Etat  lui-même.  Et  cela,  non* feulement  parce  qu'aucun 
fouverain  ne  doit  permettre  que  ceux  ^ui  font. fous  fès  ordres  violent  les 
préceptes  de  la  loi  naturelle,  qui  interdit  toute  lu  jure  ;  mais  encore  parce 
que  les  nations  doivent  fe  refpeâer  mutuelfemetit,  s'abftenir  de  toute  of- 
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én^n^iatt^  d«itf  fon  eorps  oo  dans  fet  membref  «  il  ne  lait  pat  ni<âas  de 
fort  à  cetce  nation  que  s*il  la  malcraitoit  lui-même.  Enfin  le  iàlut  même 
de  TErac ,  &  celui  de  la  fociécé  humaine ,  exige  cette  attention  de  tout 
fbuverain.  Si  vous  lâchez  la  bride  à  vos  fujets  contre  les  nations  étrange-» 
res  y  celles-ci  en  uferont  de  même  envers  vous  ;  &  au  lieu  de  cette  io« 
ciété  fraternelle,  que  la  nature  a  établie  entre  tous  les  hommes ,  on  np 
verra  plus  qu'un  affreux  brigandage  de  nation  i  nation. 

Cependant,  comme  il  eft  impoflible  à  TEtat  le  mieux  réglé  «  au  fou« 
yerain  le  plus  vigilant  &  le  plus  abfoïuf  de  modérer  à  fa  volonté  toutes 
tes  aâions  de  fes  fujets  i  de  les  comeiiir  en  toute  occafion  dans  la  plus 
exaâe  obéiflance  ;  il  feroic  injufte  d'imputer  à  la  nation ,  ou  au  fouveraio  i^ 


toutes  les  fautes  des  citoyens.  Oo  ne  peut  donc  dire  tn  général ,  que  l'on 
a  reçu  une  Injure  d'une  nation ,  parce  qu'on  l'aura  reçue  de  quelqu'un  de 
les  membres. 

Mais  fi  la  nation  ou  fon  conduâeur,  approuve  &  ratifie  le  fait  du  d« 
foyea ,  elle  en  fait  fa  propre  af&ire  :  l'ofienfé  doit  alors  regarder  la  nation 
comme  le  véritable  auteur  de  Tlnjore ,  don^  peut-être  le  citoyen  n'a  été 
que  l'inftrument. 

Si  l'Etat  offehfé  tient  en  fa  main  le  coupable,  il  peut,  fans  difiîcultét 
en  faire  juftice  &  le  punir.  Si  le  coupable  eft  échappé  &  retourné  dans 
la  patrie,  on  doit  demander  juftice  à  fon  fouveraio. 

Et  puifque  celui-ci  ne  doit  point  fouffrir  que  tes  fujets  moleflent  les 
fujets  d%utrui,  ou  leur  âfTent  Injare , /beaucoup  moins  qu'ils  oiFenfent  au- 
dacieufement  les  puiflTances  étrangères  ;  il  (toit  obliger  le  cbupable  à  ré* 
parer  le  dommage ,  fi  cela  fe  peur  ^  ou  le  punir  exemplairement ,  ou  enfin  ^ 
félon  le  cas  &  les  circonfiances ,  le  livrer  à  l'Etat  offenfé  pour  en  faire 
îufiîce.  C'eft  ce  qui  s'obferve  aflTez  généralement  à  l'égard  des  grands  cri* 
mes,  qui  font  éj^ement  contraires  aux  loix  &  à  la  fureté  de  toutes  les 
nations.  Les  alfadins,  les  incendiaires,  les  voleurs  font  faifis  par-tout,  à  la 
réquifition  du  fouverain  dans  les  terres  de  qui  le  crime  a  été  commis ,  6c 
livrés  i  fa  juftice.  On  va  plus  loin  dans  tes  Etats  qui  ont  des  relation^ 
plus  étroites  d'amitié  &  de  bon  voifinage  :  dans  les  cas  même  de  délits 
communs,. qui  font  pourfuivis  civilement,  foit  en  réparation  du  dommage, 
foit  pour  une  peine  légère  &  civile  ;  les  fujets  des  deux  Etats  voifins  font 
'  réciproquement  obligés  de  paroUre  devant  le  magiftraf  du  lieu  où  ils  font 
accu  fés  d'avoir  failli.  Sur  une  réquifition  fde  ce  magiftrat,  que  l'on  ap- 
pelle &//rv  rogaioin^  \U  font  cités  juridiquement  &  contraints  à  compa* 


roitre  par  leur  propre  magiftrat.  Admirable  inftitution  par  laquelle  plu-- 
fleurs  Etats  voifins  vivent^ enfemble  en  paix,  &  fembleot  ne  fermer  quuna 
*,  fnême  république!  Elle  eft  en  vigueur  dans  toute  la  Suifte.  Dés  que  les 
lettres  rogatoires  font  adre(fées  en  fonne,  le  iTupérieur  de  l'accufé  doit  y 
.  donner  emr.  Ce  n'eft  ppitijc  à  lui  de  connoitre  fi  l'accufatiôn  eft  vraie  ou 
&ttflei  il  doit  bien  préfiim^  de  la  juftice  de  fou  voifio,  &  ne  point 

Qq  * 
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rompre ,  par  (a  défiance ,  une  inflittition  fi  propre  à  confenrer  la  bonne 
harmonie.  Cependant ,  fi  une  expérience  (butenue  lui  faiibic  voir  que  fes 
lujets  font  vexés  par  les  magiftracs  votfins  qui  les  appellent  devant  leur 
fribunal  ;  il  lui  feroit  permis,  fims  doute,  de  penfer  à  la  proteâion  qu'il 
doit  à  fon  peuple,  &  de  refufer  les  rogatoires,  jufqu'ii  ce  qu'on  lui  eût 
Sut  nu  fon  de  Tabus  &  qu'on  y  eût  mis  ordre.  Mais  ce  feroit  à  lui  d'allé- 
guer fes  raifons  &  de  les  mettre  dans  tout  leur  jour. 

Le  fouverain  qui  refufe  de  faire  réparer  le  dommage  caufé  par  fon  fujet, 
ou  de  punir  le  coupable,  ou  enfin  de  le  livrer,  fe  rend  en  ôuelquefiiçon 
complice  de  l'Injure,  &  il  en  devient  refponfable.  Mais  s'il  livre,  ou  lee 
biens  du  coupable  «  eii  dédommagement,  dans  les  cas  fufceptîbles  de  cette 
réparation'  pour  lui  fitire  fubir  la  peine  de  fon  crime  ;  l'ofiêofô  n'a  plus 
rien  à  lui  demander.  Le  roi  Démétrius  ayant  livré  aux  Romains  ceux  qui 
avoient  tué  leur  ambaifadeur  ^  le  fénat  tes  renvoya,  voulant  (e  réferver  la 
liberté  de  punir ,  dans  l'occafîon ,  un  pareil  attentat,  en  le  vengeant  fiir  le 
roi  lui-même ,  ou  fur  fes  £tats.  Si  la  chofe  étoit  ainfi ,  fi  le  roi  n'avoit 
aucune  part  i  l'afiaflinat  de  l'ambafladeur  romain  »  la  conduite  du  fénat 
étoit  très-injufte  &  digne  de  gens  qui  ne  cherchent  qu'un  prétexte  à  leurs 
entreprifes  ambitTenfes. 


INJUSTICE,  f.  f.    Violation  des  droits  d'autruL 

JL  L  n'importe  qu'on  viole  les  droits  d'autrui  par  avarice ,  par  fenfualtté  ; 
par  on  mouvement  de  colère,  ou  par  ambition,  qui  font  autant  de  four- 
ces  iotariflables  des  plus  grandes  Injuftices;  c'eft  le  propre  au  contraire  de 
la  juflice ,  de  réfifier  à  toutes  les  tentations  par  le  fèul  motif  de  ne  faire 
aucune  brèche  aux  loix  de  ta  fbciété  humaine. 

On  conçoit  néanmoins  qu'il  y  a  plufieurs  degrés  d^Iojuftice,  &  l'on  peut 
les  évaluer  par  le  plus  ou  le  moins  de  dédommagement  qu'on  caufe  à  au- 
trui :  ainfi  Us  aâions  oii  il  entre  le  plus  d'Injuftice ,  font  celles  qui  trou* 
blant  Tordre  public ,  nuifent  à  un  plus  grand  nombre  de  gens. 

Hobbes  prétend  que  toute  Injuflice  envers  les  hommes  luppofe  des  lott 
humaines ,  &  ce  prmcipe  eft  très-£iux  ;  car ,  quoique  tes  maximes  de  la 
droite  raifbn ,  ou  les  loix  naturelles ,  foient  des  loix  de  Dieu  feul ,  elles 
font  plus  que  fufHfantes  pour  donner  à  l'homme  un  vrai  droit  de  fiiire  ce 
que  la  raifon  lui  diâe,  comme  permis  de  Dieu.  Une  perfonne  innocente, 
par  exemple ,  a  droit  ï  ta  confervation  de  fa  vie ,  à  l'intégrité  de  fes  mem- 
Dres ,  aux  alimens  nécefikires  ;  &  fans  toutes  ces  chofes  »  elle  ne  pourroit 
pas  contribuer  à  Tavancement  du  bien  commun  :  ainfi  on  lui  feroit  cer- 
tainement une  criante  Injuflice  de  lui  6ter  la  vie,  de  lui  retrancher  quel* 
que  membre ,  parce  que  toute  atceince  donnée  aux  droiu  d'autrui  i  eft  une 
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bïuAice ,  quelle  que  fi>it  U  bi  humune^  en  vertu  de  laquelle  -oo  ft  ac- 
quis ces  droits.  • 

Quoique  TlojuAe  n*ait  autre  chofe  en  Tue  que  fon  iTaotage  t  il  eft 
cependant  tôt  ou  tard  trompé  dau  fei  erpéraocet;  parce  que,  qnetqu* 
^crêtes  que  foient  fes  démarche* ,  elles  ne  penvem  Pétre  long-temps  % 
qodque  accident  imprévu  vient  lever  le  rideao  qui  couvrait  fes  fraudes , 
fei  artifices ,  &  les  eipofer  au  grand  jour.  £t  fi  une  fois  cela  arrive ,  c'en 
eft  &it  pour  toujour»  de  Ton  crédit  &  de  fon  honneur.  Tel  qu'il  aura 
trempé ,  ne  manquera  pas ,  foit  par  charité  pour  les  autres  »  foit  pour  fa* 
tis&ire  fon  propre  reflèniimeot ,  de  divulguer  fes  friponoeries,  &  d^fpirer 
ï  tout  le  monde  une  juile  défiance  pour  le  fourbe,  qui  Ta  dupé.   Alwf 

Sielle  que  foit  la  vocatu>n  du  trompeur ,  il  ne  doit  point  efpérer  d*y  réuffir. 
a  évite  avec  foin  d'avotr  affiûre  avec  lui ,    &  chacun^  fuit  &  nuifoo  ^ 
comme  û  elle  a*étoit  habitée  que  par  des  monfires. 
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LIBELLE,    f.  m.  Ecrit  fatyriqae ,  injurieux ,  contre  la  probité  ^ 

C honneur  &  là  réputation  de  quelqi^un* 

JLj  a  com^ofirîon  &  la  publication  de  pareils  écrits  méritent  l'opprobre  des 
fagesi  mais  lailTant  aux  Libelles  toute  leur  flétriflfure  en  morale»  il  s'agit 
ici  de  les  confidérer  en  politique* 

'  Les  Libelles  font  inconnus  dans  les  Etats  defpotiques  de  Portent,  o^ 
Fabattement  d'un  côté ,  &  l'ignorance  de  Tautre ,  ne  donnent  ni  le  talent 
ni  la  volonté  d'en  faire.  D'ailleurs,  comme  il  n'y  a  point  d'imprimeries, 
il  n'y  a  point  par  conféquent  de  publication  de  Libelles  ;  mais  auffi  il  n'y 
a  ni  liberté  Y  ni  propriété,  ni  arts,  ni  fcîences  :  l'état  des  peuples  de  ces 
trifies  contrées  n'eft  pas  au'deflus  de  celui  des  bêtes,  &  leur  condition  eft 
pire*  En  général,  tout  pays  où  il  n'eft  pas  permis  de  penfer  &  d'écrire 
ks  penfées,doit  néceflairement  tomber  dans  la  ftupidité,  la  fuperftition& 

barbarie. 

Les  Libelles  fe  trouvent  févérement  punis  dans  le  gouvernement  arifto* 
cratique,  parce  que  les  magUtrats  s*y  voient  \le  petits  fouverains  qui  ne 
font  pas  aflêz  grands  pour  méprifer  les  injures.  Voilà  pourquoi  les  décem- 
virs ,  qui  fbrmoient  une  ariftocratie ,  décernerenf  une  putiition  capitale  con« 
trt  les  auteurs  de  Libelles. 

Dans  la  démocratie ,  il  ne  convient  pas  de  févir  contre  les  Libelles , 
par  les  raifons  qui  les  puniiTent  criminellement  dans  les  gouvernemens  ab- 
folus  &  ariftocratiques. 

Dans  les  monarchies  éclairées ,  tes  Libelles  font  moins  regardés  comme 
un  crime  que  comme  un  objet  de  police.  Les  Anglois  abandonnent  les  Li« 
belles  à  leur  defiinée,  &  les  regardent  comme  un  inconvénient  d'un  gou« 
vernement  libre  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature  des  chofes  humaines  d'éviter. 
Ils  croient  qu'il  faut  laifter  aller ,  non  la  licence  effrénée  de  la  fatyre ,  mais  la 
liberté  des  difcours  &  des  écrits,  comme  des  gages  de  la  liberté  civile  & 
politique  d'un  Etat,  parce  qu'il  eft  moins  dangereux  que  queloues  gens 
d'honneur  foient  mal  à  propos  diffamés,  que  fi  l'on  n'ofoit  éclairer  fon 
pays  fur  la  conduire  des  gens  puiffans  en  autorité.  Le  potivoir  a  de  fi 
grandes  reflburces  pour  jeter  l'effroi  &  la  fervitude  dans  les  âmes ,  il  a 
tant  de  pente  à  s'accroître  injuftemenr,  qu'on  doit  beaucoup  plus  craindre, 
l'adulation  qui  le  futt,  que  la  hardieffe  de  démafquer  fes  alluifes.  Quand  les 
gouverneurs  d'un  Etat  ne  donnent  aucun  fujet  réel  \  la  cenfùre  de  leur 
conduite,  ils  n'ont  rien  à  redouter  de  la  calomnie  &  du  menfonge.  Libres 
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Ae  tout  reproctie,  ils  oiarchent  wec  confiance,  &  n^^pptihtnitni  point  de 
rendre  compte  de  leur  adminiftratîon  :  les  traits  de  la  fatyre  palTenc  fuf 
leurs  tètes  &  tombent  à  leurs  pieds.  Les  honnêtes  gens  embraflèot  le  parti 
de  la  vertu,  &  puniflenc  la  calomnie  par  le  mépris. 

Les  Libelles  font  encore  moins  redoutables ,  par  rapport  aux  opinions  fpé^ 
culatives.  La  vérité  a  un  afcendant  fi  viâorteux  fur  Terreur  !  elle  n*a  qu^ 
fe  montrer  pour  s^attirer  l'eftime  &  Tadmiration.  Nous  la  voyons  tous  let 
jours  brifer  les  chaînes  de  la  fraude  &  de  la  tyrannie ,  ou  percer  at»  tra« 
vers  des  nuages  de  la  fuperftîtion  &  de  rignorafacé.  Que  ne  produiroit-etlè 
point  fi  Ton  ouvroit  toutes  les  barrières  qu^eo  oppofe  11  fes  pas  l 

On  auroit  tort  de  conclure  de  l'abus  d^une  chofe  à  la  niéceflité  de  (k 
deftruâtoo.  Les  peuples  ont  foutlén  de  grands  maux  de  leurs  rois  &  de 
leurs  magiRrats;  £iut-il  pour  cette  raifon  abolir  la  royauté  &  les  magiftra- 
tures  ?  Tout  bien  eft  d'ordinaire  accompagné  de  quelque  inconvénient ,  Se 
n'en  peut  être  féparé.  Il  s'agit  de  confidérer  qui  doit  l'emporter ,  &  déter- 
sniner  notre  choix  en  faveur  du  plus  grand  avantage. 

Enfin,  dilènt  ces  mêmes  politiques,  toutes  les  méthodes  employées  ju& 
qu^à  ce  jour,  pour  prévenir  ou  profcrire  les  Libelles  dans  les  gouverne- 


cherchés  &  plus  multipliés.  Sous  Tempire  de  Néron ,  un  nommé  Fabriciut 
Véjento,  ayant  été  convaincu  de  quantité  de  Libelles  contre  les  fénateurs 
&  le  cierge  de  Rome,  fut  banni  d'Italie,  6c  fes  écrits  fatyriques  condam'- 
nés  au  feu  :  on  les  rechercha,  dit  Tacite,  on  les  lut  avec  la  dernière  avi* 
dite  tant  qu'il  y  eut  du  péril  à  le  faire  ;  mais  dès  qu'il  fut  permis  de  les 
avoir,  perlbnne  ne  s'en  foucia  plus.  Le  latin  eft  au-deflus  de  ma  traduc* 
don  :  tonvidum  Vejetoncm,  Itaîiâ  dtpuUt.  Nero^  Ubras  exuri  îujjit^  conqui* 
fitos ,  USitatofque ,  dontc  cum  .fcriculo  parahantur  ;  max  liccnna  habtndi , 
obUvioncm  attuUt.  Annal,  liv.  XIV.  ch.  I.  ' 

Néron,  tout  Néron  quil  étoie,  empêcha  de  pourfutvre  crimindlement 
les  écrivains  der  fatyres  contre  fa  perfonne,  &  laifla  feulement  fubfifter 
l'ordonnance  du  fénat ,  qd  condamnoit  au  1>anni(rement  &  à  la  confifca-: 
cion  des  biens  le  préteur  Antiflius ,  dont  les  Libelles  étoient  les  plus  fan*» 
glans.  Henri  IV  fe  contenta  de  lafler  le  duc  de  Mayenne  à  la  promenade^ 
pour  peine  de  tous  les  libelles  dif&matoires  qu'il  avoir  femés  contre  lui 
pendant  le  cours  de  la  ligue  \  &  quand  il  vit  que  le  duc  de  Mayenne  fuoit 
un  peu  pour  le  fuivre  :  »  Allons,  dit-il,  mon  Coufin ,  nous  repofer  préfen« 
9  tement ,  voilà  toute  la  vengeance  que  j'en  voulois.  « 

Un  autre  moderne ,  qui  eft  bien  éloigné  de  prendre  le  parti  des  Libelles 
&  qui  les  condamne  févérement ,  n'a  pu  cependant  s'empêcher  de  réfléchir 
que  certaines  flatteries  peuvent  être  encore  plus  dangereufes  &  par  confé- 
q^ent|  plus  criminelles  aux  yeux  d'un  prince  ami  de  la  gloire,  que  des 
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lîbellei  là!»  contre  lui.  Uns  flatteHs ,  dit-il .  peur  ï  fea  Infçu  détourner 
un  bon  prince  du  chemin  de  U  vertu,  lorfqu'un  Libelle  peut  quelquebb 
y  ramener  un  tyrin  :  c'eft  fouvent  par  U  nouche  de  U  licence  que  let 
pUinies  dei  opprimét  t*ëlevent  jufqu'au  trône  qui  let  igoore. 

A  Dieu  OB  plaife  que  je  prétende  que  les  hommes  puiflent  infolemment 
répandre  la  fatyre  &  la  calomnie  fur  leurs  fupérieurs  ou  leurs  égaux  i  La 
religioD,  la  morale,  les  droits  de  la  vérité,  la  oéceflicé  de  la  fubordioa- 
tioD  f  l'ordre ,  la  paix  &  le  repos  de  la  fociété  concourent  enfemble  &  dé- 
lefler  cette  audace  ;  mais  je  ne  voudrais  pas ,  dans  un  Etat  policé ,  répri- 
mer U  licence  par  des  moyens  qui  détruiroient  îoéviublement  toute  li- 
berté. On  peut  punir  les  abus  par  des  loix  faget ,  qui  dans  leur  prudente 
exécution  réuniront  la  jufiice  avec  le  plus  grand  bonheur  de  la  fociété  St 
la  confervation  du  gouvernement. 

Il  eft  ÏDCoQteflable  qu'un  goBvemçment  fage  Si  jufte  a  mille  moyens  de 
réprimer  la  licence ,  &  que  la  licence  eft  impuiSaote  contre  un  pareil  gou- 
vernement. Il  efl  lûr  encore  que  la  fatyre  d'un  gouvernement  tyranaique* 
peut  avoir  Tes  avantages,  en  eidunt  les  efpriu  à  la  recherche  des  moyeu 
les  plus  doui  &  les  plus  expédieoi  de  rétablir  Tordre  dans  Tadmiiiif- 
iratiop. 


MAHOMET; 
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MAHOMET,  lêgijiateurt  Pontife  &  Conquérant. 
M  AHÔM  ÉtI  S  ME,  OU  Religion  de  Mahomet. 

\J  N  htftorîen  phîlofo^he  nous  a  donné  un  tableau  fi  parfait  du  Mahomé* 
tifme  y  que  ce  feroit  s'y  mal  coonoltre  que  d'en  préfenter  un  autre  aux  leâeurs. 
Pour  fe  faire  y  dit-il ,  une  id^e  du  Mahométifme,  qui  a  donné  une  nou-' 
velle  forme  à  tant  d'empires.^  il  faut  d'abord  fe  rappeller  que  ce  fut  fur 
la  fin  du  fixîemé  fiecte  ^  en  {70,  que  naquit  Mahomet  .à  U  Mecque  dans' 
PArabie  Pétrée.  Zon  pays  défendoit  alors  fa  liberté  contre  les  Térfeç  ^  À.con* 
tre  ces  princes  de  Cahdantinople  qui  rçtenoient  èoùjours'  le  Qprn  d'empè-^! 
feurs  romains.  '     '  "  . 

'  Les  enfans  du  grand  Nolishirvan ,  Indignes  d'un  tel  père ,  défoloiént  \i 
Ferfe  par  des  guerres  civiles  &  par  des  parricides.  Les  fuccefîëurs  de  Tu(lî-*; 
niea  avilifibient  le  nom  de  l'empire  ;  Maurice  venoit  d'être  d2trèn3  par^Te^. 
arnies  de  Phocas  &  paf  les  intrigues  du  patriarche  fyriàqiie  ^  de  guet-:^ 
qoes  évêques»  que  Fhocas  punit  enfuite  de  l'avoir  fervi/Le  fang  de.Maù-' 
rice  &  de  fes  cinq  fils  avait  coulé  fous  la  main  dû  bourreau,  &  le  pape 
Grégoire-Ie*Grand ,  et^netni  des  patriarches  de  Conftantinople  ,  tâchoit  'd!âC'« 
tirer  le  tyran   Phocas  dans  fon  parti ,  en  lui  *  prodiguant  des  louanges  & 
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poiflance  mufulmane. 

On  fait  que  Mahomet  étoit  le  cadet  d'une  famille  pàiivre;  qu^l' fbt  long- 
temps au  Service  d'âne  femme  delà  Mecque,  nommée  Cadifchéè^. laquelle 
exerçoit' le  négoce  ;  qu'il  l'époufa&' qu'il  vécui?  obfcur  jufqu'ï  I'âgë''déf 
quarante  ans.  II  ne  déploya  qu^  cet  âge  l^s  talensqui  té  rendaient ^fupé^' 
rieur  à  fes  cooipatrîotes.  Il  avoit  une  éloquence  vive  âc  forte ,  ^ëpouiUéé 
d'art  &  de  méthode ,  telle  qu'il  la  falloit  à  des  Arabes  ;  un  air  d'kutorité 
&  d^nfinuation,  animé  par  des  yeux  perçahs  &  par  une  heureiife  phyfib^ 
iiomie;rintrépiditl' d'Alexandre,  la  libéralité  &  la  fobriété  dont  Âlexan^; 
dre  auroireu  bèfoîn  poUr  être  grande,  homme  en  tour.  * 

L'amour  qu'un  tempérament  ardent  lui  rendpit  néceflaire,  &  qOilui  donni 
tanr  dé  femmes  &  de  concubines ,  n'afFoibfit  ni  fbn  courage,  ni  Ton  appli- 
cation «  ni  fa  fanté.  C'eft  ainfi  qu'en  parlent  les  Arabes  contemporains ,  6e 
fce  portrait  eft  Tuflifié  par  fes  aâionf.  -    -     - 

lame  XXX.  Rr 
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^ Après  avoir  connu  Ie.caraâer€i  de  fes  concUoyeos^  leur  ^norancç  »  tetir^ 
cnMttlité  y  &  leur  éifpofitbn  à  l'enthoufiafme ,  ir  vh  qu'il  pouvoir  ^ériger 
en  prophète ,  il  feignit  des  révélations.^  U  parla  :  il  fe  fit  croire  d^abord  danf 
ùl  mailon ,  ce  qui  étott  probablement  le  plus  difficile.  En  trob  ans  ^  il  eut 
quarante*deux  difciples  perfuadés  ;  Omar^  fon  perfécuteur^  devint  foa  ap&« 
tre  ;  au  bput  de  cinq  ans  g  il  en  eut  cent  quatorze. 

Il  enfeignoit  aux  Araber ,  adorateurs  des  étoiles ,  qu'il  ne  fatloic  adorer 
que  le  Dieu  qui  les  a  faites^  que  les  livres  des  juifis  &  dçs  chrétiens  s'é- 
unt  corrompus  fie  fallifiés  «  on  devoir'  les  avoir  en  horreur  :  qu'on  étoiç 
obligé  ibus  peine  de  châtiment  éternel  de  prier  cinq  fois  le  jour^  de  don^ 
cer  l'aumooe^  $c  fur- tout  en  ne  reconnoiflant  au'un  leul  Dieu»  de  croirt 
en  Mahomet  ion  dernier  prophète  ;  enfin  de  halarder  fa  vie  pour  fa  fi)!. 

'  Il  défendit  Tufage  du  vin  parce  que  l'abus  en  eft  dangereux.  Il  conferva 
la  çirconcifioD'  pratiquée  par  les  Arabes ,  ainfi  que  par  les  andens  jEgyp* 
tiens  I  inftituée  probabliemeot  pour  prévenir  ces  abus  de  la  première  puberté» 
qui  énervent  (ouvent  la  jeunefle.  II  permit  aux  hommes  la  pluralité  dea 
femmes,  ufage  immémorial  de  tout  l'orient.  Il  n'altéra  en  rien  la  morale 
qui  a  toujoun  été  la.  même  dans  le  fdnd  chez  tous  les  hommes  »  &  qu'au- 


ture  humaine ,  que  des  pratiques  qu'elle  ne  demande  pas  &  qull  faut  re-^ 
fiouveller  tous  les  jours. 
Il  propofoit  pour  récompenfe  une  vie  éternelle  ^  où  l'ame  fercHt  enivrée 

goû- 


volonté 

ïvrc^  ou 

l'écriture»  ou  la  lèâure  par  excellence. 

X    Tous  les  interprètes  de  ce  livre  conviennent  que  (a  morale  eft  contenue 

dans  cea.  paroles  :  »  recherchez  qui  vous  chalTe ,  donnez  à  qm  vous  ote  ^ 

i|  pardonnez  ^  qui  vous  ofTenfe,  faites  du  bien  à  tous»  ne  conteftez  point 

'^iyfic  les  igooraos^  «  IL  auroii  dû  également  recommander  de  ne  pôin( 

dUrpiitér  .^vec  les  favans.  Mais ,, dans  cette  partie  du  monde»  onnefe  dou?; 

toit  pas  Qu'il. y  eût  ailleurs  de. la  fcièpce  oc  des  lumières.  , 

:  Parmi  tes  déclamations  Incohérentes  dont  ce  livre  eft  rempli  ^  félon  le 

goût  oriental ,  on  ne  laide  faê  de  trouver  des  morceaux  qui  peuvent  parot» 

tre  fub^naes.  Mahomet^  par' exemple  «, en  parlant  de  la  ceflation  du  délu* 

gè y  s'exprime  ainfi  :  a  Dieu  dit,  :  terres j|  engloutis  tes  eaux: dél^  p'uife  lef 

f  eaux  qtje  tvt^^s  vei^fies:  lé  ciel  C^  la.  terre  obéirent,  v 

^•La  d^nnitioh  de  t)ieu,  dH  d'uA  genre  plus  véritablement  fuBIime.  On  Igi 

demanàott  au'ef  éroit  cet.  Àtla  qu'il  annônçôit  :  »  ^efi  celui  ^  répondit-il  ^ 

m  qui  tient  l'être  de  foi-même  <k  de  qui  les  aunres.ie  tiennent  ^  .qui  n^CDi^ 
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n  jgeoàtt  point  .&  ^ui  n'^ft  point  eognrèré^  &  i  q^i  ikn  i?t&  femUabB» 
»  dans  toute  IVceadae  des  èccM»  « 

II  eft  vrai  que  les  contradiâions ,  les  abfordkés ,  les  tnachronirmes ,  (ont 
répandus  en  foule  dans  ce  livre.  On  y  voit  fur-tout  une  ignorance  profonde 
de  la  phyfique  la  plus  (impie  &  la  plus  connue.  C'eft  li  la  pierre  de  tou- 
che des  livres  ^ue  les  fàufTes  rdigiens  prétendent  écrits  par  la  divtmté; 
car  Dieu  n*efl:  nt  abfurde ,  ni  ignorant  :  nuis  le  viidgaîre  qui  ne  voit  point 
ces  fautes ,  les  adore ,  &  les  inians  emploient  un  déluge  de  paroles  pour 
les  pallier. 

Mahomet  ayant  été  perfécuté  à  la  Mecque ,  fa  fuite,  qu'on  nomme  égire; 
fut  l'époque  de  fa  gloire  &  de  la  fondation  de  fon  empire.  De  fugitif  il 
devint  conquérant.  Réfugié  à  Médine ,  il  y*perfuada  le  peuple  &  Ta^vit. 
Il  battit  d'abord,  avec  cent  treize  hommes ^  les  Mecquots  qui  étoieot  vernis 
fondre  fur  lui  au  nombre  de  mille.  Cette  vidoire  qui  fot  un  miracle  aux 
yfeux  de  fes  feâateurs,  les  perfuada  que  Dieu  combattoit  pour  eux,  commo 
eux  pour  lui.  Dés-lors  ils  efpérerent  la  conquête  du  monde.  Maliomet 
prit  la  Mecque ,  vit  fes  perfécuteurs  à  fes  pieds ,  conquit  en  neuf  ans ,  par 
la  parole  &  par  les  armes ,  toute  l'Arabie ,  pays  aufli  grand  que  la  Perfo^ 
ft  que  lés  Perfes  ni  les  Romains  n'a  voient  pu  foimiettre.  ' . 
'  Dans  ces  premiers  fiiccès ,  il  avoir  écrit  au  roi  de  Perfe  Cofroès  II ,  h 
Tempereur  Hératclius,  au  prince  des  Coptes,  gouverneur  d'Egypte,  au  rdt 
des  Abiflins ,  &  à  un  roi  nommé  Mandar ,  qui  régnoit.  dans  une  province 
près  du  golfe  Perfîque. 

Il  ofa  leur  propofér  d'embraflêr  fa  religion  ;  &  ce  quiffl  étrange,  c'eft 
i()ue  de  ces  princes  il  y  en  eut  deux  qui  fe  firent  mahomdtaiis;  Ce  forent 
]e  roi  d'AbiÂime  &  ce  Mandar.  Cofroès  déchira  la  laicre  de  Mahomet  avec 
indignation.  Héraclius  répondit  par  des  préfeos.  Le  prince'  dès  Coptes  lui 
envoya  une  fille  qui  paflbit  pour  un  cnef«*d'œuvre  de  la  nature ,  6c  qu'on 
îappelloit  la  belle  Mane. 

Mahomet ,  au  bout  de  neiif  ans ,  fe  croyant  afifez  fort  pour  étendre  iès 
conquêtes  &  fa  religion  chez  les  Grecs  #t  chez  les  PerflM,  commença  par 
attaquer  la  Syrie,  fôumife  ^}ot%  \  Héraclius,  &  lui  prit  Quelques  vittei» 
Cet  empereur  entêté  de  difputes  métaphyfîques  de  refigîoo,  &  qui  avoir 
lembraffé  le  parti  des  monorhélltes ,  efluya  en  peu  de  temps  deux  proposi- 
tions bien  nngulieres  ;  Tune  de  la  part  de  Cofrioés  il ,  qu'il  avoit  long<» 
temps  vaincu,  &  l'autre  de  la  part  de  Mahomet.  Cofroés  vonlois Aju^iiéni* 
^âs  embraflàt  Id  religion  des  mages ,  &  Mahomet  oùtl  fe  fit  mufuiiiian. 
'  Lé  nouveau  prophète  donnoit  le  choix  &  c^ux  qu'il  voàloit  fuBjugplbr^ 
d'embraffer  fa  feAe  ou  de  payer  un  tribut.  Ce  tribut  étoit  réjglé  nar  t\d- 
coran  à  treize  dragmes  d'argent  par  an  pour  chaque  chef  de  «mille.  Une 
taxe  fi  modique  eft  une  preuve  que  les  peuples  qu'il  ibumit  étoiént  très-^ 
pauvres.  Le  tribut  a  augmenté  depuis.  De  tous  les  légiflateors  quiontfbndé 
des  religions ,  il  eft  le  fepl  qui  ait  étendu  la  fienne  par  les  -^oiiquâtea^ 

Rr  % 
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D^autres  peuples  oot  porté  teur  cirfie  arec  le  fer  &  lé  fea  chez  des  oatip» 
étrangères  i  mais  oui  tbodateur  de  feâe  n'avoic  été  conquérant.  Ce  privilège 
unique  eft  aux  yeux  des  Mufolmans  l'argument  le  plus  fort,  que  la  divi- 
nité prit  foin  elle-même  de  féconder  leur  prophète. 

Enfin  Mahomet,  maître  de  l'Arabie ,  &  redoutable  k  tous  fes  voifins; 
iattâqué  d'une  maladie  mortelle  à  Médinê,  k  l'âge  de  foixante- trois  ans  & 
demi,  voulut. que  fes  derniers  momens. paruflTent  ceux  d'un  héros  &  d'un 


jofte  :  »  Que  celui  à  qui  j'ai  &it  violence  &  injufiice  paroilTe ,  s'écriart41  g 
9  &  je  fuis  prêt  de  lui  faire  réparation.  «  Un  homme  fe  leva  qui  lui  re- 
demanda quelque  argent;  Mahomet  le  lui  fit  donner,  &  expira  peu  de 
temps  après ,  regardé  comme  un  srand  homme  par  ceux  même  qui  la- 
voient  qi^'ii  écoit  ua  impofieur ,  &  révéré  comme  un  prophète  par  tout 
le  refte. 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent  fa  vie  dans  le  plus  grand  détail. 
Tout  y  reffent  la  (implicite  barbare  des  temps  qu'on  nomme  héroïques^ 
Son  contrat  de  mariage  avec  fa  première  femme  Cadifchée,  eft  exprimé  eo 
ces. mots  :  d  Attendu  que  Cadifchée  eft  amoureufe  de  Mahomet,  &  Ma- 
i^  homet  pareillement  amoureux  d'elle.  ¥  On  voit  auels  repas  apprétoienç 
fes  femmes  /  &  on  apprend  le  nom  de  fes  éj)ées  oc  de  fes  chevaux.  On 
'peut  remarquer,  fur- tout  dans  foo  peuple ,  des  mœurs  conformes  \  celles  des 
anciens  Hébreux^  je  ne  parle  que  des  mœurs,  )  la  même  ardeur  à  courir 
au  combat  au  nom  de  la  divinité,  la  même  foif  du  butin,  le  même  par- 
tage des  dépouilles,  &  tout  fe  rapportant  à  cet  objet. 

Mais  en  ne  conftiérant  ici  que  les  chofes  humaines,  &  en  failfnt  tou- 
jours abftraâton  des  juj^emens  de  Dieu  &  de  fes  voies  inconnues,  pourquoi 
Mahomet  &  fes  fuccewurs»  qui  commencèrent  leurs  conquêtes  précifémenC 
comme  les  Jui£i,^rent-ils^de  fi  grandes  chofes,  &  les  Juifs  de  fi  petites? 
Ne  feroi(-ce  point  parce  que  les  Mufulmans  eurent  le  plus  grand  foin  de 
fouînettre  les  vaincus  à  leur  religion,  tantôt  par  ta  force,  tantôt  par  la 
perfuâfioii  ?  Les  Hébreux  au  contraire  n'aflbcierent  guère  les  étrangers  à 
leur  culte  ;  les  Mufulmans  arabes  incorporèrent  à  eux  les  autres  nations^ 
les  Hébreux  s'en  tinrent  toujours  féparés.  Il  parolt  enfin  que  les  Arabes 
eurent  un  enthoufîafme  plus  courageux ,  une  politique  plus  généreufe  & 
plus  hardie.  Le  peuple  Hébreu  avoit  en  horreur  les.  autres  nations,  &  çrai- 
gnoit  toujours  d'être  affervi.  Le  peuple  Arabe ,  au  contraire ,  voulut  attirer 
tout  à  lui,  &  fe  crut  fittt  pour  dommer. 

Là  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  fut  point  exécutée,  it  avoit  nommfS 
Aly,  foh  gendre,  &.  Facime,  fa  fille,  pour  les  héritiers  de  Ton  empire; 
mais  l'ambttioo  qui  l'emporte  fur  le  ianatifme  même ,  engagea  les  che& 
de  fon  armée  à  déclarer  calife,  c'eft-à-dire,  vicaire  du  prophete^  le  vieux 
Abubéker,  foo  beau- père,  dans  l'efpérance  qu'ils  pourroient  bientôt  eux- 
méthes  partager  la  fuccelBoo  ;  Aly  refta  dans  l'Arabie,  attendant  le  tempe 
.  de  fe  fignâler. 
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Abubéket  nSàmhl^  à^ahotà  w  un  corps  les  feuilles  ép^rfes  de  l'alcoraiu 
On  l|ic  9n  préfence  de  tous  les  che6  les  chapitres  dé  ce  livre,  &  on  éca* 
blit  (on  authenticité  invariable. 

Bientôt  Abubékec  mena  Tes  Mufulmans  en  FaleHine ,  &  y  défit  le  frer« 
d'Héraclius.  Il  mourut  peu  après  avec  la  réputation  du  plus  généreux  de 
cous  Ips  hommes,  n'ayant  jamais  pris  pour  lui  qu'environ  quarante  fols, 
roopnoie  de  France,  par  jour  de  tout  le  butin  qu'on  parugeoit,  ôc  ayant 
fait  voir  combien  le  mépris  des  petits  intérêts  peut  s^accordér  avec  l'amp 
bition  que  les  grands  intérêts  infpirent. . 

Abubéker  pafle  chez  les  Mahométans  pour  un  grand  homme  &  pour  uo 
mufulman  fidèle.  Ceft  un  des  faints  de  Talcoran.  Le$  Arabes  rapportent 
fon  teftament  conçu  en  ces  termes  :  »  Au  nom  de  Oieu  trés-miléricor» 
»  dieux ,  voici  le  teftament  d'Abubéker ,  £iit  dans  Je  temps  qu'il  alloîc 
n  palier  de  ce  moqde  à  l'autre ,  dans  le  temps  où  les  infidèles  croient , 
»  où  les  impies  ceftent  de  douter ,  &  où  les  menteurs  difent  la  vérité,  m 
Ce  début  femble  être  d'un  homme  perfiiadé;  cependant  Abubéker,beau-« 
père  de  Mahomet,  avoir  vu  ce  prophète  de  bien  prés.  Il  fiiut  qu'il  aie 
été  trompé  lui-même  par  le  prophète,  ou  qu'il  ait  été  le  complice  d'une 
impofiure  illuibre  qu'il  regardoit  comme  oéceflaire.  Sa  place  lui  ordonnoic 
d'en  impofer  aux  hommes  pendant  fa  vie  &  à  fa  mort. 

Omar,  élu  après  lui,  fut  un  des  plus  rapides  cooquérans  qui  ait  défolé 
la  terre*  Il  prend  d'abord  Damas  «  célèbre  par  la  fertilité  de  fon  territoire, 
par  fes  ouvrages  d^acier ,  les  meilleurs  de  l'univers ,  par  fes  écofFes  de  foi6 
qui  portent  cfncoré  (on  nom.  Il  chafle  de  la  Syrie  &  de  la  Fhénicie,  let 
Grecs  qu'on  appçUpit  Romains.  Il  reçoit  à  compofition ,  apréis  un  long 
fiège»  ta  ville  de  îérufalem,  prefque  toute  occupée  par  des  étrangers  qui 
fe  fuccédereot  les  uns  au^  autres,  depuis  que  David  l'eut  enlevée  à  fei 
anciens  citoyens. 

Dans  le  même  temps ,  les  lleutenans  d'Omar  s'avançoient  en  Ferfe.  Le 
dernier  des  rois  Ferfans,  que  nous  appelions  Hormidas  IV,  livré  bataille 
aux  Arabes  à  quelques  lieues  de  Madain ,  devenue  la  capitale  de  cet  em«* 
pire  ;  il  perd  U  bataille  &  )a  vie.  Les  Ferfes  paflent  fous  la  domination 
d'Omar,  plus  facilement  qu'ils  n'avoient  fiibi  le  joug  d'Alexandre.  Alon 
tomba  cette  ancienne  religion  des  Mag[es,  que  le  vainqueur  de  Darius 
avpit  refpeâée  ;  car  il  ne  toucha  jamais  au  culte  des  peuples  vaincus,    r 

Tandis  qu'un  lieutenant  d'Omar  fubjugue  la  Ferfe ,  uo  autre  enlevé  l'£« 
gypte  entière  aux  Romains,  &  une  grande  partie  de  la  Lybie.  Ceft  dans 
cette  conquête ^qu'eft  brûlée  la  fameufe  bibliothèque  d'Alexandrie,  monu- 
ment des  conooillànces .  &  des  erreurs  des  hommes ,  commencée  par 
Fcolémée  Fhiladelphe,  &  augmentée  par  tant  de  rois.  Alors  les  Sarrahns 
ne  vouloient  de  icience  que  l'alcoran^  mais  ils  faifoient^déjà  voir  que 
leur  génie  pouvoir  s'étendre  à  tout.  L'entreprife  de  renouveller  en  Egypte 
Faiicien  canal  creufé  par  les  rois ,  &  rétabli  enfuite  par  Trajan ,  &  de  re- 
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}bindre  ainfî  le  Nil  à  la  mer  Rouge ,  eft  dig^oe  det  lieetet  tes  fini  (teUi* 
rés.  Un  gea^eroeur  â*£gypte  eotrepreiKl  ce  grand  travail  leos  lecalifiit 
d'Omar»  .&  en  yint  à  bput.  Qaelle  4ifféreoce  entre  le  gén!e  des  Arabêt 
&  celui  des  Turcs  !  ceux-ci  ont  làiflTé  périr  un  ouvrage ,  donc  la  conferya- 
tioh  valoir  mieux  que  la  pofTeffion  d'une  grande  province. 

Les  fuccès  de  ce  peuple  conquérant  femblent  nus  plutôt  ï  Peofhoufiaf* 
me  qui  les  animoit  &  à  Fefpric  de  h  nation ,  qu'Sk  les  condaâeurs  :  car 
Omar  eft  aflafliné  par  un  efclave  Perfe  en  60^ •  Otman,  ifon  fucceflèar^ 
Teft  en  6^^  dans  une  émeute.  Aly ,  ce  fiimpox  gendre  de  Mahomet,  n^eft 
élu  &  ne  gouverne  qu'au  milieu  des  rrouUes  ;  il  meurt  aflafliné  au  bouc 
de  cinq  ans  comme  tes  prédécefleurs ,  &  cependant  les  armes  muitilma^ 
nés  font  toujours  viébrieofes.  Cet  Al/ ,  que  les  Perfans  ^révèrent  aujour- 
d'hui» &  dont  ib  fUîvent  les  principes  en  oppofition  de  ceux  dK)mar,  ob- 
tint enfin  le  califat ,  &  tratisféra  le  fiege-des  catjfes  dé  la  ville  de  Médine 
où  Mahomet  eft  enfeveti,  dans  la  ville  de  Coui&«  fur  les  bùrds  de  l'Eir* 
phrate  :  à  peine  en  refte-t-il  aujourd'hui  des  ruines  !  Ceft  le  fort  de  Babv- 
lone ,  de  Séleucie  ^  &  de  toutes  les  anciennes  villes  de  la  Chaldée ,  qui  n  é- 
toîent  bâties  que  de  briques. 

Il  eft  évident  que  le  génie  du  peuple  Arabe ,  mis  en  mouvement  par 
^Mahomet  ^  fit  tout  de  lui-même  pendant  près  de  trois  fiecles  «  &  reflemok 
en  cela  au  génie  des  anciens  Romains.  Ceft ,  en  effet  fous  Valid ,  le  moins 
«guerrier  des  califes ,  que  fe  font  les  plus  grandes  conquêtes.  Un  de  fes  g^ 
tiéraux  étend  fon  empire  jufqu'à  Samarkande  en  707.  Un  autre  attaque 
en  même  temps  l'empire  des  Grecs  vers  la  mer  Noire.  Un  autre,  en  711, 
paffe  d'Egypte  en  Efpagne ,  foumife  aifément,  tour  ï  tour«  par  tes  Cartha* 
ginois^^par  les  Romains,  par  les  Goihs  Se  Vandales,  &  enfin  par  ces 
Arabes  qu'on  nomme  Maures.  Ils  y  établirent  d'abord  le  royaume  de  Cor- 
doue.  Le  fultan  d'Egypte  fecoue ,  &  la  vérité  »  le  joug  du  grand  calife  de 
Bagdatf  &  Abdérame,  gouverneur  de  l'Efpagne  conquife,  ne  reconnpit 
plus  le  fultan  d'Egypte  :  cependant  tout  plie  encore  fous  les  armes  mu* 
fulmanes. 


q^* 

la  vidoire  &  la  vie ,  la  France  étott  une  province  mâhométane. 

Après  le  règne  de  dix-neuf  califes  de  la  maifon  des  Ommiades,  com- 
mence la  dynaftie  des  califes  abaffides,  vers  l'an  752  de  notre  ère.  Abon- 
giafar  Almanzor»  fécond  calife  abatlide,  fixa  le  fiege  de  ce  grand  empire 
à  Bagdat ,  au-delà  de  l'Euphrate ,  dans  la  Chaldée.  Les  Turcs  difent  qu^l 
'  en  jeta  les  fondemens.  Les  Perfans  aflurent  qu'elfe  étoit  trés*ancîenne , 
&  qu'il  ne  fie  que  la  réparer.  Ceft  cette  ville  qu^on  appelle  quelquefois 
Babylonc ,  &  qui  a  été  le*  fujec  de  tant  de  guerres  entre  la  Perfe  &  1» 
Turquie.  -  -  ' 
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Ia  domioadoo  des  califes  dura  6  ^  $  ans  :  defpoticjues  daos  la  religion 
comme  dans  le  gouvernement  |  fls  n'étoienc  point  adorés  aînfT  que  le  grand 
L^ma  9  mais  ils  avoient  une  autorité  plus  réelle.)  &  dans  le  temps  mêniic^ 
de  leur  décadence»  ils  furent  refpeâes  des  princes  qui  tes  pèrfécutoient^ 
Tous  ces  fultans  Turcs,  Arabes ,  Tartares ,  reçurent  l'iovefiiture  des  califes^ 
avec  bien  mîoins  de  conteflation  que  plusieurs  princes  chrétiens  n'en  ont 
reçu  des  papes.  On  ne  baifoit  point  les  pieds  du  calife ,  mais  on  fe  proAer- 
q^ît  fur  le  feuil  de  fon  palais. 

Si  jamais  puitTance  a  menacé  toute  la  terre  ^.  c'eff  celle  de  cès^califes|^ 
car  ils  avoient  le  <froit  du  trône  &  de  Pautel  ',  du  glaive  &  dé  Tenthouliaf- 
me.  Leurs  ordres  étoient  autant  d'oracles,  &  leurs  foMat^  autant  de  fana- 
tiques. 

Dès  l'an  571,  ils  afliégerent  Cotifiàntiiiople ,  qui  devoit  on  jonr  devenir 
mahométane }  les  divifions ,  pve£que  inévitables  parmi  uot  de  Atù  liéro- 
ces,  n'arrêtèrent  pas  leurs  conquêtes.  Us  reflemblerent  en  ce  point,  aux. an« 
çiens  :  Romains  qui ,  parmi  leurs  guerres  civiles ,  avoient  fubjugué  l'Afie 
mineure. 

A  mefure  que  les  Mahométans  devinrent  puitTans .  ils  fe  polirent.  Ces 
califes,  toujours  reconnus  pour  fouverains  de  la  religion ,  8c  en  apparence 
de.Pen^pire,  par  ceux  qui  ne  reçoivent  plus  leurs  ordres  de  fi  lom,  tran- 
quilles dans  leur  nouvelle  Babylone,  y  font  bientôt  renaître  les  arts.  Aaroa 
Raehild ,  contenyporâin  de  Charlemagne ,  plus  rtfoedté  que  fes  prédécef<« 
feurs ,  &  oui  fut  .fe  faire  obéir  jufqu'en  Elpagne  ot  aux  Indes ,.  ranima  les 
fciences,  ht  fleurir  les  arts  agréables  &  utiles,  attira  les  gens  de  lettres, 
compofa  des  vers ,  &  fit  fuccéder  dans  fes  Etats  la  poKteue  &  la  barba- 
rie. Sous,  lui ,  les  Arabes  qgi  adoptoient  déji  les  chifires  indiens ,  les  ap- 
portèrent en  Europe.  Nous  ne  connûmes  en  Allemagne  &  en  France  le 
cours  des  aftres ,  que  par  le  moyen  de  ces  mêmes  Arabes«  Le  feul  mot  d  V- 
manach  en  eff  encore  un  témoignage. 

L^ilmagefle  de  Ftolémée  fut  alors  traduit  du  grec  en  arabe  par  raflro^^ 
nome  Benhonaio.  Le  calife  Almamon  fît  mefurer  géométriquement  un  de-<^ 

£é  do  méridien  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  terre  :  opération  qui  n'a 
é  £iite  en  France  que  plus  de  900  ans  après,  fous  Louis  XIV.  Ce  même 
aflronôme  Benhonaïn  pouffa  fes  obfervàtions  aflèz  {oin,  reconnut,  ou  que 
ftolémée  avoit  fixé  la  plus  grande  déclinaifon  du  ibleil  trop  au  fepten- 
trion ,  ou  que  l'obliquité  de  l'écliptique  avoit  changé.  Il  vit  même  que  là 
période  de  trente-fix  mille  ans,  qu'on  avoit  affîgnée  au  mouvement  pré- 
seodu  des  étoiles  fixes  d'occident  en  orient,  devoit  être  betficoup  raccourcie* 
La  chymie  &  la  médeciiie  étoient  cultivées  par  les  Arabes.  La  chymiei 


perfectionnée  aujourd'hui  par  nous ,  ne  nous  fut  connue  que  par  eux.  Nous 
feor  devons  de  nouveaux  remèdes ,  qu*on  nomme  les  minoratifs ,  plus  doux 
&  plus  falûtàires  que  ceux  qui  étoient  auparavant  en  ulàge  dans  l'école 
dllippocrate  &  de  Galien.  Enfin  ,  dès  le  fécond  fiecle  de  Mahomet  »  3 
&Uu(  que  les  fhrétieiis  d\»ccident  s'infiruififlênt  chex  les  mufulmaaSé 
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Une  preuve  infaillible  de  U  fupériorité  d^me  natioo'dansle^  arts  Je  VeC- 
prit,  c^ed  ia  culture  perfeâionnee  de  la  poéfie.  Il  ne  is'agit  pas  de  cette 
poéHe  enflée  &  gigantefque,  de  ce  ramas  de  fieux  commuùs  infipidei  for 
le  foleil ,  la  lune  &  les  étoiles ,  les  montagnes  &  les  mers  :  mais  de  cette 
poéfie  fage  &  hardie ,  telle  qu'elle  fleurit  du  temps  d' Aogufte ,  telle  quVm 
Pa  vue  renaître  fous  Louis  XIV.  Cette  poéfie  d'image  &  de  feniiment  fut 
connue  du  temps  d'Aaron  Rachild.  Ed  voici  un  exemple ,  entre  plufleam 
autres ,  qui  a  frappé  M.  de  Voltaire ,  &  qu'il  rapporte  parce  qu'il  eft  cottlt. 

là  &'agit  de  la  célèbre  difgrace  de  Giafar  le  Barmécide: 

.  *  *•      •  • 

Mortel  ^  foiblc  mortel^  à  qui  U  fort  prof  père  ^ 
Fait  goûter  de  fes  dons  Us  charmes  dangereux  ^ 
Connais  quelle  efi  des  rois  là  faveur  pajagere  ;       * 
Contemple  Barmécide^  &  tremUe  ffétre-luureux. 

Ce  dernier  vers  eft  d'une  grande  beauté.  La  langue  arabe  àvoit  l'avan«<' 
fage  d'être  perfèâionnée  depuis  long-temps;  elle  étoit  fixée  avant  Mahà* 
snetv  &  ne  s'eft  point  altérée  depuis^  Aucun  des  jargons  qu'on  parloir  alori 
en  Europe  it  n'a  pas  feulement  lailTé  la  moindre  trace.  De  quelque  côté 
que  nous, nous  tournions,  il  faut  avouer  que  nous  n'exiflons  que  d'hier. 
^fous  allons  plus  loin  que  les  autres  peuples  en'plus  d'un  genre |&'(feiP 
peut-être  parce  que  nous  femmes  venus  les  derniers. 

Si  l'on  envifage  \  préfent  la  religion  mufulmane ,  on  la  trait  îembtâi!Se: 
par  toutes  tes  Indes ,  &  par  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  où  i!i  c^fi* 
quoient.  Si  on  regarde  leurs  conquêtes,  d'abord  le  calife  Aaron  Rachild 
impofe  un  tribut  de  foixante-dix  mille  écus  d'or  par  an  \  l'impératrice 
Irène.  L'empereur  Nicéphore  ayant  enfui  ce  refufé  de  payer  le  tribut,  Aaron 
prend  l'iile  de  Chypre,  &  vient  ravager  la  Grèce.  Almamon  fon  peiity»: 
fits ,  prince  d'ailleurs  fi  recommandàble  pour  fon  amour  pour  les  '  fciences 
&  par  fon  favoir,  s'empare  par  fer  lieutenans  de  l'ifle  de  Cretë 'eb  826. 
Les  Mufulmans  bâtirent  Candie  ^  qu'ils  ont  repfife  de  nos  jours. 

En  828 ,  les  mêmes  Africains  qui  avoient  fubjugué  l'Efpagné ,  &  fait  àti 
incurfions  en  Sicile,  reviennent  encore  défoler  cette  ifle  fertile ^encûùragés. 
par  un  Sicilien  nommé  Epkémius ,  qui  ayant,  à  l'exemple  de  fon  empe*' 
reur  Michel,  époufé  une.religieufe,  pourlulvi  par  les  loix  que  l'empetetn^ 
s'étoit  rendues  favorables ,  flt  à  peu  prés  en  Sicile  ce  que  le  comte  Jidien 
avoit  fait  en  Efpagne. 

Ni  les  empereurs  Grecs,  ni  ceux  d'occident,  ne  purent  alors  chaHer  de 
Sicile  les  Mufulmans,  tant  l'orient  &  l'occident  étoient  mal  gouvernés! 
Ces  conquérans  alloient  fe  rendre  maîtres  de  l'Italie ,  s'ils  avoient  été  anis  ; 
mais  leurs  fautes  fauverent  Rome,  comme  celles  des  Carthaginois  fa  fan*'' 
verent  autrefois.  Us  partent  de  Sicile  en  845  avec  une  flotte  nombreofï. 
Jls  entrent  par  Tembouchure  du  Tibre;  &  ne  trouvant  qu'on  pays  prefqùe 
défert,,  ils  vx>nt  affîéger  Rome.  Us  prirent  les  dehors;  &  ayant  pillé  la  ri* 
che  égtife  de  S.  Pierre  hors  les  murs,  ils  levèrent  le  fiege  pour  allitf  eôm- 

battre 
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hattrenaé  armée  de  Frràçois,  qor  vendit  fecoarir  Home,  fous  un  général, 
de  l'empereur  Lothaire..  L'armée .  françoife  fuc  battue  ;  mais  la  ville  rafrai* 
cinc  fut  masquée  9  &  eëtie  expédkion  qui  devoir  étr^  une  conquôie,  ne  der 
vin t;pâr  leur' m'éfiiitelUgence  qi^ùne  incurfioo  de  barbares. 

Ibj-evinreiit.  bient^tavec  une  armée  :fecmUalile^  qui  fembloit  devoir  dér 
traire  Hulie,  &.  faire  ope  bourgade  mdhométane  de  la  ica|)itade'du  cbrif* 
tianifme.  Le  papoLëon  IV  «  pienam:  dans  ce  dabger^ttoe  autorité  que  les 
généraux  de  Tempereur  Lothairé  fembloient  abandonner,  fe  montra  digoe, 
en  défendant  Rome/ d'y  commander  te  foùveraiot 

Il  avoir  employé  les  richeflea  de  Péglifé  à  réparer  les  mafaitles ,  à  élever 
dos  tomrsy  à  rendre  des  chaioes  fur  te  Ilbre«  Il  arma  les  milices  à  fes  dé« 
peosy  engagea  les  habitaosde  Neides.&  de, Gàyette  à  venir  défendre. leë 
cotes  èCr  le  port  d'Oftle ,  £uis  maiiqiier  à  la  fage  préfcautioii  de  prendre  d'eux 
des  otages ,  fâchant  bien  que  ceux  qui  font  anez  puiflans  pour  nous  fe- 
eourir.  Je  font  aflez  pour  noua  xiotre.  Il  vtfita  lui-même  tous  les  pofies, 
&  reçut  les  Sacraiios  à  leur  defcenle»  non  pas  en  équipage  de  guerrier, 
ainfi  qu'en  avoit  ufé  Goflin , ,  évéque  de  Euis^.  dans,  une  occafiofn  encore 
plus  preflanv  $  maïs  comme  un  pont^  qui  exhortoit  un:  petiple  chrétien  ^ 
&  comme  im  roi  qui  veilloit  i  la  foreté  de  fes  fujcts.  , 

Il  étoit^né  fRomatn;  le  convage  des  premiears  igtë  de  la  république  re«« 
vivoit  en  .Uii  dans  un  temps  nde  lâcheté  &  de  corruption  ^  tel  qu'un  des  beatiit 
monumëns  .dé  l'ancienne  Rome ,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  lès  ruines  de 
la  ;  nnaveUe. .  Son  coucage  &  fes  fotna  fiirent  lecondés.  On  reçut  vaîilam«^ 
ment  les,  Sarraiins  à  leur  defcente  ^  &  la  tempête  ayant  dUltpé  la  moitié  dé 
leurs  vailfeaux^  une  partie  de  ces  conquérans^  échappés  au  naufi-age^  fut 
mife  à  kt  chaîne. 

.  Le  papdirendic;fa  vtâoire  utile  4  en  fei&iK  travailler  aux  fortifications  de 
Rome,  &  à'.fes.embelliilëmeQs^  les  mêmes  mains  qui.devoient  les  détruire. 
Les  Mahométans  reflerent  cependant  nv^tres  du' Carillon ,  entre  Capoue  & 
Gayette;  mais  plutôt  comme  une  c(doiiie  de  corfaires  indépendans,  que 
comme  des  conquérans  difcipUoés. 

Voilà  donc  au  neuvième  fiecle»  les  Mufulmans  à  la  fois  à  Rome  8c 
à  ConflantiiiQpie ^  maîtres  de  la  Ferie^  de  ta  Sytie,  de  l'Arabie,  de 
foutes  les  côtes  d'J\{rique  jufqo'aa  mont  Atlas,  oc  des  trois  quarts  de 
l'Rfpagne  :  mais  ces  conquérans  ne  fotmei^nt  pas  une  nation  comme  les 
Romains ,  qui ,  étendus  prefque  autant  qu'eux ,  n'avoient  feit  qu'un .  feul 
peuple. 

Sous  le  &meux  calife  AUnamon ,  vers  l'an  8 1  ^ ,  un  peu  après  la  mort  de 
Charlemagae,  l'Egypte  étoit  indépendante,  &  le  grand  Caire  fut  la  réfi- 
deace  d'un  autre  calife.  Le  prince  de  la  Mauriunie  Tangitane,  fous  le  titre 
de  miramcUn,  4tok  maitre  abfolu  de  l'empire  de  Maroc.  La  Nubie  &  la 
Lybie  obéiflbieot  à  un  autre  calife.  Les  Abdécamês  qui  avoient  fende  le 
royaume  de  Cordoue .  ne  purent  empêcher  d'autres  Mahométans  de  fonder 
Tome  XXX.  .  $Ç 
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celui  de  Tokde.  Toutes  ces  nouvelles  dymfites  réiréroîént  dans  fo  calife; 
le  fuccefleur  de  leur  prophète»  Ainfi  que  les  chnétieixs,  alloienc  en  foule 
en  pèlerinage  à  Rome  ^  les  mahométans  de  toutes  les  parties  du  monde  » 
alloient  à  la  Mecque,  gouvernée  par  un  chérif  que  nommait  le  calife;  & 
c'étojt  principalement  par  ce  pèlerinage,  que  le  calife»  maître  de. la  Mec« 
que,  ètoit  vènéfablé  à  tons  les  princes  de  fa  croyance ;' mais  ces  prtsicev 
diftinguant  la  religion  de  leurs  intérêts,  dépouilloient  le  calife  en  lui  ren- 
dant hommage; 

Cependant  les  arts  fleuri^ient  3é  Cordoue;  les  plaifirs  recherchés,  la 
magnificence,  la  galanterie  régnotent.  à  la  cour  des  rois  Maures*  Les  tour- 
nois^ les  combats  ai  fci  barrière,  fonr  peut-être  de  l'invention  de  ces  Ara- 
bes. Ils  avoient  des  fpeâaçles,  des  théâtre!,  qui  toiit  grodiers  qu!ils  étoienr^ 
montroient  encore  que  lès  autres^ peuples  étotent  moins  polis  que  ces  Maho^ 
métans t  Cordoue  étok  le  feul  pays  de  Toccident,  où  la  géométrie ,  IVifira- 
nomie,  la:chymie,  la  médecine,  fuiTent  cultivées.  S^nche-le»6ros ,  roi  de 
Léon ,  fut  obligé  de  s'aller  mettre  à  Cordoue  en  9  5^  »  entre  les  mains 
d'un  médecin  Arabe,  qui,  inviré  par  le  roi,  .voulut  que  lé  roi  vint  à  lui« 
.  Cordoue  efl  un  pays  de  délices,  k'rrofé  par  le  Guadafquivir ,  o&  des  fo- 
rêts de  citronniers,  d^Kangers,  de  grenadiers/^  parfumant  l'air,  &  où  loQl 
invite  à  la  mollelTe.  Le  luxe  &  te  piaifir  corrompirent  enfin  les  rots  Mu« 
iulmans  ;  leur  domination  fut  au  dbcieme  fiecle  comme  celle  de  prefqiie 
tous  les  princes  chrétiens ,  partagée  en  petits  Etats.  Tolède ,  Murcie ,  Va- 
lence ,  Huefca  même  eurent  leurs  rois  ;  c'étoit  le  temps  d'accabler  cette 
puiflance  divifée,  mais  ce  temps*  n'arriva  qu'au  bout  d'un  (iecle}  d'abord 
en  f  08  {  les  Maures  perdirent  Tolède ,  &  toute  la  Caftille  neuve  fe  rendit 
au  Cid.  Alphonfe^  dit  ie  batailleur  ^  prit  fur  eux  Saragoflè  en  iit/f;  Al^* 
phonfe  de  Portugal  leur  ravit  Lifbonne  en  x  1 47  t  Ferdinand  UI ,  leur  en- 
leva la  ville  déhcieufe  de  Cordoue  en  ia}6»  &  les  chaflà  de  Murcie  & 
de  Séville  :  Jacques,  roi  d' Arragon ,  les  eipulfa  de  Valence  en  1238;  Fer^ 
dinand  IV,  leur  ôta  Gibraltar  en  13031  Ferdinand  V^  furnoraimé  le  ca^ 
tholiqut\  conquit  finalement  fur  eux  le  royaume  de  Grenade ,  &  les  challa 
d'Efpagne  en  1492. 

Revenorisaux  Arabes  d'orient;  !e  Mahométifme  floriflbir,  &  cependant 
Tempire  des  califes  éroit  détruit  par  la  nation  des  TurComans*  On  fe  feti* 
gue  à  rechercher  Torigine  de  ces  Turcs:  ils  ont  tous  été  d'abord  desfauva* 
ges,  vivant  de  rapines^  habitant  autrefois  au«-deh  du  Taurus,  &  de  IT- 
maiis;  ils  fe  répandirent  vers  le  onzième  fîecle  du  côté  de  la  Mofco^ 
Vie;  ils  inondèrent  les  bords  de  la  mer  Noire,  &  ceux  de  la  mer  Caf<- 
pienne. 

Les  Arabes ,  fous  les  premiers  fuccefTeors  de  Mahomet ,  avoient  fournis 
prefquè  toute  l'Afie  mineure,  la  Syrie  &  la  Ferfe  :  les  Turcomans  à  leui 
wùr  foumirem  les  Arabes ,  &  dépouillèrent  tout  enfemble  les  califes  jba» 
^vùXMs  &  les  califes  abaffides. 
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o  Togrul-Beg.de  qui^e»  fai(  defcepdre  la  race  des  .OttptnaA^  ».  entra  dan^ 
Bagdat,  à  peu  près  comme  tant  d'empereurs  font  entrés  dans  Rome.  Il 
fe  rendit  maître  de  la  ville  &  du  calife ,  en  fe  profternant  à  fes  pieds.  Il 
conduifit  le  calife  à  fon  palais  en  jen^nt  la  bride  de  fa  mule  ;  mais  plus 
habile  &  plus  heureux  que  les  empereurs  Allemands  ne  l'ont  été  à  Rome, 
U.jétaUit  te  pui&me,  ne  laifla^au  calife  que,  le  fcjn  de  ipomm^çncer  le 
vendredi  les  prières  à  la  âipCquée.,  &  Thonneur  d'inveftir  de  leurs  Etats 
tous  les  tyrans  mahométans  qui  fe  feroient  fouverains. 
'  Ilfautfe  Convenir,  que  comme  ces' Turcomans  imitoient  les  Francs; 
les  Normands  fk  les  Gothsi ,  dans' leurs  irruptions,  ils  les  imitèrent  auflt 
en  fe  (bumettant  aux  loix,  aux  mœurs  &  à  la  religion  des  vaincus;  c'eft 
ainfi'  que  d'autres  Tartiires  en  '  ont  ufé  avec  les  Chinois ,  &  c'eû  l^ivantage 
que  tout  peuple  policé»  <pi(Hqa&  le  plua.foible,  doit  avoir  (ur  le  barbare, 
quoique  le  plus  tort. 

Au. milieu  dea  croifades  entreprifes  fi  follement  par  Jes  chrétiens ,  s^élevA 
le  grand  Saladin ,  qu'il  faut  mettre  au  rang  des  capitaines  qui  s'emparC'Y 
rem  des  terres  des  califes ,  6c  aucun  ne  Ait  aufli  puifiant  que  lui.  Il  conquit 
en  peu  de  tempa  l'Egypte ,  la  Syrie ,  l'Arabie ,  la  Ferfe  ,  la  Méfopotamie 
Se  Jérufalem ,  où  âpres  avoir  éubli  des  écoles  mufulmanes ,  il  mourut  k 
Damas  en  1 19^  ,  admiré  djes  chrétiens  même. 

ty  eft  vrai  que  dans  ta  iiike  des  temps ,  Tamerlan  conquit  fur  les  Turcs  ^ 
la  Syrie  &  l'Afie  mineure  ;  mais  les  fuccelTeurs  de  Bajazet  rétablirent  bien- 
tôt leur  empire ,  reprirent  PAfie  mineure ,  fie  conièrverent  tout  ce  qu'ils 
àvoient  en  Europe  fous  Amurath.  Mahomet  II  fbn  fils ,  prit  Confiaatino^^ 
pie,  Trébizônde,  Caf&,  Scutaô,  Céphalonie,  &  pour  le  dire  en  un  mot^ 
marcha  pendant  trente-un  ans  de  règne  ^  de  conquêtes .  en  conquêtes  , .  (6 
flattant  de  prendre  Rome  comme  Cooftantinople.  Une  colique. en  délivra 
le  monde  eu  1481 ,  à. l'âge  de  ciaquante-»un  ans  ;  mais  les  Ottotnans  p'ont 
pas  moins  cOnfervé  en  Europe  ,  utt  pays  plus  beau  &  plus  grand  que  l'Italie» 

Jufqu^à  préfent  leur  empire  n'a  pas  redouté  d'invafions  étrangères.  Les 
Ferfans  ont  rarement  entamé  les  frontières  des  Turcs  ;  on  a  vu  au  êon- 
traire  le  fultan  Amurath  IV,  prendre  Bagdat  d'aflàut  for  les  Ferfans  eo 
1638 ,  demeurer  toujours  le^  maître  de  la  Méibpotamie  ,  envoyer  d'un  côté 
des  troupes  au  grand  Mogol  contre  la  Ferfe,  &  de  l'«autre  menacer  Venife* 
Les  Allemands  ne  fe  font  tamais  préfentés  aux  portes  de  Confiantinople  ^ 
comme  les  Turcs  à  celles  de  Vienne.  Les  Ruffes  ne  font  devenus  iredou- 
tables  à  la  Turquie ,  que  depuis  Fierre-le-Grand.  Enfin ,  la  forcç  a  établi 
l'empire  Ottoman ,  fit  les  divîfions  des  chrétiens  l'ont  maintenu.  Cet  empiro 
augmentant  fapuiflance»  s'eft  coofervé  loog- temps  dap$  fes.  Hflget^fëro? 
ces ,  qui  commencent  à  s'adoucir. 

Voilà  Phifloire  de  Mahomet,  du Mahométifme ,  des  Maures  d^œcident, 
&  finalement  des  Arabes ,  vaincus  par  les  Turcs,  qui,  devenus  mûfulmans 
dès^Tan  io<5  ^  ont  perfévéré  dans  la  même  religion  jufqu'à  ce  jour. 

Sfx 
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« 

N  O  N  C  B I  C  m,  JUiniffre  public  fm  U  Papt  tnyoic  dans  /cr  coun  du 

Princes  de  fa  communion.  ,      '   - 

ES  Nonces  que  le  pape  envoie  dans  les  cours  dies  princes, de  fa  com- 
munion ,  font  de  vrais  ambafladeurs  of  dinaiies ,  &  ils  y  négocienc  en  effet 
les  affaires  de  leurs  maîtres.  .    > 

Les  Nonces  exercent  une  jurifdiâion  en  beaucoup  de  pays.  Ms  ont  uo 
tribunal. de  la  nonciature  , dans  quelques  cours  d^AlIemagne  ,  eo  J^pagne^ 
en  Portugal ,  en  Pologne,  &  dans  plufieurs  de  ces  £cats  catholiques  que 


ves,  ni  autorité ^  ni  territoire»  ni  jurifdiâion.  Us  y  font. envoyés,  non  ao 
royaume ,  mais  au  roi  ;  c'eft  auprès  du  roi  uniquement,  qu'ils  .réfident  ^  ils 
n'ont  d'emploi  qu'auprès  de  fa  perfonne  ,  &  n^en  peuvent  avoir  dans  te 
royaume  ;  ils  ne  font  abfolument  traités  que  comme  ambaflàdeiirs  dt>  pape 
en  tant  que  prince  temporeL 

Un  Nonce  ayant,  de  fon  chef,  fait  imprimer  à  Paris  (a)  une  bulle  que 
le  roi  avoit  fait  enregiftrer  au  parlement,  &  ayant  pris  dans  cet  imprimé 
la  qualité  de  Nonce  auprès  4u  roi  &  du  royaume  de  France ,  le  parlement 
décréta  l'imprimeur ,  parce  que  le  Nonce  n'avoit  pu ,  de  fon  autorité  ^  faire 
imprimer  la  bulle  ;  qu'il  n'avoit  pu  dû  prendre  la  qualité  qu'il  avoit  pnfe } 

3ue,  s'il  étoit  envoyé  au  royaume^  ce  feroit  pour  y  exercer  upe  jurKdic* 
on ,  mais  qu'il  n'en  avoit  aucune  »  &  qu^il  etoit  envoyé  (amplement  av 
toi ,  c'efl*à*dire ,  au  fouverain  de  cette  monarchie. 

L'ordonnance  de  Blois  (^)  veut  ^e  les  informations  de  vie^  mceurs^ 
&^  reKgion  des  perfonnes  que  le  roi  nomme,  aux  bénéfices'  co0fiftt>riauz  { 
foîent  faites  par  les  èvëaues  diocéfains  :  mais  les  Nonces  s'étoient  n^is  en 
pofTeflion  de  les  fidre}  ot  lorfque  d'autres  qu'eux  les  avoient  laites ,  la  couie 
de  Rome  refufoit ,  vers  le  milieu  du  dernier  fiede ,  d'expédier  les  buUes. 
Le  parlement  de  Paris  ordonna  {c)  que  »  les  informations  de  l-âge.^  vie^ 
»  maurs ,  &  converfktion  catholique  de  ceux  que  le  roi  veut  nommer  aux 
s»  archevêchés,  évéchés,  abbayes  »  prieurés,  &  autres  bénéfices^  fe  feront 

(if  )  Au  Aois  de  mai  i66;. 
ib)  Article  premier. 

(c)  Par  un  arrêt  du  i%  de  d&embrc  1639,  «PPorté  dans  les  mémoires  de  Talon  Sl  à 
la  page  00a  du  dixième  voL  des  mémoires  du  clergé  de  France*  « 
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%  à  Pavenîr  par  les  ëréquet  diécéfaÎBs  des  lieux  oh  ili'  turont  |ait  leur  de- 
»  meure  &  réfidence ,  les  cinq  années  précédentes  i  conforménient  i  Tor*? 
i>  donnance  dé  Biois.  «  Cet  anréc  £iic  eu  même  temps  défenfe  »  à  tous 
m  ceux  qui  auront  obtenu  la  .nomination  du  roi  «  de  s'aider  d'autres  infor- 
»  mations  que  de  ceHes  faites  par  les  évéques  diocéfaiosi  à  pe^ioe  d'être 
mf  déchus  de  la  grâces  à  tous  fujets  du  roi  $  d6  rendre  leurs  dépofitions  & 
m' témoignage^  devant  sutres;  à  tous  notaires  apoAoliques  de  les  receveur; 
3»^.  tous  lianquiers  &  expéditionnaires  «  d'en  envoyer  à  Rooif)  d'autres,  a 
9  peine  de  privation  de  leurs  charges ,  &  d'être  pupis  comme: perturbateurs 
»  du  repos  public.  «  Cet  arrêt  '  ne  faifoit  que  rétablir  l'ordre  :  il  fulpendit 
pour  quelque  temps  les  entreprifes  des  Noires  :  elles  recommencèrent ,  & 
un  antre  arrêt  du  parlement  ne  Parts  (a)  Jes  réprima.  Mais  la  fkcilité  <|ue 
les  béttéficîers ,  nommés  par  le  roi ,  trouvoient  à  Rome  pour  {'expéditioti 
de,  leurs  bulles,  lorfque  les  Nonces  avoient;Âit  les  informatv)ns ,  &;  les 
difficultés  qn'on. y, faiioit  naître  pour  retarder  Içs  provifiqns.de  beiii^  qn| 
a'ëtoient  adréfTés  aux  of dioair^  ^  les  engagèrent  tous  infenfiblemeot  à  pren^ 
dre  la  voie  du  Ncmce,  &  lé  Nonce  eft  demeuré  en  pofleffion  du  droit 
dontje  parle.  :         . 

:  A  cela  près.,  les  Noilces  ne  Ibnt  Aucun  aâe  de. juriidiôipo  en  France* 
Delci,  archevêque  titolatre  de  Jlhoder^  &  Nonce. du  pspe. .^^upiè^  du  roi, 
ityant  ac<^dé  à^e^ues.particBliers  deaiperissf<fîoii5de.ltrS  des  livres  qu-tf 
défignoit  comme  défendus ,  le  psi4>roënt  de  Rari> ,  fur  la  réquUiiioii  des 
gens  du  roi,  ordonna  {b)  »  que  lès  exemplaires  imprimés  de  ces  j^ermil- 
»  lions  feroient  fupprimés;  il  enjoigtût  i'  ceux  qui  en  auroient  des  exem^ 
w  ptaires,  de  les  rapporter  au  grelfe  du  parlement,  &  défendit  ^  toutei 
2>  fortes  de.  perfoones  d'obtenir  de  pai^eilles  permiflions ,,  &  aux  iiqprimeurs 
fl»  d'imprimer  de  pareils  écrits.  «  Le  Nonce*  tut  beau  repréfent^^  ^^  la  cqur^ 
que  Mafcei,  (on  prédécef&Ur  en  la  nonciatâre ,  t  &  ayant  lui  JB^tivogUO| 
4pn  l'avoit  aufli  remplie  ^  donnoient  de  ces  forte^-^de  permiflioçs  y  on  lui  ré^ 
pondit  que  cela  n'avoir  jamais  été  autorifé ,  que  c'étpi.t  un  ^bps  »  &  que 
le  roi  entendoit  qu'il  ceflkr. 

"  On  peut  remarquer  dans  tous  ces  arrêts  du'pârlemê'nl' déTïFîïV"que'rett& 
compagnie,  inftruite  de  l'indépendance  des  miniâres  publics  ,  a  rcoujovrs 
mefuré  fes  expreffîons ,  de  manière  qu'en  maintenant  la  poHce  dn  roji^DtQe^ 
elle  n'a  déployé  l'autorité  du  prinCis,  que  cot^re-les  citoyenst  :  •  ) 
Au  refle ,  ie  roi  €R  en  polTeflioo  de  ^nérireeevoir  que  les^  Nonces>qiii lui 
dt  agréables.  Ç'eft  un  ufage  dont  il  faut  connoitre  rprigtne;  les  mimft^es 
e  ta  cour  de  îtomé  'avoieht  été  les  principaux  promoteul-r  delà  lîgûe^ 
[ui,  fous  le  règne  de  Henri  III,  s'étoit  formée  contre  l'autorité  royale.  Là 
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(41)  Du  7  de  iepteiobre  1762,  rapporté  dans  les  mémoires  du  clergé,  p.  604»  du  xo  voL 
ii)  Par  tm  arrêt  du  4  d'août  173a» 
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plupart  dé  ces  mifiifires  avoieot  des  correrpofidancet;.fecf êtes  avec,  les  ÇCt 
pagnols  Se  avec  les  ligueurs;  &  ces  correfpoadances  contiouées  fouf"^ 
Henri  IV,  duroienc  encore  fous  le  règne  de  Louis.  XIII.  Cette^  longue  & 
mâlheureufe  expérience  fie  chercher  uo  remède  ponr  couper  la  racine  ^q 
toutes  ces  intrigues  ;  &  la  cour  de  France  reconnut  qi^elle  ne  devoit  cece* 
voir  pour  Nonces,  que  des  hommes  qui  ne  fufleotm  fiijets  de  rEfpagoet 
alors  ennemie  de  la  France,  ni  fufpeâs  par  aucun  autre  endroit*.  Delà t 
l'ufage  de  n^admettre  aucui»  Nonce  donc  la  perfonnC'  ne  foit  agréable  an 
roi.  Sous  le  règne  du  feu  roi ,  Delci ,  Nonce  en  France ,  s'étant  retira 
pour  être  décoré  de  la  pourpre  romaine ,  le*  pape  propofa  {a)  fuccelfiyer 
ment  à  la  cour  de  France ,  en  la  perfonne  de  fon  àmbafladeur ^  (b)  juC** 
qu'à  fix  fujets  pour  le  remplacer;*  tous  furent  rejetés*  Le  fainc  père  tnfifta 
beaucoup  lur  le  dernier}  (c)  mais  le  roi  ne  voulut  jam^  le  recevoir^ 
&  le  pape  fut  enfin  obligé  de  fe  déterminer  à  en  envoyer  un  autre,  (d) 
J'ai  dit  ailleurs  U)  les  raifens  qcii^  abfohiment  parlant,  mecfent  un  prince 
en  droit  de  réfuter  d^admettre  les  miniftres  publics,  lorfque  leur  perfonne 
h'eft  pais  agréable.  Le  motif  de  l^ifage  particulier  que  j'explique  ici ,  a 
d'ailleurs  porté  la  cour  de  Rome  à  donner  à  celle  de  France ,:  des  preuves 
d'une  cobdefcendance  extrême  ;  xar  les  papes  demandoient»  par  ce  même 
motif,  l'agrément  du  roi  pour  les  vice^légats  d'Avignon ,  les  commandant 
&  les  évéques  du  cômiat  Venaiffin,  coiame  il  paroit  par  les  dépêches  des 
Nonces,  foiis  le  règne  de  Henri  IV.  (/)  . 

Si  le  pape  n'envoie  pas  un  légat  dans  les  occafions  IblemneUes ,  il 
donne  au  miniftre  qu'il  députe,  la  qualité  de  Nonce  extraordinaire.  C'eft 
de  ce  titre  que  fut  revécu  (g)  à  Francfort,  l'abbé  d'Oria  ,<  auprès  de 
la  diète  d'éleoion  f  qui  donna  un  chef  au  corps  germanique.  Ce  prélat 
avoit  dans  cette  aflemblée,  de  la  part  du  pape ,  le  âtre  de  Nonce  extraor* 
dinaire ,  pendant  que  le  maréchal  de  Belle-Ifle  avoit  celui  d'ambaîîkdeur 
extraordibaire  du  roi  très*chrétien  ;  &  le  comte  de  Montsjo ,  le  même  ca^ 
raâere  de  la  part  du  roi  catholique. 


mm 


(^)  En  1738. 
.  (  ^  )  Le  doc  de  Saîot-Aignam 
(c)  Bonpeltponte ,  alor»  Vice-légat. d* Avignon, 

a  .  1  # 

.  C<0  Crefcenû,  qçi  £e  retira  en  1743  s  parce  qu'il  venoit  d'être  rflommé  cardioaL 

(c)  Foyii  f article  Admission. 

(/)  Voyez  un  imprimé  publié  par  ordre  de  la  cour  de  France  ,  lequel  a  ponr  titre  : 
'Rtfutation  Sun  lïMU  italien ,  en  forme  de  réponfe  à  U  proteflation  du  marquis  de  Layardin  « 
mnhaffadeur  de  France  à  Rûme ,  en  i688r 

(f  )  £n  1741  &  174^ 
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S  ▲  I  IL   ,D  B     F  U  A  H  C  B. 

A  PèiriOt  ep  FfAMCf  cft  la  première  .digoîté  de; l'Etat;  1^  Pairs  Cotn 
les  grands  du  royaume  &  les  premiers  officiers  de  la  couronne  :  ce  font 
fux  qui  comp^nt.  la^cpur  da  roi ,  que  par  cette  raifbn  i\»p  appela  au(!i 
la  cour  des  Pairs. 

f  L'origkie  des  PaiKs^rCo  général,  ef^  beauc|nip  plus  ancienne  que  celle  de 
la  Pairie ,  laquelle  n'a  commencé  d'être  réelle  de  nom  &  d'af&t>  que  quao4 
les  principaux  fiefi  de  la  couronne  commencèrent  à  devenir  hérédiuires. 

Sous  la  première  9i  la  féconde  race,  on  entendoit  .par  le  terme  Parts j^ 
des  gens  égaux  &  de  méioe  condition ,  AeB  confrères.     . 

Il  eft  parlé  des  Pair^  dans  Ja  loi  des  Allemands  rédigée  fcius  Clotaire. 

Dagobert  I  donne  le  opm  dje  Pair  à  des  moiner. 
-  Le  nom  de  Pairs  eft  aufli  ufité  dans  les  formules  de  Marcidphe,  lequel 
^voit  en  6ào,  On  lit  dans  cet  auteur  ces  mots:  Qui^cum  ^Uguis  Panbiu 
qui  cum  fecuti  fucrànt  intaficit. 

Godegrand  »  évéque  de  Metz»  du  temps  de  Charlefnagbe,. appelle  Paru 
des  évèques  &  de#  abbés. 

'.  Taffillon»  roi  de  Baviier^,  fut  jugé <  au  parlement  de  J'aQ,>7g8  9  .^  les 
Pajf s  y  c'eft*à*dire ,  les  ièigneurs  aflemblés,  le  jugèrent  digne  de;  tnprc^  il 
lÎK,  par  ordre  du  roi  ^  enfermé  dans  un  monaftere. 

Left  en&ns  de  Louis«Ie-Débonnaire  s'appellerent  de  m|ême  Paru ,  dans 
une  entrevue  de  Pan  8{i. 

Au  dixième  fiecle  »  le  terme  de  Pair  commença  à  s'introduire  dans  Je 
langage gallo-»tudefque  que  l'on  parlott  en  France;  les  vaflboxrd'un  niiémê 
feigneur  s'accoutumèrent  à  s^appeller  Pairs ,  c'en-  Sk^dire,.  qu'ils  étoient  égauji; 
^ntr'eux^  &  non  pas  qu^ls  fiiflent  égaux  à  leur  feigneur.  C'étoît  qn  ufage 
chez  les  Francs ,  que  chacun  avoi<  le  droit  d'être  jugé  par  fes  Pairs  ^  dans 
les  premiers  temps  delà  monarchie;  ce  droit  appartenoit  à  teut  cicoye^ 
libre;  mais  il  appartenoit  plus  particulièrement  aux  grands  de  PEtat^  que 
l'on  appeUoit  alors  principes^  parce  qu'indépendamment  de  la  peine  capi- 
tale qui  ne  fe  prononçoit  que  dans  une  aflemblée  du  parlement  ^  leur  fort 
ibrmoit  toujours  une  de  ces  eau  fes  majeures  que  les  rois  ne  dévoient  juger 
.fa'ao 'parlement i-À  comme  le  roi  y  préfidoit^  c'ell  delà  que  daifs  la» 
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le  roi  d'y  venir  oreodre  place. 

Chacun  dans  (on  état  étoic  jugé  par  des  perfonnes  de  même  grade;  le 
comte  écoit  jugé  par  d'autres  comtes,  le  baron  par  des  barons^  un  évê- 
que  par  des  évéques,  &,  ainfi  des  autres  perfonnes.  Les  bourgeois  eurent 
aufli  leurs  Pairs ,  lorfquHls  eatenc  obcebu  lé  dfoit  de  commune.  La  lot  des 
Allemands  »  rédigée  tous  Clotaire  I  porte  chap.  xlv ,  que  pour  fe  venger 
d^un  homme  on  aflemble  Tes  l'aies  l'yi  niittimt  in  vicino  &  congrcgant  Parcs. 

Cela  s'obfervoit  encore,  même  pour  le  civil,  fous  la  féconde  race. 

Dans  l'onzième  fiectet  Geôf&oy  Martel,  comti^  d)^Anjou,  fit  faire  ainfi 
le  procès  à  Guerin  de  Craon,  parce  qu'il  avoit  fait  hommage  de  la  baron* 
Bie  de  Craon  à  Conan ,  duc  de  Bretagne  ;  de  *  Coûâû  fut  ^oodâitiné  Quoi- 
que àbfent: 

'   Matthieu  Paris,  {année  lal^.)  dit  :  nulbis  inregno  Francorum  d^a 
ab  aliquo  jure  fpqliari ,  nifi  pcrjudiçiurri  Parium. 

On  Verra  néanmoins  tlâns  la  fuite  ^  que  l'on  ne  tafda  pas  long*temps  à 
fumfe^e^  bornes  à  ce  i^ivilege. 

Au  conunencemént  de  la  monarchie ,  les  diftinéBdtis  perfonnelles  étoient 
ks  feÉilés  conntieUV'les  tribunaux  n'étoietit  pas  établis  ;  ràdmioiftration  de 
la  juflice  ne  formoit  poibt  ïiii^  fyfténle  fuiyi,  fiir  lequel  l'ordre  du  gouver* 
nethent  fât  diftribué  ;  le  fervice  militaire  étoit  l'unique  profeflîon  des 
Francs;  les  dignités,  les  titres  acquis  par  les  armes , étaient  les  feules di& 
tinâions  qui  purent  déterminer  entr'eux  l'égalité  ou  la  fupëriorité.  Tel  fut 
é-abord^  Pétat  de  la  Pairie ,  ce  que  l'on  peut  appeller  fon  premier  âge. 

Le  choix  des  juges  égaux  en  dignité  à  celui  qui  devoit  être  jugé ,  ne 
pouvoit  être  pris  oue  fur  le  titre  perfdnnd  ou  graile  de  Paccufe. 

L'écabliflement  des  fiefs  ne  fît  qu'introduire  une  Âouvélte  ferme  dans  un 
gouvernement,  dont  Pelprit  général  demeura  toujours  le  même;  la  valeur 
itiUîtaire  fut  toujours  la  oafe  du  fyfiême  politique;  la  diflriburion  dester^ 
res  &  à^%  pofleffions  ;  Pordre  de  là  trinîmiffion  des  biens ,  tout  fut  réglé 
fiir  le  plan  d^un  fyflême  de  guerre;  tes  titres  militaires  furent  attachés  miz 
terres  mêmes,  &  devinrent  avec  ces  terres  la  récompeiife  de  la  valeur;  cha« 
cun  ne  pouvoit  être  jugé  que  par  les  feigneurs  de  fief  du  même  degré. 

La  Pairie  étoit  alors  une  dignité  attachée  i  là  poflTeffion  d'un  firf,  qui 
donnoit  droh  d'exercer  la  jufiice  conjointemeiit  avec  fes  Pairs  ou  pareils 
Aàns  les  affifes  du  fief  dominant ,  foit  pour  les  affiures  co&tentieules ,  fok 
par  rapport  à  la  f&>dalité. 

'  Tout  fief  avoit  Tes  Pairies ,  €'efl*à-dîre ,  d'autres  fiefs  mouvans  de  lui ,  ft 
les  poiTelSeurs  de  ces  fiefs  fervans  qui  étoient  cenfés  égaux  entr'eux ,  com- 
pofoient  la  cour  du  fèigneur  dominant ,  &  jugeoient  avec  lui  ou  Um  lut 
toutes  les  iaufes  dans  ion  fief. 

Il  fàlloit  quatre  Pairs  pour  rendre  un  jugement. 

Si  le  feigoeur  en  avoit  moins ,  il  en  empruntolt  dé  fim  fèigneur  foxeraio. 

Dans 
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Dans  les  eaufes  où  le  feigoeur  écoic  iotéreffé,  il  ne  pouvoît  être  juge^ 
il  écoic  jugé  par  fes  Pairs. 

C'eft  de  cet  ufage  de  b  Pairie,  que  viennent  les  hoAimes  de  fief  en 
Hainiut,  Artois  &  Picardie. 

On  trouve  dès  le  temps  de  Lothaire  un  jugement  rendu  en  9^9,  par.  le 
vicomte  de  Thouars  avec.(e$  Pairs ^  pour  Téglife  de  faint  Mjirtin  de  Xçurs^ 

Le  comte  de  Champagne  avoic  fept  Pairs ,  celui  de  Vermandois  fix  ;  le 
comte  de  Ponchieu. avoir  auffiles  fiens,.  ^  U  en  étpit  de  même  dans  cha*- 
que  feigneurie.  Cette  police  des  fiefs .  forme  le  fécond  âge  du  droit  dé  Pai- 
rie, laquelle  depuis  cette  époque,  devint  réelle,  c^eft-à-dire»  que  le  titre 
de  Pair  fut  attaché  à  la  poflleffion  d^un  fief  de  atèmt  valeur  que  celui  des 
autres  valTaux.    ... 

II  fe  forma  dans  la  fuite  trois  ordres  o^  claffes  i.favoir^  de  la  religion  ; 
des  armes,  &  de  la  jufiice  :  tout  officier  roj^il  devint  le  fupérieur  &  le 
juge  de  tous  les  fujets  du  rpi,  de  quelque  rang  qu'ils  fuffent;  mais  dans 
chaque  clafTe,  les  membres  du  tribunal  fupérieur  conferverent  le  droit  de 
ne  pouvoir  être  jugés  que  par  leurs  confrères,  &  non  par  les  tribunaux  in* 
férieurs  qui  reflbrtiflent  devant  eux.  Delà  vient  cette  éminente  prérogative 
qu'ont  encore  les  Pairs  de  France ,  de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  la 
cour  de  parlement  fuffifammenc  garnie  de  Pairs. 

Il  refle  encore  quelques  autres  vefliges  de  cet  ancien  ufage  des  Francs; 
fuivant  lequel  chacun  étoit  jugé  par  les  Pairs.  Delà  vient  le  droit  que  la 
plupart  des  compagnies  fouveraines  ont  de  juger  leurs  membres  :  telle  tSk 
aum  l'origine  des  confeils  de  guerre  ,  du  tribunal  des  maréchaux  de  France. 
Delà  vient  encore  la  jurifdiâion  des  corps  de  ville,  oui  ont  porté  iong« 
temps  le  nom  de  Pairs  bourgeois.  Enfin ,  ç'eft  aufli  delà  que  vient  la  po^ 
lice  que  tous  les  ordres  du  royaume  exercent  fur  leurs  membres }  ce  qui 
s'étend  jufques  dans  les  communautés  d'arts  &  métiers. 

Le  troifîeme  âge  de  la  Pairie,  eft  celui  où  les  Pairs  de  France  commen- 
xerent  à  être  difiingués  des  autres  barons ,  &  où  le  titre  de  Pair  du  roi 
ceffa  d'être  commun  à  tous  les  vaflaux  immédiats  du  roi ,  &  fut  réfervé  à 
ceux  qui  poffédoient  une  terre  à  laquelle  étoit  attachée  le  droit  de  Pairie. 
'  Les  Pairs  étoient  cependant  toujours  compris  fous  le  terme  général  de 
.barons  du  royaume  ;  parce  qu'en  effet  tous  les  Pairs  éioieot  barons  du  royau- 
me t  mais  les  barons  ne  furent  plus  tous  qualifiés  de  Pairs  :  le  premier  aâe 
authentique  oii  l'on  voye  la  diftinâion  des  Pairs  d'avec  les  autres  barons, 
eft  une  ratification  d'arrêt  fait  à  Melun  l'an  iai6 ,  au  mois  de  juillet.  Les 
Pairs  nommés  font  l'archevêque  de  Rheims ,  l'évêque  de  Langres ,  Tévêque 
de  Chàlons ,  celui  de  Beauvais  :  l'évêque  de  Noyon ,  &  Eudes  duc  de  Bour- 
gogne i  eiifuite  font  nommés  plufieurs  autres  évêques  ôi  barons. 
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Anciens  Pairs. 

M^  AVS  PorigiDe  tous  les  Francs  ëtoient  Pairs;  fous  Charlemagae  toot 
les  feigneurs  &  tous  les  grands  Pétoient  encore.  La  pairie  dépendant  de 
la  noblefle  du  fang  ëtoit  perfonnelle  ;  l'introduâioa  des  grands  fiefs  fit  les 
Pairies  réelles ,  &,  les  arriere-fiefs  formèrent  des  Pairies  fubordonnées  ;  il 
n'y  eut  plus  de  Pairs  relativement  à  la  couronne  du  roi ,  que  les  barons  du 
roi  I  nommés  tarons  du  royaume ,  ou  Pairs  de  France  :  mais  il  y  en  avoit 
bien  plus  de  dou2e^  &  chaque  baron ,  comme  on  Ta  dit,  avoit  lui*même 
fes  Pairs. 

Les  plus  anciens  Pairs  font  donc  ceux  auxquels  on  donnoit  cette  qua* 
lité  du  temps  de  la  première  &  de  la  féconde  race ,  &  même  encore  aiî 
commencement  de  la  tfoifieiiie  )  temps  auquel  la  Pairie  étoit  encore  per« 
fônnelle  :  on  les  appelloit  bHots  principes  ^  ou  primates  ^  magnâtes  ^  pro* 
teres ,  barones  ;  ces  diffêrfcntes  dénominations  fe  trouvent  employées  in<* 
différemment  daâs  plufieur^  chartes  &  anciennes  ordonnances,  notamment 
dans  un  aâe  où  Eudes ,  comte  de  Chartres,  fe  plaignant  au  roi  Robert  de 
Richard ,  duc  de  Normandie ,  fe  fert  dés  termes  de  Pair  &  de  prince  en 
un  même  fens.  Boulainvifliers ,  de  la  Pairie. 

L'origine  de  la  Pairie  réelle  remonte  aufli  loin  que  celle  des  fiefs;  mais  • 
les  Pairies  ne  devinrent  héréditaires,  que  comme  les  fiefs  auxquelles  elles 
étoient  attachées  ;  ce  qui  nVriva  que  vers  la  fin  de  la  féconde  race ,  & 
au  commencement  de  la  troifierhe. 

M.  de  Boulainvilliers ,  en  foti  hiftoire  de  la  Pairie  ,  prétend  que  dit 
temps  de  Hugues  Capet,  ceux  que  Ton  appetloit  Pairs  de  France ,  n'é- 
toient  pas  Pairs  du  roi  ;  que  c'étoient  les  Pairs  de  Hugues  Capet ,  comme 
duc  de  France;  qu'ils  étoient  Pairs  de  fiefs,  Ôc  ne  fe  mêloient  que  du  do- 
maine du  roi  &  non  du  refte  de  PEtat  ;  le  duc  de  Bourgogne ,  les  comtei 
de. Flandres  &  de  Champagne,  ayant  de  même  leurs  Pairs. 

Quoi  quM  en  fott  de  cette  opinion,  on  entend  communément  par  le  ter^ 
tne  à^anciens  Pairs  de  France^  les  douze  barons  auxquels  feuls  le  titre  de 
Pairs  de  France  appartenoit  du  temps  de  Louis  VII,  dit  le  Jeune. 

L'inftitution  de  ces  douze  anciens  Pairs  ne  doit  point  être  attribuée  à 
Charlemagne  ;  c'eft  une  fable  qui  ne  mérité  pas  d^étre  réfutée  férieu«- 
fement. 

Viguier  dit  qu'avant  Louis-le- Bègue,  prefque  toutes  les  terres  du  royàu* 
me  étoient  du  domaine  royal  ;  le  roi ,  en  faiiant  la  part  à  fes  fujets  com- 
me boti  lui  femblôU)  mais  fous  Charles  HI,  dit  le  Simple^  le  royaume 
fut  difiribué  en  fept  grandes  &  principales  provinces  ,  &  en  plufieurs  moin* 
dres  &  petites  comtés ,  qui  dëpendoient  des  grandes  feigneuries. 

Ces  fept  principales  feigneuries  furent  données  aux  maifons  les  plus  puif- 
fantes  de  TÉtati 

Tel  étoit  encore  Pétat  du  royaume  à  Pavénement  de  Hugues  Capet  âi  la 
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eouronne;  U  n'y  avoit  en  tout  que  fept  Pairies  qui  ëtôtent  toutes  laïquiss; 
fa  voir,  le  duché  di&  France^  qui  écoit  le  domaine  de  Hugues  Capet^  lèa 
duchés,  de . Bourgogne ^  de  Normandie,  &  de  Guyenne,  &  les  comtés  de 
Champagne,  de  Flandres,  &  de  Touloufe.  La  Pairie  de  France  ayant  été 
réunie  à  la  couronne ,  il  ne  refta  plus  que  les  fix  autres  Pairr. 

Favin  &  quelques  autres  penfent  que  la  Pairie  fut  inftituée  par  le  roi 
Hobert,  lemel  établit  un  confeil  fecret  d'Etat,  compofé  dé  fix  ecàléfialti* 
ques  &  de  fix  laïques  qu^l  honora  du  titre  de  Pairs.  Il  fixe  cette  époque  à 
i-an  1020,  qui  étoit  la  vingt-quatrième  année  du  règne  de  ce  prince;  niai^  ^ 
cet  auteur  ne  s'appuie  d^aucune  autorité  ;  il  n'a  pas  fait  attention  qu'il  n'y 
avoit  pas  alors  fix  Pairs  eccléfiafiiques  :  en  efi^r,  Pévéque  de  Langreis 
relevoit  encore  du  duc ^ de  Bourgogne  fous  Louis  Vil,  lequel  engagea  lé 
duc  de*  Bourgogne  i  unir  le  comté  de  Langreis  à  l'évéché  ,  afin  que  l'é- 
vâque  relevas  du  roi;  ce  prince  étant  alors  dans  le  defTeih  de  faire  facreè. 
fon  fils  Philippe- Augufte,  &  de  rendre  cette  cérémonie  mémorable  par  I^ 
convocation  des  douze  Pairs..  -      î   •  -    • 

Âinfi  révéque  de  Langres  frétant  devenu  propriétaire  du  comté  de 
Langres  qu'en  l'année  i  ^79  »  il  eft  certain  que  l'époque  où  on  le  comp- 
toit  Pair  y  ne  peut  être  antérieure  à  cette  époque,  fôit  que  Louis  VII,  ait 
ioftitué  les  douze  anciens  Pairs  »  ou  qu'il  ait  feulement  réduit  Iç  nombre 
Àes  Pairs ,  à  douze« 

Plufieurs  tiennent  que  ce  fut  Louis  VII,  qui  inftitua  les  douze  anciens 
Pairs;  ce  qui  n'eft  fi>ndé  que  fur  ce  que  les  douze  plus  anciens  Pairs 
connus ,  font  ceux  qui  afiifterent  fous  Louis  VU  ^  au  facre  de  Philippe* 
Augufie  p  lé  premier  novembre  1 179 ,  &  qui  font  qualifiés  dé  Pairs  ;  fa- 
voir  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne;  Henri-le*  jeune,  roi  d'Angleterre,  duc 
de  Normandie;  Richard  d'Angleterre  fon  firere,  duc  de  Guyenne;  Henri  I  ^ 
comte  de  Champagne  ;  Philippe  d'Alface ,  comté  de  Flandres  ;  Raymond  ^ 
vicomte  de  Touloufe  ;  Guillaume  de  Champagne ,  archevêque  duc  de 
Rheims  ;  Roger  de  Rofay ,  é vèque  duc  de  Laon  ;  Manaflës  de  Bar ,  évéque 
duc  de  Langres;  Barthélemi  de  Montcornet,  évéque  comte  de  Beau  vais; 
Gui  de  Joinville ,  évéque  comte  de  Chàlons  ;  Baudouin  ^  évéque  &  comte 
de  Noyon. 

Mais  on  ne  peut  pas  prétendre  que  ce  fut  Louis  VII ,  qui  eût  infiitué 
ces  douze  Pairs  ;  en  effet,  toutes  les  anciennes  Pairies  laïques  avoient  été 
données  en  fief  long-temps  avant  le  règne  de  Loub  VII ,  lavoir  le  comté 
de  Touloufe  en  802,  le  duché  d'Aquitaine  en  844,  le  comté  de  Flandres 
en  864,  le  duché  de  Bourgogne  en  890,  celui  de  Normandie  en  912,  le 
comté  de  Champagne  en  999.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  Louis- 
le-jeune  eût  fixé  ou  réduit  les  Pairs  au  nombre  de  douze ,  fi  ce  n'eft  que 
Fon  entende  par-I)  qu'aux  onze  Pairs  qui  exiftoient  de  fon  temps,  il  ajouta 
i'évéque  de  Laiigres  qui  fit  lé  douzième  ;  mais  le  nombre  des  Pairs  n'étoit 
pas  pour  cela  ûxii  U  y  en  avoit  autant  que  de  vaflaux  &  immédiats  de  U 
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couroDoe;  h  raifoo  pour  laquelle  il  ne  fe  trouvoic  alors  que  douze  Pairs; 
eft  toute  oaturelle;  c^eft  quM  n'y  avoic  dans  le  domaine  des  rots  de  France 
que  fix  grands  vaflaux  laïques ,  &  fix  évêques  aufli  vaflaux  immédiats  de 
la  couronne,  à  caufe  de  leurs  baronnies. 

Lorfque  dans  la  fuite  il  revint  aux  rois  de  France  d'autres  vaiTaux  direâs, 
ils  les  admirent  aufli  dans  les  confeils  &  au  parlement,  fans  d'autre  dif- 
tinâion  que  du  rang  &  de  la  qualité  de  Pair,  qui  appartenoit  privative- 
menc  aux  anciens.  Traité  de  la  Pairie  de  fioulainvilliers. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ces  anciennes  Pairies  parurent  avec  éclat  fous  Pfai- 
lippe-Augufle;  mais  bientôt  la  plupart  furent  réunies  à  la  couronne  ^  en  forte 
que  ceux  qui  attribuent  l'inftitution  des  douze  Pairs  à  Louis  Vil ,  ne  don- 
nent à  ces  douze  Pairs  qu'une  extftence  pour  ainfi  dire  momentanée.  En 
efFety  la  Normandie  fut  confifquée  fur  Jean-fans-Terre ,  par  Philippe- Au- 
guHe ,  enfuite  conquife  par  les  Anglois  fous  Charles  VI ,  &  reconquife 
par  Charles  VII. 

L'Aquitaine  fut  aufli  confifquée  en  120a,  for  Jean-fans-Terre ,  &  en 
12^9  ,  S.  Louis  en  donna  une  partie  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  fous  le  titre 
de  duché  de  Guyenne.  Le  comté  de  Touloufe  fut  aufli  réuni  à  la  couronne 
fous  S.  Louis  en  1^70,  par  le  décès  d'Alphonfe  foo  firere  fans  enfans}  le 
comté  de  Champagne  fut  réuni  à  la  couronne  en  1^84 ,  par  le  mariage  de 
Fhilippe-ie-Bel  ^  avec  Jeanne  reine  de  Navarre  &  comtefle  de  Champagne. 


L 


Lettres  déreSion. 


^ES  anciens  Pairs  n'avoient  point  de  lettres  d'éreâton  de  leur  terre  en 

Pairie,  foit  parce  que  les  uns  le  firent  Pairs  eux-mêmes,  foit  parce  que 
l'on  obfervoit  alors  peu  de  formalités  dans  la  conceflion  des  titres  & 
dignités;  on  fe  pafla  même  eticore  long-temps  de  lettres,  après  que  la 
Pairie  eut  été  rendue  réelle.  Les  premières  lettres  que  Ton  trouve  d'érec- 
tion en  Pairie  font  celles  qui  furent  données  en  X002  à  Philippe-le-Hardi, 
chef  de  la  féconde  mai(bn  de  Bourgogne.  Le  roi  Jean  foo  père  le  créa 
Pair  de  ce  duché. 

Plufieurs  des  anciennes  Pairies  laïques  étant  réunies  \  la  couronne ,  tellet 
que  le  comté  de  Touloufe,  le  duché  de  Normandie,  &  le  comté  de  Cham« 
pagne ,  on  en  créa  de  nouvelles,  mais  par  lettres-patentes. 

Ces  nouvelles  éreâions  de  Pairies  ne  fijrent  d'abord  faites  qu'eu  faveur 
des  princes  du  fang.  Les  deux  premières  nouvelles  Pairies  furent  le  comté 
d'Artois  &  le  duché  de  Bretagne,  auxquels  Philtppe-le-Bel  attribua  le  titre 
de  Pairie  en  1297,  ^^  faveur  de  Robert  d'Artois,  &  de  Jean  duc  de 
Bretagne. 

Ce  qui  eft  remarquable  dans  l'éreâion  du  duché  de  Bretagne  en  Pairie; 

.  c'eft  que  la  Bretagne  n'étoiç  pas  contente  de  cette  éreâion  ^  craignant  que 

ce  ne  fût  une  ocçaûon  an  roi  de  s'emparer  de  ce  pays  \  tellement  que 
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le  roi  donna  une  déclaration  i  Yolande-de- Dreux ,  veuve  du  duc  Artus, 
que  l'éreâion  en  Pairie  ne  préjudicieroit  3i  elle ,  ni  à  fes  enfans  ^  ni  aujc 
pays  &  coutumes.  Boulainv.  Hijl.  da  parUmcns  ^tom.  L  p.  %z€. 

On  érigea  dans  (a  fuire  plufieurs  autres  nouvelles  Pairies  en  faveur  des 
princes  du  fang,  notamment  le  duché  de  Normandie,  qui  fut  rétabli  par 
le  rot  Jean  en  1 3  f  { ,  en  faveur  de  Charles  *  fon  fils ,  dauphin  de  France  ^ 
qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V. 

.  On  érigea,  de  même  fucceflivement  en  Pairies  pour  divers  princes  de  la 
maifon  de  France,  le  duché  d'^Iençon  en  1268  ,  Celui  de  Bourbon  en  1308;^ 
celui  d'Orléans  en  1345  ,  celui  de  Normandie,  qui  fut  rétabli  en  1355.  11  y 
en  eut  encore  d'autres  par  la  fuite.  Les  princes  du  fang  ne  jouiflbient  point 
alors  du  titre  ni  des  prérogatives  de  la  Pairie ,  à  moins  qu^ils  ne  pofledaflent 
quelque  terre  érigée  en  Pairie,  Les  princes  non  Pairs  étoient  précédés  par 
les  Pairs,  foit  que  ceux^i  fuffent  princes  ou  non ,  &  \ts  princes  mêmes 
qui  avoient  une  Pairie ,  n'avotent  \  la  cour  &  au  parlement  d'autre  rang 
que  celui  de  leur  Patrie  ;  mais  préfentement  tous  le$  princes  font  Pairs 
nés,  fans  qu'ils  aient  befoin  de  pofféder  de  Pairie;  ils  précèdent  tous 
les  autres  Pairs,  ils  jouifTent  tous  du  titre  de  Pair  &  des  prérogatives  qus 
y  (ont  attachées  quoiqu'ils  ne  pofledent  point  de  terre  érigée  en  Pairie  \ 
ce  fut  Henri  III ,  qui  leur  donna  ce  titre  de  Pair  iié.  Ce  font  les  feuls  Pairs 
siés  que  Pon  connoiflè  en  France.  Voyez  Vhifi^  dt  la  Pairie  par  Boulainv» 
ipm.  L.pag.  5**,  » 

Lorfque  l'on  érigea  de  nouvelles  Pairies  pour  des  princes  du  fang  ^  9 
fubfiftoit  encore  quatre  des  anciennes  Pairies  laïques;  mais  fous  Charles  VII^ 
il  y  en  eut  trois  qui  furent  réunies  à  la  couronne;  favoir ^  le  duché  de 
Normandie  en  1465,  celiu  de  Bourgogne  en  1467,  &  celui  de  Guyenne 
en  1468  ;  de  forte  qu'il  ne  refta^  plus  que  le  comté  de  Flandres  qui  dans 
la  fuite  des  temps  a  été  partagé  encre  plufieurs  fouverains ,  &  la  portion 
qui  en  eft  demeurée  à  la  France»  a  été  réunie  i  la  couronné},  c'eft  poùr« 
quoi  lors  du  fécond  procès  qui. fut  £ait  au  duc  d'Alençoo ,' Louis  XI,,  créa 
de  nouveaux  Pairs  pour  repréfenter  la  Pairie  de  France  aflfemblée. 

Il  ne  fubfifte  plus  prélèntement  aucune  des  fix  anciennes  Pairies  laïques^ 
&  conféquemmfent  les  fix  Pairies  eccléfiaftiques  font ,,- fans  contredit,  les 
plus  anciennes  de  toutes  les  Pairies  qui  fubfiftènt  préfentement. 

Long-temps  après  les  nouvelles  créations  de  Pairies,  faites  pour  its  princes 
du  fang,  on  en  fit  aufli  en  faveur  de  princes  étrangers;  le  premier  qui 
obtint  cette  faveur  fut  te  duc  de  Ne  vers  en  i  {49. 

Enfin  on  en  créa  auflî  en  faveur  d'autres  feigneurs ,  qui  n'étolent  ni  princes 
du  fang ,  ni  princes  étrangers. 


pas  lieu  ;  ce  qui  a  fidc  dire  à  plufieurs  que  Guife  étoit  la  première  terre 
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érigée  en-  Patrie  en  faveur  d-uQ  autre  que  d'un  prîace  du  fan^i  <)uo!quti 
ion  ^leâîon  ne  foie  que  de  ^^'^7^  Mais  l'éreâion  du  duché  de  Guife  en 
"Pairie  étoit  en  faveur  d'ào  prince  étranger,  &  même  tflu  originairement 
•dm  Cang  de  France,  La  première  éreâion  de  Pairie  qui  eut  lieu  en  faveur 
d^un  fimple  feigneur  non  prince ,  £it,  félon  quelques-uns,  celle  de  la  ba* 
ronnie  de  Montmorency  en  i^fx  {Hcnaut)\  mais  il  s'en  trouve  une  plus 
ancienne ,  qui  eft  celle  du  duché  de  Nemours ,  en  faveur  de  Jacques  d'Ar«- 
magnac  en  i^&t.  Le  parlement  n'enregifira  les  lettres  qu'après  plufieuj^ 
ju(mns.  Duclos  ^hiftoirc  de  Louis  XL 

Depuis  ce  temps,  les  éreâions  de  duchés^^^Pairies  en  faveur  de  (impies 
feigneurs  non  princes ,  ont  été  multipliées  à  mefure  que  les  rois  ont  voulu 
illnflrer  quelques-uns  des  feigneurs  de  leur  cour, 

Préfentement  le$  Pairs  de  France  font  : 

i^,  L^s  priiices  du  fang,  lef(}uels  font  pairs  jods  lorfqu'ils  ont  atteint 
Page  de  ao  ans ,  qui  eft  U  majorité  féodale. 

%^.  Les  princes  légitimés,  lefquels  font  auifî  Pairs. nef, 

3^.  Les  Pairs  eccléilaftiques ,  qui  font  préfentement  au  nombre  de  fept; 
favoir ,  les  fix  anciens  Pairs ,  &  l'archevêque  de  Paris ,  duc  de  S.  Cloud  ; 
mais  le  rang  de  cette  Pairie  fe  règle  par  celui  de  fon  éreâion»  qui  o'eft 
que  de  i6zï. 

4^.  Les  ducs  &  Pairs  laïques  dont  la  féaoce  au  parlement  eft  réglée  par 
la  date  de  leur  éreâion.  Ces  Pairs  »  fuivant  la  date  de  leur  ére^on,  &ror« 
dre  de  leur  féance  au  parlement ,  font  : 


572  Usés. 
;82  Elbeof. 
595  Montbazon. 
599  La  Trémoille. 
616  SuHy. 

619  Luynes. 

620  BrifTac» 
631,  Richelieu» 
634  Fronfac. 

637  La  Rochefoucauld. 
637  La  Force. 
6^8  Rohan  Chabot. 

652  Bouillon. 
66%  Luxembourg. 

653  Gramont. 
66?  Villeroi. 
663  Mortemart. 
663  Saint' Aigoan* 
66^  Trefmes^ 
663  NoaiUes. 


166^  Aumont. 
1672  Béthune» 
1710  Villars. 
17 10  Harcourt. 
1710  Fïtz- James. 
X711  Chaulnes. 
1714  Rohan*Rohan. 
171 6  Villars-Brancas« 
1716  Valentinois. 
1720  Ne  vers. 
1723  Biron. 
1723  La  Vatlîerc» 
I731  Aiguillon. 
1736  ChaftilIoo« 
17^6  Fleury. 
17^$  Duras. 
17  57  Duras. 
1758  La  Vauguyon» 
1758  ChdifeuL 
1762  Prallin. 


F  AI  R,    P  A  I  R  IB;  33f 

* 

II  y  a  eD  outre  quelques  ducs  héréditaires  vérifiés  au  parlement,»  &  quel- 

3ues  ducs  par  fimple  brevet,  mais  les  uns  Âc  les  autres  n'ont  point  le  titre 
e  Pair^  ni  aucune  des  prérogatives  attachées  à  la  Pairie. 

Peurs  cccleJiajUques. 

X^HS  Pairs  eccléfîaftiques ,.  font  des  archevêques  &  évéques  qui  pofle* 
dent  une  terre  érigée  en  Pairie,  &  attachée  à  leur  bénéfice.  Le  roi  eft  le 
feul  en  France  qui  ait  jamais  eu  des  Pairs  eccléfiaftiques  ;  tes  autres  feî*- 
gneurs  avoient  chacun  leurs  Pairs,  "mais  tous  ces  Pairs  étoicnt  laïques. 

Lts  ûx  anciens  Pairs  ecdéfiafiiques  font  préfentement  les  plus  anciens 
de  tous  les  Pairs  :  il  n'y  a  eu  auCUn  changement  à  leur  égard,  foit  pour 
le  titre  de  leifrs  Pairies,  foit  pour  le  nombre. 

.VsLtticlt  4;  de  redit  de  169^  maintient  les  Pairs  eCcIéfiaAiques  dans  le 
rang  qui  leur  a  été  donné  julqu'ï  préfent  auprès  de  la  perfoone  du  roi 
dans  le  confeil  ^  &  dans  les  parlemensA 

Pairie  mâU  &  Paine  fcmtUc. 

lyA  Pairie  mâle^  eft  celle  qui  ne  peut  6tre  poflëdée  que  par  des  mi» 
les,  à  la  différence  de  la  Pairie  femeHe,  qui  èfi  érigée  en  faveur  de  quel» 
[ue  femme  ou  fille,  ou  qui  efl  créée  avec  faculté  de  pouvoir  être  polTé^ 
ée  par  les  femelles  au  défaut  des  mâles. 

Anciennement  les  femelles  étoient  exclues  àt%  iiefs  par  les  mâles ,  mais 
elles  y  fuccédoient  â  leur  défiiUt ,  ou  lorfouVlles  Aoieint  rappellées  â  la  fuc* 
ceffîon  par  leurs  père  6t  mère;  elles  fuccédoient  même  ainfi  aux  plus  grands 
fiefs,  &  en  exerçoieot  toutes  les  fbnâions. 

En  effet,  dans  une  charte  dé  l'an  1199,  qui  eft  au  tféfbr  des  chartes^ 
donnée  par  Aliedor ,  reine  d'Angleterre  »  pour  ta  confirmation  des  immu-^ 
tiités  de  l'abbaye  de  Xaintes ,  cette  princeffe  prend  auffi  la  qualité  de  du-*^ 
Cheffe  de  Normandie  &  d'Aquitaine,  &  de  cotnrefifc  d'Anjou.. 

filatiche,  comteffe  dé  Troyes ,  prenoit  aufli  la  qualité  de  comtefTe  Patatine.: 

Mahault  où  Mathtlde,  comtefle  d'Artois,  nouvellement  créée  Pair  de 
France,  figna  en  cette  qualité  l'ordonnance  du  j[  o^obre  1303  ;  elle  ailîftà 
en  perionne  au  parlement  en  1314,  &  y  eut  féancé  &  vbix  délibérative 
comme  les  autres  Pairs  de  France,  datis  le  procès  criminel  fait  â  Robert^ 
Comte  de  Flandres  ^  elle  fit  aufli  en  13.16,  tes  fendions  de  Pair  au  facre 
de  iPhilippe-le-Long ,  où  elle  fou  tint  avec  les  autres  Pairs  la  couronne  du 
roi  fon  gendre. 

Une  autre  cbmtefib  d'Artois  fit  fonâibn  de  Pair  ea  1364»  ^P  facre  dé 
Charles  V.  . 

Jeianne,. fille  de  Raimond,.  comte  dé  Tduloufe,  piréta  le  ferment^  &^ 
h  foi  &  hommage  au  roi  de  «cette  *^  '  ' 
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^  Jeanne,  fille  ëe  Baudouin ,  fie  le  ferment  de  fidélité  pour  la  Pairie  de 
Flandres)  Marguerite  fa  fœur  en  hérita,  &  afEÛa,  comme  Pair,  au  cé« 
fébre  jugement  des  Pair;  de  France  donné  pour  le  comte  de  Clermont  en 
Beauvoius. 

Au  parlement  tenu  le  9  décembre  1378,  pour  le  duc  de  Bretagne ,  la 
ducheFe  d'Orléans  s'excufa  par  lettres ,  de  ce  qu'elle  ne  s'y  irouvoit  pas. 
Irniti  de  la  Pairuy  P*  ^3^* 

Mais  depuis  long*  temps  les  Pairs  femelles  n'dnt  plus  entrée  au  parlement. 
On  a  diflingué  avec  railon  la  pofTeflion  d'une  Pairie,  d'avec  l'exercice  des 
ipnâions  de  Pairs  :  une  femme  peut  polTéder  une  Pairie,  mais  elle  ne  peut 
exercer  l'office  de  Pair,  qui  eft  un  office  civil ,  dont  la  principale  fonâion 
ConHfle  en  l'adminifiration  de  la  jufiice. 

Ainfi  mademoifellê  de  Montpenfier,  Anne-Marie-Loùife  »  duchefle  de 
Montpenfieri  comteffe  d'Eu,  &c.  prenoit  le  titre  de  premier  Pair  de  France^ 
mais  elle  ne  fiégeoit  point  au  parlement.  Voyez  le  Gendre  ^  des  mœurs  des 
Trançois  ;  lettres  hiftorlqucs  fur  le  parlement. 

En  Angleterre  il  y  a  des  Pairies  femelles ,  mais  les  femmes  qui  les  pof«- 
fedent  n'ont  pas  non  plus  entrée  au  parlement.  Voyez  le  Traite  de  la  Pai* 
rie  d^ Angleterre  ^  pag.  3^5, 

•     •  •    • 

Premier  Pair  de  France. 

x\.  VANT  que  les  princes  du  fang  euflent  été  déclarés  Pairs  nés,  c^écoit  le 
premier  Pair  eccléuaftique  qui  fe  difoit  premier  Pair  de  France.  On  voit 
qu^en  1360 »  l'archevêque  de  Rheims  fe  qualifiant  premier  Pair  de  France» 
présenta  requête  au  parlement  de  Paris  \  le  duc  de  Bourgogne  fe  qualifioic 
doyen  des  Pairs  de  France  au  mois  d'oâobre  13804  il  eut  en  cette  qua* 
lité  la  préféance  au  facre  de  Charles  VI ,  fur  fon  frère  aîné ,  duc  d'Anjou. 
On  conferve  au  tréfor  des  chartes  un  hommage  par  lui  fait  aiv  roi  le  2) 
inai  1404.;  où  il  eft  dii  qu'il  %  fait  foi  &  hommage  lige  de  la  Pairie  & 
doyenné  des  Pairs  de  France ,  à  caufe  dudit  duché.  Il  prit  la  même  qualité 
de  doyen  des  Pairs  dans  un  autre  hommage  de  1419.  Chaffanée,  en  fon 
JDuvrage  intitglé  catalogus  gloriat  mundi ,  lui  donne  le  titre  de  primus  par 
regni  Francis;  &  en  effet,  dans  les  lettres  de  Louis  XI  du  14  oâobre 
14689  il  eft  dit  que  le  duché  de  Bourgogne  eft  la  première  Pairie^  & 
qu'au  moyen  d^icelle ,  le  duc  de  Bourgogne  eft  le  premier  Pair  &  doyen 
des  Pairs  ;  dans  d'autres  du  même  jour ,  il  eft  dit  que ,  comme  premier 
^air  &  doyen  des  Pairs  de  France,  il  a  une  chancellerie  dans  fon  duché, 
&  un  fcel  authentique  en  fa  chancellerie  pour  fes  contrats,  &  le  roi  veut 

fue^  ce  fcel  emporte  gamifon  de  mairs  ;  mais  depuis ,  par  une  déclaration 
oninée  à  Blois  par  Henri  Ilf  au  mois  de  décemore  1^76,  regiftrée  le  8 
janvier  i;77t  ^^  ^  été  réglé  que  les  princes  précéderont  tous  les  Pairs,  foie 
que  ces  princes  ne  foient  pas  Pairs,  foit  que  leurs  Pairie^  foient  poft^ 

rieures 


lifier  premier  Pair  de  France  :  une  princefle  du  làog  peut  prendre 
qualité,  lorfqu'elle  a  le  premier  rane  encre  les  princes.  Ceft  ain( 
mademoifelle  de  Montpemier  fe  qualinoit  premier  Pair  de  Fnnce.  C 


PAIR,    PAIRIE.  ^37 

tieurea  à  celles  des  antres  Pairs;  au  moyen  de  quoi  le  prenHer  ptiocedu  fang  « 
autre  que  ceux  de  la  famille  royale,  a  préfentement  feol  droit  de  (e  qua<» 
'*"■'**  ■      ^    *     '^  idre  cette 

ainfi  que 
t.  Cepen** 
4ant  PariChevéque  de  Rheims,  oui  eft  le  premier  Pair  occlëfiaftuuie ,  fe 
qualifie  encore  premier  duc  &  Pair  4e  France.  Anfclme.,'  iomc  JI.  par 
gcs  $.  fip  47. 

JDayen  des  Pairs. 

V^^i&TOXT  autrefois  le  due  de  Bourgogne  qui  dcoît  le  doyen  des  Pairs.  B 
loignoit  cette  qualité  de  doyen  avec  celle  de  premier  Pair,  Mrce  que  fod 
duché  étoit  le  plus  ancien,  ayant  été  inftitué  dès  !e  temps  de  Chanes-le<* 
Chauve,  au  fbftin  qui  fuivit  le  facre  de  Charles  VI  encore  lùineûr.  Le  duc 
de  Bourgogne,  doven  âet  Pairs,  fe  mit  de  fiiit  &  de  force  en  poffeffion 
de  la  première  place  au-deflous  do  roi ,  avant  le  duc  dMnjou  Ton  Ir6re 
aîné ,  qui  étoit  régent  du  royaume.  Hip*  de  la  Pairie ,  par  Boulain^.  fonte  /» 
pag:  103. 

Hommage. 

JLiBS  Pairs  fàifoient  autrefbie  deux  hommages  au  rpit  un  pour  le  fief 
auquel  écoit  attaché  la  Pairie ^  a  caufe  du  royautne,  Pautre  pour  la  Pairie^ 
&  qui  avoir  rapport  à  la  royauté.  U  y  a  de  ces  anciens. hommages  à  la 
chambre,  des  comptes  i  mais  àppuii  loog-teiops  le  Sçf  $Ci  la  Pairie  font 
unis,  &  Içs  Pairs  ne  font  plus  qu^unfeul, hommage  pdur  Pun  &  Vautre,; 
Lçs  rois  oc  autries^  pqncet  étrangers  nb  font  pas  ^i(f  ctxÇés  4e  Phommagé 
l^our  les  Pairies  qu'ils  polTedent  en  France. 

.  Jean-fans-Terre ,  roi  d^Angleterre  &  duc  de  Normandie  &  de  Guyenne, 
&  à  caufe  de  ces  deux  duchés  Pair  dé  France^  refufant  de  prêter  la  foi* 
K  hommage  à  Philippe*Augufte »  &  étant. àccufé,.U^a voir  fait  perdre  ta  vie 
\  Artus^  comte  de  Bretagne  Ton  nevejfi ,  a^ant,  été  ajourné  plufieurs  (bis^ 
fans  qu'à  eût  aucunement  comparu.^  fut  en  iibi  condamné  à  mort  par 
}ugement  des  Pairs  de  France ,  qui  déclarèrent  là  Guyenne  &  la  Normandie 
Coofifquées  fur  lui.  /  ..    ,      ^.  -. 

Le  nuché  de  Guyenne  étant! retourné  depuis  au  pouvoir  du  roi  dMh<* 
gleterre ,  celui-ci  en  fit  hoinmage  lige  &i  fermjent  de  fidélité  au  roi  S.  Louis 
en  12,;  9.  Edoùarci  fit  pareilletheiit  hommage  eii  i%î6  pour  ce  duchés  lequel 
fut  confifqué  fur  lui  en  1282.  Edouard  étant  rentré  dans  ce  duché  en  130W' 
fyt^  pourfuivi  pour  U  foi  &  hommage  ;  on  lui  dobna  pour  cet  tfhi  un  fauf^* 
conduit  en  1319.  H  fit  fa  foi  ï  Amiens  la  n^êmè  année,  &  le  30  mars  1331 
il  reconnut  que  la  foi  •&  hommage  qu^il  devoît  à  caufe  de  fon  duché-Pairie 
de  Guyenne,^  étoit  un  hommage -lige  ^  enfin  la  Guyenne  ayant  encore  été 

Tbme  XXX.  Vv* 
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•ofififouée  tiù  1 978  f  1k  donnée  à  Itiuîs  de  France ,  dauphin  de 
il  en  m  hommage  au  roi  le  dernier  février  i40t. 


JL/  Bturs  Tarfét 


Réception  des  Pairs. 


da  30  avril  1^4  ),  qui  fut  rendu  les  chaRibres  stffim« 
blées,  pour  être  reçu  en  l'office  de  Pair,  il  faut  être  âgé  au  moins  de 
a<  ans. 

Il  faut  auffi  fiûre  profeffion  dç  la  foi  <&  religion  catholique ,  apoftoU* 
que  &  romaine. 

Un  eccléfiafiique  peut  pofféder  une  Pairie  hïquet  mais  un  rel^iemc  ne 
peut  écre 


Le  nouveau  Pair  n^eft  reçu  qu'après  information  de  fes  vie  &  mœurs. 

Il  eft  reçu  par  la  graiidxbambre  feule  ;  inais  .torfqu'i\  s'agit  d'enregif-^ 
trer  des  lettres  d'ëreâion  d'une  nouvelle  «Pairie ,  elles  doivent  être  vérifiées 
toutes  les  chambres  aflêmbléei,  .    .  . 

Le  récipiendaire  efi  obligé  d^  quitter  fon  épée  pour  prêter  ferment;  il 
la  remet  entre  les  mains  du  premier  huiflier,  lequel  la  lui  remet  après  la 
prétation  de  ferment. 

Serment  des  Pairs. 


XL  parôlt  qu^inciennèmênt  le  ferment  des  Pairs  n^ëtoit  que- conditionne! » 
&  relatif  aux  engagemens  réciproques  du  feigneur  &  du  vaflaf.  En  efiet^ 
dans  un  traité  fait  au  mois  d'avril  laa;^  entre  le  roi  S.  Louis  &  Fecrand» 
comte  de  Flandre,  ce  comte  pronltft  in  rbi  de  loi  écre  fidèle  tant  qite 
te  roi  lui  fera  droit  énr  fa  cour  pstr  juMment  de  les  Pairs ,  quandiH  domi^ 
nus 
mais 

Ju'il  ne  convenoit  pas"  i  un  fujet'd'âppbfer 
e  Ton  f 
dans,  les 

sfnnée ,  j  ean ,  duc  de  Hourgôgâe ,' iK^ta  lêrmeot  comme  f  air.  La  ^ormé  dd 
ferment  âa*ilsprêco!em  àucr^fôli^  a(i\ parlement  /  eit  èzpttmée '^àns-  celui 
qu'y  fit  Charles  de  Genlis;  évêqtië  èrèomtè  de  Noyon;  le  x6  janvier  i\o^% 
il  eft  dît  qu'il  a  fait, avec  la  cour.de  céans  le  ferment  qu'il  eft  tenu  àt 
faire»  à  caufe  de  fa  di^gqité  de  Pair ,  à  fa  voir  de  s'acquitter,  en  fa  confcience 
es  jûgemens  des  procès  06  il  fe  trouvera  en  tidlte  cour  fâtîs*  exception  dé 
pérfonnç.  hi  révéler  les  fi^cl'eks  'de  ladite  coàr.  '  olléir.  &  poner  hbfmeu^ 

ïîceiie/  /•*•■  '"■•':•■■  ;:';  V-'  '•:\.,:'':^  'V'  ^  :      •    '   ■    • 

Pierre  dé tîôndy^  ëvéqùf  ^  ixiè  de  Ltingf è$^  prëti  fèrmCtat  le  i  j  août  i^66i 
mais  les  regiftres  .^tk .  parlement  .dîfent  feulement ,  que  la  mkin  mife  ad 
pis  {id  eji^  ad  peSus  comme  ecçléii^Qiqué ,  )  il  a  fait  &  prêté  le  fer« 
ment  accoutumé' de  Pak  de- Fi^âflce.'^-'- 


■  *  •  A  «  k 


]^  AIR,    PAIRIE.  339 

Fetidtiit  loB^ampi  U  ploput  des  Pairs  ont  prêté  fermeat  eomme  cou- 
mUers  de  lê  cour.  Fraoçou  ae  Bourbon ,  roi  oe  Navarre  |  dit  qu'il  étoit 
confeiller  né  aa  parlement. 

Ce  ne  for  que, dn  temps  de*  M.  le  premier  préfîdent  de  Harlay  que  l'on 
établit  une  formule  particulière  pour  le  ferment  des  Pairs. 

Jttfqu'aa  temps  de  M.  de  Harlay ,  premier  préfident,  il  y  a  la  moitié  des 
fèrmeds  des  Pairs  qui  font  conçus  dans  les  mêmes  termes  que  ceux  des 
eottfeillefes.         .. 

"  '  Préfentemeot  ilt  jurent  de  fe  comporter  conune  un  (âge  &,  magnanime 
duc  &  Pair^  d'être  i^dele  au*  roi»  &  de  le  fervir  dans  les  très-hautes  & 
orè^ftiiflàntes  affiires. 

-  Ils  prêtent  ferment  derrière  le  premier  barreau  ^  après  avoir  6té  .leur 
épée ,  qvi  refte  pendant  cette  cérémontii  encre  les  mains  du  premier  hutlEer. 


xIl^MI 


Pr^^kntatkfn  4cs  frfa^ 


\  • 


mw&nan  lés^Paiihi  préfeMoient  ,^hact^  en  leur  rang  des  rofa  â( 
chapeaux  i  MM»  du. parlement i  cette  préfentation  fe  fatibit  dans  les  mois 
de  ihai  àc  de  jui»  \  ehaque  Paie  avoit  fon  jour  pour  cette  cérémonie  fui- 
ent fonaneiennetébr  IKMlfidt  noDtioo  dç  cee  préfentations  de  rôles. dans 
les  re^ftset  de  parkàsent;  )ifi]ii^enr  s^&5«  Veiy^mx^  le  recueil. du  F.  iLn« 
lèlme»  tMê.  Jlli  pm  %tL%  &i^i4. 

FonSions  du  Pairs. 

jl  >gs  Pairs  de  Fpneeont  été  eiéét  poinr  fouteoir  la  eousonne,  comme 
le^  éleâears  (urem  dtâbBs  pour;  le.  foitien  de  l'ea^Mie;  c'efl  ainfi  que  le 
procureer-général  s'enr  expliqua  Iss  19  &  a(  février  14.10 ,  en  la  caufe  des 
archevêque  &  archidiacse  de  Rheimoé 

Audi  dans  une  caufe  plindée  au  parlement  contre  l'évêque  de  Châlone 
le  a  février  i^^&f ,  le  procureur^^génerat dit  que,  ,,  plus  les  Pairs  de  France 
»  iont  prè»  du  roi ,  &  plus  ils  iont  graods^deilbus  lui,  de  tant  ils  font  tenus 
^  &  plus  aftraims  de  garder  les  droit»  &  l'honsteor  de  leur  roi  &  de  la 
%  «ooronne  de  Fraxice,  &  de.  ce  ils  font  ferment  de  fidélité  plus  elpéciale 
»  que  les  autres  fujets  du  roi  ;  &  s'ils  £>nt  ou  attentent  à  Caire  au  contraire, 
»  de  tant  foot-ils  plus  à  punir.  *' 

Au  facre  du  roi  les  Pairs  ibnt  une  fonâion  royale,  ils  y  repréfentent  la 
Monarchie  )  &  y  parpîflSmt  avec  Fhabit  royal  &  la  couronne  en  tête ,  ils 
foutiennent  tous  enfemble  la  couronne  du  roi ,  &  ce  font  eux  qui  reçois* 
vent  le  ferment  qu^l  fait  d'être'  te  proteâeur  de  l'égUfe  &  de  fes  droits , 
&  de  tout  fon  peuple.  BduUIbv'.  tomtl;  00  a  mêmeconfervé  dans  cette 
cérémonie ,  fuivant  l'ancien  ufage ,  la  ferme  &  les  termes  d'une  éleâion , 
ainfi  qu'on  le  peut  voir  dans  du  Tillet  ;  mais  auffitôt  aprèi  cette  aâion  les 

Vv  % 
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Pairs  rentrent  dans  le  devoir  de  véritables  fujett  )  en  forte  qae  leur  tam^ 
tioQ  au  (acre  eft  plus  élevée  que  celle  des  éteéteura  ^  lefi^ueb  fena  ùmplo^ 
ment  la  fbnâîon  de  fujets  au  couronnement  de  rempereur, 

Ootre  ces  fbnâions  q[ui  (ont  communes  k  tous  les  Pairs  |  ils  fo  oor  feti* 
core  chacun  de  particulières  au  facre. 

L'archevé<|^ue  de  Rheims  a  la  prérc^tive  d\>indre^  fiicreri  &  couronner 
le  roi  ;  ce  privilège  a  été  confirmé  aux  archevêques  de  Rheims  par  le  pape 
Sylveftre  II  ^  &  par  Alexandre  III  ;  Pévéque  de  Laon  &  celui  de  Beau* 
vais  accompagnent  Parchevéque  de  Rheimft ,  lorfqu'il  va  recevoir  fa  ma- 
jefté  i  la  porte  de  Téglife  ^  la  veille  de  la  cérémonie  ;  &  le  lendemain  ces 
deux  évêques  (ont  toujours  députés ,  Tun  comme  duc ,  &  l'autre  comme 
premier  comte  ecclé(iaflique  «  pour  aller  quérir  le  roi  a«  palais  archiépif» 
copal,  le  lever  de  defliis  fon  lit,  &  Pamener  à  PégUfe,  enfin  d^iccom* 
pagner  (a  majefté  dans  toute  la  cérémonie  de  Ponâion  facrée  %  &  dans  la 
cé^monie ,  Pévéque  de  Laon  porte  la  iainte  ampoule  »  celui  de  Langres  te 
fceptre  «  &  il  a  la  prérogative  de  facrer  le  roi  en  rabfence  de  Parchevé- 
que de  Rheims  ;  celui  de  Beauvais  porte  &  prélênte  le  manteau  royal  ;  Pé- 
vôque  de  Châlons  porte  Panneau  royal  ;  Pévéque  de  Noyon  la  ceinturo 
ou  baudrier.  Les  fis  anciens  Pairs  laïques  (ont  repré(èn€és  dans  cette  cépémo* 
nie  par  d'autres  Pairs  que  le  roi  commet  à  cet  efiet}  le  doc  de  ^owrgogno 
porte  la  couronne  royale  Si  ceint  Pépée  au  roi  (te  doc  de  Guyenne  porte 
la  première  bannière  quarrée  ;  le  duc  de  Normandie  perte  k  ieoends^(  le 
comte  de  Touloufe  les  éperons  s  le  comte  de  Champagne  la  bannière  royale 
où  eft  Pétendard  de  la  ^erre  ;  le  comte  de  Flandres  Pépée  du  roi. 

Anciennement  les  Pairs  étoient  appelles  aux  aâes  publics  de  leur  feigneer 

four  les  rendre  plus  authentiq|ues  par  leur  fou(csiptiont  &  c'étoit  coomife 
airs  de  fief  ^  &  comme  gardiens  de  droit  des  n^  que  leur  prélènce  y 
étoit  requife  »  afin  que  le  (eigneor  ne  le  diffipât  point;  tellement  mie  pour 
rendre  valable  une  aliénation  ^  un  feigneur  emprunteit  quelquefois,  des  Pairs 
d'un  autre  feigneur  pour  Paflifter  en  cette  occafion. 

Le  roi  faifoit  de  même  figner  des  charges  &  ordonnances  par  (es  Pairs  î 
foit  pour  les  rendre  plus  authentiques,  (bit  pour  avoir  leur  confentemens 
aux  difpo(itions  qu^l  tadfbit  de  fon  domaine ,  &  aux  réglemens  qu'il  (ai(bit^ 
lorfque  fon  intention  étoit  que  ces  réglemens  eufleot  suffi  leur  exécntiosi 
dfins  les  terres  de  fes  barons  ou  Pairs, 

Ce  fut  fans  doute  par  une  fuite  de  cet  ancien  u(age  »  ou'aa  tnité  d'Ar» 
ras  en  1482 ,  Tempereur  MaximiKen  demanda  i  Louis  Al,  pour  garantie 
de  ce  traité  Pengagement  des  princes  du  (ang ,  fnbrogés»  eft-il  dit  |  au  Uen 
des  Pairs. 

Les  Pairs  font  aufli  près  do  roi  lorfqu^l  tient  (es  Etats- généraux. 

Mais  la  principale  caufe  pour  laquelle  les  Pairs  de  Frsnce  ont  éiéinfli* 
tués ,  a  été  pour  affifter  le  roi  de  leurs  confeils  dans  (es  affiiires  les  plus  di^ 
ficilesi  &  pour  lui  aider  à  rendre  la  jufiice  dans  ik  cour,  de  même  que  les 
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«Mrai  Pairt  de  fiefi  7  émieot  obligés  envers  leurs  feigneurt  :  les  Pairs  de 
France  étoienc  juges  naturels  des  nobles  du  royaume  en  toutes  leurs  caufes 
réelles  &  paribnpelles. 

Charles  V ,  dans  des  lettres  de  '  13^9 ,  portant  éredîon  du  comté  de  Ma^ 
con  en  pairie  ,  ad  confiUum  &  juramtntum  rei  puhlicœ  duodecim  Parts  qui 
ngni  Franciœ  in  ardais  confiUis  &  fudiciis  ajjifitrmt  ^  fiatutrint. 

Tous  les  Pairs  en  général  écoient  obligés  de  juger  dans  la  cour  du  fei- 
gneur  ^  (bus  peine  de  ùXÇut  de  leurs  fiefi ,  &  dVtabliflement  de  garde ,  ft 
mufi  nUtoii  (  difent  les  affifes  de  Jérufalem  )  U  fiigneur  ne  pourroit  cour 
nnir  telle  cùmme  il  doit  ^  ne  les  gens  avoir  kur  raijon ,  &c. 

Ces  Pairs  de  fief  étoieot  les  juges  du  feigneur  ;  il  en  fàtloit  au  moins 
deux  avec  lui  pour  juger.  C'eft  peuc<*étre  delà  <|oe  quand  le  parlement  eue 
été  rendu  fédentaire  à  Paris  ^  &  que  le  roi  eut  commis  des  gens  de  loi 
pour  tenir  ordinairement  le  parlement  «  il  fut  néanmoins  ordonné  qu^l  y 
nuroit  toujours  au  moins  deux  barons  00  Pairs  au  parlement. 
^  Perfonne ,  dit  Beaumanoir ,  pour  tel  ièrvice  qi/il  eût ,'  n'éu>it  extufô  de 
laire  jug^nent  en  la  cour  i  mais  s'il  wtM  loyale  exoioe  ^  il  poovoit  en* 
vover  un  homme  qui ,  fdon  fon  état  ^  pût  le  repréfenten 

Mais  ce  que  dit  ici  Beaumanoir  des  Pairs  de  fief ,  n'a  jamais  eu  lieu  pour 
les  Pairi  de  France,  lefquds  ne  peuvent  envc^er  perfonne  pour  les  reeré- 
limter ,  ni  pour  fiéger  Si  opiner  en  leur  place  »  ainû  qi^il  fut  déclaré  dans 
m  arréc  du  patlement  du  20  avril  i^%^» 


L 


Séance  au  parlement 


ES  Pairs  étant  les  plus  anciens  &  les  principaux  membres  de  la  cour« 
ont  entrée,  féance  &  voix  délibérative  en  la  grand'chambre  du  parlement 
&  aux  chambres  allemblées ,  toutes  les  fois  q Aïs  jugent  à  propos  d'y  ve« 
nir  9  n'ayant  pas  befoin  pour  cela  de  convocation  ni  d'invitation. 

La  place  des  Pairs  aux  audiences  de  la  grand'chambre  eft  fur  les  hasts 
fi^es  »  à  la  droite  du  premier  préfident  ;  les  princes  occtipenf  les  premier* 
rts  places  ;  après  eux  font  les  Pairs  eccléfiaAiques ,  enfuite  les  Pairs  uuques  | 
lùivant  Tordre  de  l'éreâion  de  leurs  Pairies. 

Lorfque  le  premier  banc  ne  fufiît  pas  pour  contenir  tous  les  Pairs ,  on 
ferme  pour  eux  un  fécond  rang  evec  des  banquettes  couvertes  de  fleurs^ 
de*lis. 

Le  doyen  des  confeillers  laitues,  ou  autre  plus  ancien,  en  fon  abfence^ 
doit  être  affis  fur  te  premier  banc  des  Pairs ,  pour  marquer  Péplicé  do 
leurs  fonâiofu^le  furplus  des  confeillers  laïques  fe  place  après  le  dernier  des 
Pairs  laïques. 

Lorfque  la  cour  eft  au  coofeil,  ou  que  les  chambrés  font  affembléest' 
les  Pairs  font  fur  les  bas  fieges. 

Aux  Uis  de  juftice,  les  Pairs  laïques  précèdent  les  évéques  Pairs;  les  lalqves 
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ont  U  drcHte  :  les  eceléfiaftiques  furent  obliges  m  Ut  ée  jaftiee  de  1610% 
de  la  laiflèr  aux  laïques.  Mr.  de  Boulainv.  croie  que  cela  vient  de  ee  que 
les  laïques  avoient  entrée  aux^randes  aflemblées  avant  que  les  évéques  j 
fuflent  admis. 

Aux  féaoces  ordinaires  du  parlement,  les  Pairs  n^opîoent  qu'après  les  pré- 
fidens  &  l^s  confeillers-clers ,  nuûs  aux  Uts  de  juftice  ils  opineai  les  presmers. 

Autrefois  les  Pairs  quittoient  leur  épée  pour  .entrer  au  parletnent;  ce  ne 
fut  qu'en  15;!  qu'ils  commencèrent  a  en  ufer  autrement  malgré  les  r^ 
iQontrances  du  parlement ,  qui  repréfenta  au  roi  que  de  tpute  aoiîqu&té  c^la 
étoit  réfervé  au  roi  feul  1  en  figne  de  fpéciale  préroeativo  de  fâ  dtgnké 
royale^  jlc  que  le  feu  roi  François  J^  étant  dauphin  1  &  n^re  Charles  de 
BouibcMi^  y  étoient  venus .laiuant  leur  <fpée  Via  porte. 


d^ur  du  P^ivH 


•  ^ 


»  "  ■  »     ^.     .  VS  î      .  '  - 

A  cour  des  Pairs ,  appellée  auili  là  cwf  de  Frame  >.  du  la .  eour  du  toi  « 
«il  te  tribunal  ou  le  roi,  alfifté  des  Pairs ^  juge  les  rCauies  qui coocement 
l'état  des  Pairs ,  ou  les  drmts  d!e  Iteirs  Pairies. 

-  Dès  le  coranneittertient-  de  U  monarchie ,  le  roi  av^nit  fa  cour  qui  étoit  corn* 
poCiie  de  tour  les  francs  qui  étoîeor. Pairs v  dans  la  fuiteees.  alfiunbléèi  ér- 
venam  trop  ncunbrkufes.,  turent  réduites  à  e,eux  quiétoient  chaînés <ie  quel* 
que  partie  du  gouvernement  ou .  admioiflration  de  l'Eut  ^  lefqôek  fnreoc 
alors  confidérés  comme  les  plus  grands  du  royaume  ;  ce  qui  demeura  dans 
cet  état  jufques  vers  la  fin  de  la  féconde  race  des  rois  de  France ,  auquel 
temps  le  gouvernement  féodal  ayant  été  introduit ,  les  vaflaux  immédiats 
4tt  roi  furent  obligés  de  fe  trouver  en  h  epur  du  roi  potir  7.  rendre  Wi^VHm 
avec  luif^  ou  es  ion  nom  :  ce  fut  une  àç$  principales,  conditions  ée  ces  ih« 
fëodationff  ;  la  cour  du  roi  ne  fut  donc  plus  compofée  que  des  vaflaux  im- 
médiats de'  la  couronne  ,  qui  prirent  le  nom  de  barons  &  de  Pairs  de 
France,  &  la'  cour  de  France,  ou  cour  do  roi  prit  auffi  le  nom  de  cour 
des  Pairs:;  non  pas  que  ce  fôt  la  conr  particulière  de  ces  Pairs  ^  mais  parce 
que  cette  eour  ^oit  compofée  des  Pairs  de  France. 

Cette  cour  du  roi  étoit  au  commencement  difttnâe  des  parlemens  gé^ 
néraux ,  auxquels  tous  les  grands  du  royaume  avoient  entoéei  ;  mais,  depuis 
l'inftitutîon  de  la  police  féodale ,  les  pademeos  généraux  ay^nr  été  néduin 
aux  feuls  barons  &  Pairs,  la  cour  du  roi  ou  des  Pairs  &  le  parlement  fu« 
rené  unb  &  confondus  eofemUe ,  &  ne  .fireofi  j^lut  qu'un  feul;  &  même  tri* 
bunal  \  c'efi  pourquoi  le  parlement  a  depub  ce  temps  été  qualifié  de  cowr 
ée  France .,  cour  du  roi  ,  ou  cour  dis  F  airs. . 

Quelque  temps  après  fe  firent  plufieurs  réunions  à  la  couronne,  par  le 
moyen  defquelles  les  arriere^vaifaux  du  roi ,  devenant  barons  &  Pairs  du 
royaume  ,  eurent  entrée  à  la  cour  du  roi  comme  les  autres  Paiit. 

Ç'étoit  dimc  la  qualité  de  vaflkl  immédiat  du  roi  qui.  dçnnoir  ao(E  la 
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qualité  de  btron  oo  Pair,  &  qiJi  donnoic . oooféquemmenc  Tentrée  à  la 
cour  du  roi ,  ou  cour  des  Pairs  ;  tellemeoc  que ,  fous  LothairC ,  ea  964  ; 
Thibaud-le-Trichard  »  comte  de  Blois,  de  Chartres.  &  de  Tours ,  fut  exclu 
d'un  parlement,  quelque  confidérables  que  fuffent  les  terres  qu'il  pofTé-., 
doit|  parce  qu^il  n'étoit  plus  vaflal  du  roi,  mais  de  Hugues ,  duc  dt 
France. 

La  coor  des  Pairs  fut  plus  ou  moins  notnbreufe ,  felon  qoe  le  nombre 
des  Pairs  (ut  reftreint  ou  multiplié  jainfi  lorfqUe  le  nombre  des  Pairs  fu( 
réduit  aux  fit  anciens  Pairs  laïques/  &  aux  nx  Pairs  eocléfiafliqu^ ,  eux 
feuls  eurent  alors  entrée ,  comme  Pairs  ^  à  la  cour  du  roi  ou  parlement  y 
avec  les  autres  perfonnes  qui  étoienc  nommées  pour  tenir,  le  parlement. 

Depuis  que  le  parlement  &  la  cour  du  roi  ont  été  unis  enfemble  »  le 
parlement  a . toujours  été  confidéré  conUne  la  cour  des  Pairs,  c'eft-|i-dire^ 
oomme  le  tribunal  ob  ils  ont  entrée,  fôance  &  voix  d^Ubéracive^ils.  (qn^ 
toujours  cenfés  y  être  préfens  avec  le  roi  dans  toutes  tes  caufes  qui  s^y 
jugent;  c'èft  auui  le  tribunal  dans  lequel  ils  ont  droit  d'être  jug^,  &  au- 
quel reflbrcit  l'appel  de  leurs  juflices  Pairies  lorfqu'elles  font  fituécs  dans 
le  reflbrt  du  parlement. 

Le  parlement  eft  ainfi  qualifié  de  covr  Jls#  Paiï^  dans^plufiewi  prdon-* 
liances,  édîcs  &  déclârationi,  notamment  <lails  l'ééit  du  mois  4e  juillet 
x544,  regiftcé  le  19  août  fuivant,.  n  laquelle  cour ,  porte  cet  édît^a  r^odii 
»  de  tout  temps  de  grands  &  fignalés  fervices  aux  rois,  dont  ^le  feii 
m  régner,  les  loix ,  &  reconnoitre  l'autorité  &  la  puiffance  léghime.  a 

Il  eft  encore  qualifié  de  même  dans  la  déclaration  du  28  décembre  1724, 
regifirée  le  19 ,  qui  porte  que  le  parlement  eft  encore  aujourd'hui ,  U 
cour  des  Pairs  ^  &  la  première  &  la  principale  du  royaume.  ^ 

:  Anciemiement  les  Pairs, àvoient  le  priviliege  de:^e  répondre  qu'au, ^aii^ 
tentent  pour  toutes  leurS' caufes.  civiles  , ou  criminelles;  citais'  depuis;  ce 
privilège  a  été  reftreint  aux  «canfes  où  il  s'agit. de  leur  étac,  ou  de  la  di« 
goité  &  des  droiu  de  leur  Pairie.  . 

-&Les rPairsf:  ayant. eu  de  totitiemfMi  le  privilège  de,  w  pouycnr  être  jug^f 
q{]e«!farJéins*Pairs<i.;c'eft.fur-<totit'lQri<p^  s'agit  ^o.î^gier  un  Pfiir;,,q^ 
le  parlement  eft  confidéré  comme  la  cour  des  Pairs,  c^'eft-à-d^re-,  là.  tr&r 
bonat  feul  cbmjpétatit  pour  le  ît^ger* 

Ceft  for-tout  dans  ces  occafioos  que  le  parlement  eft  qualifié  de  cour 
des  Pairs. 

1  ilb  ne  faut  pas.  confondre  Ja  cour  des  Paies ^  ou  cour  npfmiiupe  4^  Pairs, 
avec  la  coor  parriciiKére  M  «haque  Pair-:  en  effet, tihaqU0-P^ic;aiVoir.an«* 
cîetmèment  fa  cour  qui  étoic  compofée  it  \{k%  yttkffiu^a,.^  ou  P^^a»  y f  elles 
pares ,  par  qu'ils  étoient  éga\it  cmr'Cux  :  oa  appello»!  .«suifti  mielquefe^ 
amplement  f ranci ^  francs,  les  juges  qui  tenoient  4a  ciMtr  ^jun.  Pair.^ 
comme  ilfe  voit  en  l'ordonûance  de  Philippe  4e.  Valois  tg  dusJMÎs  d^ 
àécembce  1544*  •  -  -  ..>.  r     •  --         ,  -  *     ,2 
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Frëfeotetnent  ces  court  pirticttUeréf  des  Pairs  lotie  ce  que  Poo  appdb 
Us  jupicts  dts  Pairies. 

Cour  fuffifamnum  garnie  de  Pairs, 

C. 
ETTB  cour  n*eft  autre  chofe  que  le  parlement  ou  la  cour  des  Pairs; 

lorfqu'fl  s'y  trouve  au  moins  douze  Pairs,  qui  eft  le  nombre  néceflaire 

pour  juger  un  Pair,  lorfquHI  s'agit  de  foa  état. 

Les  Pairs  ont  quelquefois  préteodo  juger  feuls  leurs  Pairs,  &  que  le  roi 

ne  devoit  pas  y  être  pçdfent«  fnr-tout  loHqu'il  y  avoir  intérêt  pour  U  cou* 

fifcttion.  Ils  firent  des  proteftations  à  ce  (u|et  en  1378  &  i38<;  maisceno. 

prétention  n'a  jamais  été  adnùfe}  car,  quant  au  jugement  unique  de  1247, 

o&  trois  Pairs  paroiflèot  juger  ieuls ,  du  Tiliet  remarque  que  ce  fut  par 


eu  parlement  pour  les  procès  des  Pairs ,  au  moins  quand  il  s'agit  d 
criminelles  9  &  les  rois  y  ont  toujours  affifté  jufqu'a.  celui  du  maréchal  do. 
Kron  t  auquel  Henri  IV  ne  voulue  pas  fe  trouver. 

Pour  juger  on  Pair  il  fuffic  que  les  autres  Pairs  foîent  appelles  ;  quand 
Hiéme  ik  n'y  feroient  pas  tous ,  ou  même  qull  n'y  en  auroic  aucup  qui 
l&t  préfent ,  en  ce  cas  les  Pairs  font  repréfentés  par  le  parlement  qui  efl 
loujoors  U  cour  des  Pairs  1  foit  que  les  Pairs  foient  préfens  ou  abtens.    . 

Convocations  des  Pairs. 

C^UOIQUE  les  Pairs  aient  droic  de  venir  prendre  leur  place  au  parlement 

lorsqu'ils  le  jugent  ^  propos ,  néanmoins ,  Mmme  ils  y  font  mmne 

aflidns  que  les  magiftratSi  il  arrive»  de  temps  en  temps ^  qu'on  les  con^ 

voque .  foit  pour  luger  un  Pair,  (bit  pour  qoelqu'autre  a&ire  qui  iotéreflë 


l^honneur  &  la  dignité  de  la  Patrie  »  ou  autre  affiûre  majeure  «  pour  la- 
quelle il  paroit  à  propos  de  réunir  le  fui&age  de  fous  les  membres  de  U 
compagnie. 

L'ufage  de  convoquer  les  Pairs  eft  fort  ancien  9  poirqu'ils  furent  conva« 
qués  dès  l'an  1202  contre  Jean-fans»Terre ,  roi  d'Angmerre^  doc  ile  Nor- 
mandie &  de  Guyenne. 

Cette  coAvocatiofe  des  Pairs  né  fe  fiât  plus  en  matière  civile ,  même  pouf 
leur  Pairie  \  mais  elle  fe  fait  toujours  pour  leurs  a&ires  crimindiea, 
^    le  cérémonial  que  l'on  obfenre  pour  convoquer  ou  femoncer  les 
HSft  que  pour  '-^-•^^  • -■-  ^- —     '-^ — •-  ^  —  ^  -      ^ 

voie  vté  des 

'^eoAcief  ^        ,  ^         «7 

autres  Pairs/ le  greffier  y  va  la  première  fois ,  &  s'il  ne  les  tcmve  ms 

cbes 


P^iti;    P^AI'RIÏ.'  f4^ 


'  Il  7  a  des  occanonf ,  .im  nns  conyoeàtiôn  judidaii^^  tous  les  'jFtiHt 
fe  rëunifleoc  avec  les  autres  medAres  4tf^  {ttMemelif  V  eofmine  i\i  ^rktiCti 
leodemam  de  la  mort  de  Louil  <XIV»  pour  (btMr  fur» le  feilamefit  do'ce 
prince  &  fur  radmîûairatîoû *  rtyiame*/  =*    '—  -  '►    '  '   '   '^•^    •*!  " 

.    JiûUrnttàtnt  dtS'^h.-    -  -•  •    '^u  *' | 

iJiTOTT  aotrefoif  un  privilège  d(ts4^aira^eae  pouvoir ^âtre  ajournéf^quii 
par  deux  autres  Pairs,  ce  que  Ton  ^ppMàitfyirt' un iijourMméntéft' Pairie 
On .  tient  que  cette  manière  d'ajourner  ëtpic  ^originairement  commune  à 
cous  les  Francs,  quMIe  fe*Mnferv)r'éttruife*)>Àir  les  perfonnes  de  diftinc- 


Sous  le  rot  ïl'ôberc^,  par' exemple,  leVomte  de  Chartres  fat  cK^àf 
celui  de  Normandie.  ..»-!•.'     -j 

Sous  Louis-le- Jeune ,  envVi^^'j/le^ddfiile'rg  ajbtirnemens  furent  fidts  au 
duc  de  BpurgQgne  per  nuntium  j  mais  il  n'eft  pas  dit  quelle  étoit  la  ^6% 

liVé'de  ce^dëpuré;P  **'^  '^''^-\  -  *  *^  =»'  .-rd?     f/-i   i:..  .    .;•  ••  J>vvj\^7 

Ces  formalités  que  Pon  obTervoît  ^oikr  ajourner  un  Pair,  avolent  lieii 
frfêihe  dans  les  ai&ires  civiles- des  Pairr;  mais  péâ  i<pea  elles  lié  turent 
prariquées  que  pour  les  caufes  criminelles'  des  Pairs  ^encore  peur  cet 
caufes  criminelles  les  ajournemenji  eq  Pairie  ^ont  paru  fi  peu  nëceffiiires^ 
que  fous  Louis  XI,  en   1476',  1è"  duc  ilê  Bourgogne,  accufô   de   crime 


.5     i'J 


^oit  £ut  lin  comte-Pain 

Autrefois  îe*  Pâîfs  préàëdo&nr  hfc  imnces^noii  Paîrs/&  ciitre^fet 


jpré'cddei 

i'airs,  ou  que  leurs  Pairies  foflent  poftirieûres  k  celles  des  surMs  9aitS'^ 
Se  que  le  rang,  des  princes,  <)Ui  faut  les  pr^ttmierr  Pairs,  fe  i^glâi  <bit¥»t 
leur  pfoximîté^4ft;'eâuroaM*  *  '      '  *    ,     :  !     .       .:,:-...    v.î 

Les  nouveaux  Pair»  ont  tetf  'teëtties  draits  que -les  aqcieflsi  âinfi  que  là 
cour  PôMerva  à  Cfaarffs  -VIÏ  eii  1458^  lors  dit  prooà^  ^udue  d'Alençon  } 

Tonu  XXX.  Xx 


}^4f  FAI  R^    P  AIR.IB. 

1^  hf  WigU  r^gte  iiKr*«mc  «  oca;  pat  iumn  Votém  id«  jeor  téciytioo^  nmi 

J^Hrao^  la  date  do  Téf^âiop  de  leurs  Pairiti. 

L'âvocat  d^un  Pair  qui  plaide  en  U  grand'chambre  doit  être  in  loco  ma^ 
J0mm ,  e*eft-à*dire»  à  la  iplace  4e  VappeUam^  quand  même  le  Paie  peur 
lequel  il  Dlaide  feroic  intimé  «ou  défendeur. 

.  tes  Mnbaflâdetirs  du  duc  de  Bourgogne ^  premier  Pair  de  France,  eurent 
la  prëféance  fur  lea  éleâeura  de  rempifç  tu  concile  de  Bile)  i'évéouedc 
dut  de  Langresi  comme  Pair,  obtint  la  prëféance  fur  ^archevêque  de  Lyon, 
par  nn  arréie  du  i6  avril/lifi,  ^luquel  T-archevêque  de  Lyon  fe  confor«^ 
ma,  &  i  Toccafion  d'une  caufe  plaidëe  au  parlement  le  lo  janvier  if^a» 
il  eft  dit4Ms  let  re|^ftrea ,  que  les4véques  Vùti  de  France  doureu  précéder 
pu  patientent  lea  nonces  du  pape. 

♦ 
.  ^  Ejçtin0ion  de  PairU. 

X^ORSQU^ii:.  ne  fe  tronve  plus  de  mâles,  ou  aigres  personnes  habiles  i  fuc* 
céder  au  tinre  de  la  Pairie ,  le  titre  de  la  Pabie  demeure  éteint  ;  du  refle , 
la  (e^neurie  qui  avott  été  érigée  en  Pairie,  fe  règle  à  Vordinaire  pour  Tordre 
des  lucceifîons. 

(  .     '  i  :  Continuaihn  de  P^uriCé 

\^ublQuSjKB  Patrie  foit  éteinte ,  le  roi  accorde  quelquèibis  dei  lettres 
de  continuation  de  Pairie  en  faveur  d'une  perfonne  ^ui  n'étois  pas  appeUée 
au  titre  de  la  Pairie  î  ces  lettres  différent  d'une  nouvelle  éneâion  en  CQ 
QuIeUes  confervent  à  la.  Pairie  le  même  raqg  qu'elle  avoit  (uivant  £ou  éreâion* 


J^pices  des,  Paîrieju 


Suivant  un  arrêt  du  6  avril  1419,  l'archevêque  de  Rheims  «voit  droit 
àc  donner  des  lettres^ de  CQmmitdmus  dans  l'étendue  de  fa  juftice. 

Les  Pairs  ont  droit  d'établir  des  notaires  dans  tous  les  lieux  dépendans 
de  leur  duché. 

Suivant  la  déclaration  du  15  janvier  léSo,  les  juges  des  Pairs  doivent 
|tre..  licenciés  en  èroit,  &  avoir  prêcé  le  ferment  d'avocat. 

Keffort  des  Paines  au  Parlement. 

jtVutrefois  toutes  les  affaires  concernant  les  .Pairies  reflortiffi^nt  au  par« 
jernent  de  Paris,  comme  les- caufes  perfonneltes  des  Pairs  y  Xoot  encore 
portées  \  &  même  par  une  efpece  de  connexité ,  l'appel  de  toutes  les  au- 
tres fentences  de  leurs  juges ,  qui  ne  concerooient  pas  la  Pairie ,  y  éroit 
aufli  relevé,  fans  que  les  officiers  royaux  ou  autres,  dont  le  reÛbrt  étoic 
^'-'   ^-puflcBt  fe  plaindre.  Ce  relTort  immédiat  au  parlement  caufoit  de 
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{;rtfidi.fi«ri  tus  fiifikiaUès  ;  mais  Fraoçpbl^  poor  y,  teaééitfr;  iir4oBM 
en  I ^ ^ qœ ' défomuis  les  ^pptU  des  joget  des  iUiiei,  ea  ce  qui  af 
taocenkM  pas  la  Pairœ  ^  ferolear  relesaés  aa  parlemem  dUw  rffTan  du  f^ar^ 
lemeoc  où  h  Pairie  leroit  fituée  »  &  tel  eft  l^ulage  qui  s^obferve  encere  pr6» 
ieûtemeor. 

Mouvance  da  Pairia. 

JL/ÊRBCTiON  d'une  terre  en  Pairie  fiiifett  autrefois  eeflèr  U  fiedalitë  de 
Pancien  feigoeur  fupérieiir,  (ans  que  ce  feîgneur  pût  fe  plaindre  dejl'eic* 
tin^n  de  la  fêodaUté  %  la  raifon  que  Ton  en  donnoic  ^  toit  quç  ces  dre^ 
tiens  fe  faifoienc  pour  Tornement  de  la  couronne;  mais  ces  grâces  étant 
devenues  plus  fréquences,  elles  nV>nc  plus  été  accordées  qu'à  coaditlgo  d'iot 
denuufer  les  firigneurs  de  la  diminndon  de  leur  mouyaoce* 


^  * 


&'i|gl»  royaux  es  PàirUi.  .   /  -  ->  ^    .       . . 

AsctBVWStijœr  dans  les  ytUes  des  P^rs,  taià  d'é^ttre  que  .taîqués^  4 
n'y  Avoit  point  de  fiege  d«  bailliages  royaux»  Le  roi  Charles  VI  en  donn^ 
déclaration  à  Tévéque  de  Beauvais  Ici  z%  avril  1411  ;  &  le  xo  janvier  1453, 
Knrc^ewêqV  :4e  Rheii^s,  pl^idam  contre  te  roi /allégua  que  Tévè^ue  dq 
Laon^.  pour  içqdurer  aufltt  1^9^  un  ficigc  du  bailÛ  de  VerrnajTidois,  9;^oi^ 
^IWres «bacunaa  fur  la  roi}  ^lais  ceVs  ig^a  pas  conûqué.,  .&  pluGei^s  det 


jattvier  t4;9| 


Pair  de  FsMCC. 
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E 


nr  Angleterre»  le  mot  P^^r  vcqi;  âm  feécialement  ckoyens  du  fndmii 
éfdre.  On  dinr  remarquer  tpe,  éint  la  cdnrlftutbn  poUttque  de  eettci  too« 
narehie  ttiiarao ^ il  n Y  ^' qtîo  ^émx  otèna  de  fu^ ,  fayois ,  tes  A»if s  dû 
Myttume,  &  les  cofinnones;  Les  ducs ,  les  ntarqfais^  les  comtes,  les  vipopn* 
ttÊp  les  barcms,  lea  deux  'ardievâqncs,  les  ëvèqnes^  font  Pairs  da  soyaii^ 
naoy  dt^PairrftttrVix;»  dersrib  XortOt  jQne.le  dernier  des  barons  ne  laiife 

Cs  d'être  Pair  du  premier  duc.  Tout  le  refle  du  peuple  eft  réngé  du» 
claflê  des  communes.  Aiofi  à  cet  égard  ^  le  moindre  artifan  eft  Pair  de 
tout  gentilhomme  qui  eft  au-deflbus  du  rang  de  baron.  Quand  donc  on  dit 
oue  chacun  eft  jugé  par  fes  Pairs,  cela  fignifie  que  les  Pairs  du  royaume 
font  jugés  par  ceni  de  leur  ordre ,  c'eft-à-direy  par  les  autres  feigoeurS|  qui 
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Am/  tomme  4eiik,  Piirrdu'rayaame.  Tout  de  '  némé  ^  oa  homme  du 

Kuple  eft  jogé  jpar  des  geng  de.  l'ordre  des  commiioes  »  qui  font  fes  Vain 
}€t  égard ,  qoe^urdUnuiee  qu'il  y  m  emr'euz  par  rapport  aux  bieos  »  oa 
if  la  Uâtflaoce. 

Il  y  a  pourtaot  cette  dîfFérence  entre  lès  Pairs  du  royaume,  &  les  gens 
des  communes  ;  c'eft  que  .tout  Pair  du  royaume  a  droit  de  donner  fa  voix 
au  jugement  d'un  autre  Pair  i  au  lieu  que  les  gens  des  communes  ne  font 
fi^és  que  par^  douz^â  perlbnnes  de  leur  ordre.  Au  refte ,  ce  jugement  ne  re- 
garde qu6  le  faif  :  ces  douze 'perfoiines^  après  lavoir  été  rémotos  de  l'exa- 
riien- public  que  fe  juge  a  fait  ae^  preuves  produites  pour  &  contre  Paccuïé, 
prononcent  feulement  c^u'il  eft  Coupable  ou  innocent  du  crime  dont  on 
rècoufe  :  après  quoi  le  )uge  le  condamne  ou  l'abfout,  félon  les  loiz.  Telle 
eft  la  prérogative*  des-^toyen^  angloia  depuis^le  temps^  du  ^oi  Alfred.  Peut'» 
être  môme  que  ce  prince  ne  fit  que  renouveller  &  reâifier  une  coutume 
établie  parmi  les  Saxons  dép«i^*4m  temprlmiiiéniorial. 

Le  cheyalier  X^PP^  prétend  qu'il  y  a  fuffifamment  de  traces  de  cette 
M>tttuMe,^  <j8pms  ièt''^^  ^din  ,  le^pféniier  cohduâeut 

dés  GoiTi5  adatiqué^  dtf 'Grées  en  Europe ,  &  fondateur  do  ce  grand  royau- 
nie,  qûî^fait  Je  tôûr^'dé -là .mer  Baltique,  d*ôù  tous  les  gouv«rnem)Ms  go* 


ftncroâ'-de  nos  ^sMZëi' de:  nSuirop^,  qtli  fOM  «bkre  te"  ncml  êe  4^«<ieft;  ow 
è^^ûré^^'àéft'Wriifûû  ptfûFoiioi  ëét  uHr^  «ft-'^alifli'^tkrieti'en  Suède;  qci^« 
êâdé'iradttfon-queroAf  mi^'it  ¥^^bCm  èMbto  ^n»  qbékfties  pro^io*^ 
8és.'Xe^"Nbrrha*ds  întrodui/irem  lèi  têrrfieà  de-;W  «tdte  ventf^,  de  mê- 
me mié  plufîeiirs  autres  termes  ludidaifés)  mai9^46s  jilgemén»  det  dottce 
Iiommes  fotit  mentionnés  exprefl^ment  dàhs  le^  loik' d^Alfi^d  &  d^fithelred* 
^;  Comnle  lé  premier  ^i^ignorott  pas  que  l'efprlt  de  dditiinafiotf  /  dont  ^op*. 
^tî^nbn  eft  Une  fuite  naturelle  ,^  s'ejnpai'e:  aifément  de  'cdnx  ^ul  font  eit 
atttorîié/tl'tlïéhrïtar  fes  tnoj^etrt-  dé^séveôîr-cet  iètoon^étAtùd  P<fmr  cet. 
effet  y  il  ordonne  que  dans  tous  les  procès  criminels,  on  piiMidaôit  -  douze 

{^erfonnes  d'un  même  ordre ,  pour  décider  de  la  certitude  du  (ait ,  &  que 
es  juges  ne  prononceroienr  teur  feocence  ifuè  &r  la  décifiotr  de  ces  douze. 
Ce  droit  des  fujets  ançlois ,  dont  ils  jouiftent  encore  aujourd'hui ,  eft 
fiitts  doute  un  des  plus  beatnc  &  dés  fllus/  eftti&blea'mfuM-  oafjnn  puiftê 
avolr;:Uii  Âoglois  «i^Bcpfé  de  qudque  ^rînie ,: nfB  pfiutiADreiju^jqne'par&A 
FftirBy.c^ft«S-dire,«|iac  det;jim>mié6odo(£oha  emgj;  QSe  éêt,  wgttfte>)|^}vH 
leg^iAl  iê  .met  hors  de  danger  4l%tre  é^pdmé^;^iielMe^itd,que  Joia 
ie  nu^dir  de  fes  ^aneliiffl.;  <|és  doazè  JMMqinet inirPatrsV  oMifiicWiec  Pappron 
bation  de  l'jiccofé  jeotve  ti»  ^odfjnombre  ;d'atttBBs  ^  faut  «aj^peUI^  idil  ^mi 


I  «  »  • 
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♦  ,i  ^E  Partage  eft  la  réparation»  divifion  &  diftributtoti  qui  fe  fait  d'une 
choïe  commune  entre  plufieurs  copropriétaires  qui  jouifloient  par  indivii. 
Le  Parcage  des  biens  de  Thérédicé  entre  cohéritiers ,  n'eft  autre  chofe 
^e  l'ufa^e  qu'ils  font  entr'éux  du  droit  qu'ils  ont  tous  réciproquement ,  de 
prendre  lur^ces  biens  qui  leur  étcnent  communs,  chacun  une  portion  fé^ 
parée  de  celle  des  autres»  St  qui  lui  tienne  lieu  de  celle  qu'il  a^c  indivife 
au  tout.  Et  il  en  eft  de  même  en  tout  autre  Partage  d'une  chofe  que 
-deux  ou  pittfieurs  avoient  en  commun.  Car  ceux  qui  ont  une  chofe  cotnr 
«it|ne.  enïr'eux  ne -peuvent  être  contrasitfs.de  la  pafTéder  .^ujours  ioAmf^ 
jAip&  (^acun.'des  cohéritters 4 ^peut  obliget  les*  autfeâ  kyciàr  «a  Partage 
4e  J'hérâdtidNi     ^  t- 'i  ;.:    :    :\  -...  .-•••. .-.i  •/  *'....  ^ 

9  B  ^lenfuit  dii  cett»  nature ;âa  Partage  ^-jfuec'feft  cosiifie  un^édiange 
^ae  iiftut  entr'etîx  les  copartageans  ;  r un  donnant  fiki  droit  éù  la  chofe 
^lûl  hitb  four  cdot  de  i'autre  ta  celle:  qu^tl  prend".'  Ainfi ,  par  e^eoiple^ 
J9rfqtt'iMre..de)]x.co]iéritters-  l'un  prend  .noe.'  teire^  fautiiei  lin^.iiMuifop^ 
jeeluii5iuîcf)rend:JaJerre  çdnferve  le  droit  qu^ir:]^.  avtMiî  pour  iMeiiiiokîéi 
&  acquiert  le  droit  dé  l'autre  fur  l'autre  sn^tié,  &  «lui  qui  prend  h 
jimfon  y  Moferye  dte  mébie  ;fon  droit  pour  une  mokié  ^  &  eoquierr  la 
snmtié  ^i  étoit  à  •  Pagtre. 

.  On  peut  auffi  par  une*  autre  Vue  con^arer  le  Partage  au  contrat  de  vente. 
Car,  encore; que  chacua des  copartageans . n!achete rien  de.l'uitre,  ils  font 
entr'eux  les 'eftimations . de  ce  qu'ils  partagent ,  &  chacun  en  prend,  pouf 
la  poritoo  qti^il  avoit  dans  le  prix  qu'ils  donnent  à  tous  les  :bicna  de 
l'hérédité. 

.  Le  Partage  doit  comprendre  tous  les  biens  fans  exception ,  meubles  fie 
immeubles,  remes,  dettes  aâi^es/ft^iutres  généralement  de  tpufe  nature 
Qui  fe  trouvent  dans  l'hérédité,  &  qui  doiyem  paflèr  aux  héritiers^  £t  i| 
uut  au(fi  comprendre  dans  les  biens  fumets,  ai»  Partage  eeiix  que  les  hàri-9 
tiers,. ou  qiietques-mns  d'euic »  doivent  raLpponer..^Que  iijdans  Là  fuite  après 
un  paruge  il  paroilToit  des  biens  qu'on  n'y.  .eftt  pas.  ceinpris ,  il .  feroit  ré« 
^ndé,  ou  ilren  feroit  fait  en  autre,  foit  du  total  1  ou  de  ces  biens  feiils. 
:  CoQiAe  les  héritiers  ^partagent  les^  biens  de  l%érédiié  qui  leur  font  çon* 
4IUS,  ils  doivent  aufii  de  marne  enparrager  les  deoes  paffives,  &  les^aur 
très  cbargei;*  Car  il.  n'y  ;  a  de  biena  que  ce  qui  peut  refier,  les  c)urgei 
déduites.   -,  •  i    '  .  i   ^  ■.  .1   ..  •  ."  j  :'.'*?  ^  * 

fit)  Si(.apilès  lePartege-ll'|>aro}t.de  nouvelles  charges ,  dettes  oitauiioep,  o«| 

$'tt:y  ait  des  éviâions  d^^  fonds*  partagés;  les  héritier»  s'en  garantiront» 
ife  feront  jufiice  réciproquement,  fpic  par  iin  not^veaV:  Pangge.  ou  auf 
i»  fuivaet.  let  règles  qui  fetont  exptiqqécr  :(;i*4.e^^s» 
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Les  btefls  &  tct  thàfgBë  vc  iwiwvn  cncfif  ttàtMàot  fttai  tcf  pop- 

tioQS  qu^ils  oot  dans  rhérédicé;  de  lone  que  ce  qu'aura  chacun  pour  & 
portion  foie  eftimé  fur  le  loéme  pied  que  ce  qu^auronc  les  autres  pour  les 
leurs ,  &  qu'ils  porcent  de  même  leurs  portions  des  charges  ,^  en  rendast 
toujours  leur  condition  égale  autant  qu'il  fera  poffible  ^  fim  pour  lea  com- 
modités ou  les  incooQimodités  des  biens  &  des  charges* 
Si  les  biens  èc  les  charges  qui  feront  à  paruger  &oieot  de  telle  nature 

3u'il  ne  fèt  pas  poffible  de  donner  à  tous  des  biens  de  même  ^tité  ,  4t 
B  partager  de  méoie  les  charges ,  &  de  telle  forte  qœ  Ik  coiidfiioa  de 
chacun  (&c  pareille  à  celle  des  antres  $  on  fupplée  à  Tégalité  en  nMtunc  avec 
ies  bieips  plus  précieux  les  charges  plus  dures ,  ou  déuntéreflain  autrement 
ceux  qui  fouffirotent  quelque  défavaotage ,  foit  par  des  retoon  iPargenc 
4'aik  lot  à  un  tfutre ,  ou  par  d'autres  accommodemens  qui  rendent  ^ide 
;aiicanc  qu'ilfe  peut  ta  condltfon  de$  coh^ritiets.  AkA^  par^  exempte,  fi 
pour  l'utage  d'une  maifoo  ou  autres  fonds  d'un  lot  il  étoit  ndeellkire  d'a& 
ïbjecâr  à  qudque  fetvicede  nn/e  autrt  maifoo  oir  antre  fonds  laifiK  dans 
mn  aufre  lot,  on  établiivit  cette  fervicude ,  compenfani  d'ailleurs  ceMe  iif* 
conmioditéi  foie  par  l'bftimaiion  des  fonds  on  aitrèmeor*  Bf  enfie^  les  C0* 
pattageiLOfr  doivent  s'ineonmioder  pont  s^coonnoder  récspmqiiemeflf  ^  Se 
toûfoun  4e  telle  forte  qn'oo  préfere  ce  qui  eft  de  pAur  ulile  poiir  toua  à 
ce  qui  ferôit  de  Pintérit  de  quelques-uns  en  parttc«ilier« 

Il  làut  mettre  au  nombre  des  charges  de  l'iiérédSté  ce  qw  le  défont 
pouvoit  devoir  à  l'un  des  héritiers  :  car  cette  qualité  ne  fe  confond  avec 
celle  de  créancier  que  pour  la  part  que  cet  héritier  devra  porter  de  fa  pro* 
pre  dette;  &  il  demeorera  créancier  des;  auues  héritière  poor  tout  le 
iurplus. 

Lorfqo'il  fe  trouve  dans  l'hérédité  de  cea  fortea  de  biena  qui  ne  pen* 
vent  fe  partager  ^  comme  un  office ,  ou  une  matfon  qui  ne  pourroit  fe 
ëivffef ,  ou  d^autres  fends  qu'aucun  des  héritiers  ne  pût,  ou  ne  vwAùt  pren* 
dre^  foit  ï  Caufe  da  prix,  eu  poor  d^autres  caufes  qui  obligeroîent.à  les 
mettre  en  vente  pour  en  partager  les  deniers;  il  s'en  &it  une  licitation. 
Ou  fi  quelqu'un  des  hériciera  veut  prendre  ce  bien  pour  le  prix  dont  il 
fera  convenu  enti^eax  ^  il  en  prendra  moins  d'aitleun^  on  reaabourfera  aux 
autres  ce  qui  dena  leur  revenir. 

Comme  cette  licitation  doit  fe  faire  pour  le  bien  commun  des  cohéri* 
tiers,  chacun  d'eux  a  la  liberté  de  la  rendre  publique,  &  d'y  enchérir,  & 
ifaire  recevoir  les  encfheres  de  toutes  perfaimes  pour  faire  irakûr  ce  qu^au* 
tun  dés  côpaitsgeans  n&  pi^rroit  ou  ne  voudroit  prendre  dana  fou  lor. 

Si  c'eft  un  des  héritiers  qui  fe  rende  adjudicataire  de  la  chofe  niife  em 
lieicarion ,  il  en  demeurera  propriétaire  iûcommetabfe,  &  ancon  de^  autres 
héritiers  né  pourra  prétendre  d'y  avoir  part  en  rembooriant  fe  portion  de 
prfx$  quand  ce  feroit  même  un  bien  «qui  pAt.fe  partager.  Cer  c'eft  une 
aliénation  volontaire  4t  irrévocable,  âp  cdei  ^4  l'en  eft  rendu  ad/Hti^ 
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Mtoice»  pQit  dire  qvNi  ^!amtr  fochiil  q»«  pour  wffiii  U  tos»  ^  &  lei  an^ 
1res  ne  peuvent  divifer  fon  titre. 

Comme  le  Partage  des  tuent  4k  Hes  dtgisM  4ie  la  fiKoelfîon  danee  ï  cha* 
cun  des  héritiers  ea  particulier  ce  qui  lui  en  reviept  poyr  fa  portion  ^  cha^ 
cun  auifi 

2u*il  a  dans 
eors  hMtien^ 

les  repréfeoter  ^uanà  il  le  faudra  ^  &  on  .en  d^nne  cependjint  dçs  copies 
eux  autres  ;  ou  s^s  ne  conviennent  d^en  ufet  wù ,  Aei  tkres  (ont  ^^pofés 
chez  un  notaire ,  ou  il  y  fera  autrement  ppiiryu  par  le  ).uge.  Et  pour  les 
difpofitions  du  défunt,  teflament,  codicile,  ou  autres  »  elles  demeurent  en 
U  .puiffaoce  du  notaire  qui  les  a  reçues  pipur  en  fa)re  des  e«pédiiians  aux 
héruiers)  ou  .fi  elles  ëtoient  parnii  les  papiers  dP  l^tjeur,  ou  en  Je  puî& 


faace  dVuti:es  perfonnes^  ^^  y  ^  pourvu  f^loA  que  U%  i^e/ntiert  eo  comaen^ 
neoti  ou  qu'il  c&  ordoôind  en  juttice,  s^ilf  jne  /apioordm  foitmu 

Si  ;pour  parvenir  au  Fartage,,  les  cio^^iiiffs  eMrapt  .eft  procèft  comme 
3s  ont  toos  .ï  demander  ce  oui  leur  reyj^ot ,  fie  .que  ifivs  eogagemens  font 
réciproques;  iU  jienneqt  aum  tpui  lieu  4jb  demandenps  if  même  .me.  dans 
les  autres  ibrtes  de  Parties  de  chofei  .oooHnmieai  Ifoîs  quoiqu'iu  foienc 
tous  en  effet  ilétnandcurs  Tel^n  ^ette  v^e,  on  ne  confère  pour  deman* 
deur,  que  xelui  .qui  a  le  premier  intcnié  riodarce*  Cv  dans  la  procédure» 
cette  qualité  ne  fe  règle  pas  par  la  nature  des  jiff»U  M9  cewt  qui  plaident 
enfemnle  peuvent  avoir  run  contre  gaufre ,  mais  fpar  la  pnmiere  demande 
gui  attire  LVflfaire  en  juftice,  Ainfi ,  dans  les  Mttfes  o^n^e  ojk  .un  ittfl  eft 
obligé  envers  l'autre ,  comme  un  débiteur  env.ers  &n  créaocier  iaot  a  fia*r 
tureUemenc  de  Ta  part  le  droit  de  demander  ce  qui  'lyi  eft  dà  >  il  fe  peut 
fitire  que  .cp  .débiteur  foit  le  demander,  comme  s'ilfaic  a^Sgner.fon^créaiH 
cier  pour  lui  rendre  une  obligation  qu'il  jnéicsud  être  .nulle  ou  acquittée  ^ 
ou  pour  imputer  fur  fa  dene  quelque  payement.  Car  ce  (bot  .en  emt  des 
demandes  qu'il  &it  à  fon  .créancier. 


S'il  arrivoit  qu'après  le  Partage  il  fiirvînt  np  cohéritier  dont  la  longue 
abfence  ayott  tait  oréfumer  la  mort,  ou  de  qui  le , droit  étoic  inconnu» 
comme  fi  iin. fécond  teft^ment  qui  n'avpit. pas. paru  l'app^llçit  eree  les-au* 
très  >  J'hérédité  ;  ce  ^premier  Partage  feroit  aqeuUé,  iBc  il  fiuidroic  en  bire 
un  nouveau  avec  Iui;de  toqs  les  biens  qui  feroient  en  nature,  &  de  la  va^ 
lent  de  ceux  qui  avroient  été  confonunés  ou  aliénés»  afin  quUl  eût  eii  tout 
la  iMtt  qui  devroit  ^lui  .en  revenir. 

JLorfqu'il  y  .a  quelque  léGon  cpnlidérable  dans  un  Fartage,  quand  mé« 
{ne  les  copart;y;eans  teroient  tous  majeurs,  cette  léfion  feut  être  réparée^ 

Les  Partages  peuvent  ^e  faire  en  troi^  manières ,  ou  par  les  Mrifiers  mé-y 
mes,  s'ils  connoiffent  la  valeur  des  chofes,  &  qu'ils  puifleot  fr'jaccorder  en- 
tr'eux)  ou  par  des  arbitres  ou  experts  dont  ils  conviennent  de  gré  à  gré| 
ou  en  jùftice  |  s^ils  ne  peuvent  convenir  entx'eux  i  ce  qui  fe  fait  par  des 


. 
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experts  ^e  le  juge  fiomnte ,  fi  lei  héritiers  n'en  nommêni  eax*tnéaies  cha^ 
cun  de  fa  part. 

Il  faut  diïlihguer  dans  les  bieiis  qa'âvèfeot  ceux  qui  meurent ,  trois  dif- 
firentes  fortes  qu'il  peut  y  en  avoir.  La  première ,  de  ceux  dont  le  droiè 
que  le  défunt  pou  voit  y  avoir,  a  ceflë  par  fa  mort,  comme  ceux  dont  H 
fi'avmt- qu'un  ufufruit,  ou  qui  étoient  fujets  à  une*  fubfticution ,  &  autres. 
La  féconde  «  des  biens  dont  le  défunt  auroît  ^  dîippré  par  des  legs  ou  au-^ 
trementi  en  faveur  ^d'autres  perfonnes  ^ue  de  les  héritiers.  Et  la  troi- 
fieme,  de  ce  qui  relie  pour  les  héritiers.  Et  c'eft  de  cette  troifieme  efpece 
de  biens,  qu'ils  viennent  en  Partage}  foit  qu'ils  fuccedenc  par  teftament; 
oo  uh  inttjtat. 

Quoique  les  chofes  léguées  par  un  teftament^  &  les  biens  qu'il  pouvoit  y 
avoir  fujets  à^  une  fiibftiturion  ou  fîdéicommis,  ne  foient  pas  compris  dans 
les  biens  dé  l'hérédité ,  qui  font  à  partager  entre  le^  héritiers;. fi  néanmoins 
le  legs  étoit  coodkibnnel,  de  forte  que  le. légataire  né  dût  avoir  là  chpfè 
léguée  ^  que  (bUs  <iùe  eoUdhioâ ,  ou  dans  un  cas  dont  l'événement  feroic 
incertain ,  ou  que  te  fidéicommis  ne  dût  avoir  lieu  qu'en  un  temps  qui  ne 
feroit  pas  encore  arrivé  :  dans  tous  ces  cas  les  héritiers  pourroient  ce« 
pendant  partager  ces  fortes  de  ehofes,  en  prenant  entr'eux  les  précau^ 
fions  néceflliires  pour  les»  événemens  qui  oDligeroient  à  les  rendre  /  & 
donnant  aju  légàtaif*  &  fubliinié  les  furetés  dont  H  fera  parlé  en  fion  lieul 
:  On  peut  itiettre  an  nombre  des  chofes  qui  n^entrent  point  dans  le  Par- 
tage ce  qu'un  teftateur  peut  donner  en  préciput  à  quelqu'un  de  fes  héri- 
tiers, c'ett-à-dire  »  un  avantage  au-deflûs  des  autres  )  car  cet  héritier  '  doit 
le  prendre  avant  le  Paitage. 

:  It  fàbt^audl  mettre  hors  de  Partage  ce  qu^l  pourroit  y  a«;o|r  dans  l'héré- 
dité de  biens  acquis  par  des  voies  qui  obligent  à  les  reflituéri  coiiiihe 
^e  ^  auroit  été  «rolé  ou  dérobé. 

O^  doit  encore  mettre  au  même  rang  ces  fortes  de  chofes  dont  it  ne 
fe  peut  &ire  qu'un  mauvais  ufage;  comme  des  livres  de  niagié ,  &  autres 
chofes'  fembtables  qu'il  fiiut  fupprimer. 

,  Outre  les  '  biens  qui  peuvent  fè  trouver  en  nature  dans  -niétédité  au 
f emes  da  Partage ,  ou  qui  doivent  ^y  rapporter ,  la  maflé  dé  l'héré4ité  doit 
6tr»  augfnetitée-  des  fruits  &  revenus  des  ^  biens  cotnmui\9  dont  chaque  hé' 
ritier  peut  avoir  joui  ^  caf  il  doit  en  compter  des  héritiers  en  génerâf ,  8c 
ces  fruits,  fbtitpaftie  des  biens  de  rhérédité  fujets  au  Partage^ 

Sur  les  fruits  que  les  cohéritiers  doivent  fe  rapporter  réciproquement,* 
ils  déâuifelit  les  iépenfes  qui  ont  été  employées  ou  pour  les  faire  venii* , 
ou  pour  les  recueillir  &  tes  conferven  De  forte  qu'il  n*entre  a^  Par^ 
sage  que  ce  qui  peur  tefter  de  la  valeur  àbs  fruits,. ces  dépénfes  déduites. 
-  Quoique  fes  dépenfes  employées  par  un  des  héritiers  pour  recueillir  d^s 
fruits  I  comme  pour  la  culmre  des  héritages  de  autres  fernblables,  deviens- 
neot  inutiles I  s'il  n^y  a  point  de  récolte/ ou  fi  elle  étoit  moindre  que  ces 

dépenfes  « 
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dëpeftfesi  l'héritier  qui  les  aurait  iiices  ne  lûflèroit  pu  de  let  leooimer, 
car  elles  étaient  néceflaires  pour  l'iotér^  commun. 

li  en  feroit  de  même  d'une  dépenfe  au'un  héritier  aurait  fiitte  noor 
eonferver  quelque  bien  de  l'hérédité ,  quand  même  ce  bien  viendr<Mt  a  pé- 
rir ,  comme  fi  une  maifon  qu'il  aurait  fait  appuyer  pour  en  prévenir  la  ruine , 
périflbit  par  un  incendie.  Car  il  y  a  cette  dimSrence  entre  la  condition  de 
cet  héritier  y  comme  de  toute  antre  poflTeifîon  de  bonne  foi,  &  celle  d'un 


mieux  {  ineritier  «  tout  autre  poiieneur  ce  ponne  roi  recouvre  ces  iorte< 
de  dépenfes»  quoiqu'il  n'en  refte  rien. 

Parmi  les  dépenfes  qu'un  héritier  peut  avoir  &ites  dans  les  biens  de  l'hé- 
rédité, il  faut  en  diflioguer  trois  diverfes  fortes  :  celles  qui  font  aécef* 
Caires ,  celles  qui ,  quoique  non  néceflîdres ,  fe  trouvent  utiles ,  &  cellea 
qui  n'ont  été  faites  que  pour  le  plaifir  fans.néceflité  ni  utilité.  Et  félon  ces 
différences ,  l'héritier  recouvre  ou  ne  recouvre  pas  fes  dépenfes  par  les  re^ 
gles  qui  fuivent. 

Les  dépenfes  néceflaires  font  celles  qu'on  eft  obligé  de  faire  pour  con« 
forver  les  biens ,  &  pour  empêcher  on  qu'ils  ne  périflent ,  ou  qu^Ir  no' 
foient  endommagés  ;  telles^  que  font  les  réparadons  ordinaires  dans  les  b&«^ 
timens ,  celles  qui  en  préviennent  la  ruine  ^  ce  qui  feroit  employé  pour  na 
plan  d'arbres. au  lieu  d'arbres  niorts  ou  abattus^  &  les  autres  iemblablea 
dépenfes  dont  le  dé&ut  cauferoit  quelque  perte  dans  Thérédité.  Ce  qui  fait 
que  les  héritiers  qui  ont  fait  des  dépenfes  de  cette  nature ,  doivent  les  recouvrer. 
:  Les  dépenfes  utiles  foqc  celles  qui  »  quoique  &ites  fans  néceffiié ,  aug- 
mentent les  biens  I  conmie  un  plant  d'un  verger  »  ou  quelque  bâtiment  dans 
swe  maifon  pour  en  avoir  un  plus  grand  loyer.  Et  ces  fortes  de  dépenfes 
doivent  auffi  étra  rembourfées  aux  héritiers  qui  les  auront  faites. 


avoir  des  cohéritiers ,  ne  fe  recouvrent  point  »  &  celui  qui  les  fait  doit  fe 
l'imputer.  Mais  on  peut  lui  &ire  la  )uftice  de  laîflèr,  s'il  fe  peut,  dans 
fon  lot  le  foods  où  les  dépenfes  auraient  été  fidtes , .  fatu  qu'elles  en  aug* 
mentent  l'eftimation,  ou  même  de  rembourfer  à  cet  héritier  ce  que  le 
fonds  ou  ces  fortes  de  réparations  auraient  été  faites ,  en  vaudrait  de  plus; 
car  en  ce  cas  ces  dépenfes  fe  trouveroient  utilet.  Que  fi  cet  héritier  avoir 
fait  ces  fones  de  dépenfes  ignorant  qu'il  eût  des  cohéritiers ,  &  fe  crayanc 
feul  maître  9  il  ferait  de  l'équité  que  fa  bonne  foi  ne  lui  nuiflt  pas^  & 
que  dans  le  Partage  on  y  eût  ^ard  félon  que  les  circonflances  pourraient 
y  obliger. 

Tome  XX Y.  Yy  ^ 
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Il  pe  fint  p9M  même  m  ttotebre^to  ^^peofes  ftUes  pour  le  tisut  pbifr» 
celles  qu'on  peut  faire  pour  4m  embelliflemcof  ^m  xm  fends ,  on  autft 
cbofe  t{tii  Ac  en  commet'ce  pwt  firs  iir«temeiM|p 

.  Si  tiè  des  héritiers  ëcoic  en  demeure  de  ptttag6r  les  btess  de  lliérdditd« 
&  d'y  rapporter  des  cfaofes  tprî  poorroient  périr ,  comme  des  beftiaax  i]i/il 
turoic  en  fa  pttiflance,  &  qu'il  arrivât  qee,  pendant  fon  retaréeoient  ces 
fortes  de  choies  qu^m  aunrit  pu  vendre,  visiffinit  à  périr.;  il  en  fêroit  teou^ 
car  cette  perte  pourrait  kii  être  imputée.  Ce  qu'il  fiiiit  entendre  dttis  les 
cas  où  l%érédité  n'étant  pas  contentieufe  entre  les  héritiers ,  celai'  qin  dif- 
fère le  partage  ne  peut  ém  excufé  du  retardement.  Mais  fi  on  tiéntter 
qui  feroît  en  poflemon  de  bonne  foi ,  4é  pi^tendant  héritier  unique,  con- 
teftoic  le  droit  de  celoi  qui ,  fe  précendaot  euffi  héritier ,  iui  demanderôic 
les  biens  de  l'hérédité  ;  ces  fortes  de  pertes  qui  erriveroient  pendant  leur 
.conteilarion ,'  né  devroient  pas  lui  être  imputées  :  .car  ce  feroit  comme  un 
cas  fortuit  &  imprévu.  Et  cjuand  mém^  il  l'aurait  prévu ,  la  crainte  de  cet 
événement  ne  l'obligeroit  pas  à  alMUidonncr  le  dnm  qu'il  prétetxloit  avoir 
feol  fur  les  biens  de  l'hérédité. 

•  Comme  les  cohéritiers  ont  leurs  portions  de  l'hérédité  par  le  même  titre 
&  le  même  droit  qui  leur  efl  commun,  leur  condition  doit  être  la  même, 
&  ils  doivent  avoir  tous  la  même  furtf té  de  ce  'qui  leur  eft  donné  dans 
leurs  îots.  Ainfi  le  Part^  renferme  la  condition  que*  les  portions  des  co« 
héi'itîets  demeurent  afPeâées  r éciproquenienc  pour  les  garantir  les  unes  des 
autres  ^  par  les  règles  qm  fuivenc 

Il  ftnt  diftingecr  deux  diffifret»  «effets  de  k  garantie  ientre  cohéritiers , 
félon  deux*  diverfts  efpeoes  de  biens  qu'il  peut  y  a^oir  dans  l'hérédité* 
L'une  des  choies  qui  font  réellement  en  naturb ,  meubles  oo  immeubles  « 
&  que  Ton  .peut  vcdr  êc  toncher ,  comme  un  cheval^  une  tapiftrie ,  des 
pierreries  Y  &  antres  meubler^  une  maifon,  une  vigne  ^  un  pré,  &  atitres 
immeubles.  Et  l'autre  des  dmmi,  comme  une  obligation ,  tme  rente ,  tme 
condamnation  en  juftice ,  une  trahfaâion ,  ou  amtre  titre  qui  produife  une 
dette  ou  quelqu^utre  droit.  Dans  le  Partage  des  choies  qui  font  réelle* 
ment  en  nature ,  feofibles  &  en  évidence ,  la  garantie  n'eil  pas  t^'elles  exii^ 
tentt  &  qu'elles  foient  en  nature  ^  ^r  on  les  y  voit  4  mais  comme  elles 
pourrbient  n'écre  pas  de  t'hérédicé,  s'il  artivoit  que  qu^u'un  y  «prétendit 
vn  droit  de  propriété^  leb  héritiers  doivent  fe  garantir  ^{u'eUes  foient  un 
bien  de  la  fucceifion.  Et  dans  le  Partage  des  dettes  aâcves ,  &  des  autres 
droits,  comme  on  peut  ignorer  s'ils  font  ^  ou  ne  font  point  ;  fi  une  rente 
eil  encore  due ,  ou  fi  elle  a  été  rachetée  ;  fi  utie  obligation  eil  annuUée 
par  un  payement ,  ou  .par-qnelqu'autre  caufe  ;  la  garantie  des  dettes  &  des 
droits  renferme  que  non»feulement  ilss  foient  de  l'hérédité ,  mais  qu'ils 
iubîiiïent  tels  qu^ils  paroiflent,  qu^ils  ^foient  dus  ef&âîvemeot,  &  qu'ils 
ibient  acquis  à  l'héritier  à  qui  ils  font  donnés  en  Fartage  ;  fi  ce  n'eil  que 
cette  garantie  fût  autrement  réglée  entre  les  héritiers,  comme  il  fera  dit 
ci-deiTous. 
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Outre  cette  garantie  que  f^  doivent  Içs  héritiers  à  l'yard  de  ce  qui 
entre  d^ms  le  Partege ,  que  ce  qa^^wrji  chacun  dans  fan  lot  |  foie  un  bien 
de  lliérédité  »  &  qui  n'apMrtîeoPQ  pas  à  d'autres  perfonnes  ;  ils  doivent , 
a«ifii  fe  garantir  de  n^éme  o»  toutef  f  eçhei^bea  des  créanciers  4e  l^érédité , 
ou  autres  qui  nerceroieot  leurs  bypoth^ùs  qu  autres  droits  fur  ce  qui 
ièroie  ichu  à  un  des  béiitiers. 

lfi$  garantteat  expUquéea  ci^deiTw  »  font  naturelles  &  4f  j^ftice.  Et  quoi* 
QOQ  rien  n'en.fi^  exprimé  dans  un  Partage,  eUes  feroieot  fpiis-entendues^ 
oc  les  héritier»  y  feroieot  ohUgés  céciproquenient.  Maïs  s^'ils  conviennent 
ou  d'ajouter  à  ces  garanties»  ou  d*en  retrancher,  leur  convention  tiendra; 
IJQu  de  loi.  Ainfi  pour  les  dettes  a^ves ,  ils  peuvent  convenir  qu'ils  fe  i 
garantiront  non-feulement  qu'elles  font  dues ,  mais  que  les  débiteur^  font . 
fotvables  &c  les  acquitteront ,  ou  que  les  héritiers,  le  les  iterbnt  bonne*» 
foit  .a^rès  un  fimple  jrefus  du  payemen;  de  la  part  du  débiteur ,  ou  après- 
les  diligences  dont  ils  coovieodroot.  Et  ils  peuvent  an  contriare  partager 
ces  dettes  fans  aucune  garantie  de  part  ni  d'autre  «  non  pas  méneie  celles; 
qui  auroieqt  été  acquittées»  ou  dont  il  ne  ferqit  rien  dû  pour  qiielqu'autre 
caufe.  Ce  qui  peut  avoir  fon  équité .  par  plufieurs  motifs ,  conimp  entr'au-  ; 
1res  9  fi  c'étoit  des  héritiers  d'un  marchand  en  deuil  %  qui  auroit  laiffé  un 
grand  nombre  de  peticea  obtigaiiçns  dont  les  gacattiies  ne  feroiem  ^e  des. 
occâfions  de  divers  procès.  .    ;         ... 

Si  dans  le  Partage  d'une  fuccefHon  où  il  y  auroit  des  dettes  pafïïves  ou 
autref  char^s  »  tes  hérinen  fë  Àm  ^tifés  lee  ims  eaiwPf  iee  antres  dfen 
acquitter  chacun  quelque  portion ,  ils  s'en  garantiront  réciproquement ,  8i 
chacun  acquittera  cellea  dont' il  s'eftrchatg^.  St  »'ilf  n'en  ont  rien  réglé , 
ils  les  acquitteront  félon  les  portions  qu'ils  ont  dans  l'hérédité,  &  chacun 
garantira  les  autres  pour  la  uenne^ 

Si  ajprés  le  Partage  il  paroiflbit  de  nouvelles  dettes,  ou  de  nouvelles 
charges  qu'on  auroit  ignorées;  eoniine  ^i  iMI  liésitage*  fe  trouvoit  fujetà 
quelque  rente  emphithéotique^  ou  h  d'autro^  charges  que  celles  des  droits 
&  redevances  ordinaires  des  tiens.  £{  autres  femblablés»  &' qu'une  partie 
des  biens  fe  trouvât  fujette.à  quelque  fybfiitutipn  :^ces  nouvelles  .charges, 
quelles  qu'elles  fuflent,  regarderoieht  tous  les  héritiers,  ils  s'en  garantir 
roîent  réciproquement. 

Les  pertes  qui  peuvent  arriver  par  des  cas  fortuits  après  le  Partage»  re'r 
gardent  celui  a  qui  étoit  échue  la  chofe  qui  périt  q\l  eft  endommagée. 
Comme  fi  c'étoient  des  grains ,  des  liqueurs ,  des  aqiipaux  »  ou  autres  cho* 
(es  fuiettes  à  ces  fortes  de  pertes  ;  ou  quelque  héritage  fitqé  f^r  une  rivière, 
tiH  qu'un  débordement  auroit  entraîné  »  ou  une  mai(on  perte  par  un  incen- 
die. Car  dans  tous  ces  cas  »  &  même  les  plus  imprévus  »  la  chofe  n'étant 
plus  cominune»  celui  que  le  Fartage  en  avoit  reftdu  le  maître  en  foufFre 
la  perte. 
Si  par  une  fuite  qu'on  puilTe  imputer  au  fiiit  d'tin  des  héritiers ,  il  arrive 
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ocelque  perte  ôa  quelque  dommage  de  quelques  bîeni  de  rhërédkd ,  il  en 
fera  tenu.  Ainfi ,  par  exemple  ^  fi  un  héririer  étant  tombé  dans  quelque 
crime  ou  quelque  délit ,  on  envèloppoit  dans  la  faîGe  de.  fes  biens  quel* 
cjues-uns  de  ceux  de  rbérédité;  &  que  cette  faifie  fût  fuivie  ou  de  non 
jouiflances,  ou  de  quel<^ues  détériorations  des  héritages  faifis,  ou  d'autres 
dommages,  celui  de  qui  le  crime  où  le  délit  auroit  eu  cette  fuite ,  porte» 
roit  (ëul  une  perte  que  Ton  fait  auroit  attirée  »  &  il  en  garaotiroit  fes  co- 
héritiers. Et  il  en  feroit  de  même  quand  il  n'y  auroit  aucun  délit  de  cet 
héritier ,  fi  le  dommage  venoit  de  foo  fait.  Comme  fi  un  créancier  de 
l'hérédité  qu'il  devroit  acquitter ,  fiiifoit  faifir  d'autres  biens  de  la  fuccef- 
fion  que  ceux  de  fon  lot  ;  car  en  ce  cas  il  feroit  tenu  des  doimnages  & 
intérêts  qu'en  pourroient  foulFrir  fes  cohéritiers. 

'  Si  un  héritier  difpofe  en  fon  particulier  de  quelque  bien  de  l'hérédité 
pour  en  profiter  2k  l'mfçu  des  autres ,  comme  s'il  le  vend  »  ou  le  loue ,  ou 
le  donne  à  ferme;  il  ne  fera  pas  feulement  tenu  de  rapporter  à  fes  co- 
héritiers le  profit  qu'il  aura  pu  laire ,  mais  fi  fon  fait  efl  fuivi  de  quelque 
perte ,  comme  fi  celui  à  qui  cet  héritier  avoit  vendu  ou  loué ,  fe  trouve 
infolvable ,  il  portera  feul  la  perte  qui  en  arrivera ,  au  lieu  du  profit  qu'il 
vouloit  faire  feul.  Bt  il  répondra  à  fes  cohéritiers,  &  des  jouiflances  des 
fends  qu'il  avoit  hmés  ou  baillés  à  ferme ,  &  de  la  valeur  des  chofes  qu'il 
avoit  vendues. 
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5.    I. 

"Arec  quelle  facilité  te  peuple  entre  dans  une  faâion  ^  6  y  efi  entretenu  par 
fes  paffions ,  fes  préjugés  &  les  artifices  de  fis  conduâeun  :  combien  il 
eft  difficile  de  le  faire  revenir  :  la  partialité  &  Vinjuftice  arec  lafuelk 

«   chaque  Parti  ngardè  celui  qui  lui  efi  oppofl. 

l^ALLUSTE  remarque  que  »  tous  ceux  qm  ont  fufcité  des  diffeotions 
»  dans  la  république  fe  font  fervis  de  prétextes  plaufibles.  L'un  a  prétendu 
^  réclamer  les  droits  du  peuple ,  l'autre  rehauffer  l'autorité  du  fénat.  L'un 
»  &  l'autre  ont  paru  s'attacher  au  bien  public ,  mais  chacun  n'a  travaillé 
^  d'une  manière  dîffêrente  qu'à  acquérir  du  crédit  &  de  l'autorité  pour 
9  lui-même.  Nul  d'entr'eux  n'a  gardé  des  bornes  ni  de  la  modération 
s>  dans  les  difcordes  civiles.  Le  Parti  qui  s'eft  rendu  le  maître  a  ufé  de  la 
»  viâoire  d'une  manière  violente  &  inhumaine.  «  Je  penfe  qu'on  en  peut 
dire  autant  de  tous  les  Partis ,  dans  leurs  vues  &  dans  leurs  fuccés. 
Le  peuple  a  beaucoup  de  difpofition  à  fe  laiflcr  leurrer  &  attfa-er  dans 
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une  faftioa ,  &  V  fiiivre  aveuglément  fes  chefs  :  c'eft  pféfqae  totfjoun  à' 
fbn  préjudice  &  à  la  perte  de  fon  repos^  fi  ce  n'eft  pas  a  foo  entière 
mine  :  aiofi  celui  qui  veut  le  fervir  nncërement ,  ne  peut  rien  faire  àt 
mieux  que  de  Pavertir  de  fe  teuir  en  garde  contre  rattachemeat  implicite 
ii  des  noms  &  à  des  idées ,  quelque  populaires  &  plaufibles  quMIes  foient  ^ 
comme  étant  la  fource  peroicieufe  d'où  font  forties  les  plus  triftes  cala*: 
mités  qui  aient  affligé  par-tout  le  genre-humain.  Sans  cet  étrange  pen- 
chant ,  le  monde  eût  vécu  dans  Pheureufe  ignorance  de  U  tyrannie  &  de 
la  fervitude,  deux  pelles  qui  régnent  préfentemem ,  &  qui  en  coofumenc 
les  plus  belles  parties.  Cela  eft  fuivi  des  miferes  ^ui  y  font  atuchées  «  dea 
difcordes  nationales ,  des  ravages  &  des  guerres  civiles. 

Les  peuples ,  de  même  que  les  princes ,  ont  ibuvent  été  détraits  par 
leurs  favoris.  XJn  grand  homme  d'entr'^ix  fe  &it  un  m>m  par  fe^  belles 
a éHons  ou  par  fes  éminentes  qualités  ^  que  Pon  jxiet  fouvent  au-deflbs  dci 
leur  jufte  valeur  ;  il  devient  alors  Pidole  du  peuple  qui  fe  confie  à  lui  fant 
réferve^  en  général  Pamour  &  la  haine  du  peuple  font  ejcceflift;  il  ne 
craint  même  rien  de  mauvais  de  la  part  d'un  homme  oui  leur  a  &it  beau^ 
Coup  de  bien  y  ou  qui  peut  lui  en  fiiire,  jufqu'à  ce  qu'un  rival  de  Paflic^ 
tion  populaire  fe  montre  fupérieur  au  premier  favori  par  Phsdnleté  ou  par 
la  fortune,  de  qu'il  vienne  à  bout  de  lui  perfuader  que  Pautre  l'a  trompé 
&  cherche  fa  ruine,  it  peut  arriver  alors  qu'il  fe  fàfie  une  révolution  fou*' 


quil  roit  vrai  que  le  premier 
fa  confiance  ;  il  tient  cela  pour  ioconteftable ,  &  il  le  punit  fur  .ce  prér 
jugé  ;  s'en  rapportant  aux  artifices  &  aux  aeculations  du  nouveau  chef  qui 
probablement  fes  trompe  &  les  anime  contre  Ion  rival. 

Ceft  de  cette  manière  que  Thémifiocle  fupplanta^^  Ariftide,  &  qu'il  fut 


trop  vite  dans  Tes  informations.  On  voit  quelquefois  le  chef  accrédité  parmi 


citoyens  qui  le  foutiennent  en  les  jetant  dans  Pefclavagi 
que  firent  Céfar ,  Pififtrate  &  Agathocles  ;  c'étoit  le  but  d'Alcibiade  {  & 
Periclés  y  réuflit  affez  bien ,  s'étant  rendu  un  tyrao  défarmé  »  comme  uo 
ancien  écrivain  le  nomme. 

Il  arrive  quelquefois  que  fe  peuple  s^magine  de  s'être  trompé  dans  (bô 
choix,  lorfque  dans  le  fond  il  n'en  efl  rien^  il  eft  feulement  réduit  par  d^ 
fiuifles  fuggeflions.  On  le  vit  dans  le  cas  d'Arifiide ,  qui  étoit  réellement 
un  grand  &  un  homme  de  bien.  II  arrive  fouvent  aufli  quClSiffque  \t 
peuple  s^eft  trompé  il  vient  à  le  connokre,  mais  trop  tard^  ..comme  .49ns 
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le  cas  4e  Jules-Cëfaf  9  qui,  poar  fe  fortifier ,  fit  tveip  Pompëe  &  Crâflus. 
It  ligue  qu^oa  appella  U  premier  truumfinu,  Céfar  efTuya  à  cette  occafioo[ 
plufieur9  iniblret  du  peuple  ;  il  eut  la  mortificatii»  de  votr  le  torrent  de' 
la  fiivenr  ^pulatre  &  des  applaudiflemeos  couler  du  côté  de  fes  plus  forta. 
antâgoBÎftes.  Mais  de  quoi  cela  fervit-il  ?  Céfar  avoit  gagoé  ce  qui  étpit 
néceflaire  pour  parvenir  à  fon  but  »  &  le  peuple  fe  ravila  trop  tard  (a )^ 
Il  n*e(l  pas  impoflSbIe  que  les  peuples  fe  confient  i^  la  conduite  d'un^ 
komme  qui  ait  véritablement  i  cceur  le  bien  public ,  &  qui  ne  recherche^ 
aucun  fordide  avantage  pour  lui-même }  mais  ces  exemptes  font  fi  tarea^ 
qu^on  ne  doit  jamais  compter  U^deffiis»  Leji  hommes ,  les  ambitieux  fur- 
tout,  qui  font  ceux  qui  recherchent  avec  le  plus  d'ardeur  de  pareils  em^^ 
plois  fongent  principalement  &  en  premier  lieu  à  eux-mêmes  :  fe  laiflànt 
Conduire  par  la  partialité  &  leur  égard»  ils  ne  fauroient  Juger  fans  préoc** 
cupatioD.  Un  tel  homme»  réglant  la  jufiice  ëi  la  raifon  (ur  fou  propre  in^ 
térét,  peut  penfer  qu'il' eftjufte  que  les  peuples  fuient  toujours  trompés^ 
qu'il  faut  les  tenir  bas  &  fous  un  joug  rigoureux ,  pow  les  empêcher  de 
juger  de  tout  par  eux^-nnémes  »  &  de  dépofer  celui  qui .  s!cft  rendu  leu^ 
maître ,  &  «fin  qu'ils  ne  s'enflent  pas  par  la  profjpérité  &  qu'ils  ne  de- 
viennent pas  indociles.  En  un  mot  »  il  arrive  preique  toujours  que  leui; 
conduâeur  trouve  fon  avantage  ï  les  conduire,  &  les  peuples  ne  les  trou^ 
vent  jamais  à  êtt e  conduits.  :I^s  peuples  l'ont  rendu  on  homn^e  confidérar 
ble;  ils  l'ont  mis  fur  les  voies  de  l'autorité  de  des  richefies,  ce  qyi  étoi; 
fon  point  &  fon  but.  Mais  qu'on  me  dife  ce  qu'il  fait  pour  les  peuplea 
en  recoonoilTance  de  ces  avantages.  Tout  au  plus  il  les  laifTe  tels  qu'ils 
étoienC'.  ce  qui  eft  fupportable  &  même  fort  doux  en  comparaifon  de  ce 


qui  arrive  le  piui 

des  animofîtés  parmi  eux»  quî.4ureroot  plus  il'un  becle  :  il  aura  couvé 
un  feu  qui  alhûnera  des  guerres  civiles  ;  il  aura  apporté  on  efprit  de  li- 
cence &  de  rébellion ,  ou  de  fureur  &  de  fervitude. 

Au  milieu  de  cette  ardeur»  de  ce  jEcle»  &  de  ces  divifions  oii  les  peu« 
pies  ont  été  amenés  en  faveur  d'un  homme  contre  un  autre»  peut- on  dire 
^'ils  foient  Jamais  informés  au  vrai  du  mérite  de  la  caufe  &  de  l'or^ioe 
-de  ta  difjiutel  font<^ilt  aflez  ioAruits  de  la  vérité  des  faits  pour  accufer  l'un 
éc  applaudir  à  l'autre  ?  prêfque  jamais.  Les  avis  qu'ils  ont  viennent  de  per- 
fonnes  intéreflëes»  ou  du  moins  partiales  :  ces  avis  font  déguifés»  fpuveot 
même  entièrement  fiiux  &  controuvés.  Dans  le  vrai  ils  ne  font  informés 
de  rien  ;  ils  ont  adopté  certains  termes  de  jargon  propres  à  animer  la  po- 
pulace \  &  fou  vent  Us  ont  pris  une  fkntaifie  opiniâtre  pour  un  traître  qui 
cherche  à  les  tromper  &  à  les  alfervir.  Lorfijue  la  palfion  s'efi  rendue  ta 
màttrefb»  ta  raifon  n'eft  plus  écoutée» 


{a}  StTQ  refifiemm  ti  qum  ptr  itcem  énoûs  stuimus  €ûntr4  nou  Cictr.  dt  Atrk*^ 


PAJRTI,  FaSion.  3^ 

II  Y^  ^^0  ^^^^  â^BAChaitreinetic  dam  refiiric  &  dass^  Ut  crii  de  Partie 
qui  €(t  écrangement  biarre  le  féàwiExnt.  Tel  nom  chàrnse  dcaidotioittout; 
titi  awre  mom  »  qui  ne  ^^ut  ni  plua  m  moim ,  enflemme  4k  jette  d«ns  des 
mlarwes^  Je  me  Ibuviens  du  temps  wl  l'un  dea  Pftrris  ne  poni^oit  ^pas  eri- 
rendre,  de  fang^fraid  &  fana  fe  décontenancer ,  le  nom  da  comte  dt)xford. 
%  Je  me  ibuviens  atifli  que  le  nom  de  mylord  Godolphîn  diotc  aafli  peu 
du  goût  du  Parti  oppofé  :  j'ai  afiez  vécu  pour  voir  cea  deux  feigneurs  nom- 
més «vec  applaudinemenc ,  tout  au  moins  de  fang-froid ,  par  plufieurs  per- 
foones  de  Tun  &  de  l'autre  Parti  indiflëremment  :  fi  Votx  &'étoit  avifé  de 
tiire  à  Pua  ou  &  l'autre  de  ces  deux  Partis ,  que  le  tempa^  viendrait  auquel 
ils  changeroient  de  langage ,  le  rendroieot  à  ces  deuk  miniftres  un  témoi- 
gnage bien  différent  ^  tnéme  avantageux  ^  on  n'aurok  pas  été  cru.  tes 
gens  p^flionnés  s^maginent  qu'ils  conserveront  toujours  le  même  reflên- 
timent  ;  ils  peuvent  même  en  {>rendre  la  réfolution  :  fnats  ils  ne  font  pas 
«réfleicion  que  leur  fang  ne  fera  pas  toujours  dans  le  même  degré  de  Kr*- 
mentatioQ ,  &  que  le  mâme  objet  ne  continuera  paa  ft  les  mettre  en  feu. 
lis  feroient  bien  de  réfléchir  que  fo  paffion ,  dont  ita  font  polTééda  préfet^ 
sèment,  foit  haine,  foit  afiêdion,  finira  dans  un  certain  temps;  ttinfi  ils 
devroient  la  tenir  en  bride  ,  de  peur  qu'elle  ne  les«  jette  dens  la  contradic- 
tion ,  &  ne  leur  bile  dire  aujoardltoi  use  chefe  &  daioc  la  fuite  tout  le 
contraire  ^  auGpjel  cas  ils  fetont  ibroës  de  tecêmie^  ^'ila  .et»  -^gi  par 
padion  ^  et  qu%  fe  font  trompés.  Cette  réflexion  ^devroii  sendre4es^gens 
circonfpeâs,  &  les  empêcher  de  fe  jeter^tèfe  bailiife  -dana  tes  fiiâions^  de 
condatraier  ou  d'idol&trer  en.  fûivant  le  cri  de  la  mode  /  rien-  n'étant  plu3 
trompeur  &  plus  inconfiail^^  On  voit  fouvent  un  homme  qui  a  été  l'idole 
du  peuple  pendant  un  hiver  ^  tomber  dans  l'oubli  avant  que  l'hiver  fui* 
^ant  arrive. 

'  Je  fuis  très-ilotgiié  ^  daiu  tout  ce  que  je  dis  ici  ^  «d'avoir  en  vue  de  dé- 
tourner lé  peuple  de  Vinfbtmer  4e  Ion  état,  et  de  ceiui  des  af&ires  du 
public.  Cette  recherche  eft  juile  &  nécelTaire  ^  &  elle  mérite  d'être  encoa- 
•ragée;  mais  je  veux  que  le  peuple  hffé  cette  recherche  en  confcience  & 
fup  des  fbndemens  foUdes,  &  qu'il  ne  porte  fon  jugement  »  qu'il  ne  cen- 
iure  ou  qu'il  n'applaudiffe ,  que  Jorfqu'il  fera  par&itement  inftruit.  *Ce  que 
je  blâme,  c'eft  de  voir  les  gens  fe  repaître  de  menfonges,  croire  des  rap- 
ports déguifés ,  de  £iux  témoignages ,  qui  font  qu'ils  veulent  du  mal  à  tel 
qui  ne  te  mérite  pas,  ou  qu'ils -confervent  une  afFeâion  extravagante  pour 
•tel  autre  qui  le  mérite  tout  aufli  peu.  On  ne  doit  point  compter ,  ni  fur 
le  bien  que  les  Partis  difent  de  leurs  amis ,  ni  fur  le  mal  qu'ils  difent  de 
ieurs  ennemis  :  tout  efl  éloge  ou  fatyre.  C'en  efl  a^ez  pour  montrer  qu'il 
n'y  faut  donner  aucun  crédit ,  d'autant  plus  qu'on  n'a  jamais  vu  de  Parti 
compofé  de  gens  d'une  exaâe  probité  ou  entièrement  mauvais.  Toutes  les 
Sociétés  font  mêlées  de  bien  &  de  mal ,  de  même  que  les  qualités  des 
.particuliers  qui  les  compofeor. 
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Cbft  uo  tvMCUge  (>ardctrfier  tux  haUraos  de  l'Aoigleterre  »  de  pomrolr 
fe  rendre  heureta  s^ls  veuienr.  Les  egtcacioo»  du  dehors  &  refprir  turbu*  . 

lent  de  nos  voifios  peuvent  troubler  notre  repos ,  &  nous  expofer  \  des  dé-  I 

penfes ,  mais  ne  fauroient  jamais ,  je  crois  amener  notre  ruine  »  ni  même 
nous  meure  en  danger.  Perfonne  ne  peut  nous  détruire  que  nous-mêmes.  t 

Nos  pkis  grands  périls  femblent  venir  de  la  haine  &  de  la  fureur  de  not 
^âions  oppofées ,  qui  fe  fortifient  toujours  par  les  efFortt  continuels  qu'el- 
les font  pour  fe  nuire  &  s'afFoiblir  mutuellement.  Un  Parti ,  par  exemple , 
a-t-il  recours  à  un  plus  grand  pouvoir  pour  fe  garantir  des  atteintes  de 
Pautre?  il  devient  fulpeâ  &  moins  agréable  au  peuple,  qui  le  regarde  com* 
me  exceffivement  ambitieux  »  candis  que  la  faâion  oppofée  gagne  la  îèf^ 
veur  du  peuple,  &  par  conféquent  des  forces  pour  s'être  oppofée  à  ua 
pouvoir  odieux ,  &  en  fe  fiiiUnt  confidérer  comme  l'objet  de  la  perfécu- 
tion  &  du  mépris  :  par*là  ils  acquièrent  du  courage  &  le  pouvoir  de  faire 
de  nouveaux  efforts  v&  ces  efforu  fervent  de  prétexte  à  leurs  antagonifles 
pour  fe  fortifier  de  nouveau  pour  leur  fureté  9  quoique  par-là  ils  perdejsf 

|ue  \t 

peut 
bouillant  Gracchus ,  pour  venir  à  bout  de  fes  deffeios  \  force  de  pouvoir 
&  de  fiiffi-aees ,  en  appelloit  de  tous  les  endroits  de  PItalie  :  le  coniul  Op^ 
mius,  chef  de  Pauue  Parti,  &  plein  de -zèle,  dans  le  deflein  de  balancer 
.&  de  combattre  les  forces  4e  Gracchus,  (e  fit  fuivre  d'un  corps  de  trou* 
pes  de  Candie  :  aînfi  la  violence  produifoit  &  juftifioit  la  violence. 
:  Sans  remonter  plus  loin,  fous  le  règne  de  là  reine  Anne,  l'un  des  Par* 
tis  »  dans  le  deffein  de  s'emparer  de  toute  l'autorité ,  accufoit  le  Parti  op- 
pofé  d'encourager»  la  débauche  ,  la  profanation  ,  le  blafphéme  :  il  le  char- 
geoir  de  toute  forte  de  '  liiéiihancetés ,  de  principes  impies ,  &  même  du 
deflèin  de  détruire  la  monaichie  &  Péglife.  Accufation  atroce ,  évidemment 
Aufle ,  &  cependant  reçue .  par  la  populace ,  &  même  par  plofieurs  per- 
fonnes  qui  étoient  au-de(fus  du  vulgaire.  Delà  vient  un  ferment  de  fo« 
reur ,  un  efprit  de  divifion ,  de  haine  &  d'inimitié ,  qui  menaçoit  de  dé* 
.truire  ce  même  gouvernement  que  l'on  prétendoit  mettre  hors  de  danger 
far  cet  expédient.  Ce  fut  à  cette  occafion ,  que  l'on  fit  revivre  le  dogme 
de  l'obéiflTance  pafii ve ,  impiété  monftrueufe ,  que  les  opprefleurs  firent  prê- 
cher imprudemment  comme  une  doârine  chrétienne  :  dogme  qui  ne  mec 
aucune  différence  entre  les  droits  originels  des  Anglois ,  &  la  fèrvirade 
brutale  des  Turcs.  On  voulut  en  même  temps  mettre  à  la  mode  le  men* 
fonge  fiupide  du  droit  héréditaire  irrévocable  :  cette  fauffeté ,  inconnue  aux 
payens ,  «Se  qui  eft  un  déshonneur  pour  les  chrétiens ,  fot  imputée  à  Diea 
;&  \  récriture ,  &  qualifiée  de  divine.  Il  faut  croire  charitablement ,  & 
raîronnablement,  je  penfe,  qu'il  y  avoit  des  Mns  qui  fe  moquoient,ott 
qui  plutôt  abhorroient  cette  folie  populaire  1  ce  cette  exécrable  doârine  « 
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&  qui  ne  fe  firent  cependant  pas  fcrnpule  d'en  tirer  avantage  pour  fe 
mettre  à  la  place  de  ceux  qu^ils  écartèrent  du   gouvernement.   Je  croit 
pourtant  que  plufieurs  d'entr'euz  trouvèrent  qu'ils  avbieiit  elcité'une  teni-^' 
pëte ,  qu'eux-mêmes  auroienc  enfuite  fouhaité  de  calmer,  ce  qu'ils  ne  pu* 
rtat  pas  quand  ils  voulurent.  Tels  furent  Cromirell ,  &  Tes  agitateurs  ou  agens. 

Ceux  qui  (tirent  alors  dépouillés  de  leurs  emplois,  étoient  pour  la  plu- 
part de  crès*habiles  gens,  des  gens  de  bien  &  défintéreflës.  Mais  la  gloire 
&  les  triomphes ,  que  remporta  la  nation  fous  leur  gouvernement ,  furent 
fuivis  de  dépenfes  exceflîves ,  pour  foutentr  une  guerre ,  que  plufieurs  d'en* 
If'euz  crurent  qu'on  aurait  pu  finir  beaucoup  plutôt.  Cette  opinion ,  vraio 
ou  faufle^une  fois  répandue,  (uffit  pour  rendre  un  miniftere  défagréable' 
au  peuple ,  fi  même  il  ne  le  rend  pas  odieux.  De  plus ,  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  miniftere  puifle  être  Icmg-remps  au  goût  du  peuple,  pour  det 
râifons  qui  ne  feroient  pas  ici  à  leur  place. 

Chaque  Parti  a  fa  marotte  &  des  côtés  fbibles ,  &  on  ne  doit  jamais 
s'iattendre  d'avoir  un  témoignage  véritable  de  la  part  d'un  des  Partie  fur 
le  compte  de  l'autre.  Le  reflentiment.  qu'ils  ont  les  porte  1  faire  des  por* 
t/aits  odieux  les  uns  des  autres,  &  à  le  regarder  réciproquement  comme 
dbs'monftres.  On  peut  juger  du  peu  de  juftice  qu'ils  font  portés  à  fe  ren*. 
dre  mutuellement ,  en  confidérant  qu'ils  applaudiflent  &  careflent*  des  gens  , 
uniquement  à  caufe  de  leur  zèle  &  de  leur  attachement  au  Parti ,  fana 
s'embanrafler  s'ils  ont  de  bons  principes  de  morale,  &,  s'ils  mènent  une 
vie  irréprochable.  Celui  qui  e(l  fidèle  au  Parti  efl  un  homme  de  bien ,  fa 
conduite.  fût*elle  méprifable,  de  fes  aâions  criminelles.  Au  contraire,  un 
homme  irréprochable  dans  fes  mœurs  &  dans  fa  conduite ,  &  de  beaucoup 
de  mérite ,  s'il  n'eft  pas  du  Parti ,  fera  expofé  au  niiépris  &  tourné  en  ridicule. 

Ne  voit-on  pas  des  fots ,  des  ivrognes ,  des  gens  de  mauvaifes  mœurs , 
fans  efpric  &  fans  éducation ,  fans  aucune  bonne  qualité ,  &  plutôt  avec 
bien  des  mauvaifes,  regardés  comme  des  gens  de  poids  &  eftimés,  non 
pour  aucune  confidération  mondaine ,  mais  k  caufe  de  leur  attachement  fu-- 
perftitieux  au  Parti ,  &  de  celui  du  Parti  à  eux  ;  tandis  que  des  gens  qui 
font  d'un  excellent  caraâere,  qui  ont  les  qualités  les  plus  rares',  &  les 
talens  les  plus  exquis,  font  peut-être  calomniés  &  chaflfés  de  par-tout  ; 
pour  le  moins  on  les  évite. &  on  les  maudit.  Leur  crime  efl  de  n'être  pas 
infatués  de'  la  fureur  épidémique  du  Parti.  11  peut  arriver  que  ce  même 
homme ,  s'attachant  par  un  fentiment  d'humanité  au  falut  de  l'Etat  en 
général,  au  bien  public,  &  à  éloigner  tout  ce  qui  peut  liuire  à  fes  con* 
citoyens,  l'oppreffion  Si  l'impofture,  foît  condamné  &  ruiné  par  l'un  des 
Partis,  fans  que  l'autre  s'avife  de  le  défendre.  Tandis  que  les  auteurs  des 
malheurs  pubncs ,  les  oppreflèurs ,  les  impofieurs,  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger, feront  au  gré  du  peuple;  tandis  que  les  méchans  feront  adorés,  le 
véritable  citoyen,  l'homme  vertueux  &  plein  de  bienveillance  fera  méprifé 
&  peut-être  perfécuté. 

TonitJOCX.  tz 
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Combien  tes  Partis  foai  fùjets  .àje  'tromper  dans  U  choix  de-  leurs  ch^^ 
Le  peu  d^ égard,  qu^ ils  ont  pour  la  vérité  &  pour  Us  bonnes  mœurs  dans 

.  la  concurrence  des  Partis.  Terribles  conféquences  de- tout  cela.  Les  gens 
.  de  mérite  décriés  &  perjecutés.  :  UsfceliratP  chéris  du  peuple  6  avancés  : 
la  liberté  opprimée  &  .mourante. 

JL/ANS  la  plupart  des  pays,  ceux  qui  aveuglent  le  peuplé  &  le  jettent 
dans  Tefclayage ,  font  à  Ion  gré  &  en  font  refpeâés  :  ceux  qui  voudrôient 
l'éclairer  &  rompre  fa  chaîne  en  font  haïs  &  perfécutés.  Si  -quelqu'un  fai- 
(bit  la  moindre  tentative  pour  affranchir  les  Efpagnôls  des  cachots,  det 
flammes  Su  des  tortures  de  Tinquifition ,  les  Efpagnols ,  pleins  de  zèle  de 
d'indignation ,  le  livreroient  3^  ces-  mêmes  cachots ,  à  ces  flanUmes  &  à  ces 
lorcures.  £ft-ce  là  un  encouragement  qui  porte  à  rendre  fervice  à  la  fo- 
ciété  civile,  &  à  tâcher  de  la  fauver>  Il  faut  avouer  que  le  peuple  mieux 
inftruit  agiroit  d'une  autre  manière  :  il  préteroit  l'oreille  avec  patience  à 
ceux  qui  lui  montreroient  la  vérité  &  ion  véritable  intérêt  :  il  ne  craîn'* 
droit  jamais  de  s'informer  &  d'examiner  :  il  ne  courroit  pa«  après  des  nohis 
9i  des  idées  qui  ne  font  que  le  mettre  en  feu  &  le  divifer ,  &  par  côn* 
fèquent  l'égarer  fie  le  tromper. 

n  en  eft  des  expédiens  comme  .des  hommes  :  on  les  loue  &  on  les  con* 
dan;ine,  non  parce  qu'ils  font  juftes  ou  iojuftes,  avantageux  ou  nuifibles, 
mais  à  caufe  qu'ils  vieonent  de  tel  Parti  ou  d'un  tel  autre.  Le  mal  eft  changé 
en  bien  &  le  bien  en  mal  :  la  vérité  paffe  pour  fituflecé ,  &  la  fauffeté  eft 
habillée  des  couleurs  de.  la  vérité.  Les  meilleures  aâions  font  décriées  û 
c;lles  viennent  d'un  certain  endroit  :  les  mauvaifes  font  révérées,  comme 
fi  elles  éroient  les  meilleures,  fi  elles  viennent  d'un  autre  endroit.  La  ré- 
fiftance  à  des  tyrans  effrénés  pafle  dans  un  temps  pour  une  rébellion  digne 
de  l'enfer  :  dans  un  autre  temps  la  rébellion  contre  l'autorité  légitime  eft 
un  devoir  plein  de  gloire.  Une  année  un  prince  qui  brave  publiquement 
les  Cirmens  &  les  loix,  qui  viole  toutes  les  obligations  divines  &  humai* 
nés  »  eft  toujours  l'oint  du  Seigneur  ,  auquel  on  ne  doit  point  s'oppofer. 
Un  iofolent  ufurpateur  a  droit  à  toutes  chofes  :  le  fujet,  le  plus  innocent 
fujet  n'eft  en  fureté  à  aucun  égard  .:  les  loix  &  le  droit  ne  peuvent  point 
le  défendre  contre  la  violence  &  le  pillage.  Une  autre  année ,  &  méine 
pendant  une  fuite  d'années,  les  fermens  les  plus  folemnets,  prêtés  à  iitt 
gouvernement  qui  fe  conforme  etï  tout  ï  la  juftice,  ne  font  point  obliga« 
toires  &  ne  lient  point  :  ce  gouvernement  eft  qualifié  d'uAirpation ,  quoi« 
qu'il  n'ait  rien  ufiirpé,  qu'il  foit  uniquement  fondé  fur  les  loix,  &  qu'U  en 
tire  route  fa  force. 

Pour  foutenir. ces  extrémités,'  &  concilier  ces  comradifltons ,  on  em* 
ploie  &  l'on  applique  tout  de  travers  la  parole  de  Dieu  i  pn  invoque  & 
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Ton  ft  flatte  du  fecours  d'en  haut.  La  même  écriture  fert  aujourd'hui  à 
jaftifier  une  propofition  eicravagante ,  &  demain ,  par  une  autre  explica-^ 
tioD ,  on  défend  la  propofition  contraire ,  &  on  détruit  la  précédente.  Oa 
fuppofe  qne  l'Etre  uiprëme  eft  courroucé  ou  propice ,  précifément  feloo, 
l'efprit  courant  des  faâioos;  qu'il  fe  prête  aux  paffions  &  aux  partialités 
des  fàâions ,  &  4{u'il  chan^ ,  comme  eux  ,  de  paffions  &  de  Parti. 

L'efpritde  Parti,  comme  je*  l'ai  déjà  dit,  fuppofe  Tanimofité ,  qui  ne 
raifonne  jamais  jufte ,  &  qui  n^eft  point  un  guide  (ib*.  Lorfque  la  haine  & 
là  fureur  fe  font  emparées  d'un  homme  ou  d'une  fociété  d'hommes ,  la 
raifon  a  peu  de  pouvoir  fur  eux  ;  les  plaintes  fe  changent  en  inveâives  ^ 
les  reprélenrations  en  griefs  exagérés  ;&  je  penfe  qu'if  n'eft  que  trop  vrai 
que,  comme  dans  cet  efprit  on  eft  trés-difpofé  ï  épier  les  fautes,  on  efl 
auffi  fort  aife  de  les  découvrir  ;  on  a  du  moins  du  penchant  à  les  exa* 

Jrérer,  &  même  i  les  commettre  foi- même.  II  n'eft  que  trop  naturel  de 
oubaiter  que  ceux  qui  font  nos  ennemis* aient  toutes  les  mauviifes  qua« 
lires  qui  peuvent  les  rendre  odieux ,  &  de  trouver  leurs  aâioqs  aufli  mau<v 
vaifes  que  notre  reflèntiment  eft  plein  de  rigueur.  Si  pour  paroitre  im« 
partial  nous  les  louons  quelquefois ,  c'eft  fouvent  ou  afiêâation ,  ou  envie 
de  les  rendre  moins  coupables  &  moins  dignes  d'excufe. 

Lorfque  nous  avons  pris  fanraifie  pour  quelqu'un  ,  que  nous  l'avons  choifi 
ou -regardé  comme  notre  chef  &  notre  cooduâeur,  nous  fommes  difpofés 
i  le  trouver  doué  de  toutes  les  qualités  les  plus  excellentes^  exempt  de 
tout  défaut  :  nous  le  croyons  k  tous  égards  capable  de  nous  fervir  &  de 
nous  foutenir,  incapable  de  nous  trahir,  de  nous  nuire,  ou  de  nous  mal 
fervir.  Nous  nous  le  repréfeotons  tel  que  noin^mêmes ,  brûlant  de  zèle  pour 
nous  &  pour  notre  caufe,  fans  aucunes  vues  intérelTées,  fans  aucuns  mor 
tifs  perfonnels  :  cependant  il  peut  arriver  que  ce  font  ces  mêmes  motifs 
qui  Toot  rendu  fbrt  zélé  pour  nous,  &  porté  de  auMvaife  volonté  pour 
nos  adverfaires.  C'eft  ainfi  que  nous  recherchons ,  que  nous  nous  repréfeo- 
tons, qîie  nous  dous  confions,  &  que  nous  admirons  l'homme  qui  s'eft 
joint  à  nous,  qui  époufe  notre  reflèntiment  ou  nos  dégoûts ,  &  qui  nous 
paroit  les  époufer. 

Pour  Thommei  au  contraire,  qui  a'eft  pas  de  notre  Parti ,  mats  de  celui' 
qui  nous  eft  oppofé,  nous*  avons- peine  à  lui  reconnokre  aucune  bonne 
qualité  :  nous  avons  du  penchant. à*  lui  imputer  toutes  les  mauvaises.  Tout 
ce  qu'il  fait,  eft  mauvais  &  plein  de  malice^  toutes  fes  intentions  fane 
malignes.  Quoiqu'on  l'accufe  de  faire  une  infinité  de  maux ,  il  y  a  cepen* 
dant  *  à  parier,  qu'oiî  le  regarde  comme  dépourvu  de  tatens ,  &  même 
comme  flupide.  On. n'a  pas  plus  de  charité  &  de  corn plai Tance  pour  ceux 
qui  s'attachent  à  lui;  La  même  raifon  qui  rend  nos  amis  &  nos  champions 
vertueux  ,  habiles  &  eftimables  ,  fait  que  tous  ceux  d  un  autre  Parti  font 
coupables  ,  pleins  de  défauts  &  odieux^  Les  mêmes  préjugés  font  que  nos 
adverfaires  portent/le  .même  jugement  de  nous« 
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Peut-oo  avoir  quelque  erpérance  d'uûion  ou  de  récoDciliation ,  lorfqn^e 
la  divinon  eft  fi  grande,  &  la  rancune  fi  implacable?  Ceux  de  chaque 
Parti  fe  croient  innocens  comme  dei  anges ,  &  leurs  adverfaires  aulfi  noirs 
que  les  démons.  Les  anges  pourroient-ils  avoir  la  condefcendance  de  traiter 
avec  les  diables  &  d'entrer  dans  la  même  confédération ,  ne  fût-ce  qge 
pour  un  jour  >  La  divifion ,  bien  loin  de  diminuer ,  augmente  :  de  chaque 
côté  Tanimofité  prend  des  forces  par  des  médifances  &  des  calomnies  mu- 
tuelles :  Une  fureur  aveugle  ne  permet  pas  d'écouter  la  raifbn  :  l'efprit  de 
vengeance  empêche  de  refpeâer  la  juftice;  on  couri  à  Tenvi  à  l'eifFufictfi 
de  fang  &  au  carnage  :  chaque  Parti,  n'attendant  point  de  quartier  de 
fon  ennemi,  n'a  aucune  humanité,  &  a  récours  à  la  fr^iude  &  à  la  cruauté. 
L'un  &  l'autre  Parti  prend  pour  prétexte  le  bien  public ,  &  en  niênie 
temps  y  met  des  entraves  &t  te  déchire.  Que  dis-je  !  l'un  des  Partis  efl 
prêt  à  tout  rifquer^  à  facrifier  l'Etat,  à  fe  facrifier  lui-même  pour  afTouvir 
l'a  vengeance  :  dans  cette  vue  fanguinaire  il  appelle  à  fon  fecours  les  en* 
Demis  de  la  commune  patrie,  les  fauvages  &  les  barbares.  C'eft  ce  qui  eft 
fou  vent  arrivé,  &  il  y  a  quelque  apparence  que  la  génération  préfente 
pourra  voir  encore  ce  funefie  événement. 

Les  hommes  ont  par  conféquent  bien  befoin  de  veiller  fur  lepr  propre 
cœur,  &  de  prendre  garde  \  eux,  dans  tous  leurs  projets,  fur- tout  dans 
ceux  qui  regardent  un  Parti  ;  je  parle  de  tous  les  Partis ,  car  je  n'en  ai  vu 
aucun  qui  pratiquât  la  juftice  &  la  fîncérité  à  l'égard  des  particuliers  d'un 
Parti  different.  L^}o  eft  accufé  d'une  ambition  infaiiable ,  l'autre  d'un  efpric 
vindicatif,  lorfque  peut-être  des  paflions  plus  louables  les  animent  de  part 
êi  d'autre,  ou  que  du  moins  leurs  paflions  ne  font  pas  t.elles  que  l'on  s'i« 
magine.  Dans  ces  occafions  les  hommes  louent  ou  blâment  en  gros  ;  foot-^ils 
réfolus  de  haïr,  ils  ne  veulent  point  écouter  les  raifons  qui  exténueroient 
leur  haine  ;  font-ils  portés  à  admirer ,  ils  ne  prêtent  pas  Toreille  «  aux  rû* 
focs  qui  pourroient  diminuer  leur  admiration. 

En  coniéquence  j'ai  vu  des  miférables ,  des  gens  très-abjeâs,  trés-vicîeiix 
&  des  plus  ftupides,  qui  étoient  idolâtrés  :  d'un  autre  côté  j'ai  vu  des  gens 
d'une  grande  capacité ,  très- vertueux ,  doués  des  qualités  les  plus  eflima- 
blés,  qui  étoient  en  butte  à  la  haine  &à  l'oj^robre  des  fots.  J'ai  vu  un 
homme,  qui  à  peine  étoit  un  animal  raifonnable,  que  la  populace  cano* 
nifoit,  parce  qu'il  étoit  l'ennemi  du  public  &  un  véritable  incendiaire  : 
d'un  autre  côté,  une  des  lumières  du  fiecle,  une  perfonue  vénérable  par 
fa  piété ,  admirée  par  fes  rares  connoiflances  &  par  fa  charité ,  étoit  me* 
iiacée  d'être  livrée  â  une  populace  infenfée ,  qui  ne  parloit  que  de  feu  & 
de  fiigots.  L'ami  &  l'ornement  du  genre*humain ,  devenu  l'objet  de  la  haine 
du  peuple 9  étoit  expofé  à  mille  dangers;  tandis  qu'un  perturbateur  du  repos 
public,  un  zélateur  lunatique  étoit  carelfô  &  adoré.  M.  Locke,  cet  homme 
doué  d'une  raifpn .  fi  fublime ,  cette  lumière  qui  éclairoit  les  hommes ,  ce 
partifan  de  la  confcience  &  de  la  liberté  du  gouvernement  civil  ^  a-t-il  ja* 
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mais  été  la  moitié  aufli  agréable  au  peuple  que  plufieurs  brouillons  &  cheft 
de  Parti ,  qui  n^a voient  d'autre  mérite  que  celui  de.  provigner  Tignorancé , 
les  débats  &  le  défordre.  L%omme  d'Angleterre  le  plus  habile,  &  du  plus 
grand  mérite,  feroit-il  élu,  à  la  pluralité  des  fufTrages,  membre  du  parle- 
ment, s'il  avoit  pour  concurrent  un  fot  qui  fût  au  gré  du  peuple) 

\Çe  que  je  viens  de  dire  eft  trifte  &  très-propre  à  décourager  :  c'eft  un 
grand  obftacle  à  la  vertu ,  à  la  vérité  &  aux  bonnes  mœurs.  Le  zele  de 
Parti  donne  de  la  réputation  aux  £iâieux,  lors  même  qu'ils  n'ont  ni  pro- 
bité ni  fens  commun  ;  l'attachement  au  Parti  leur  en  tient  lieu  &  fuppFée 
i  tout.  Etrange  renverfement  de  l'ordre  &  de  la  vérité ,  de  voir  regarder 
Comthe  honnêtes  gens  des  gens  fans  mœurs  !  C'eft  être  honnête  homme 
ue  d'être  d'un  tel  Parti,  on  n'en  demande  pas  davantage  :  fuivantcela, 
es  méchans,  des  gens  tou^à-fait  méprifables,  (ont  figure  dans  un  Parti 
&  y  font  eftimés  :  le  bbn  fens  &  l'honneur  n'y  font  point  reqiiis ,  il  ne 
faut  que  du  zele;  &  comme  ce  zele  eft  aveugle,  moins  il  y  a  de  bon 
fens,  plus  il  y  a  de  zele:  le  zele  tient  lieu  de  bonnes  mœurs  &  de  toutes 
lès  bonnes  qualhés.  ^ 

Les  principes  du  Parti  prennent^  par  conféquent,  la  place  des  principes 
de  la  probité;  ce  qui  eft  un  moyen  infaillible  pour  ruiner  les  bonnes 
mœurs,  &  pour  contondre  les  caraâeres  des  hommes,  même  ceux  du  bien 
&  du  mal.  Au  vrai,  les  bonnes  mœurs,  avec  du  bon  fens^  font  la  pierre 
de  touche  du  bien  public,  &  le  feul  moyen  de  fe  rendre  recommaivdable. 
Un  homme  vertueux  ne  peut  jamais  mettre  la  liberté  en  danger,  ni  faire 
tort  à  la  fociété  :  au  lieu  que  le  niéchant  ne  mérite  pas  qu'on  lui  en  confie 
la  défente.  Cependant,  ce  pernicieux  efprit  de  Parti  fait  qu'on  exclut  du 
iTervice  de  la  patrie,  des  hommes  du  plus  grand  mérite:  les  plus  méchans  ^ 
les  plus  méprifables  font  employés  à  Ton  lervice ,  &  font  place,  dans  la 
fuite,  à  des  gens  pires  qu'eux. 

Lucullus,  un  des  plus  grands  hommes  de  l'ancienne  Rome,  dont  l'ha- 
bileté &c  la  probité  étoient  reconnues,  (ut  éloigné  des  emplois  publics^ 
qu'il  auroit  remplis  avec  dignité ,  avec  honneur,  à  la  gloire  &  à  l'a  van- . 
tage  de  Rome  ;  tandis  qu'un  Gabinius ,  un  nouveau  venu ,  un  homme/ans 
mœufis ,  une  ame  vénale ,  corrompue  &  abandonnée ,  fut  élevé  aux  plus 
hautes  dignités  &  décoré  des  honneurs  publics.  C'étoit  une  créature  de 
CiÙLT,  qui  menoit  le  peuple  à  fa  fàntaifîe  par  fes  libéralités  &  fes  flatte- 
ries; ce  qui  le  mettoit  en  état  d'élever  ou  d'abaifler  tous  ceux  qu'il  vouloir. 
Le  peuple  étoit  l'inftriiment  dont  Céfar  fe  fervoit  ;  il  devint  enfuite  fon  ef> 
clave  :  il  ne  devoit  s'en  prendre  qu'à  lui-même  &  ne  pas  s'attendre  ,k 
autre  chofe,  quoique  cela  ne.  rende  pas  Céfar  excufable.  Le  peuple  croyoit 
que  toutes  les  vues,  toutes  les  mefures  que  prenoit  Céfar,  tendoient  à 
rhonneur  &  à  l'avantage  de  la  patrie  ;  &  ce  fut  pour  l'amour  de  lui 
que  les  Romains  abandonnèrent  kurs  meilleurs  citoyens ,  ceux  qui  les  aver* 
f iffoient  de  la  defiinée  qui  les  atteodoit ,  à  laqueiie  ils  couroient  en  foule 
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&  téce  baiflee  ;  ce  qui  aboutie  bien  vite  &  tout  oacurellement  à  la  fer« 
vitude. 

Tandis  que  lei  Romains  étoienc  infatués  de  Céfar,  qu'ils  Télevoient  lut 
&  Tes  adhérens  à  tous  tes  honneurs  publics  &  au  commandement,  &  que 
par-là  ils  luidoonoient  des  forces  contre  eux-mêmes,  Caton,cet  excellent 
citoyen,  qui  avoit  Un  fîncere  attachement  à  leur  intérêt,  qui  ne  travailloic 
que  pour  la  confervation  &  la  durée  de  l'Etat,  en  s'oppofant  à  des  inno* 
varions  dangereufes  &  à  la  ruine  de  l'Etat;  Caton,  dis-je,  n'eut  jamais 
l'avantage  de  parvenir  au  confulat  :  il  trouva  même  des  oppofitions  &  de 
grandes  difficultés  pour  obtenir  des  emplois  inférieurs,  ce  qui  écoit  une  fuite 
de  l'efprit  de  Parti  &  de  fédition.  ' 

Cicéron  ne  (eroit  pas  parvenu  iîtôt ,  fi  même  il  fôt  jamais  parvenu ,  au 
confulat,  fans  le  funefte  danger  qui  menaçoit  Rome,  fans  la  conjuratioot 
de  Catiltna  ;  cette  conjuration  rendoit  les  talens  &  la  vertu  de  Cicéron 
néceffaires  pour  le  falut  de  la  patrie.  Les  idoles  du  peuple,  fes  principaux 
che6',  que  Cicéron  &  le  fénat  ne  jugèrent  pas  convenable  de  nommer , 
étoient  entrés  dans  cette  conjuration ,  qui  tendoit  à  une  révolution  entière; 
&  pour  le  fuccès'de  laquelle  on  devoir  employer  le  feu  &  une  défola-- 
tion  générale:  on  craignit,  fi  l'on  nommoit  des  criminels  fi  puiffans-,  que 
pouffes  au  défefpoir,  ils  ne  l'emportafTent  fur  refprit  des  juges  &  fur  ta 
juflice  publique  :  ces  criminels  ne  cefTerent  d'être  les  idoles  du  peuple, 
qui  n^a  ordinairement  de  confiance  que  pour  ceux  dont  il  de^^roit  fe  défier 
le  plus ,  pouf  fes  favoris  &  les  démagogues  :  le  peuple  n^ouvrit  les  yeux 
que  lorsqu'il  '■  fut  dans  les  chaînes  &  dans  l'oppreflion. 

Lorfque  les  Romains  eurent  dégénéré  de  leur  ancienne  fimpKcité  &  de 
leur  innocence,  ils  fe  partagèrent  en  faâions.  Animés  &  gouvernés  par 
des  chefs  dévorés  par  I ambition,  ils  donnoient  ordinairement  leurs  fuf^ 
frages  aux  candidats  les  plus  furieux  &  les  plus  débauchés,  ils  tes  préfé- 
roient  à  ceux  qui  avoient  le  plus  d'honneur  &  de  vertu.  C'efl  ainfi  qu'ils 
choifirènt  pour  un  de  leurs  tribuns  le  barbare  &  fanguinaire  Saturnius,  & 
que  fbn  compétiteur  Aulus  Numius ,  homme  d'une  vertu  Se  d'une  inté^ 
gricé  éminentes,  fut  chaffé  de  l'affemblée  jufqûes  dans  fa  maifon,  d'o& 
ils  l'arrachèrent  enfuite  &  le  maffacrerent.  {a)  Telle  fut  leur  complaifance 
&  leur  zelê  infenfé  pour  un  exécrable  incendiaire,  auteur  de  cette  énor-* 
mité  &  de  cette  efFufioù  de  fane. 

On  ne  put  que  préfager  la  décadence  de  Rome,  quand  on  vit  difpa« 
rolire  tous  les  égards  dûs  à  la  vertu  ;  quand  on  vit  tes  fcélérats,  maîtres  de 
tout,  gouverner  à  leur  fàntaifie  &  difpofer  de  tous  les  emplois;  quand  oâ 
vit  rejeter' ceux  qui  en  étoient  les  plus  dignes ,  uniquement  parce  qu'ils  les 
méritoient  \  quand  on  vit  les  gens  de  néant  &  les  fcélérats  préférés  à  caufé 
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(4 )  Ut  code  fifteetrrbiù  civitt  ftei^as  adififetitda  poufiat'u  tturrim»   daruur,  Valer» 
Maxim.  Lit.  IX.  C:  VU.  3.    "  •        ''■  . 
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'4t  leur  (eélétztetCt  ;  *  quand  on  vit  an  homme  auffi  indigbe  qu'Afi-tniot 
emporter  le  confulat  fur  un  aufli  excellent  perfonnage  que  Lucius  Len* 
tulus  prêtre  de  Mars  :&  lin  miférable,  un  homme  vicieux  &  in&me,  tel 
^ue  Gabinius ,  dont  nous-  avons  ài]ï  parlé ,  obtenir  cette  importante  placée 
Lentulus  en  fut  exclus,  parce  qu'il  aimoit  fa  patrie;  Afiraniui  &  Gabimus 
y  parvinrent ,  parce  qu'ils  étoient  créatures  fans  réferve  de  Céfar  &  de 
Pompée.  Gabinius  fut  énfuire  condamné  comme  un  voleur  public ,  malgré 
le  pouvoir  &  les  recommandations  de  fes  proteâeurs  :  il  réfta  dans  ion 
exil  jufqu'à  ce  que  Céfar,  ayant  ufurpé  la  fouveraine  puiflance  dans  Rome, 
le  rappella  Comme  un  homme  propre  à  fon  fervice  &  au  fomten  de  fa 
caufe.  Cicéron  tirouvoit  que  Lentulus  étoit  heureux  d'avoir  été  enlevé  par 
la  mort  avant  la  deftruâion  de  fa  patrie  qu'il  aimoit  avec  paifîon. 

Catilina ,  cette  pefte  publique ,  eut  l'audace  de  fe  préfenter  pour  le  con« 
fulat  ;  peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  l'obtint ,  parce  qu'il  s'étoit  rendu 
fort  populaire,  dans  le  temps  même  qu'il  fiiifoit  tous  les  efibrts  &  qu'il 
employoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  génie  pour  détruire  Rome,  &  tout  ce  qu'il 
y  avoïc  de  gens  de  diftinâion. 

Il  y  a  une  autre  confidération  à  faire,  qui  prouve  que  l'efprit  de  Parti 
eft  une  chofe  pernicieufe  i&  déplorable  ;  c^eft  de  voir  combiea  il  ébranle 
&  diminue  l'intégrité  des  gens  les  plus  honnêtes  &  les  plil»  vertueux.  Caius 
Gracchus ,  recommandable  par  fa  probité  &  par  la  févérité  de  fes  mœurs , 
lui  qui  fe  plaifoit  extrêmement  à  s'entendre  nommer  le  défènfeur  des  loix , 
l'ennemi  de  ceux  qui  attentoient  à  la  liberté  publique,  montra  de  Pindit^^ 
férence  &  garda  un  (llence  fcandaleux  au  fujet  des  informations  prifes  fur 
la  mort  de  Scipion  fon  beau- frère,  le  plus  illuftrè  citoyen  de  fon  temps, 
qu'on  trouva  mort  dans  fon  lit.  On  foupçonna  Gracchus  de  l'avoir  fait 
aflaflîner ,  parce  que  Scipion  s'oppofoit  à  ion  plan  &  à  (es  innovations. 

Les  Athéniens ,  animés  par  leurs  orateurs ,  qui  fouffloient  fans  cefle  le 
feu  de  la  divifion  parmi  eux ,  condaninerent  à  mort  iix  de  leurs  officiert, 
après  avoir  remporté  une  grande  viâoire,  parce  qu'une  tempête,  qui  les 
fîirprit ,  les  mit  dans  l'impoffibilité  d'enterrer  leurs  mort^.  C^  ardens  ora*« 
tfcurs  eurent  h  un  riche  lieu  commun ,  bien  propre  à  mettre  le  peuple  en 
fureur,  o  Comment  !  ces  braves  foldats  qui  ont  généreufement  expoK  leur 
ar  vie  pour  leur  patrie ,  qui  lui  en  ont  £àk  le  facrmce ,  qui  font  morts  vain- 


n  la  vie  de  ces  défenfeurs  publics,  leur  ont  refafé  ce  dernier  &  commun 
3>  office  de  l'humanité ,  que  les  ennemis  même  accordent  fouvent  !  ils  ont 
D  foufFert  que  les  cadavres  de  ces  vaillans  foldats  reftaffimt  nus ,  aban- 
n  donnés ,  e)cpofés  \  l'air  &  aux  bêtes  carnalfie;es  !  a  C'étoit  vraifembla- 
blement  le  flyle  de  déclamation  de  ces  orateurs  «  &  c'en  fut  aflez  pour 
itaettre  en  fureur  la  populace  ;  atidi  trop  animée  pour  prêter  tranquillement 
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l'oreilte  aux  aecufés ,  elle  les  condàmoa  prefque  laos  les  entendre.  On  ù*eiir 
aucun  égard  à  leur  apologie  qui  écoic  excellente ,  &  fondée  fur  te  vrth 
Dans  la  fuite  les  Athéniens,  convaincus  de  leur  erreur  &  de  leur  injufti- 
ce,  punirent  quelques-uns  de  ces  déclamareurs  ;  mais  ce  fut  une  juftice 
qui  vint  trop  tard,  après  que  ceux  qu'on  avoit  condamnas  furent  morts. 
On  fait  aum  de  quelle  manière  ce  même  peuple  traita  plufieurs  de  fes 
meilleurs  citoyens ,  en  particulier  Socrate ,  Pornement  de  leur  Etat ,  auffi? 
bien  que  pluueurs  de  leurs  philofophes  &  de  leurs  héros  :  toujours  à  Pinftî- 
gation  des  orateurs  &  des  chefs  de  Parti.  On  n'ignore  pas  non  plus  Tabus 
qu'ils  firent  de  l'oftracifme,  établifTement  utile  en  lui- même ,  bon  à  oppo? 
fer  dans  une  république  aux  fujets  trop  accrédités  &  dangereux  ;  mais  re-  ' 
me  de  qui  fut  un  piège  pour  les  meilleurs  citoyens.  Nous  ferions  ici  trop 
longs  fi  nous  voulions  en  rapporter  tous  les  exemples. 

§.  III. 

Les  Partis  fuppofent  la  foiblejfc  publique.  Combien  refprit  de  Parti  efi  malin 
&  aveugle ,  &  menace  le  public  de  fa  ruine  :  le  peuple  y  efl  rarement 
intérejfé  »  cependant  il  sy  attache  avec  emprejfement  &  objfination  :  à 
quel  point  il  en  eft  enforceU. 

X  DUT  ce  qui  tend  \  rompre  l'union  &  \  produire  des  divifions  dans 
la  fociété ,  exige  de  prompts  remèdes  pour  écarter  le  mal ,  d'autaiit  que  ta 
force  d'un  Etat  conufte  dans  l'union.  La  foiblefle  eft  la  fuite  de  la  dif-* 
corde ,  &  la  défolation  fuit  fouvent  toutes  les  deux.  Il  eft  certain  que , 
quand  les  fa£Kons  ont  le  deftiis ,  on  n'a  plus  d'égard  au  bien  public ,  on 
le  néglige  &  on  le  facrifie.  Tandis  que  chaque  Parti  prétend  être  lefèul' 
qui  ait  à  cœur  le  bien  public,  tes  deux  Partis  en  font  réellement  l'ennemi. 
Ce  n'étott  ni  Pompée ,  ni  Céfar ,  ni  leurs  adhérens  qui  étoient  amis  de 
Rome  ;  les  deux  Partis  avoient  un  but  contraire  à  la  liberté  \  les  véritables 
amis  de  Rome  étoient  ceux  qui  s'oppofoient  au  pouvoir  &  aux  projets  am-*  ' 
bitieux  de  Pompée  &  de  Céfar,  ceux  qui  travailloient  à  maintenir  FEtac* 
dans  fon ,  ancienne  liberté ,  à  le  rendre  indépendant  de  tout  particulier. 

Tous  ceux  qui  fuiyent  un  chef  de  Parti ,  font  en  général  des  gens  perdus  ^ 
pour  le  corps  de  PÉtat ,  de  forte  que ,  quand  lé  nombre  des  adhérens  de 
chaque  Parti  eft  grand,  comme  dans  la  conteftation  entre  Marins  &  Sylla^ 
entre  Céfar  &  Pompée,  le  chef  du  Parti  qui  l'emporte  devient  le  maître 
de  tout  \  car  les  adhérens  d'un  Parti ,  à  deflein  d'abaifler  &  de  vaincre  IVtu* 
tre,  élèvent  fouvent  fi  fort  leur  chef,  &  lui  donnent  un  fi  grand  pouvoir,  ' 
qu'il  devient  leur  maître ,  avant  que  lui  ou  eux  le  deviennent  du  Parti 
oopofé  :  ils  fe  jettent  dans  la  fervitude  ^  afin  que  les  autres  deviennent  ef^ 
claves.  Plus  ce  chef  a  de  fupériorité  fur  fes  ennemis ,  plus  il  acquiert  de 
pouvoir  fur  fes  amis}  &  en  vengeant  leur  querelle,  <|ui  fouvent  n'eft  fondée^ 

que 
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3ue  fur  une  chimère  »  il  devient  naturellement  leur  tyran.  C^eft  ainfi  que 
éfar  aflervit  fon  propre  Parti,  auffi-bien  que  celui  de  Pompée;  &  Pom* 
pée  en  auroic  Ait  tout  auunt  s'il  eût  eu  le  même  pouvoir  &  le  même 
fuccès.  Y  eut*il  fous  le  règne  de$  fuccefleurs  de  C^far  la  moindre  diftinc« 
tion  entre  le  Parti  de  Cëfar  &  celui  de  Pompée  ?  Non  certainement  ;  ili 
furent  tous  également  efclaves;  la  fervitude  mit  bientôt  fin  aux  Partis  ^ 
même  i  celui  qui  avoic  le  plus  contribué  ï  introduire  Pefclavage.  Ceux 
dont  les  ancêtres  avoient  été  du  Parti  du  premier  tyran ,  &  avoient  aidé 
ï  rétablir  ^  fui«nt  également  fous  la  dépendance ,  «  ne  purent  s'en  ga« 
santir. 

Ceft  ce  aue  les  Partis  gament  par  leur  attachement  implicite  I  un  chef 
ambitieux  9  èi  pzr  leurs  déurs  de  vengeance.  Un  Parti  n'en  fauroit  ruiner 
un  autre  fans  (e  ruiner  Iui<-même  ;  mads-  Tobftination  &  la  paflioo  les  aveu« 
gle  au  point  qu'ils  ne  peuvent  prévoir  ce  triftè  événement;  ou  sMs  le  pré«» 
voient ,  ils  en  courent  le  hafard  ^  &  le  font  arriver  ordinairement. 

Il  y  a  quelque  chofe  d'horrible  &  de  diabolique  dans  Tanimofité  &  b 
fureur  des  Partis  :  les  défaftres  univerfels  au  dedans ,  &  la  deftruâion  iné» 
vtuble  dont  ils  font  menacés  par  le  dehbrs ,  ne  peuvent  pas  toujours  Par« 
réter  ou  la  calmer.  Les  Jui6,  affiégés  dans  Jérofalem  par  Titus,,  au  lieu 
de  fe  réunir  dans  un  cas  fi  redoutable ,  ne  ceflerent  point  jufqu'à  la  fin 
d'être  extrêmement  divifés;  ils  fe  maflacroient  les  uns  lès  autres ,  dansf  le 
temps  que  l'ennemi  étoitfur  le  point  d'entrer  dans  leur  ville  &  de  lea 
paffer  tous  au  fil  de  l'épée.  Ils  fe  difputoient  le  commandement  1  &  cha- 
que faâion  vouloit  l'emporter  fur  l'autre ,  chaque  chef  vouloit  dominer  ^ 
2uoiqu'ils  euflènt  les  Romains  à  leurs  portes  &t  qu'ils  fuifent  fur  le  point 
'en  être  la  viâime  ou  les  efclaves.  Lorfque  les  Turcs  aflSégerent  Confiantt- 
Bople ,  la  chaleur  des  fkâions  dura  jufqu'à  ce  que  l'ennemi  fe  fut  rendu  maître 
de  la  ville  &  des  fàâions.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  difFérens  Partis 
avoient  plus  de  haine  l'un  pour  l'autre  que  pour  le  Turc»  jufqu'à  ce  que 
la  verge  de  la  tyrannie  leur  apprit  à  connoitre  leur  folie ,  le  tort  qu'ils  avoient 
ra  de  fe  haïr  &  de  fi^  perfécuter  mutuellement ,  &  de  fe  précipiter  par  Uk 
feus  le  joug.  Us  purent  voir  clairement  alors  qu'en  cherchant  à  détruire 
&  à  fubjuguer  leurs  aiitagoniftes ,  ils  avoient  accéléré  &  leur  propre  def- 
truâion &  Ja  deftruâion  générale. 

Ceft  un  fujet  de  réflexion  pour  une  créature  raifennable,  de  voir  qu0 
la  plupart  de  ceux  qui  (ont  d'un  Parti  ignorent  fouvent  la  raifbn  qui  les 
porte  a  fe  haïr  &  à  fe  moaifier  les  uns  les  antres.  Des  quolibets ,  des  fbns» 
4es  noms  y  àts  perfonnes,  des  modes  &  des  couleurs  font  qu'ils  fe  blftment 
ou  qu'ils  a'échauflfent  mutuellement.  Demandez*leur  d'où  vient  qu'ils  haîUV 
fent  ou  qu^ils  aiment  certaines  gens  plus  que  d'autres  ;  ils  vous  diront  que 
ce  font  de  méchantes  ou  de  bonnes  gens  :  demandez<Ieur  enfuite  com<p 
mem  ils  le  favent>  Hs  vous  diront  qu'on  le  leur  a  dit;  &  oui  le  leur  « 
dit }  c'eft  leur  chef  ou  fes  ccéatures ,  c'eft«à*dice ,  ceux  qui  s'étudient  ï  les 
Tome  XXX.  A  9  » 
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tromper.  Ceft  ainii  que  les  deux  Partis  raifonoent  »  &  il  arrive  rarement 
qu'ils  puifTeot  raifonner  mieux. 

Ceit  de  cette  manière  qu'un  pays  vient  à  être  déchiré  parles  faâtons, 
&  que  les  faâions  fe  haïfleot  réciproquement  faos  favoir  .pourquoi  ;  elles 
le  fuient  comme  la  pefte,  &  inventent  de&  fobriauets  pour  le  dénigrer 
Tune  l'autre.  Les  hommes  aiment  ou  décèdent  ces  (obriquecs  &  tous  ceux 
qui  les  portent.  Ils  s'attroupent  &  élèvent  jufqu^aux  nues  leur  propre  Parti  » 
^  injurient  le  Parti  oppofé  :  ils  adorent  leurs  chefs  comme  des  demi* 
dieux  ^  ^  regardent  leurs  antagoniftes  comme  des  démons  r  ils  regardent 
ceux  du  Parti  oppolë  comme  des  ennemis  déclarés,  &  en  conféquence  ils 
les  abhorrent  &  les  maudîilent  :  il  eft  naturel ,  félon  eux  ^  d'être  Tenneroi 
de  nos  ennemis  »  &  ils  croient  tout  légitime  contre  un  ennemi ,  la  fàuf- 
fêté,  la  calomnie  &  I^  violence.  La  funeufe  ligue  de  France  eo  agir  ainfi, 
après  que  les  çhfib  eurent  réfolu  dans  un  coofeil  de  fe  faiâr  de  U  per* 
tonne  du  roi  »  de  mettre  ï  mort  les  minifttea ,  &  de  maficret ,  fans  dif- 
ttnâioQ  de  Parti,  tous  ceux  qui  s'attaeheroient  au  bien  public  Us  convin- 
tenc  encore  de  mettre  cette  méchanceté  &  ce  maiiàcrd  fur  le  compte  des 
proteftans ,  &  prirent  delà  l'occafion  de  les  maffacrer.  Tout  ce  que  les 
chefs  &  les  prêtres  publient  eft  cru  &  reçu  avidement  pas  la:  popslace. 

Quand  il  fê  fimrme  ainfi  des  Partis^  il  eft  aifiS  d'entretenir  l'efprtt  de  divi- 
fioa ,  &  difficile  d^éteiodre  le  Ssm  lotfqJ^il  eft  allumé  :  il  fiurvient  des  acci« 
dens  très-propres  à  le  raBumer,  des  diffutes  pour  des  places '&  pour  t'ao^ 
torité  :  oa  met  en  ufage  les  menfeages**,  on  donne  de  £iufes-couleurs  à 
tout ,  &  on  eft  cru  légèrement  ;  on  s  à  fiiire  à  des  gens  qui  font  dans  une 
ignorance  incurable ,  &  qui  ont  des  erreurs  incorrigibles  :  on  foutient  le 
tout  par  l'étrange  force  des  liqueurs  fortes,  &  par  la  fuprrftkioo  qui  a 
encore  phis  de.  force  que  tout.  Datis  ta  fuite  ^  tout  jargon  injurieux  &  ab-» 
furde  eft  pris  pour  des  raifons  fans  réplique  ;  les.  propofittoos  Des  plus  niau* 
vaifes  &  les  plus  oppofées  au  feos  commua,  foat  regardées  comme  con« 
cluantes  ;  les  fotttfes  les  plus  palpables  paflent  pour  être  l'eftèt  d'une  pro- 
fonde politique.  On  fe  plaît  dans  Pefpric  de  &âion  :  c'ieft  le  fiijet  le  plus 
important  de  la  cooverfation ,  &  auquel  on  reyient  toujours»  On  forme  des 
cercles  &  des  cotteries  pour  fe  perfeâionner  dans  l'efprit  de  Parti  :  c'eft-là 
le  grand  objet  &  le  plaifir  univerfel ,  qui  devient  le  poifon  de  la  fociétë^ 
de  la  paix  &.  de  la  chaiîté.  . 

Tous  les  homnriss  fe  piquent  d'aimer  leur  patrie  :  mais  ils  en  donnent 
une  marque  bie»  mal  entendue ,  lorfqu'Sls  foufflent  le  feu  des  faâions  ^ 
locfoulls  animent  &  perpétuent  les  divifions,  qui  certainement  font  pemi« 
cieufes  dans  tous' les  Etats,  feuvent  même  fiitales  &  ruineufes.  Ceux  qui 
aiment  véritablement  la  patrie  font  portés  à  y  entretenir  la  concorde,  & 
i  eo  augmenter  tes  forces  en  y  procurant  la  paix.  Tout  pays  divifé  contra 
hii-mêroe  ne  fauroit  fubfifter,  &  un  pays  bien  uni  ne  fauroit  périr.  Un 
ennemi  domefiique  ^  un  ambitieux  qui  veut  ufurper   le  gouvernement  ^ 
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n'a  point  3e  mbyeo  plus  fôr  pour  réudir  dans  Tes  projets ,  que  celui  à^f 
femer  des  querelles,  d'y  caufer  des  diviûons  &  <les  animofités,  de  les 
augmenter,  &  d'empêcher  la  réunion.  Céfar  s'y  prit  de  cette  manière,  Çc 
parvint  à  Ton  but.  Si  un  ennemi  étranger  cherche  à  mettre  un  ennemi 
dans  les  fers ,  il  futvra  le  même  plan.  Ainfi  Philippe ,  roi  de  Macédoine  ^ 
brouilloit  8c  affi>ibliflbit  les  Etats  de  la  Grèce  pour  les  aflèrvir  :  aufli  en 
vint-il  à  bout.  ^ 

Que  firent  les  anciens  Romains  pour  envahir  la  Grande-Bretagne  ?  Ils 
y  furent  fans  doute  encouragés  par  les  diffëreos  Partis  qui  Conteftoient  6c 
s'attaquoient  fans  ceflè.  Il  eft  vraifèmblable  que  la  faâion  la  plus  foible , 
ou  quelques  membre»  de  cette  faâion  ,  appellerent  Pennemi  commun , 
pour  fe  venger  de  la  faâion  la  plus  forte.  Comment  fe  put-il  faire  que  les 
Romains  fubjuguaflent  un  peuple  fi  brave  &  fi  belliqueux?  Ce  fut  fans 
doute  par  les  mêmes  moyens,  par  Panimofité  fans  fin  des  Bretons, &  par 
leurs  dîiFérens  Partis.  Leur  divifion  perpétuelle  ne  leur  permit  pas  de  reu- 
nir jamais  toutes  les  forces  de  la  nation;  ils  furent  vaincus  en  détail.  Ce 
fût  de  la  même  manière  que  les  Gaules  fuccomberent  fous  Jes  même« 
ofurpateurs.  Les  Allemands  eurent  enfuite  le  même  fort  ;  &  ce  fera  pref* 
que  toujours  de  cette  manière  que  des  nations  deviendront  la  proie  des 
OT'angers ,  comme  l'expérience  l'a  £iit  voir. 

Il 
térét 


ne  doit  pas 

blement  rechercher ,  c'eft  îa  liberté  &  la  proteâion  des  loix  ,  avec  les 
heureux  avantages  qui  en  réfultent  naturellement  :  il  convient  par  confé-. 
quent,  que  le  peuple  en  foit  jaloux,  &  qu'il  les  défende  dans  l'occafion  ; 
c'eft  alors  un  véritable^  zèle  pour  le  bien  de  la  patrie,  &  non  un  efprit 
de  faâion.  Le  malheur  eft ,  que  les  artifices  &  le  crédit  des  chefs  enga* 
gent  le  peuple  dans  des  mefures  qui  lui  font  pernicieufes ,  &  qui  devien* 
fient  la  pefte  de  fa  liberté.  On  en  peut  voir  des  exemples  dans  Thiftoire 
de  Céfar ,  de  Pififtrate  &  du  duc  de  Guife.  N'avons-nous  pas  vu  les  An- 
glois  idolâtres  de .  leurs  miférables  démagogues ,  qui  les  jetoient  ouverte- 
ment dans  les  chaînes,  &  qui  haranguoient  en  faveur* de  Tefclavage  pu<- 
blic?  N'étoit<e  pas  un  aveuglement  infâme ,  &  frénétique?  N'étoit-ce  pas 
abandonner  Tufage  de  fa  railon  &  de  fes  yeux }  IJn  peu  d'attention  à  l'é- 
tat dans  lequel  ils  étoieot  ,  fie  à  leur  intérêt ,  un  examen  médiocre  des 
opinions  faines,  leur  auroient  fait  voir  que  ces  favoris  du  peuple,  ces  ré« 
vérends  guides  qu'ils  fuivoient ,  en  étoient  les  ennemis  mortels ,  des  impofieurs 
plus. dignes  du  gibet,  que  de  l'encens  qu'on  leur  donnoit.- 

Le  peuple  a  rarement  la  capacité  requife  pour  connoitre  les  af&ires  à 
fond 
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membres  de  différens  Partis  vouloient  feulemeiit  s'aboucher  i  &  entrer  éa 
conférence,  de  fang-froid  »  il  feroic  bien  difficile  qu'ils  ne  s'accordalTent  pas: 
mais ,  poffédés  par  des  préjugés  &  •  par  leurs  animoficés ,  ils  n'ont  garde 
de  fe  trouver  enfemble;  on  fi  cela  arrive,  au  lieu  de  raifonner^  ils  fe 
maltraitent  en  paroles ,  &  en  viennent  jufqu'aux  coups.  Tout  homme  livré 
4  un  Parti,  fe  croit  aflliré  d'avoir  raifon;  toute  information  plus  exade^ 
toute  lumière  étrangère  qu'on  pourroit  lui  fournir ,  eft  inutile.  Chacun  pro» 
tefte  qu'il  penfe  au  bien ,  &  qu'il  ne  cherche  que  la  vérité  ;  il  eft  po(fî« 
ble  qu'il  dit  vrai  ;  mais  la  vérité  lui  échappe ,  parce  qu'il  croit  la  poffé* 
der.  Chaque  Parti  regardant  ceux  d'un  autre  comme  des  fcélérats ,  il  ne 
peut ,  tant  qu'on  penfè  ainfi ,  y  avoir  de  conférence  fincere  entr'èta  \  & 
ils  ne  peuvent  comparer  enfemble  leurs  penfées  &  leur  but}  on  ne  peut 
les  concilier  qu'en  venant  à  bout  de  les  connoitre  mutuellement  »  &  qu'en 
leur  donnant  un  bon  fens. 

J'ai  vu  deux  hommes  de  difFérens  Partis  fe  rencontrer  ;  c'éroit  une  chofe 
curieufe  à  voir  que  la  manière  dont  ils  fe  regardotent  l'un  l'autre  ;  on  au- 
rait cru  qu'ils  fe  prenoient  pour  des  monfires  :  cependant  à  bien  confidé* 
rer  le  tout  t  il  y  avoit  peu  de  diffîrènce  dans  leurs  fentimens  ,  à  la  ré* 
ferve  des  mots  ot  du  jargon  qui  les  empéchoit  de  s'entendre.  Mais  il  étoii 
néceflaire  d'entretenir  cette  rancune  pour  les  defleins  de  leurs  che6,  & 
ils  étoieot  deftinés  à  vivre  éloignés  l'un  de  l'autre,  &  à  fe  haSr  mutuelle- 
ment; parce  que  s'ils  s'étoient  renconués^  &  s'ils  en  écoieot  venus  à  une 
explication,  ils  auroient  bien  pu  s'accorder,  ce  qui  feroit  un  événement 
fâcheux  pour  les  démagogues ,  qu'ils  doivent  éviter  avec  foin  ;  autrement  le 
pauvre  peuple  feroit  aflez  fot  pour  devenir  fage  &  charitable  ^  &  pour  fe 
paffer  de  fes  conduâeurs. 

On  bit  valoir  des  faits  importans  &  des  principes  eflentiels»  ou  pré- 
tendus tels  ^  pour  caufer  des  divifions  publiques  :  en  général ,  ce  n'eft  que 
grimace ,  rarement  y  a-t-il  du  vrai  :  mais  cela  fert  toujours  de  prétexte 
&  de  hameçon.  Le  véritable  débat ,  pour  la  plupart  des  gens ,  ne  roule 
que  fur  les  noms  &  fur  les  perfonoes  ;  c'eft  Marius  &  Sylla ,  c'eft  la  roft 
TQugc  &  la  rofc  blanche.  Quelle  combufiion  n'étoit-ce  pas,  quelle  faâion^ 
quelle  efFufion  de  fang  !  combien  de  batailles  données  entre  les  maifons 
d'Yorck  &  de  Lancaftre  !  Chacune  faifoit  des  récits  plaufibles ,  chacune  al- 
léguoit  fon  droit ,  &  prétecdoit  la  préférence,  en  fe  plaignant  de  l'iojuf-* 
tice  &  de  l'excludon  qu'elle  avoit  louâferte.  Au  fond  de  quoi  s'agiiToit-il  > 
Tout  cela  regardoit  un  petit  nombre  d'ambitieux  \  car  pour  le  peuple  »  foo 
intérêt  capital  étoit  de  favoir  qui  ferait  le  bon  ou  le  mauvais  roi  :  leur 
primogéniture  &  leur  defcendance  étoient  des  fujets  de  fpéculation ,  pro- 
pres à  être  difcutés  par  des  jurifconfultes ,  &  des  généalogiftes.  Si  le  peu- 
ple éioit  bien  protégé ,  il  n'avoir  pas  befoin  de  fonger  à  autre  chofe  :  ce* 
lui  qui  fe  trouvoic  bon  roi ,  pouvoir  être  regardé  comme  roi  légitime  i 
celui  qui  vouloir  fe  metue  au-deflfus  des  loix^  ou  être  leur  ennemi^  dft-^ 
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toit  écre  prëfiimé  n^avoir  aucun  droit.  Ceft  être  ufurpateur,  que  de  faire 
céder  les  Iqix  ^  la  violence.  On  doit  regarder  comme  rebelles  les  adhérens 
d'un  prince  qui  ,*  dans  un  Etat  libre ,  veut  fe  rendre  defpocique ,  quelque 
longue  que  foit  la  fuite  des  ancêtres  du  prince ,  &  quoique  la  fucceflioa 
n'ait  point  été  interrompue.  La  naiflance  ne  peut  donner  à  qui  que  ce  foie 
le  droit  de  commettre  des  violences  ;  &  il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  avoir 
un  titre  pour  faire  des  injuftices  :  ainfi  on  ne  peut  avoir  droit  de  fuccéder 
à  un  iitre  qui  n'exifte  pas. 

N'y  a-t-îl  point  de  barrières  à  la  volonté  des  fouveraîns?  S'il  y  en  a, 
n'eft-il  pas  injufle  de  les  rompre  ?  N'eft-il  pas  jufie  de  les  défendre  &  de 
chaffer  tous  ceux  qui  veulent  les  détruire }  N'y  a-t-il  point  de  barrières  à 
la  fentaifie,  à  la  folie  &  à  la  cruauté  d'un  prince?  S'il  n'y  en  a  points 
pourquoi  parlons-nous  de  liberté  &  de  loix ,  du  droit  de  notre  naifiance  « 
de  la  conuicution  de  notre  gouvernement  &  des  brèches  que  l'on  y  fait  ? 
Un  roi  &  un  parlement  peuvent  fe  tromper  ;  mais  eft-il  plus  apparent 
qu'ils  fe  tromperont,  que  ces  rois  qui  ne  veulent  point  avoir  de  parlement, 
afin  de  fe  tromper  &  de  n'être  point  fujets  à  leur  cenfore,  afin  que  l'on 
nVifamine  &  ne  corrige  pas  leurs  fautes.  Ceux  qui  veulent  juftifier  qui  que 
ce  foit  de  nos  rois,  qui  s'eft  attribué  le  pouvoir  de  fe  difpenfer  des  loîx, 
doivent  juftifier  ce  pouvoir  de  dilpenfer^  &  faire  voir  que  nous  n'avons 
point  de  loix  qui  ne  foient  à  la  merci  du  roi,  &  par  coniéquenr  que  nous 
n'avons  ni  loix  ni  liberté;  car  on  peut  dire  que  ce  pouvoir  de  fe  dif- 
penfer de  la  loi  eft  entièrement- incompatible  avec  la  liberté,  &  que  celui 
qui  peut  difpenfer  des  loix  peut  aufli  les  annuller. ... 

Les  Partis  font  fi  enforcelés  par  leur  ardeur  &  leur  folie ,  qu'ils  en  de« 
viennent  pafliotinés  -.,  c'eft  le  fujet  de  toutes  les  converfations ,  c'efi  l'uni* 
que  chofe  à  laquelle  on  penfe.  Les  diffêrens  Partis  parlent  du  bien  public , 
ils  prennent  leur  haine  mutuelle  pour  zèle  du  bien  public ,  tandis  qu'ils  l'af^ 
feibliflent  &  le  mettent  en  danger  par  leurs  -  difTentions  continuelles  :  ils 
appellent  amour  de  la  patrie  le  reflentiment  qui  les  anime  les  uns  contre 
les  autres  :  c'eft  une  illufion  qu'ils  fe  font  ;  ils  ruinent  fouvent  leur  pro- 
pre fortune  pour  troubler  j'Etat,  &  bafardent  de  le  perdre  en  fe  perfuadant 
qu'ils  le  fervent  avec  fuccès. 

Le  peuple,  qui  efl  infatué  8c  enivré  de  l'efprit  de  faâion ,  qui  fe  plaie 
dans  l'antipathie  &  dans  une  difcorde  perpétuelle,  qui  fe  fait  un  mérite  de 
fomenter  la  rage  &  la  difTention  publiques ,  peut-il  dans  cet  état  prêter 
l'oreille  aux  ouvertures  de  paix  &  de  réconciliation?  quelle  apparence  y 
a-t-il  qu'il  regarde  de  bon  œil  celui  qui  cherche  à  le  calmer  &  à  fe  por» 
ter  pour  médiateur  ?  Ce  qui  peut  lui  arriver  de  mieux ,  c'eft  qu'il  ne  fera 
remercié  d'aucun  endroit  :  il  s'expofe  à  la  haine  &  fouvent  à  un  danger  qui 
peut  devenir  funefte.  Il  y  a'  auffî  du  péril  à  fe  tenir  tranquille  &  dans  la 
neutralité  :  on  n'a  fouvent*  que  trop  de  raifons  pour  blâmer  Jesdeux  Par* 
lis  :  cependant  celui  qtu  l'entreprendroit  ceurroit  rifque  de  les  irriter  ;  du 
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moins  il  feroîc  accufé  de  tiédeur ,  probablemeot  même  de  trahifoa  &  d'a^r 
bandon  du  Parti. 

Telle  étoit  la  fituation  de  Cicéron  :  il  craigooic  également  Céfar  & 
Pompée»  &  il  s'attacha  au  dernier,  quoiquUl  eut  moins  de  pouvoir  &  de 
talens ,  *  uniquement  parce  qu'il  lui  avoic  quelque  obligation ,  &  quUl  le 
regardoit  comme  un  tyran  moins  dangereux  que  Célar.  Qcéron  voyt)it 
bien  les  SiufTes  mefures  de  Pompée ,  il  en  prévovoit  les  trifles  conféquen- 
ces  ;  mais  il  ne  put  ie  dilpenfer  de  s'attacher  à  luL  Lorfque  les  arcdrés 
furent  bien  brouillées ,  &  que  les  deux  Partis  fe  furent  diéclarés  ouverte- 
ment Tun  contre  l'autre ,  il  n'y  eut  perTonne  d'un  certain  nom  qui  pût 
refter  neutre,  qui  pût  fe  conduire  par  les  lumières  :  on  fut  entraîné  par 
le  torrent,  &  l'on  étoit  obligé  de  (e  jeter  tête  baifée  dans  l'un  àes  Partis. 

C'eft  ainfi  que  les  gens  raifonnables  fe  trouvent  engagés  :  ils  font  quel* 
quefois  réduits  \  fouhaiter  ce  qu'ils  avoient  d'abord  appréhendé  le  plus. 
Cicéron  en  eft  un  exemple  :  il  en  vint  à  fouhaiter  des  fuccés  à  Céfar , 
qu'il  avoit  fi  fort  craint ,  &  auquel  il  .s'étoit  fi  fort  oppofé.  Ayant  quitté  le 
Parti  de  Pompée,  il  en  fut  terribleme/it  menacé,  comme  le  furent  tous 
ceux  à  qui  l'on  pouvoit  faire  le  même  reproche.  Ceux  de  ce  Parti  fe  par- 
tageoient  d'avance  les  biens  &  lesmaifons  de  ceux  qui  n'étoient  pas  de 
leur  Parti.  Delà  vint  que  Cicéron  trouva  qu'il  y  avoit  du  danger  à  être 
bien  reçu  de  Céfar,  On  voit  par  là  que  Cicéron  devoit  être  dans  une  grande 
perplexité ,  ne  fâchant  comment  fe  comporter  entre  ces  deux  grands  com-> 
pétiteurs.  S'il  s'attachott  à  Pompée  :  »  |e  prévois,  dtfoit-il,  de  ce  côté  là, 
m  en  frémiffant,  tine  grande  &  fanglante  guerre.  Quelle  vengeance  terri« 
»  ble  que  celle  qui  menace  les  villes  municipales  !  Le%  gens  d'un  certain 
9  nom  en  auront  leur  part,  &  même  tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas  fuivi« 
9  Combien  de  fois  ne  lui  a*t-on  pas  ouï  dire ,  c^ctaii-là  le  pouvoir  qu^a^-^ 
9  voit  Sylla  ,  ne  pids^jc  pas  en  avoir  un  femblablc  ?  «  Dans  un  autre  en- 
droit ,  ce  grand  homme  dit  :  »  dois-je ,  moi  que  bien  des  gens  appellent 
9  le  confervateur  de  Rome,  mener  contre  elle  un  armée  compofée  de 
9  cruels  Gétes,  de  barbares  venus  de  l'Arménie  &  de  Colchos?  réduirai- je 
9  mes  compatriotes  à  la  Ëimine ?* porterai- je  la  défolatiooen  Italie? 

C'étoient-là  les  trilles  confidérations  quir  trou  voit  dans  le  Parti  de  Pom« 
pée  :  &  dans  le  Parti  de  Céfar  que  n'y  trouvoit-il  pas  ?  il  le  traite  de 
tyran  déclaré,  d'homme  dévoré  d'ambition,  de  perdu,  de  traître,  de  par- 
ricide avéré.  Qu'en  pouvoit*  il  attendre ,  fioon  la  malverfation  &  la  ruine 
entière  du  public  1  Ces  deux  compétiteurs  ne  fongeoieot  qu'à  piller  &  qu^ 
épuifer  le  monde  entier  pour  fatisfàire  à  l'avidité  de  leurs  adhérens.  Céfar 
en  particulier  étoit  accompagné  d'une  fuite  redoutable^  d'une  troupe  de 
fcélérats ,  de  gens  défefpérés  &  pjcrdus  de  débauches. 

Il  eft  naturel  à  des  tas  de  perdus  de  regarder  le  défordre  que  produifent 
les  fiiâions ,  comme  leur  unique  reflburce  ;  la  tranquillité  publiqtie*  &  la^ 
concorde  env e  les  citoyens ,  C9mme  un  fujet  de  chagrin  &  de  défefpoir.^ 
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L'Etat,  le  corp»  potm<|iie|  les  gen»  qui  ont  de  Thonoeur,  de  rinduftrid 
ou  de  l'argent,  ont  un  intérêt  tout  oppofé;  ils  doivent  défirer  une  paix  & 
une  union  perpétuelle  :  s'ils  encouragent ,  s'ils  entretiennent  un  efprit  qui 
y  foit  oppofé ,  ils  combattent  contre  leur  propre  intérêt ,  ils  deviennent 
les  inftrumens  des  defleins  de  gens  qui  mériteroient  la  prifon  ou  la  po* 
tence.  Lorfque  la. liberté  &  la  propriété  des  biens  (ont  en  fureté,  il  n'y  a 
que  des  défefpérés  &  des  ambitieux  qui  puiflem  trouver  leur  compte  dans 
les  faâions,  toujours pernicieufes  à  ceux  qui  ne  font  animés,  otpar  l'am^ 
bition  ni  par  le  défe^oin  Lorfque  la  liberté  &.  la  propriété  des  biens  font 
attaqués ,  il  n^  &  perfoone  qiû  ne  doive  s'élever  contre  cet  aticntat  v  ce 
n^eft  plus  alors  une  fàâioo ,  c'eft  une  néceffité ,  une  défenfe  légitime ,  qui 
doit  le  faire  par  un  concours  unanime  &  général. 

Ceft  en  vérité  une  chofe  déplorable  ^  que  des  gens ,  dont  l'ioiërét  e(l 
d'avair  de  la  bîenveîllaiice  les  uns  Dour  les  autres ,  &  de  vivre  en  bonne 
intelligence ,  fe  divifeoc  ^  fis  querellent  &  le  haïfTent  mutuetlemenf ,  uni- 
quement à  caufe  que  lears  cbefs;  &  ceux  qui  foDikïz  tête  de  la  6âioa^ 
trouvent  qu'il  convient  à  leurs-  vues  de  les  brouiller  enfemble^  Ne  font-ce 
pas  là  leurs  ennemis  conMnuQs }  Us  le  font  ceruinement  ;  &  cependant  oo 
les  regarde  &  oo  les  chérit  comme  des  bien&itevrs.  Dés  que  l'animofité 
&  TeipTit  de  Parti  s'empare  de  quelqii^uD ,  il  Faveugfe  an  point  qu'un 
agrelTeur  étranger  lui  pare^  beaucoup  moins  à  craindre  qu^on  proche  voifîa 
qui  peut-être  ne  lui  a  jamais  fait  aucun  ttial,&  qui  n'a  de  redoutable  qi^ua 
nom  odieux  qu'on  lui  a. donnée  &  ce  nom  ne  donne  &  n^ofpire  de  h 
terreur  qu'en  conféquence  du  préjugé  &  de  l'opinion.  Cependant  quot« 
qu'on  n'ait  jamais  foufiert  aucun  tort  de  ce  prétendu  ennemi,  on  eft  dif* 
polë,  pour  lui  nuire  &  pour  s'ed  venger,  à  &ire  venir  ua  ennemi  réel^ 
dont  le  but  eft  de  les  détruire  cous  les  deux. 

Y  a-t-il  des  gens'  inquiets  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  en  place  ?  qn'eft-ce 
que  cela  £ùt  S  la  nation  »  ù  ceux  qui  les  occupent ,  font  auffi  bien  que 
feroient  les  autres.  Y  a-t-il  dépens  jaloux  de  leurs  emplois,  âr  portés  à* 
traverfer  leurs  compétiteurs  ?  cet*  eft  naturd ,  &  ne  iitffe  en  rien  le  peu- 
ple »  puifqu'on  ne  uit  aucun  tort  au  public.  Laiflbns  crier  &  contefter  les 
gmbitieux  :  cela  n'intérefTe  point  du  tout  le  peuple ,  qui  ne  peut  avoir  des 
poftes  ni  des  titres;  &  qui  par  conféquent  ne  doit  point  le  mêler  dans 
leur  querelle ,  ni  dans  toute  autre  qui  n'imérefle  ni  fa  propre  conferva« 
lion ,  ni  la  fureté  de  l'Etat.  Thomas  GOR&oif ,  difcours  fur  S^Uufit. 


$76  PARUT    A. 


P  A  R  U  T  A  ,   Jlutcur  Politique. 

J.  AUL  PARUT  A,  noble  Vénitien,  mort  le  17  de  février  15991  ^g^ 
de  ^8  ans  y  déploya  Tes  calens  dans  plufieurs  négociations  pour  la  patrie. 
Après  avoir  été  honoré  par  la  république ,  de  Tambaflade  d^Efpagne.  pour 
complimenter  Philippe  III  fur  fon  avènement  à  la  couronne»  après  la  mort 
de  Philippe  II  fon  père»  il  fut  nommé  à  celle  de  Rome  »  le  14  d'avril  i  $93  i 
&  dès  qu'il  y  eut  fervi  fes  trois  années ,  il  fut  créé  procurateur  de  Saint- 
Marc  par  mérite  le  27  de  décembre  i^^S*  De  Thou  dit  de  lui  que  c'étoit 
un  homme  d'une  rare  éloquence ,  &  qui  déméloit  avec  beaucoup  d'adreffis 
les  affaires  les  plus  embarraffées  {a)  ^  6l  Naudé  {b)  l'appelle  la  fleur  de 
la  nobleffe  Italienne  &  l'honneur  des  efprits  les  plus  exercés  aux  fciences» 
Il  a  compofé  en  fa  langue  un  ouvrage  intitulé  :  DtUa  pcrfunonc  ^ 
dtUa  viia  poUtica  Ubri  trt  ^  ïvl  Venetia  1579»  in*felio;  1^86,  in-(a{ 
159'^  f  in*4to.  Il  y  a  eu  plufieurs  autres  éditions  îuliennes  depuis  ^  &  il  ea 
a  été  fait  une  traduâion  ftançoife  fous  ce  titre  :  »  Perfedion  de  la  vie  po« 
»  litique ,  écrite  en  italien  ^  par  le  feigneur  Paul  Paruta,  &e.^  rédigée  par 
m  articles ,  fommaires  &  avertiflemens ,  &  traduite  par  François-Gilbert  de 

•  la  Brofle  ,  Angevin  »  licencié  es  droits  ^  aumônier  de  la  reine  mère , 

•  confeiller  &  aumônier  du  duc  d'Anjou  &  d6  Brabant  «  frère  unique  du 
9  roi.  »  Paris,  in  ^to. ;  chez  Nicolas  Chefnaut,  1582.  Ce  même  ouvrage 
a  été  traduit  in-^to.  en  Anglois  ,  par  Henri  Cari ,  comte  de  Monmouth« 
Londres  16  $7. 

L'auteur  fuppofe  que  ,  pendant  que  le  concile  général  fe  célébrait  à 
Trente  ,  il  y  eut  des  converfations  familières  entre  les  ambafladeurs  de 
Venife ,  quelques  pères  du  concile  qui  étoient  Vénitiens ,  &  quelques  autres 
perfo^nages  importans.  Il  rqiporte  les  divers  fujets  de  ces  converfations 
&  les  dinérentes  opinions  de  ceux  qui  y  parloient.  Ces  converfations  roii* 
lent  fur  la  vie  aâive ,  fur  U  Vie  contemplative  9  fur  les  venus  morales  9 
fur  les  paflions ,  fur  les  vices  ^  fur  la  railon ,  fur  les  richefles ,  fur  la  na- 
ture des  biens  »  dès  honneurs  &  de  la  nobleflb  »  &  fur  quelques  autres 
fujets  femblables. 

Rien  ne  remplit  le  titre  que  l'auteur  &  le  traduâeur  ont  également 
donné  1  l'un  à  l'original ,  &  l'autre  à  la  copie.  Rien  même  de  tout  ce  que 
l'ouvrage  contient,  n'appartient  à  la  fcience  du  gouvernement  en  géné-> 
rai ,  fi  ce  n'eft  quelques  petits  morceaux  qui  ont  rapport  à  la  morale  htt« 
maine ,  &  par  conféquent  au  droit  naturel ,  quelques  autres  petiu  endrcMts 
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ffaï  regardent  le  jugemeot  que  Ton  doit  porter  des  abdicatioas  ^ue  lei 
princes,  font  de.  leur  cquronne  i  &  celui  qui  termine  le  troifieme  livre  oi^ 
les  interlocutears  parlent  des  diverfes  conftitutioos  d'Etats  ^  &  examinent 
quelle  ,eft  la  meilleure.  lU  donnent  la  préférence  à  celle  qui  participe  det. 
trois  formes  de  gouvernentent,  pour  pouvoir  la  doniier  au  .gouvernement  do 
Venife^  qu'ils  difent  être.compofé  des  trois. 

Notre  Paruta  tombe  à  cetre  occafion^  dans  une  grande  erreur^  en  ce 
qu'il  dit  que  les  gouvernemens  des  royaumes  de  l'Europe  ne  difierent  guère 
de  la  forme  du  gouvernement  reçue  .à  Venife ,  &  en  ce  qu'il  prétend  que 
ces  Etats  ne  font  appelles  plutôt  royaumes  que  républiques ,  que  parea 
que  le  mélange  des  diverfes  formes  n^y  eft  pas  fi  marqué.  Suivant  lui  ^ 
Içs  ri^aumes  de  France  &  d'Efpâgne,  &  besÂiCôup  moiés  ceux  de  Polo^ 
gne  &  d'Angleterre,  ne  font  fîmples  &  vrais  gouvememens  royaux.  Ila< 
raifon ,  fans  doute ,  de  regarder  le  gouvernement  d'Angleterre  comme  peu 
royal ,  quoique ,  dans  le  temps  quUI  écrivoit ,  le  gouvernement  d'Angle^ 
terre  fi^t  encore  un  gouvernement  prelque  abfolu  ;  mais  quelle  properttoa 


tppeller  le  royaume 
me  ^  le  premier  &  le  plus  ancien  de  tous  ;  mais  il  parolt  par  ce  qu'il  dit 
de  fes  Etats-généraux,  de  (es  parlemens,  &  des  privilèges  de  fes  provin*«t 
ces ,  qu'il  ne  connoiflbit  pas  le  gouvernement  de  France. 

Ce  même  noble  Vénitien  a  bit  un  ouvrage  de 'politique  en  fa  langue 
fous  ce  titre  :  Difiôrfi  poUtiei ,  nei  qualk  fe,  confiderano  Mverfi  fjmi  iÙup 
tri  e  memorabili  dlprincipi  e  dt  BjepuHiok^  itnùcht»:^  modfmc  divifi  îmAee 
libri.  in-<^,^  ;  in  Venetia  i$99f  in  Genova  1 600  ;  in-.Venetia  1629.^  Cet  ou^. 
vrage  a  été  traduit  en  allemïmd  pan  Sarnupl. Sturniyt.  Brème  i6ào^in«^i2. 
Le  premier  livre  contient  quinze  difcours ,  qtn  roulent  Itir  la  forme  dèr 
ancien^  Etats  ;  le  fécond  en  reoforme  dix,  qui- traitent  des  affiiires  de  4a 
rjépubjiqqe  de  Venife,  àa  des  chofes  arrivées  dans  iee  derniers  temps.. 
.  Cet  ouvrage  &  le  précédent  firent  alorsi  une  MtoèB.n^thtiikn, à' l'an«^. 
teur  \  mais  [e  :doute  qu'^s  fifleot  mine  .fi  )g!i5ande;foftime  uuijbiti^'lHif.  ^ 
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PASCHALt  Négociateur  ^  jtutmrPvlitijue^' 
H  ARLES  PASCHAL,  né  le  19  avril   1^7^^  Cooi  en  Pîémottt,.â^ 


traordinaire  de  Henri  III,  les  meubles  que  ce  prince  y  avcMt  laiiTés.  En 
1589,  il  alla,  comn\e  ambaflkdeur  eitraordinaire  de  Henri  IV |  foUicitçr 
Tom<  XXX.  B  b  b 


37* 


P    A    S    C    H    A    L. 


t 

auprès  de  la  reine  Eliiabeth  an  fecourg  dliommes  &  dVgent.  En  1591^3 
ffiit  reçu  avocac*général  au  parlement  de  Rouen.  £n  1593%  il  iiit  encore 
employé  par  Henri  IV  en  Languedoc ,  en  Provence  a  en  Dauphiné^ 
pour  fâcher  d^y  éteindre  le  feu  de  la  guerre  civile.  En  1604,  il  nit  en- 
voyé chea  les  Gt ifons ,  ai^wès  de  qui  il  réfida  dix  ans.  Fait  à  fon  retour 
coofeilIer-d'Etat  ^  il  iervit  quelqpe  temps  au  confeil  |  après  quoi  il  fe  retira 
dans  la  terre  où  j'ai  dit  qu'il  eft  mort. 

Ce  miniftre  fut  l'anteur  de  trois  ouvrages  fur  le  gouvernement.  I.  £e« 
gatus  p  Rochonugi  if9i(  in-S'^.^  dont  il  en  a  été  fait  une  féconde  éditioo 
Ibft  augmentée  a  Parts  en  1613  10*4^.9  de  une  troifieme  à  Amfterdam^ 
chez  EIzevier  en  164;  tn-ia.  II.  Gnomœ  fiu  Axiomatà  Politica.  Paris 
1600  in*  1  a.  lil.  Lcffitio  Rhatrica  fivc  nlatio  eorùm  fuœ  intrâ  decenniutn 
accidcrunt  ai  anno  z0oj^^.ab  annum  tfft^.  Paris  1620  in-8^. 

De  ces  trois  livres,  celui  de  Tambailadcur  eft  le  plus  coofidérable.  NaiH 
dé,  qiû  a  loué  beaucoup  de  mauvais  ouvrages  dans  fa  bibliographie  po« 
litique,  regardoit  celui^^ci  comme  un  livre  excellent,  &  il  en  a  vanté  la 
doorine  fit  l'ordre,  auflt^bien  que  la  folidité  du  jugement  de  l'auteur.  Wic« 
quefint,  qui  connoiflbit  mieux  que  Naudé  le  prix  des  ouvrages  de  ce  gea* 
re  9  n'en  avoir  pas  une  idée  à  beaucoup  près  fi  avantageufe  (a)  p  fit  il  avoit 
ndfon  de  n'en  pas  iàire  grand  cas ,  quoique  la  doârine  dont  il  eft  plein  « 
n'ait  point  été  inutile  aux  écrivains ,  qui  depuis  ont  traité  le  même  fujet. 
Us  ont  profité  des  matériaux  que  Pafchal  avoit  aflemblés. 

C'étoit  alors  l'ofiige  de  faire  des  livres  d'un  amas  de  citations  grecques 
fit  latines,  coufiies  prèfque  fans  deflein.  Le  traité  de  Pafchal  eft  extrême* 
laent  chargé  de  citations  dans  ce  mauvais  goût.  C'eft  comme  un  bouquet 
de  toutes  fortes  de  fleurs  ^  cueillies  fans  choix  dans  les  écrits  des  hitto« 
riens,  des  philofophes,  des  orateurs,  raflemblées  fiins  ordre,  fit  fans  quo 
celui  qui  les  préiènie ,  parotlTe  avoir  connu  la  beauté  fit  la  vsleur  de  cna« 
que  fleur.  Ce  que  Péctivaina  tiré  de  fon  fiinds,  vaut  peu  de  chofe. 

L'auteor  a  formé  fi»  ambafladeur  fur  le  lieu  commtm  do  tcgatus  des 
anciens ,  fit  il  honore  de  ce  caraâere  toutes  les  perfonnes  qui  font  em- 
ployées e«  quelque  dépotation  qne  ce  foit.  Il  fuit  par-tout  tes  principes 
du  droit  Romain,  &  applique  aux  ambaflâdeurs  envoyés  de  fouvefain  & 
fiMveraln,  ce'  ooe  lor  jurifconftthes  Ronaaint.  ont  dit  des  dépotés  lii|ett  d» 
la  puiffance  à  laquelle  ils  étoient  envoyés. 

Il  n'a  point  remonté  an  feul  piinci^,  au  principe  unique  des  privilèges 
des  ambamàdeurs  »  ^  la  fiâion  du  droit  des  gens ,  d'où  ces  privilèges  cou«> 
leiR  comme  de  leur  Ibivcè. 

/  6n  a  même  fbuvent  de  la  peine  \  découvrir  \  ouelle  opinion  il  fe  fixe. 
Tantôt,  il  veut  qu'on  poorfuive  par  le  fi»  fit  par  le  feu  les  ambaflâdeurs 


(tf)  Vojes  Wicqtttfort,  lin  i«  fcât  6.  p«  (Î9«  de  Tédîtiosi  de  1690 1  &  plofieurs 
trcs  tadrottit 
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traltret«  itatôt  qiiTbii  1m  lenvcne  :  en  forte  néitimoto  «  qu'S  fdt  permîr 
9  ^  de  découvrir  ooe  conjaracioo  perfide ,  de  la  reoverfer  ea  interceptant 
»  les  lettres,  en  recherchant  les  aflêmblées  clandeftines  qui  neurent  fe 
n  faire  chez  Tambafladeor ,  en  faififlant  &  gardant  lea.  domefliqnes ,  €c 
»  ufant  de  tels  autres  moyens  propres  à  découvrir  les  michinations  (a}/« 
On  ne  fait  pas  non  plus  fi  cet  écrivain  croit  que  la  prudence  feule  oblige 
un  prince  dans  ces  circonftances  de  fe  borner  à  renvoyer  l'ambafladeor  ^ 
ou  s'il  penfe  que  le  droit  des  gens  l'exige.  Il  femUe  que  c^eft  du  droic 
des  gens  qu'il  entend  parler  ;  car  il  dit  qu^  peine  peut<*on  mettre  en  quef* 
tion  :  Si  un  crime  ordinaire  auiorife  à  punir  un  amha£kdcur  ^  piafytûil  ne 
peut  pas  même  ttre  aecuje  pour  un  crime  iTÉtai  (b)^  Cependant  il  n^dl  pee 
bien  d'accord  avec  lui-même  pour  ce  qui  regarde  les  crimes  ordinaires^  41 


9»  mande  fort  qu'elle  ait  de  grands  égards  pour  nous ,  &  un  foin  affidu 
p  de  fe  maintenir  dans  nos  bonnes  grâces  (c).  «  Eft*ce  là  raifennerï 
Bft*ce  entendre  la  matière  >  C'eft  confondre  la  politique  &  le  .  droit  des 
gens  qui  ont  des  règles  diffërentes. 

Ce  mauvab  ouvrage  acquit  néanmoins  une  aflez  grande  réputation  ï  fon 
auteur ,  dans  un  fiede  moins  éclairé  que  celui  où  nous  vivons;  mais  la 
réputation  de  Pafchal  diminua  conHrlérablement  fix  ans  après,  lorfiiàe 
Jean  Honnan  publia ,  fur  le  même  fujet ,  on  ouvrage  de  u  façon ,  ^os 
petit  que  celui  de  Pafchal  «  quoiqu^l  n'y  eût  prefqoe  rien  de  bon  dans 
ce  fécond  livre  qui  n^eût  été  tiré  au  premier.  Ce  fut  le  fnjec  d'une  difpuie 
littéraire; 


(a)  Caii.74.  p.  440- 
(*)  Cap.  75.  p.  45- 
(c)  Cap.  71- p.  448. 


.      P  A  S  Q  U  I  E  R,   (70    Auteur  Politique. 

3  •  PASQUIER ,  avocat  au  parlement  de  Paris  «  &  confêiller  au  confd! 
ibuverain  de  Dombes,  publia,  en  1731  «  une  brochure  de  1%  pages  in^ia» 
avec  ce  titré  :  Projet  itun  traité  complet  du  droit  publie^  U  fit  infifrer  Ce 
même  projet  dans  le  mercure  fraoçois  du  mois  de  mai  de  la  même  année. 
Pour  connoltre  le  plan ,  les  idées  &  même  le  llyle  de  cet  auteur  »  il  £iut 
tranfcrire  ici  quelques  morceaux  de  fon  projet; 

B  b  b  2 
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I»  L^Europie  ft  plalc  (  dit  rameur  y  à  mettre  les  fciencef  daot  leur  piM 
9  haut  édac,  &  elle  ne  daigœ  pas  jeter  les  yeux  fur  celle-ci.  Les  act« 
»  démiet  retentiffeiit  icM  bruits  harmonieux  de  la  philofbphie  «  de  la  mé- 
9  decioe  »  du  droit  civil  ;  il  eft  peu  d'écoles  pour  le  drcnt  puMic«  «  Il  ao* 
roit  pu  <fire  qu'il  n'y  en  a  point  dans  le  royaume  où  il  écrit* 

»  Il  &  plaint  de  ce  que  les  Ronaains  ont  été  ftérifes  fur  le  droit  pu- 
»  blic;  leur  zeie,  fi  vanté  pour  le  bien  commun,  n'a  pas  excédé  les 
»  bornes  de  la  patrie;  les  politiques  d'après  eux,  ceux  qui,  dans  la  ruine 
9  de  lenr  empire,  ont  recueilli  les  reftes  de  leur  fagefle,  les  Morus,  les 
9  Campanellas ,  Us  Bodins ,  les  Groâus ,  les  PuffendorfFs ,  tous  ces  héritiers 
9  de  leur  iàvoir,  fe  font  contenté»  de  nous  tranfmettre  quelques  parties  da 
'9  droit  public.  «  Voilà  qui  eft  très-^curieux }  mais  on  trouvera  ouelque 
chofe  à  redire  an  parallèle  de  deux  ouvrages  méprifables ,  comme  l'Utopie 
de  Morus  &  la  Cité  du  ibleit  de  CampanelU ,  avec  les  meilleurs  livres  qui 
«ent  jamais  été  faits  fur  des  matières  de  gouvernement.  On  a  de  la  peine 
à  s'empêcher  de  rire  (tf),  en  lifant  que  Morus  &  CampanelU  ne  nous 
ont  tranfmis  que  quelque  partie  du  droit  public.  La  partie  eft  en  effet  biea 
petite  ;  car  ils  n'en  ont  point  parlé  do  tout. 

Le  mal  que  l'auteur  trouve  I  cela ,  c'eft  que  les  Turcs  ont  refufé  de 
fbufcrire  à  une  politique  européenne ,  &  que  Us  fauvagts  &  tes  athées  r^ont 
pas  été  infiruits.  Le  rifiim  teneatis  amici  d'Horace  doit  encore  trouver  ici 
la  place.  Four  inftruire  les  fauvages,  il  faut  les  policer  ;  &  pour  convertir 
les  athées,  il  faut  les  prêcher  :  or,  un  traité  du  droit  public  inftruit  des 
peuples  policés  ;  mais  il  ne  les  police  pas  s'ils  (ont  barbares  $  &  un  traité 
du  droit  public  ne  peut  jamais  produire  fur  l'efprit  des  athées  le  même 
effet  qu'un  traité  de  l'exifteoce  de  Dieu. 

r offre  ^  dit  l'auteur,  à  V univers  le  traité  complet  de  droit  public.  Il  dé- 
finit enfuite  ce  droit  :  Vart  de  commander  &  dTobéir.  Cette  définition  ne 
vaut  rien  ;  l'idée  du  mot  art  ne  s*allie  point  du  tout  avec  celle  du  mof 
droit  i  c'eft  la  politique  &  non  le  droit  qui  eft  l'art  de  commander. 

Il  donne  du  droit  public  une  autre  dénnition  qui  n'éft  pas  meilleure  ^ 
^'r/?,  félon  lui,  Part  de  civitifer  les  hommes  &  de  les  conduire  au  fouve^ 
rain  bien  ;  mais  ce^  n'eft  pa^  là  fpn .  obj^* 

Enfin,  il  diviibit  le  droit  public  en  quatre  parties.  Suivant  lui,  la  pre« 
miere  avoit  pour  objet  la  conflitution  des  Etats  &  des  ordres  qui  les  com- 
pofent;  la  féconde  tfaitoit  du  gouvernement  intérieur  des  Etats;  la  troi* 
fieme  du  gouvernement  extérieur  ;  &  la  quatrième  de  la  guerre  &  de  la 
paix.  Cisft  cette  ifivifton  arbitraire  qu'irte  propofoit  de  fuivre  dans  foa 
ouvrage.  Elle  feroit  moins  défeâueufe ,  fi  c^étoit  un  traité  de  politique  que 
l^auicur  eût  voulà  faire. 
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Le  titre  même  de  (on  livre  eli  vicieux.  Il  s'en  faut  bieo  qu'un  traité  du 
droit  public  donne  l'idée  jufte  de  Tentreprire  qu'on  annonce  ici. 

Ce  projet  nous  appreooit  que  fi  l'entreprife  écoit  goûtée ,  Tauteur  don-* 
neroit  la  première  partie  de  l'ouvrage  en  un  volume  in-4ro.  dans  l'année 
1732;  la  féconde^  en  un  pareil  volume ,  en  1733;  Ja  troineme  en  1734} 
&  la  quatrième  &  dernière  en  173$.  11  ajoutoit  qu^il  oferoir,  en  1736, 
préfenter  au  dauphin  le  droit  public  de  la  France,  avec  fes  preuvçt*  Rieo 
n'a  été  exécuté,  &  Hauteur  eft  mort. 


mmm 


PASSAGE,    r.    m. 


X  L  fiut  accorder  aux  étrangers  &  à  leurs  msCrchandtfes  le  Paflâge  par  lea 
terres  &  les  rivières  foumifes  i  notre  domaine ,  il  faut  auffi  permettre  aux 


verra 
ou  à 


étrangers  d'y  féjoumer  pour  des  caufes  légitimes.  Mais  comme  en 
de  la  liberté  qu'ont  les  nations ,  il  faut  permettre  ^  chaque  nation , 
celui  qui  eft  révéra  de  fou  droit ,  de  juger  fi  le  Paflage  n'eft  pas  ouifible^ 
&  s'il  n'y  a  point  d'incqnvénient  à  craindre  pour  l'Etat ,  du  féjour  d'ua 
étranger  dans  ion  territoire ,  &  comme  il  fiiut  s'en  rapporter  à  ce  juge- 
ment ,  il  n'eft  pas  peraiis  de  pafler  dans  un  territmre ,  ou  d'y  -  fiSjotumer  ^ 
fiins  le  confentement  exprès  ou  tacite  du  maître.  Il  parok  par  la  même 


autrement 

,  .        ,  .  ,  ,  que  les 

attons  des  étrangers  ieronc  foumifes  aux  loix  du  pays ,  les  étrangers ,  tant 
Qu'ils  font  dans  le  territoire  d'autrui,  font  obligés  de  £iire  ou. de  ne  pas 
nire,  ce  que  les  citoyens,  dans  le  même  temps,  &  dans  les  mêmes  cir- 
confiances ,  devroient  faire  ou  ne  pas  faire ,  à  moins  que  des  loix  parti* 


colicres,  au  fujet  des  étrangers,  n'en  ordonnent  autrement.  Et  même  s'9 
parolt  contraire  au  bien  de  l'Etat,  que  le  pays  foit  ouvert  aux  étrangers^ 


ferres  a  une  auirc  nauoo ,  cii  uac  oc  i;cu68  que  1 90  a  agiices ,  lans  lairo 

attention  que  c'eft  une  queftioa  indéterminée,  qui  n'admet  point  de  folu* 
tion  générale,  &  dont  l'oui  &  le  non  dépendent  entièrement  àes  circon(^ 
tances.  Ainfi  il  ne  fitut  pas  s'étonner,  que  les  feotimens  aient  été  pai:ugés 


iur  ce  fujet  :  on  a  foutenu  l'affirmative  ou  la  négative,  félon  teDoiot"^ 
vue  fous  lequel  00  l'a  confidéré.  Voyons  comment  on  peut  le  fixer.  Oo 
demaude ,  fi  nne  t^ttion  eft  obligée  d'accorder  à  une  autre  nation  le  Paflage 
fur  fes  terres  t  Je  réponds ,  que  les  loix  de  l'humanité  nous  ordonnent  d'ao» 
corder  rant  ce  qui  peut  fittisaire  aux  befoins  d'autrut,  fi  cela  fe  peut  fidf« 


^ — 
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fans  notre  préjudice  :  ainfi  fi  une  ottion  eft  dam  le  cti  d*aveir  htMn  de 
psfler  par  nos  •terres,  &  que  ce  Paflage  ne  nous  caufe  aucun  préjudice  « 
on  doit  dans  ce  cas  l'accorder. 

Mais  fi  le  Paflage  deveooic  plus  ou  moins  onéreux  ï  celui  aaqpèl  on  le 
demaoderoitt  devra*t-il  l'accorder,  ou  fera*t-il  en  droit  de  le  refefert  Ici 
il  faut  dtfitnguer  le  befoin  de  la  néceflité  {  &  le  plus  ou  le  moins  de  pré* 
judice  que  pourroit  caufer  le  Paflage ,  à  celui  qui  Paccorderoic.  Je  fuppofe 
qu^une  nation  me  demande  le  Paifage  par  mes  terres  pour  éviter  un  dé* 


poim }  Aucun  principe  de  morale  ne  m'impefe  robligacton  de  fiiire  un  aâe 
onéreux  pour  moi ,  afin  de  rendre  ceux  d'autrui  plus  aifés  &  plus  com« 
modes.  Conféquemment  fi  la  demande  eft  uniquement  fondée  fur  une 
raifoo  de  quelque  convenance  ou  peut-être  d'un  fimple  befoin ,  &  non  pas 
fur  un  motif  de  néceflité,  on  eft  autorifé  à  la  refiifer  »  s'il  peut  nous  çauirec 
plus  ou  moins  de  préjudice. 

fi  la  demande  eft  fondée  fur  un  motif  de  néceflité,  il  fiiut  alors 


dtftinguer  entre  le  plus  &  le  moins  de  préjudice  qu'on  pourroit  (buffirir , 
en  raccordant.  Je  refufe  Taumône  à  un  pauvre,  fi  je  crois  qu'il  peut  s'en 

Ïafler,  ou  fi  moi*méme  je  ne  fois  guère  en  état  de  faire  des  la^efles. 
lais  fi  un  homme  fe  trouve  dans  le  cas  de  mourir  de  faim ,  je  ne  ptits 
me  difpenfer  de  le  (ècourir,  quoique  je  ne  fois  pas  dans  un  état  fort  soie: 
mais  je  puis  lui  refufer  du  fecours,  fi  ce  fecours  me  réduifbit  à  l'état  dans 
lequel  fe  trouve  celui  qui  me  le  demande.  Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  offi« 
ces  d'humanité  :  dès  que  celui  qui  l'exige ,  n'y  eft  pas  porté  par  une  né- 
ceflité  abfolue/il  ne  peut  prétendre  que  je  la  lui  accorde,  fi  par- là  je  me 
caufois  quelque  préjudice  :  &  il  ne  peut  pas  le  prétendre  non  plus  «  fi ,  en 
l'accordant,  je  me  caufois  à  moi-même  un  mal  équivalent  à  celui  quV 
veut  éviter.  Delà  il  s'enfuir,  que  fi  une  lution  fe  trouve  dans  une  nécef- 
fité  abfolue ,  de  devoir  pafler  par  les  terres  d'une  autre  nation  »  celle*ci 
doit  la  lui  accorder,  quoiqu'elle  puifle  par-là  fouffrir  quelque  préjudice; 
mais  elle  a  droit  de  le  refufer,  fi  ce  Paflage  doit  lui  caufèr  un  pnijudice 
équivalent  à  celui  que  la  nation  qui  le  demande ,  pourroit  fouffrir  par  le 
refus.  Voyez  Vattef.  Droit  des  gens^  liv.  II,  ehap.  IX.  $.  123. 

N'oublions  pas  de  remarquer ,  que  le  devoir  d'accorder  le  Paflage  eft , 
en  tout  cas,  un  devoir  imparfait,  qu'on  ne  peut  exiger  par  un  droit  par- 
fait,  que  dans  le  ièul  cas  où  l'on  pourrdt  juger  avec  évidence,  que  le 
refus  eft  fait  uniquement  par  roauvaife  volonté.  Puf&ndorfT  a  traité  cette 
quefttoii  dans  le  Droit  de  la  nature  &  des  gens ,  liv.  III ^  chap.  III ^  $.  5. 
Grocitts  en  parle  Droit  de  la  guerre  &  de  la  paix^  Uv.  11^  ehap.  J7,  {.  13. 
On  peut  confiilter  ces  deux  auteurs  &  leurs  commentateurs ,  &  on  verra 
que  faute  de  faire  attention  à  la  nature  de  la  queftion  qii'ils  agitoieot,  ils 


PERFECTIBILITÉ.  3S3 

oQt  de  part  &  d^autre  employé  dei  ratfonoemens  âflcz  vagues  pour  dé« 
fendre  le  fencimenr  Qu'ils  jugeoient  devoir  adopter. 

Les  auteurs  ^  qui  loutiennent  Paffirmative  «  allèguent  en  faveur  de  leur 
opinion  un  refte  de  la  communauté  primitive  :  ils  prétendent^  que  jamais 
00  n'a  pu  tellement  s'approprier  les  terres  «  jufqu'à  en  pouvoir  empêcher 
le  Faflàge. 


PERFECTIBILITÉ,   f,  £ 

V^  E  terme  eft  un  mot  nouveau  en  firançois ,  qu'on  emploie  pour  défigner 
la  difpofition  des  êtres  à  devenir  graduellement  plus  parfaits^  ï  fidre  fuc« 
ceflivement  de  nouveaux  pn^^rès  vers  une  nlus  grande  perfeoioo. 

Ces  progrès  en  perfeâion  peuvent  cooiifier  en  deux  chofes»  ou  dans 
racquifition  de  nouveaux  pouvoirs  qu'on  n'avoir  pas  encore,  ou  dans  l'aug- 
mentation d'étendue  6c  d'efficace  des  pouvoirs  qu'on  avoir  déjli ,  mais ,  qui 
étment  plus  bornés»  On  perfeâionneroit  une  hukre  dans  le  premi^  fens, 
en  lui  donnant  la  vue  &  l'ouïe  qu'elle  n'a  pas  ;  on  perfeâionneroit  lliom* 
me  dans  le  fécond  fens ,  en  lui  donnant  une  pénéoration  d'efprit  plus 
étendue ,  qui  lui  nermit  de  faifir  mieux  tout  l'enchaînement  des  êtres  & 
des  événemens,  oc  de  découvrir  le  comment  de  bien  des  faits,  dont  il 
connolt  rexiflence ,  mais  dont  la  manière  dont  ils  font  prodinu ,  lui  efi 
inconnue. 

Quand  nous  examinons  avec  foin  les  êtres  qui  compofent  l'univers ,  & 
€{00  nous  pouvons  connoltre ,  nous  en  découvrons  peu  qui  ne  foient  cana- 
blos  ^un  plus  grand  degré  de  perfeâion ,  c'eft-a-dire ,  qtû  ne  puiflent 
devenir  capables  de  produire  plus  complètement  nn  plus  grand  nombre 
d'effets  I  de  qui  réellement  ne  le  deviennent,  foit  nar  le  feul  laps  du  temps, 
foit  par  le  iecours  de  l'art,  foit  par  le  concours  aes  circonflances  fucceffi* 
ves  que  le  temps  amené  naturellement^  Les  pierres  deflinées  à  réfîfter  à 
l^aâion  des  caufes  qui  détruifent  les  bitimens,  acquièrent  par  le  temps 
dans  les  carrières  une  plus  grande  folidité  ;  le  marbre  devient  plus  dur ,  & 
l\nrt  le  rend  plus  brillant  de  plus  poli  ;  la  terre  par  la  culture  »  devient  plus 
ficonde  &  plus  propre  \  produire  des  plantes  ;  les  arbres  fe  fortifient  avec 
le  temps ,  oc  par  les  foins  du  cultivateur ,  donnent  des  fruitt  plus  parfiits , 
dt  un  bois  plus  Iblide  &  plus  durable }  les  animaux  deviennent  plus  grands , 
plus  fbns ,  mieux  laits ,  de  plus  fains  par  le  climat ,  la  nourriture  4  dt  les 
attentions  de  l'homme  qui  les  entretient  ;  plufieurs  font  fufceptibles  d'édu* 
cation ,  acquièrent  des  connoiflknces ,  tme  plus  grande  £icilité  à  faire  les 
moiivemens  (jui  leur  font  propres,  dt  une  plus  grande  fagacité  dans  les 
diverfes  fbnâtons  de  leur  vie. 

C'efl  principalement  dans  l'homme  que  l'on  peut  renuuquer  cette  Per« 
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feâibtiitë ,  comme  une  des  circonftaaces  efleottelles  de  Ton  cinders  ;  il  eft 


par  UQ  point  d'îocapacicé  qui  rend  fes  pouvoirs  égi 
font  nulsfjorfquefimple  germe  encore,  il  eft  fans  vie}  il  eft  vraifem- 
blable  qu'alors ,  il  ignore  même  fon  exiftence,  &  qu'il  ne  fe  fent  pas  être. 


caufes ,  infenfiblement  il  fe  fent  lui-même  »  il  veut  ou  rappetler  des  fenfa- 
t ions  y  ou  en  interrompre  qui  le  gênent,  il  agir,  il  remue ,  il  change  d'at* 
titude ,  il  acquiert  des  forces ,  mail  vraifemblablemeot  il  confond  tout  avec 
lui-même,  il  n'a  encore  ni  yeux  pour  voir,  ni  oreilles  pour  entendre,  ni 
odorat  pour  flairer ,  ni  palais  pour  go&cer ,  ou  au  moins  tous  ces  fena  loi 
font  inutiles  &  reftentdans  Hnaâioo,  ils  ne  fauroientlui  être  d'ulâge  dans 
les  circonftances  où  il  fe  trouve  ;  le  temps  vient  où  ces  circooftances  vont 
changer ,  où  tous  c«s  fens  feront  frappés ,  fans  qu^il  fâche  encore  en  dîf- 
tinguer  les  afibâions  ,  bien  moins  encore  djécouvrir  les  caufes  extérteurea 
des  fenfattons  qu^il  éprouve;  mais  à  force  d^expériences  il  difiiogoe  les 
états  oii  il  fe  trouve ,  &  les  êtres  qui  par  leur  aâion  les  font  varier ,  il 
voit  des  objets ,  il  entend  des  fons ,  il  touche  des  corps ,  il  goûte  des  fa* 
veurs ,  il  fent  des  odeurs ,  il  découvre  des  rapports  ;  les  plaifirs  ou  les  dou- 
leurs l'attirent  ou  le  repouflent,  il  aime  ou  il  hait,  il  craint  ou  il  défîre; 
le  voilà  foumis  au  reflbrt  qui  le  fera  agir  déformais  dans  toutes  les  est* 
confiances  de  fa  vie  ;  les  idées  individuelles  mille  fbis  répétées ,  le  condui-* 
fent  aux  abftraâions ,  il  fe  forme  des  idées  abftraites  &  des  idées  uoitrer*^ 
felles,  il  appeiçoit  des  rapports  de  convenance  morale,  les  fenfations  ae 
Toccupent  pins  entièrement ,  fon  goûtit  fe  forme ,  fa  eutiofité  s'éveille  ,  fon 
intelligence  fe  développe ,  il  connolt ,  il  aime  le  vrai ,  il  le  cherche ,  chaque 
découverte  lui  en  facilite  une  nouvelle  »  il  découvre  des  fourcés  de  nouveaux 
plaifirs  dans  les  idées  morales ,  dans  les  rapports  iotelleâuels  de  conve- 
nance &  de  difconvenance  ;  ces  nouvelles  idées  le  conduifent  à  la  con* 
noifTance  du  t^eau ,  du  bon ,  du  partit ,  &  lui  ouvrent  une  nouvelle  perf* 
peâive  de  félicité.  Il  s'élève  aux  plus  (ublimes  connoiifaûces ,  mais  il  ap« 
perçoit  que  la  fource  en  eft  inépuifable ,  fans  qu'il  puifle.  cefler  de  vouloir 
y  puifer }  il  veut  tour  connoltre ,  &  fi  pour  tout  favoir  il  fuffifoit  de  le  dé« 
lircr,  il  trouveroit  toujours  en  lui  ce  défir  fubfiftant ;  aux  fecours  que,  pour 
le  fatts&ire,  la  nature  lui  fournit,  il  joint  ceux  de  l'art,  &  perfenne  ne 
fauroit  encore  déterminer  quelles  découvertes  font  au^deflfus  de  U  portée*,  & 
rendront  inutiles  les  efforts  opiniâtres  de  fes  méditations  &  de  fes  recherches. 
Quels  progrés  n'auroient  pas  faits  dans  la  connoiifance  des  chcjfes ,  les  génies 
appliqués,  fi  Tâge  n*eût  ralenti  leurs  efforts  en  afFoibliflant  leurs  organes ,  Se 
fi  la  mort  n*eût  mis  fin  à  leurs  recherches ,  fans  avoir  jamais  pu  contenter 
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leur  iofatiable  curiofité  ?  Plus  ils  ont  fu ,  plus  ils  vouloient  favoir ,  &  plus 
ils  voyoienc  de  chofes  i  apprendre. 

LMteodue  des  connoiflànces  augmente  en  même  proportion  l'étendue  da 
pouvoir  y  parce  qu'elles  font  découvrir  les  moyens  de  vaincre  tes  obfia<* 
clés ,  de  mettre  à  profit  toutes  les  forces  de  la  nature ,  &  de  les  employer 
avec  plus  d'efficace.  Que  n'ont  pas  exécuté  certains  hommes ,  Se  que  n'au* 
roient-ils  pas  fait ,  fi  toujours  fubfifians ,  ils  avoient  pu  additionner  dans  un 
même  individu  les  inventions ,  les  découvertes  des  divers  âges  du  genre 
bumain  ?  Toujours  l'homme  fera  borné  ;  mais  quel  eil  celui  oui  peut  déter- 
miner le  point  qu^il  ne  paiTera  pas ,  auquel  il  peut  atteindre  oc  au-delà  du* 
quel  il  ne  fauroit  parvenir  ? 

Enfin ,  fes  connoifTances  accrues ,  fon  pouvoir  augmenté ,  les  moyens 
d'exécuter  multipliés  &  perfèâionnés ,  tout  cela  accroît  le  bonheur ,  le  va- 
rie y  rétend  ^  TaiTure  p  mais  ne  fatisfait  jamais  complètement  l'ame  de 
l'homme  ;  fon  cœur  efl  à  cet  égard  auiff  infatiable  que  fur  les  Connoif* 
fances  ;  ce  n'eft  mêmie  que  relativement  à  l'augmentation  de  fon  bonheur 
&  comme  moyen  de  l'accroître ,  qu'il  défire  des  connoifiances  &  un  pou- 
voir fans  bornes  y  parce  que  le  bonheur  qu'il  défire  &  dont  il  fe  fent  ca- 
pable de  jouir ,  eft  une  félicité  fans  limites.  Toujours  attiré  de  bonne  heure ^ 
il  afpire  à  celui  que  rien  ne  borne ,  il  fe  fent  fait  pour  être  parfaitement 
heureux ,  finon  tout  à  la  fois ,  ce  qui  efl  impoffible ,  puifqu'il  efl  lui-même 
un  être  fini,  au  moins  fucceffîvement ,  &  par  des  progrès  non  inter« 
rompus. 

A  aucun  de  ces  égards  Thomme  ne  connolt  de  terme  au-delà  duquel 
il  ne  défire  pas  de  parvenir»  &  au-delà  duquel  on  puiffe  prouver  qu'il  lui 
efl  impoflible  d'atteindre  %  ainfi  tout  annonce  que  la  deflination  de  l'hom* 
me  efl  de  fe  perfeâionner ,  que  c'efl  pour  cela  qu'il  a  été  fait  perfbâible. 
La  mort ,  il  eft  vrai ,  l'arrête  dans  fa  carrière ,  il  fent  qu'il  ne  Vk  pas  four- 
nie ,  qu'il  pouvoic  aller  plus  loin  ;  delà  l'idée  fi  généralement  répandue  chez 
les  hommes ,  que  la  mort  n'étoit  pas  le  terme  de  l'exiflence  d'un  être  formé 
pour  aller  beaucoup  plus  loin  ;  mais  feulement  le  paflage  d'une  carri^e  ou 
d'une  économie  ,  dans  une  carrière  nouvelle  qui  lui  permettroit  de  poufler 
plus  loA  fès  progrès  vers  la  perfbâion ,  au  milieu  d'un  nouvel  ordre  de 
chofes.  Il  voit  l'œuf  fournir  un  ver  qui,  changé  en  chryfalide^  donne  la 
vie  à  un  papillon  ;  le  germe  devient  fétus,  celui-ci  du  fein  de  fa  mère ,  en- 
tre dans  le  monde  qui  eft  pour  lui  une  nouvelle  vie;  l'enfance  prépare 
l'homme  pour  l'adolefcence ,  celui-ci  conduit  à  l'âge  mûr ,  mais  cet  âge 


d'aâion  eft  fuivi  de  la  vieilleffe ,  oui ,  avec  plus  d'expérience  &  de  fagefle  | 
regrette  des  forces  dont  elle  fait  mieux  l'ufage  qu'on  jpourroit  faire  \  la  mort 
met  fin  à  cette  vie  marquée  par  des  progrès  fucceffin  qui  n'ont  pas  atteint 
le  but  défire  \  cette  première  vie  conduit  par  la  mort  à  une  féconde ,  qui 
fans  doute  lui  permettra  d'aller  beaucoup  plus  loin.  Si  cela  n'eft  pas,  Thom- 
me  eft  un  ouvrage  manqué,  fon  rôle  nnit  trop  tôt,  &  interrompt  mal- 
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à-propos  ft  carrière  ;  tout  dit  qu'il  étoit  deftioé  à  quelque  chofe  de  mteuv. 

Od  ne  peut  pas  en  dire  précifémeot  autant  des  bêtes,  leur  Perfeâibilité 
eft  plus  bornée  ;  parvenues  à  un  certain  terme  qui  aflure  leur  conferva^ 
non  I  elles  ne  vont  naturellement  pas  au-delà  :  fi  elles  acquièrent  plus  que 
ces  befoins  ne  le  demandent ,  c'eft  à  Thomme  qu'elles  le  doivent  »  cependant 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  foit  impoflible  qu'avec  de  nouveaux  organes  & 
fous  une  autre  économie ,  elles  ne  s'élèvent  à  des  notions  plus  diftinâes , 
à  une  plus  grande  capacité,  &  que  dans  la  fuite  fucceffive  des^  fiecles, 
elles  ne  parviennent  à  une  Perfeâibilité,  telle  que  la  nôtre  qui  n'exif* 
tera  pas  fans  but.  On  lira  avec  fruit  fur  le  fujet  que  nous  venons  d'ez- 
pofer,  la  contemplation  de  la  Nature  &  la  Talyngenefic  philojophiquc  de 
Mr.  Bonnet. 

De  ce  que  l'homme  peut  fe  perfeâionner ,  &  de  ce  que  tout  en  lui  an- 
nonce ^ue  le  but  du  créateur  a  été  qu'il  fe  perfeâionnàt  pendant  '  toute  fa 
vie ,  puifqu'il  lui  en  a  donné  le  défir  &  les  moyens ,  il  fuit  que  c'eft  pour 
lui  un  devoir  indirpenfable^  une  obligation  facrée,  de  travailler  à  augmen- 
ter i  tous  égards  fa  perfeâion ,  &  par  tous  les  moyens  qui  font  en  fon 
pouvoir.  Voyei^  Amb. 

'-  Il  eft  trois  objets  que  doit  fe  propofer  celui  qui  veut  fe  perfeâionner* 
Le  premier  eft  celui  de  la  confervation  de  fes  (kcultés ,  en  cherchant  à  en 
prévenir  la  perte  ou  ce  qui  eft  équivalent  à  leur  perte ,  l'incapacité  de  s'en 
fervir,  ce  qui  peut  aifément  lui  arriver  en  n'en  £dfant  aucun  ufage ,  car  le 
oon-ezerçice  d'une  faculté  met  en  peu  de  temps  l'homme  dans  le  même 
cas  à  cet  égard ,  que  fi  cette  faculté  lui  étoit  totalement  ôtée. 

Le  (econd  objet  des  obligations  de  l'homme  perfeâible ,  confifte  à  au« 

Sienter  autant  que  cela  lui  eft  poffible ,  l'étendue  de  fes  facultés  ;  plus  il 
exerce  ^   plus  leur  capacité  augmente ,  pourvu  qu'il  ne  pouffe  pas  le 
travail  jufou'à  Tépuifement;  mais  il  augmente  fur-tout  l'étendue  de  leur 

{mouvoir ,  lorfqu'il  en  dirige  l'exercice  avec  méthode  ,  &  qu'il  fiiit  fervir 
'une  de  fbutieo  &  d'aide  à  l'autre  ;  qu'un  fèns  ferve  à  reâifier  le  rapport 
des  autres ,  que  le  jugement  fe  joigne  à  la  mémoire ,  &  que  la  mémoire 
Ibumifle  des  matériaux  au  jugement.  Le  troifieme  objet  des  d^oirs  de 
l'homme  perfediMe ,  confifte  à  diriger  toujours  l'exercice  de  fe*fecultés 
▼ers  les  objets  dont  la  connoiffance  ou  la  jouiffance  peut  le  conduire  plus 
furement  à  fa  deftination ,  &  de  laiifer  de  côté  tout  ce  qui  ne  feroit  d'au- 
cune utilité  jpour  le  rendre  plus  parfait  &  plus  heureux.  Tout  ce  que 
l'homme  perteâible  eft  appelle  à  nire  pour  lui-même ,  il  doit  le  faire  à 
cet  égard  pour  la  perfeâion  de  fes  femblables  »  d'autant  plus  que  plus  font 

Ïarfeits  ceux  avec  qui  il  vit ,  &  plus  ils  peuvent  contribuer ,  &  contri* 
uent  efFeâivement  à  fa  perfeétion  &  à  fon  bonheur.  En  un  mot,  rhom** 
me  doit  agir  conformément  à  la  deftination  de  de  fa  perfonne  entière ,  & 
4e  chacune  de  fes  fecultés. 
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vy  N  exprime  par  ce  terme  la  capacité  qu'a  an  être  de  répondre  plei- 
iiemeoc  à  fa  deftioation  ;  pour  cela ,  il  faut  d'un  côté  qu'il  n'y  ait  rien  em 
lui  qui  n'y  ferve ,  &,  de  l'autre  «  que  tout  ce  qui  peut  y  fervir  s'y  trouve^ 
&  enfin  que  tout  s'y  trouve  de  la  manière  la  plus  propre  à  produire  l'e&f 
lèt  cp'on  en  attend ,  de  la  manière  qu'on  lé  déâre.  Les  Wolfiens  ont  dé« 
fini  la  Perfeâion  mieux  qu'aucun  de  ceux  qui  les  ont  précédés ,  en  difant 
que  c'eil  le  ^concours  de  tout  ce  qui  conjlitue  un  être ,  pour  bn  faire  attèin^ 
dre  le  but  de  fin  exiftence.  Cette  définition  s'accorde  entièrement  avec  celle 
que  nous  en  donnons  ;  &  nous  ne  nous  arrêterons  pas  \  en  développer  la 
notion .  pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  en  avons  dit  avec  une  étendue 
fufHfaoce  au  mot  Beau  i  mais  nous  ajouterons  ici  quelques  idées  propret 
à  compléter  l'expofé  que  nous  avons  donné  dans  l'article  cité  ^  de  ce  qu'on 
nomme  Perfeâion. 

Selon  cette  définition  de  la  Perfeâion,  il  parolt  qu'elle  fuppofe  oéce^- 
fairemept  un  but  pour  lequel  l'être  parfeit  exifie;  mais  comme  la  Per« 
feâion  eft  une  qualité  eftimable,  il  Ëtut  que  le  but  qu'elle  atteint  foit  réel« 
lement  utile ,  en  un  mot  qu'il  (bit  un  bien. 

Tout  ce  qui  fait  exifter  un  bien  efl  bon ,  ce  qui  en  feit  exifler  pluiîeurt 
€fl  encore  meilleur  \  la  Perfeâion  fera  donc  d'autant  plus  grande  ^  que 
cette  capacité  de  l'être  s'étendra  à  la  produâion  d'un  plus  grand  nombre 
de  biens. 

La  prododion  de  plufietirs  effets  utiles  exige  dans  l'être  le  concours  do 
plufieurs  propriétés  »  qui  ne  font  pas  les  mêmes  ;  or  tes  propriétés  requifes 
pour  produire  ces  divers  effets,  peuvent  ne  pas  être  compatibles  &  ne  pou- 
voir pas  fubfifter  enfemble  dans  le  même  être  \  l'une  feroit  un  obftacle  à 
V'exercice  de  l'autre ,  &  en  empêcherait  l'effet ,  ce  qui  la  rendroit  inutile, 
ce  qui  feroit  une  imperfeâbn.  Il  ne  fiiut  donc  pas  prétendre  qu'un  être 
produife  des  effets  qui  fîipptffeiit  en  lui  des  qualités  incompatibles.  C'eft 
ce  qu'ont  fait  très-fouvént  ceux  qui  ont  voulu  trouver  des  défauts  dans  la 
nature  »  pour  prouver  qu'eNe  n^avoit  pas  pour  auteur  une  intelligence  fou« 
veraiçement  fage.  Ils  ont  cm  voir  des  inutilités  dans  des  êtres  dont  ils  ne 
eonnoifToient  pas  la  deftioâiîoA'  «  dans  des  propriétés  dont  ils  n'ont  pas  dé« 
couvert  les  eflfets ,  ils  ont  jugé  comme  des  enfans  fgnorans  &  préfbmp- 
tueux  I  ils  n'ont  point  eonnu  l'enchaînement  des  êtres ,  &  ils  ont  critiqué 
en  aveugles  la  place  i^  chacun  occupe  \  ils  ont  crïtiqué  la  conftruâion 
avant  que  de  connoitre  la  deflination. 

il  y  a  Due  Perfeâion  relative ,  &  une  Perfeâion  abfolue.  La  PerfefKon 
relaclve,  fuppofe  ou  un  feul  but  fixé»  qui  étant  atteint ^  produit  la  Perfec* 
tic^n  fimple ,  ou  plufieurs  butt  fixes ,  défiermioés  par  l'auteur  de  l'être  :  cer 
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buts  atteints  produifeDi  la  Perfeâion  compofée  \  Tune  &  Pautre  fupporeot 
toutes  les  circonftaflces  de  lieu ,  de  temps  &  de  rapports  qui  accompaguenc 
rexiftence  de  cet  être ,  i(  qoi  pour  le  bien  du  tout ,  exigent  quMl  foit  tel 
qu'il  eft.  S'il  eût  été  dans  d'autres  circonftances ,  il  auroit  pu  être  différent, 
&  produire  autrement  les  effets  auxquels  on  le  deftine.  Dès  qu'il  eft  tout 
ce  qu'il  pouvoic  être  dans  fa  pofition ,  il  eft  parfait  ;  quand  la  Perfeâion 
relative  eft  compofée ,  &  elle  l'eft  prefque  toujours ,  il  arrive ,  dans  la 
produâion  des  effets  attendus  &  recherchés ,  des  exceptions  «  c'eft-à-dire  ^ 
des  limitations  à  l'étendue  des  effets  de  certaines  parties ,  produites  par  la 
deftination  principale  du  tout;  le  non-eflentiel  eft  fouvent  lacrifié  à  l'eflen- 
tiel ,  la  confenraiton  eft  préfërée  à  quelque  degré  d'agrément ,  le  beau  ob<« 
fervable  le  cède  au  beau  réel  ^  cela  ne  fait  pas  un  défaut ,  ces  exceptions 
font  même  une  Perfeâion ,  puifqu'un  feul  moyen  produit  ainfî  plufieurs  ef« 
fets  9  &  qu'il  eft  vrai  que  la  (implicite  &  le  petit  nombre  des  moyens  » 
produit  d'autant  plus  de  Perfeâion  qu'ils  produifent  plus  d'effets  eu  mê- 
me temps. 

La  Perfeâion  abfolue ,  eft  celle  qu'on  découvre  dans  un  être  qui ,  exiftant 
par  lui-même ,  n*a  point  été  fait  par  un  autre  qui  lui  ait  afligné  une  def- 
tination i  elle  confifte  dans  la  réunion  de  tous  les  pouvoirs  utiles  qui  peu- 
vent fubfifter  enfemble  &  fe  trouver  réunis  dans  le  même  être ,  &  chacun 
dans  le  plus  haut  degré  d'étendue ,  ou  d'eflicace.  Les  pouvoirs  utiles  font 
U  capacité  de  donner  l'exiftence,  d'affurer  la  confervation ,  d'augmenter 
les  facultés ,  de  procurer  la  commodité  &  le  plaifir  des  êtres  fennbles.  La 
réunion;  de  tous  ces  pouvoirs,  chacun  dans  le  plus  haut  degré  d'efficace, 
conftitue  la  fbuveraine  Perfeâion.  L'éternité  d'exiftence»  la  confervation 
inaltérable ,  la  plus  complète  indépendance  ,  le  pouvoir  fans  bornes ,.  la 
connoiflance  par£ute  ;  la  fagefle  fans  tâche  »  &  le  bonheur  fuprême ,  en- 
trent néceflairement  dans  l'idée  de  la  fbuveraine  Perfeâion.  Elle  ne  peut 
être  augmentée  ,  car  elle  eft  la  Perfeâion  abfolue. 

La  Perfeâion  abfolue  ne  peut  être  le  paruge  que  de  la  caufe  première  i 
la  Perfeâion  relative  fuppofe  néceffairement  uiie  caufe  antérieure  qui  en 
a  fixé  la  raifon  déterminante  ou  la  deftination  de  l'être  qui  en  la  rem- 
pliflant,  acquiert  la  qualité  de.  parfait. 

.  Tous  les  êtres  qui  n'ont  qu'une  Perfeâion  relative ,  font  des  êtres  bor- 
nés ,  car  ils  tiennent  de  dehors  l'exiftence  ;  cependant  ils  peuvent  avoir  une 
Perfeâion  complète ,  relativement  à  leur  deftination  ;  &  cela  a  lieu  lorfque 
ces  êtres  produifent  complètement  l'effet  pour  lequel  ils  exiftent^  répon* 
dent  exaâement  à  leur  deftination  ;  leur  Perfeâion  eft  incomplète ,  lorf- 
qu'ils  ne  repipliflënt^  qu'en  partie  leur  deftination ,  qu'ils  ne  produifent  pas 
tout  l'effet  qu'on  en  attendoit. 

Il  eft  des  êtres  dont  la  deftination  les  appelle  à  commencer  par  un  état 
de  foiblefle  &  d'incapacité  :  mais  avec  les  principes  de  la  force  &  de  U 
capacité  qui  doivent  fe  développer ,  leur  deftination  les  appelle  à  aller  tou« 
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jours  en  croiiTaor,  foit  en  nombre,  foit  en  étendue  de  pouvoirs  :  tout  ce 
qui  peut  leur  donner  une  nouvelle  capacité  1  ou  la  rendre  plus  étendue ,  eft 
un  bien ,  &  on  nomme  au(E  PcrfeSion  ou  pcrfeâionncmcnt  cet  accroifTe- 
ment  de  capacité  ^  la  dirpofîcion  à  recevoir  ces  accroiflemens  fe  nomme 
pcrfeSibilité.  Voyti^  PERFECTIBILITÉ.  Les  êtres  <juî  portent  ce  caraâere , 
fe  nomment  pcrfcaiblcs  ,  &  on  dé(igne  par  le  verbe  perfèélionner  Taâion 

Î|ui  augmente  la  Perfeâion  d'un  être.  Nous  nous  fommes  férvis  dans  ce 
eos  du  mot  de  Perfeâion  ^  pris  pour  l'acquifition  de  nouveaux  pouvoirs 
miles,  ou  pour  l'augmentation  de  Pétendue  de  ces  pouvoirs,  dans  tous 
les  articles  oii  il  a  été  queAion  de  biens  &  dans  tous  ceux  qui  avoient  trait 
à  la  deflination  de  l'homme  \  nous  y  avons  toujours  nommé  biens  ceux  qui 
contribuent  à  la  confervation ,  à  la  Perfeâion ,  à  la  commodité  &  au  plufic 
ide.  l'être  fenfible. 


PERFIDIE,    f.    f. 

JLi  A  Perfidie  eft  une  faufleté  noire  &  profonde ,  qui  emploie  des  moyens 
plus  puiflans ,  qui  meut  des  refTorts  plus  cachés  que  Paftuce  &  la  rufe. 
Celles-ci ,  pour  être  dirigées ,  n'ont  befoin  que  de  la  finefTe ,  &  la  finefle 
fttffit  pour  leur  échapper.  Mais  1  pour  obferver  &  démafquer  la  Perfidie  • 
il  faut  la  nénétration  même. 

La  Perndie  eft  un  abus  de  )a  confiance ,  fondée  fur  des  garans  inévita- 
bles, tels  que  l'humanité ,  la  bonne  foi,  l'autorité  des  loix,  la  recônnoif^ 
fance ,  l'amitié,  les  droits  du  fang ,  Gc.  Plus  ces  droits  font  facrés  ,  plus 
la  confiance  eft  tranquille,  &  plus,  par  conféquent  ,  la  Perfidie  eft  à  cou^ 
vert.  On  fe  défie  moins  d'un  concitoyen  que  a  un  étranger ,  d'un  ami  que 
â'un  concitoyen  »  &c.  ainfi ,  par  degrés ,  la  Perfidie  eft  plus  atroce ,  à  mer 
fure  que  la  confiance  violée  étoit  mieux  établie. 

La  Perfidie ,  fi  j'ofe  le  dire ,  eft  un  menfonge  de  tonte  la  perfonne  ^ 
c'eft,  dans  une  femme,  l'art  de  placer  un  mot ,  ou  une  a£tion  qui  donne 
le  change,  &  quelquefois  de  mettre  en  œuvre  des  fermens  &  des  prome(« 
fes ,  qui  ne  lui  coûtent  pas  plus  \l  faire  qu'à  violer. 

Une  femme  infidelle,  fi  elle  eft  connue  pour  telle,  de  la  perfonne  Isii 
téreflëe,  n'eft  qu'infidelle  :  s'il  la  croit  fidelle^  elle  eft  perfide» 
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PËRICLÈS,  Cclébn  Athénien, 

Jl  ÉRICLÈS  y  de  la  tribu  des  Acamalites ,  pouvoir  fe  glorifier  d'une  haute 
oaiflance.  Son  père  Xanrippe,  remporta  une  vidoire  complçte  fur  les 
Ferfes ,  à  la  journée  de  Micale  ;  &  fa  mère  defcendoit  du  célèbre  Clifihene, 
qui  décruiGc  la  tyrannie  des  Pififlradites.  Les  plus  grands  maîtres  perfeâiosH 
aèrent  fes  rakos  naturels,  Se$  mœurs  furent  comîées  aux  foins  d'Anaxa^ 
goras  de  Cherzoinefle ,  qui  le  premier  enfeîgna  que  le  monde  droit  gou« 
vemé  par  un  être  illimité  dans  fa  puiflfance  &  fes  perfeâîons.  Ce  philos 
fophe  fivrtifia  l'efprit  de  fon  élevé  contre  la  fuperftition  aviliflante  i  &  fur«^ 
tout  contre  les  terreurs  populaires ,  caufées  par  des  phénomènes  extraordi-^ 
iiaires  dont  on  ignore  la  caufe.  Sa  naiflance  &  fes  richefles  lui  firent  beau- 
coup dlVmis.  Les  ekjoyem  lee  plus  f  horroyaos  cr^tgnirefirt  qu^il  ne  fe  feryii 
de  ces  avantages  contre  la  liberté  publique  ;  mais  il  calma  leurs  inquié* 
cudes  par  l'extérieur  de  la  modération,  ot  par  la  retraite  à  laquelle  il  fb 
condamna.  Il  favoit  que  fa  reflemblancè  avec  Pifiiftrate,  dont  il  avoir  la 
voix  &  les  traits ,  étoit  feule  capable  de  le  faire  foûpçonner  d'afpirer  à  la 
tyrannie.  Les  citoyens  les  plus  âgés,  étant  les  plus  frappés  de  cette  refiem* 
blance ,  étoient  auffi  les  plus  dénans.  Pififlrate  craignant  le  ban  de  Poftra* 
cifme  y  cacha  fes  talens.  Il  s'éloigna  des  aflemblées  publiques ,  &  ne  pré« 
tendit  plus  qu'à  la  gloire  des  armes.  Après  une  campagne  glorieufe,  ton 

Jienchant  pour  les  amures  le  rappella  à  Athènes ,  où  il  embralta  avec  chaleur 
es  intérêts  du  peuple  contre  Cimon ,  partilan  zéfé  de  la  noblefle.  Depuis 
ce  moment  il  le  priva  des  plaifirs  les  plus  innocens  y  on  ne  le  vit  plus  ni 
aux  fpeâacles ,  ni  aux  fefiins  )  il  n'alla  fouper  qu'une  feule  (bis  chez  un 
de  fes  amis  |  à  la  noce  d'oûe  de  fes  parentes.  Comme  on  fe  familiarife 
avec  ceux  qu'on  coptempte  de  près,  il  fe  rendit  plus  refpeébble  en  fe 
montrant  plus  raréfnent.  L'op  dit  de  lui  qu'il  imitoif  les  dieux  qui ,  fans  fe 
rendre  vifiblçs ,  goiiv^mcûent  l'univers.  Le3  orateurs  qui  dirigeoient  les  mou« 
vemens  de  la  multitude ,  lui  étoient  tous  fubordoonés.  Cimon ,  fon  rival  ^ 
qiui  avoît  ppur  lui  plufieurs  aâions  4'éclat ,  faifoit  encore  fervir  fes  richefiet 
immenfes  pour  féduire  les  fuffrage^.  Périclès,  moins  opulenr,  ne  pouvoir 
faire  les  mêmes  k^rgeffiss,  mais  il  employa  un  autre  moyen  pour  gagner 
la  multitude.  Ce  fut  lui  qui  fit  partager  aux  citoyens  les  terres  conquifer^ 
Les  jeux  &  les  fpeâacles  fiirent  multipliés.  Chacun  y  eut  fa  place  avec  une 
fomme  pour  droit  d'affiftance.  Dès  qu'il  fe  fut  fortifié  de  l'afièAion  du 
peuple,  rien  ne  l'arrêta  plus  dans  fa  marche.  Tous  les  tribunaux  ne  déci** 
derént  plus  rien  que  par  fes  ordres.  L'aréopage  n'eut  plus  la  connoiflânce 
des  plus  importantes  affaires.  L'ancien  ordre  du  gouvernement  fut  boule^ 
verfé ,  &  les  loix  fondamentales  furent  abolies ,  ou  fans  vigueur. 
Après  la  mort  de  Cimon  |  Périclès ,  refté  fans  concurrent ,  éleva  au  plus 
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haut  degré  la  puiflance  populaire.  La  noblefle  lut  oppofa  Thucidide,  auffî 
confommé  que  lui  dans  les  affaires;  mais  bien  inférieur  dans  l'art  de  la 
guerre.  Cet  équilibre  de  puiflance  fut  bientôt  détruit.  Fériclès  fixa  tous  les 
yeux  par  la  magnificence  des  édifices  dont  il  embellit  Athènes.  Les  fpec* 
tacles  plus  pompeux  furent  aufli  plus  fréquens.  Il  établit  des  colonies  dans 
Cherfbnefe ,  à  Ândros  &  à  Naxe,  qui  déchargèrent  la  patrie  du  poids  de 
citoyens  fuperflus.   Ces  établiffemens  exigeoient  beaucoup  de  dépenfes  :  il 
en  fit  tous  les  frais  pour  ne  point  épuifer  le  tréfor  public.  U  ne  demanda 
d'autre    reconnoiffance  que  des  infcriptions  qui  atteflaiTeût  fes 'libéralités. 
Ce  fut  *  lui  qui  fit  bâtir  l'odéon ,  théâtre  où  les  muficiens   difputoient  le 
prix  de  leur  art  à  la  fête  des  Panathées.  Les  orateurs  de  la  fàâion  oppofée 
tonnèrent  avec  force  contre  ces  folles  profufions,  mais  leur  vdx  fut  étouffée 
par  la  multitude.   Thucidide,  fon  plus  rigide  cenfeur,  fubit  la  peine  de 
Toflracirme  9  &  fon  éloignement  laiffa  Fériclès  maître  des  finances  &  de  la 
guerre.   Dès  qu'il  fut  revêtu  de  toute  Pautorité,  il  changea  de  fyfiême. 
tl  avoit  jufqu'alors  carefTé  les  caprices  du  peuple  »  il  fe  crut  alTez  puiffant 
pour  Taffujettir  à  la  raifon  ;  &  comme  la  pureté  de  fes  mœurs  n'offroic 
rien  à  la  cenfure ,  il  alla  droit  à  ce  qui  lui  paroiflbit  de  meilleur  ;  mais 
modéré  dans  l'exercice  de  fon  pouvoir ,  il  n'employa  jamais  la  force ,  fit 
il  n'eut  recoure  qu'à  la  perfuafion.  Habile  à  manier  les  efprits,  il  fe  fervic 
des  paflions  des  Athéniens  pour  les  gouverner.  Après  avoir  femé  la  crainte 
de  dangers  imaginaires^  il  relevoit,  par  des  efpérances,  les  courages  les 
plus  abattus.   Son  défintéreffement  perpétua  fa  puiffance.   Inacceffîble  à  la 
féduâion  des  richeffes  &  des  préfens ,  il  eut  le  maniement  des  finances  fans 
augmenter  fa  fortune;  mais  économe  de  fon  patrimoine,  il  fe  &ifoit  rendre 
chaque  jour  un  compte  exaâ  de  la  recette  &  de  la  dépenfe.  Sa  femme 
&  fes  enfans  murmurèrent  de  cette  parcimonie.  Ils  lui  caiiferent  des  cha- 
grins domeftiques  oui  furent  le  tourment  de  fa  vie. 

Fériclès ,  auffî  refpeâé  des  troupes  que  des  citoyens ,  porta  fes  viâoirei 
dans  la  Cherfonefe  de  Thrace ,  il  ht  enfuite  une  irruption  fur  les  frontières 
du  Féloponnefe ,  qui  eut  un  égal  fuccès.  Sa  flotte  viâorieufe  pénétra  jufqu'au 
royaume  de  Pont ,  &  il  étala ,  aux  yeux  des  rois  Barbares ,  la  grandeur  de 
la  puiflance  des  Athéniens.  Ce  peuple ,  enivré  de  fes  fuccès .  vouloit  tour* 
ner  fes  armes  contre  l'Egypte ,  &  pouffer  fes  conquêtes  jufqu'à  Carthage. 
Fériclès,  plus  modéré ,  s'occupoit  à  réprimer  cette  ardeur  inquiète.  Toute 
Ion  attention  étoit  fixée  fur  les  Spartiates  »  dont  il  vouloit  abaiflejr  la 
puiflance.  Ils  étoient  entrés  en  armes  dans  le  territoire  de  Delphes,  & 
avoient  dépouillé  les  Phocéens  de  l'intendance  du  temple.  Fériclès  y  parut 
avec  une  armée ,  Se  les  Fhocéens  furent  rétablis  dans  la  jouiffance  de  leurs 
droits.  Dans  le  temps  qu'il  étoit  occupé  à  pacifier  l'Eubée ,  les  Lacédémo- 
xiiens  parurent  en  armes  fur  les  frontières  de  l'Attique  ;  mais  ils  fe  retire* 
rent  aux  approches  de  Fériclès,  qui  conclut  avec  eux  une  trêve  de  trente 
aiw.  Ce  calme  ne  put  être  durable  parmi  deux  peuples  rivaux*  Après  fix  ans 
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de  trêve  I  les  hoftilités  recommencèrent.  Fériclès  afliégea  &  pris  Samof^ 
dont  il  rafa  lès  murailles.  Ce  fut  à  ce  fiege  qu'il  fe  fervit  pour  la  première 
fois  de  béliers  &  de  tortues  inveniés  par  Tingénieur  Anemon.  Après  cette 
conquête  I  il  fit  de  magnifiques  obfeques  aux  officiers  &  aux  foldats  tuét 
dans  cette  guerre.  Il  prononça  lui-même  leur  oraifon  funèbre^  cet  ulage 
fut  perpétué.  On  drelËt  dans  la  fuite  une  tente  où  Ton  expofa  les  oflêmens 
des  morts  i  &  chacun  y  jetoit  des  fleurs  &  des  parfums.  Tel  fut  le  pré* 
lude  de  la  guerre  du  Féloponnefe.  Les  profpérités  d'Athènes  furent  interrom*. 

Eues  par  le  fléau  de  là  pefle ,  qui  enleva  les  meilleurs  citoyens ,  &  les  plus 
raves  foldats.  Fériclès  vit  périr  fon  fils  &  fes  meilleurs  amis.  Sa  dotueuf 
ne  fufpendit  point  fon  zèle  pour  les  affaires.  11  fit  équiper  une  flotte ,  & 
leva  une  armée  de  terre  qui  ravagèrent  le  Féloponnefe  ;  mais  tandis  qu'il 
triomphoit  au  dehors  ^  FAttique  étoit  défolée  par  les  armées  ennemies. 
Le  peuple  commença  à  murmurer  ;  il  demanda  U  paix  aux  Lacédémo« 
niens  qui  ne  daignèrent  pas  l'écouter.  Fériclès  fut  la  vidime  de  ce  mau« 
vais  fuccès  :  on  lui  ôta  le  commandement  avec  ignominie ,  &  il  fut  con* 
damné  à  payer  une  amende. 

Les  Athéniens ,  privés  du  feul  génie  qui  pouvoir  les  couvrir  de  fon  bou- 
clier ,  n'eflliyerent  plus  que  des  défaftres.  Revenus  de  leur  erreur ,  ils  fe 
repentirent  de  leur  injuftice.  Leurs  aflemblées  tumultueufes  n'oppofoient  au- 
cun remède  à  leurs  maux.  L'éloignement  de  Fériclès  en  fit  fentir  le  be« 
foin.  Ils  le  prièrent  de  fortir  de  fa  retraite  pour  reprendre  les  rênes  du 
gouvernement.  II  fe  rendit  à  leur  invitation  ^  &  (ignala  fon  retour  par  k 
réduâion  de  Fôtidée  ;  mais  il  ne  furvécut  pas  long-temps  à  la  gloire  de 
cette  conquête.  11  s'éteignit  dans  les  langueurs  de  la  çonfomption  ;  &  fa 
mort  fut  honorée  des  regrets  de  tous  les  vrais  citoyens.  Ce  grand  hom- 
me ,  né  pour  tous  les  emplois ,  confacra  fes  talens  à  la  gloire  de  fon  pays». 
Modéré  dans  fa  grandeur  ^  inébranlable  &  ferein  au  milieu  des  flots  po« 

i>ulaires,  ambitieux  de  gloire,  &  contempteur  des  richeffes,  il  eut  toutes 
es  vertus  de  l'homme  public  &  privé.  Il  étudia  foigneufement  le  génie^ 
des  Athéniens ,  pour  découvrir  le  lecret  de  les  gouverner.  Son  éloquence 
naturelle  fut  encore  perfeâionnée  par  la  méditation.  C'étoit  par  ce  talent 
qu'on  pouvoit ,  dans  Athènes ,  régler  les  délibérations  des  affemblées.  Tou« 
tes  fes  autres  connoiflances  furent  dirigées  vers  ce  but  :  fes  études  purent 
un  plein  fuccès.  Son  éloquence  étoit  u  véhémente ,  qu'on  difoit  qu'il  ton» 
noit ,  qu'il  foudroyoit ,  &  qu'il  mettoit  par  la  force  de  fa  parole ,  toute 
la  Grèce  en  mouvement,  oes  traits  vifs  &  perçans  laiflbient  dans  l'efprit 
des  auditeurs ,  une  pointe  Se  un  aiguillon.  Un  jour ,  on  demandoit  à  Thu- 
cidide,  fon  rival,  lequel  de  lui  ou  de  Fériclès  luttoit  le  mieux;  quand  je 
l'ai  renverfé ,  répondit-il ,  il  aifure  le  contraire  avec  tant  de  force ,  qu'il, 
perfuade  à  tous  les  fpeâateurs,  contre  le  témoignage  de  leurs  propres  yeux» 
qu'il  n'eft  point  tombé.  Il  ne  parloir  jamais  en  public ,  fans  avoir  prié  Ies[ 
dieux  de  ne  pas  permettre  ^u'il  lâchât  la  moiadre  expreifion  qui  put  chor 

quet 
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quer  le  peuple.  Avant  de  fortir  de  chez  lui ,  il  fe  difoic  à  lui-même  ^  ne 
vas  pas  oublier,  Périclès,  que  tu  parles  à  des  hommes  libres ,  à  des  Grecs 
enfin ,  à  des  Athéniens. . 

PiîaiCLÈs,  fils  du  précédent,  avoit  tous  les  talens  d'un  homme  de  guerre; 
Il  fût  un  des  dix  généraux  qui  remportèrent  la  viâoire  des  Argineufes^ 
contre  les  Spartiates  &  les  Béotiens.  Après  le  combat ,  une.  tempête  fur- 
vin  t  ,  qui  empêcha  de  rendre  aux  morts  les  honneurs  de  la  fépulture.  Let 
'Athéniens,  inftruits  de  Toutrage  fait  aux  généreufes  viâimes  de  la  patrie ^ 


furent 


pour  la  vie  ou  la  mort.  (  T^  N.  ) 


P  H  Y  SI  QU  E,    f.    f. 

^IN  Ô  U  S  avons  déjà  confidéré  plufieurs  fciences  du  c6té  de  leur  utHité 
pour  l'homme  en  iociété  avec  (es  femblables.:  Voyons  les  avantages  (ans 
nombre  que  la  Fhyfique  nous  procure,  i^.  Voulez- vous  garantir  vos  ha« 
bits  des  teignes ,  des  mites  &  des  autres  animaux  qui  pourroient  les  en« 
dommager ,  vous  y  parviendrez ,  fi  vous  placez  entre  ces  étoffes  des  car* 
tons  imbus  d'huile  de  cèdre  ou  de  térébenthine ,  ou  en  plaçant  entre  les 
chofes  que  vous  voulez  garantir,  des  cuirs  rouges  de  Pruffe,  qui  répaddent 
une  odeur  forte,  ou  des  toifons  de  brebis,  ou  enfin  en  ezpofant  ces  ài£^ 
fërentes  chofes  à  la  fumée  du  camphre  que  voiis  ferez  brûler. 

Le  bois  enduit  de  vitriol  mêlé  avec  du  verd-de*gris  n'eft  point  expoti 
à  être  rongé  par  les  vers  ni  par  les  mites  ;  on  le  conferve  en  le  couvrant 
de  poix  ,  d'huile  de  terre ,  ou  en  le  plaçant  fous  l'eau. 
.    Le^élébre  M.  de  Reaumur,  qui  fentit  toute  l'utilité  de  conferver  long« 
temps  les  œufs  de^  oifeaux  ,  &  fur*  tout  des  poules ,  donna  tous  fes  foins  à 


fervés  très-frais  :  car  en  les  fàifant  cuire  dans  l'eau,  ils  y  durcirent;  & 
lorfqu'on  ouvroit  la  coque,  ils  flattoient  encore  Vodorat  &  le  goût.  Ile 
ne  le  gardent  pas  fi  long-temps  dans  la  graifle  de  b<euf;  fi  on  les  plonge 
dans  l'huile  de  lin  &  de  térébenthine,  ils  y  contraâent  une  mauvaife 
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de  qQiAquint ,  de  contrayerva  ^  oa  dans  celle  de  terre  de  Cachoti.  Si  on 
les  enduit  de  cire ,  cet  enduit ,  ayant  une  certaine  épaiffeur ,  fe  fend ,  & 
oe  peut  garantir  1  œuf  de  la  pourriture  ;  de  forte  que  dans  toutes  les  épreu* 
ves  qu'on  a  &ites  jufqu'à  préfent^  on  n'a  rien  uouvé  de  préfërable  ï 
l'huile  de  raves  :  peut-être  pourrait- on,  par  la  fuite ,  trouver  quelqu^autre 
fubfiance  plus  avantageufe. 

La  recherche  des  anti^feptiques  eft  encore  un  des  principaux  objets  d'un 
philofophe  :  c'eft  par  leurs  moyens  qu'on  parvient  à  coniérver,  pendant 

Elufieurs  années ,  les  viandes ,  les  poiflbns ,  &  quantité  de  provîuons  de 
ouche.  Pringle  a  fait  fur  cette  matière  des  découvertes  très-curieufes;  ce 
fut  lui  qui  le  premier  détermina  les  degrés  de  forces  des  antifeptiques. 

U  a  trouvé  cette  vertus  i  dans  le  (el  ;  dans  le  tartre  vitriolé  a  2  j  dans 
ie.  fel  ammoniacs  3)  dans  le  nirres4i  dans  le  borax  s  12;  dans  l'a- 
lun s  ^0.  La  décoâion  d'écorce  de  quinquina,  ainfi  que  celle  de  camomille 
romaine  a  la  venu  de  s'oppofer  à  la  putréfaâîoo.  Peut- on  fouhaiter  rien 
île  plus  utile  que  de  pouvoir  conferver  long-temps  de  l'eau  douce ,  &  de 
bonne  qualité,  dans  les  voyages  qu'on  fait  fur  mer?  M.  Halle  eft  par- 
venu, avec  fuccés,  à  .cette  heureuie  découverte,  en  verfant  de  l'huile  de 
vitriol  dans  les  tonneaux. 

Nous  nous  étudions  toos  les  jours  à  conferver  ét$  herbes  pour  Thiver, 
ou  pour  l'arriére  faifon,  &  à  faire  en  forte  qu'elles  coofervent  toujours 
leur  fraicheor  :  nous  tâchons  pour  cela  de  les  garantir  de  la  corrnptioa 
'&'de  la  fermentation.  On  y  parviendra,  fi  on  les  entoure  d'une  grande 
quantité  de  fel.  C'eft  de  cette  manière  qu^on  conferve  toute  une  année  la 
chicorée,  la  laitue,  le  pourpier,  &c.  On  parvient  encore  à  conferver  les 
hvts  &  les  autres  légumes  en  les  fàifant  fécher ,  avec  attention ,  dans  des 
fours  ;  on  conferve  plufieurs  fruits  en  les  faifant  cuire  dans  du  fyrop ,  & 
en  les  mettant  dans  de  l'efprit  de  vin. 

2^.  On  ne  peut  trop  avoir  d'obligation  à  ceux  qui  ont  donné  tous.Ieurs 
foins  à  imaginer  des  moyens  propres  à  conferver  le  blé  &  toute  autre 
efpece  de  grain  ,  à  empêcher  qu'il  le  pourriffe ,  ou  qu'il  contra  âe  aucune 
mauvaife  qualité  dans  les  greniers.  MM.  Intierî,  Halles,  Deflandes,  puha* 
mel ,  ont  fur-tout  excellé  dans  ces  recherches.  Lorfqu'on  crible  le  blé  pour 
en  retirer  la  pouifiere,  les  mites,  ou  toute  autre  mauvaife  graine,  il  faut 
avoir  foin  de  le  £iire  fécher  en  le  mettant  dans  un  grenier ,  dans  lequel 
on  allume  un  poêle;  lorfqu'il  eft  bien  fec^  il  faut  l'étendre  fur  un  plan- 
cher parfemé  de  petits  trous,  ayant  eu  auparavant  la  précaution  de  cou* 
vrir  le  plancher  d'une  étoffe  de  laine  qui  puiffe  empêcher  les  grains  de 
paifer  à  travers  les  petites  ouvertures':  fi  au-de(Ibus  de  ce  premier  plan* 
cher  on  eh  établit  un  fécond,  qui  foit  à  trè^-peu  de  diftance  du  premier, 
on  pourra ,  à  faide  de  quelques  foufilets  placés  dans  cet  intervalle ,  in- 
jeâer  une  certaine  quantité  d'air,  qui,  fe  faifant  jour  à  travers  les  ou- 
vertures dont  nous  venons  de  parler ,  &  l'écofiè  qui  les  «ouvre ,  le  tami* 
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fera  entre  les  grains  de  blé|  &  achèvera  de  les  fécher,  de  les  pr^fervera 
de  la  moififlure,  des  mites  :  &c.  il  faut^  outre  cela,  avoir  foin  de  prati- 
quer de  petites  ouvertures  dans  le  plafond  du  grenier  ;  Pair  s'ëchappant  par 
ces  iflues,  lorfqu'il  fe  dilatera,  etnportera  avec  lui  l'humidicé  &  fe  renou* 
vellera«  Le  (avant  M,  Duhamel  a  encore  perfeâionné  la  manière  de  fe« 
mer  les  grains  &  de  les  conferver;  de  force  qu^on  eft  parvenu  à  rendre 
tine  moiuon  trè«*abondante  avec  une  très«petite  quantité  de  fèmence. 
Bonet  a  démontré  que  les  femences  &  les  plantes  croiiToient  plus  avan* 
tageufement  dans  des  couches  de  moufle  d'arbres  fortement  prelSTées  les 
uns  fur  les  autres ,  que  dans  la  meilleure  terre ,  bien  préparée  &  bien  fu« 
mée«  Les  jardiniers  de  Leyde  ont  mis  cette  pratique  en  ufage  depuis  Pan* 
née  17 '\6.  M.  Halles  s'eft  fur^tout  appliqué  à  rendre  fes  travaux  utiles  aux 
marins.  Il  eft  parvenu  à  purger  Teau  de  la  mer  du  fel  &  du  bitume  qui 
en  défendent  naturellement  Fufage ,  &  par  ce  moyen  il  Ta  rendue  crès-*po'« 
table  :  on  parvient  fouvent  à  cet  avantage  en  jetant  dans  cette  eau ,  de  ta 
chaux  &  de  la  craie  »  &  en  la  diftillant  enfuite. 

Les  marins  étant  pour  l'ordinaire  peu  attentift  à  ce  qui  peut  entretenir 
la  propreté  dans  les  vaiflTeauXi  il  arrive  fouvent  que  la  mauvaife  odeur 
quUls  contraâent  afFeâe  ceux  qui  les  habitent  1  &  leur  occafîonne  diffî^ 
rentes  maladies  :  mais  pour  obvier  à  cet  accident  M.  Halles  a  imaginé  des 
ventilateurs  propres  à  chaffer  Tair  corrompu  des  vaifleaux  &  à  les  renou« 
veller  d'un  air  pur  &  falubre  ;  ce  qui  n*eft  pas  un  petit  avantage  pour  eeux 
qui  font  obligés  d'aller  fur  mer.  M.  Halles  &  M.  Duhamel  fe  font  encore 
appliqués  à  la  manière  de  renouveller  l'air  des  hôpitaux  &  des  prifons^ 
&  à  en  chaflTer  celui  qui  s^j  corrompt  par  les  différentes  exhalaiioos  qui 
s'y  élèvent.  Le  premier  eft  parvenu  à  ce  but  par  le  moyen  des  foufflets, 
&  le  fécond  à  l'aide  du  feu  &  des  fenêtres  qu'il  y  fitic  pratiquer. 

M.  de  Reaumur ,  confultant  le  goût  de  l'homme  &  ce  qui  peur  contri- 
buer aux  délices  de  fa  table,  nous^a  appris  le  moyen  de  faire  édore  fa^ 
cilement  &s  fans  peine  des  poulets ,  en  faifant  couver  les  œufs  dans  du  fîi"* 
mier  de  cheval. 

3^.  L'invention  des  différentes  machines  propres  \  foulager  Thomme 
dans  fes  travaux ,  nous  met  encore  fous  les  yeux  l'utilité  de  la  Phyfiqiie  : 
en  effet  les  méchaniciens  ont  imaginé  des  meules  qui  peuvent  être  mifea 
en  mouvement  par  l'eau,  par  le  vent,  par  des  chevaux  &  par  d'autres, 
animaux,  à  l'aide  defquelles  on  .fait  aifément»  &  avec  une  dépenfe  très- 
modique,  ce  qu'on  ne  pouvoir  faire  autrefois  qu'avec  le  fecours  de  bien 
des  bras  &  avec  de  grands  frais. 

Les  meules  que  le  vent  ou  l'eau  font  mouvoir,  fervent  à  moudre  le 
blé,  à  piler  le  plâtre,  à  broyer  les  couleurs  que  les  peintres  &  les  rein-» 
turiers  emploient ,  à  former  une  efpece  de  pâte  liquide  avec  de  vieux  linges , 
dont  on  fe  fert  enfuite  pour  faire  du.  papier.  On  trouve  en  Hollande  un 
grand  nombre  de  moulins  qui  fervent  à  fcier  le  .bois  en  planches  &  ea 
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folives ,  qui  codpent  le  marbre  en  ublettes ,  &c.  Oo  defleche  les  terrains 
bas  avec  d'autres  efpeces  de  moulins ,  donc  les  uns  font  munis  d'ailes ,  & 
les  autres  de  vis  d'Archimede,  &  qui  ont  été  beaucoup  perfèâionnés  de 
nos  jours  par  d'habiles  artifies.  Par  le  fecours  de  ces  mêmes  inftrumens 
on  retire  ^  des  mines  les  plus  profondes ,  des  eaux ,  des  minéraux ,  des  fels. 
L'art  eft  parvenu  à  imaetner  des  machines  ^  à  l'aide  defquelles  nous  pou- 
vons élever  }ufqu'à  la  plus  grande  hauteur,  &  avec  peu  de/orce,  des  far- 
deaux énormes  ;  on  a  imaginé  depuis  peu  en  Angleterre  une  efpece  de 
mouton,  avec  lequel  quatre  chevaux  font  le  même  ouvrage  que  trente 
qu'on  étoit  obligé  d'employer  auparavant.  A  l'aide  des  métiers  qu'on  a 
inventés,  on  fait,  &  en  très-peu  de  temps,  une  centaine  de  rubans  à  la 
fois  ;  on  fabrique ,  &  fans  beaucoup  de  peine \  des  bas  &  des  bonnets  de 
laine.  Les  horloges  d'Huyghens  font  d'une  très-grande  exaâitude}  en  un 
mot ,  les  lunettes ,  les  télefcopes ,  les  microfcopes ,  les  machines  pneu- 
matiques, &c.  toutes  ces  machines  font  le  fruit  des  travaux  des  phy- 
(iciens. 

4°.  La  Phyfique  eft  encore  d'une  grande  utilité  pour  Tintelligence  des 
arts  &  pour  étendre  leurs  progrès^  car  ils  n'en  font  pas  ordinairement  de 
bien  rapides,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  ouvriers  ne  conçoivent 
pas  ce  qu'ils  font  :  ils  fuivent  précifément  la  méthode  qui  leur  a  été  tranf- 
mife  par  leurs  ancêtres.  D'autres  à  la  vérité,  font  quelques  découvertes; 
mais  ils  ont  (bin  de  les  cacher,  &  d'en  faire  un  fecret  dont  la  connoif* 
fance  puiiTe  .être  utile  à  leur  famille  \  &  pour  l'ordinaire ,  c'eft  plutôt  au 
hafard  qu'à  l'intelligence  de  leur  art ,  qu'ils  font  redevables  de  ces  décou- 
vertes. Far  exemple ,  le  tanneur  qui  fe  propofe  d'endurcir  le  cuir  qu'il  pré- 
pare ,  s'y  prend  de  diffêrentet  manières  :  dans  la  Hollande ,  après  l'avoir 
DÎen  dépouillé  des  poils  «  il  4e  met  dans  une  fbfle  en  l'enveloppant  de  tan 
&it  avec  de  l'écorce  de  bois  de  chêne  réduite  en  pouffîere  :  dans  la  Cala- 
bre  &,  dans  l'Etrurie ,  on  l'enveloppe  de  feuilles  de  myrte ,  félon  la  mé- 
thode des  anciens ,  qui  fe  fervoient  de  feuilles  qu'on  appelloit  fit  fivrrêh^nth. 
Dans  l'une  &  dans  l'autre  méthode  on  pofe  les  cuirs  ot  le  tan  dont  on  les 
entoure  couche  fur  couche  :  après  l'efpace  de  quelques  mois,  on  retire  le 
cuir  de  la  foffe ,  on  le  lave  &  on  le  remet  encore  au  tan ,  Si  cela  (ix  ou 
fept  fois  dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  ans  ;  alors  ce  cuir  eft  parfaitement 
nettoyé ,  defféché  ,  endurci ,  &  propre  à  faire  de  bons  fouliers  ;  mais  l'ou- 
vrier qui  fait  le  préparer  ainfi ,  ne  fait  pour  quelle  raifon  il  s'endurcit.  L'é- 
corce de  chêne  contient  une  grande  quantité  d'efprit  acide,  de  fel  acide 
&  d'huile;  l'acide  préferve  la  peau  de  la  corruption  :  outre  cela  le  tan 
a  une  vertu  aftringente  qui  refferre  les  fibres ,  leur  donne  du  reflbn  &  les 
endurcit;  &  l'huile,  par  fa  vertu  balfamique,  les  conferve  pendant  plu- 
iieurs  années  :  &  c'eft  la  véritable  raifon  du  phénomène  que  nous  venons 
d'expofer.  Depuis  quelques  années  ,  le  tan  ,  étant  devenu  exceflivement 
cher^  parce  qu'on  a  abattu  en  Allemagne  de  très-grandes  forêts,  &  que  le 
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ch^ne  efl  très-rare  »  CI.  Cleditfch  a  fait  des  recherches  pour  découvrir 
d'autres  plantes  qu'on  pût  fubftituer  au  tao.  L'expérience  lui  a  appris 
qu'il  £iIloit  préférer  les  plantes  aftringences  &  acides  qui  feroient  tout  à 
la  fois  fpiritueufes  &  aromatiques  ;  parce  que  leurs  parties  fe  font  jour  en« 
tre  les  pores  du  cuir,  ce  que  des  parties  huileufes  &  mucilagineufes  ne 

.  pourroient  pas  faire.  Il  nous  a  donné  un  catalogue  très-détaillé  de  ces  for- 
tes de  plantes  9  avec  la  manière  de  faire  de  bons  cuirs. 
Le  ferrurier  rencontre  quelquefois  un  fer  rempli  de  filets  très-durs  qu'il 

>  ne  peut  forger  &  limer  qu'avec  beaucoup  de  peine  :  la  manière  de  remé- 
dier à  ce  dé&ut  n'eft  connue  que  d'un  très-petit  nombre  ;  parce  qu'ils  ig- 
norent que  ce  vice  procède  d'un  défaut  de  phlogiftique  :  car  s'ils  en  étoient 
inftruits ,  ils  fauroient  qu'en  entourant  ce  fer  d^me  pâte  faite  de  charbon 
de  bois ,  de  gràiflfe ,  de  crottin  de  cheval  &  d'argile ,  Se  qu'en  laiffiint  le 
tout  pendant  quelques  heures  dans  le  feu ,  ils  parviendroient  à  imprégner 
ces  filets ,  d'huile  ot  de  phlogiftique  i  car  le  fer  qui  eft  imbu  d'huile  de- 
vient mol ,  homogène  &  duâtle.  Si ,  outre  l'huile  &  le  phlogiftique ,  oa 
lait  pafler  du  fel  entre  les  parties  du  fer  ^  on  le  convertit  alors  en  acier , 
qui  redevient  fer  enfuite,  lorfqu'on  le  prive  de  l'huile  qu'il  contenoir. 
%^.  La  Phyfîque  eft  encore  d'une  grajide  utilité  dans  la  médecine ,  poif-« 

3ue  le  corps  de  l'homme  eft  une  machine  compofée  de  leviers ,  de  coins , 
e  poulies ,  &  de  toutes  les  autres  puiflances  méchaniques.  Nos  membree 
font  mis  en  mouvement  par  la  contraâion  des  tpufcles,  qui  font  comme 
des  puiflances  appliquées  à  des  leviers  ;  &  leur  infonion  aux  os  qu'ils  doi-^ 
vent  mouvoir ,  eft  telle ,  qu'ils  produisent  des  eftbts  confidérables  avec  le 
plus  petit  effort.  '  Outre  cela  le  corps  de  l'animal  eft  une  machine  hydrau;* 
lique ,  dont  on  ne  peut  acauérir  la  connoiflance  que  par  celle  qu'on  peut 
avoir  du  mouvement  des  fluides  qui  circulent  dans  des  canaux  moux  do 

de 


corps 
.  Bien 
plus ,  ce  n'eft  que  par  la  connoiflance  des  principes  de  la  Phyfique ,  quW 
parvient  à  découvrir  la  force  &  l'aâion^  de  pluûeurs  médicamens.  Ce  foc 
pour  cette  raifon  qu'Hippocrate ,  Bellini,  Fit  carne,  Borelli,  fioerrhaave,* 
Keill^  &  tous  les  célèbres  médecins ,  recommandèrent  toujours  U  fcience 
des  macliines. 

6"".  La  Phyfique  nous  met  au  deflus  de  cette  fiupide  &  inutile  admira- 
tion qu'on  a  ordinairement  pour  certains  phénomènes;  parce  qu'elle  les 
remarque  ou  qu'elle  les  explique  :  car  nous  ne  fommes  jamais  furpris  der 
chofes  que  nous  connoiflbns  ;  mais  feulement  de  ce  qui  nous  paroit  nou* 
veau ,  de  ce  dont  nous  n'avons  jamais  entendu  parler ,  de  ce  que  nous 
n'avons  jamais  vu ,  &  dont  nous  ne  connoiflbns  pas  le  rapport  avec  les 
chofes  qui  nous  font  connues.  Mais  celui  qui  a  étudié ,  &  qui  a  fait  de  grands 
progrès  dans  la  Phyfique ,  découvre  aulfi-tôt  la  chaîne  qui  unit  les  phé* 
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nomenes  nouveaux  avec  ceux  qu'il  coonoilToic  auparavant ,  &  il  ne  fe  laiflc 
point  furprendre  d'admiration*  Telle  efi  la  différence  que  Ton  doit  mettre 
entre  le  phyficien  &  le  peuple  qui  n'a  aucune  notion  de  cette  fcience  :  lé 
premier  n'admire  rien ,  fi  ce  n'eft  cet  Etre  Aipréme ,  infini ,  qui  a  formi 
toutes  chofes  de  rien  ;  tandis  que  le  peuple  eft  étonné  &  furpris  de  tout  ce 
qui  lui  parolt  nouveau. 

7^,  La  Phyfique  éloigne  de  nous  cette  crainte  de  la  mort  que  le  ton* 
nerre  porte  ordinairement  dans  le  cœur  de  l'homme;  parce  que  le  phy- 
ficien  fait  que  ce  n'eft  qu'un'  effet  naturel  :  que  ce  n'eft  qu'une  explofion 
de  nuées  éieâriques  :  il  fait  quHl  eft  très-rare  qu'un  homme  foit  frappé 
de  la  foudre  :  car  on  a  remarqué  que ,  dans  Tefpace  d'un  (ieclS",  il  n^y  en 
a  eu  qu'un  feul  qui  en  ait  été  frappé  dans  Leyde ,  qui  eft  une  ville  très- 
grande  &  très-peuplée.  On  a  remarqué  bien  plus ,  que  dans  toute  la  Hol- 
laiide  ces  événemens  font  rarement  mortels. 

•  8<^.  Le  phyficien  ne  fè  laiffe  point  épouvanter,  quoiqu'il  ne  connoifTe 
pas  la  caufe  de  bien  des  chofes  qui  obt  coutume  de  faiur  d'effroi  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  les  obfervent.  Par  exemple ,  ces  comètes  à  grande 
queue  qui  'parcHfTent  quelquefois  dans  les  cieux ,  n'étonnent  point  le  phy- 

dcien  ;  il'  fait  que  ce  font  des  corps  qui  fubfiftent  toujours  :  femblables  aux 
•  .i^.  /-  ^.  ■  ^.._f  .î__  .  j  _    3.  •     j^tj     ^  elles  lie  lut 

ceux  qui  n'ont 
Phyfique  :  faifis  d'ef&oi  à  l'afpeâ  de  ces  conxe* 
ieS|  iU  les  regardent  comme  des  indices  certains  de  fâcheux  événemens  j, 
comme  de  la  pefte ,  de  la  guerre  ;  ils  les  regardent  comme  des  fléaux  du 
mei  qui  menacent  la  tête  des  princes  \  &  plufieurs  même  s'étudientA  main* 
«fentr  le  peuple  dans  ces  idées,  &  fe  fervent  de  ce  moyen  pour  le  con- 
tenir dans  fes  devoirs. 

9«.  La  Phyfique  nous  empêche  de  donner  dans  toutes  les  fuperftitions 
auxquelles  les  gentils  étoient  autrefois  fottement  attachés  :  elle  nous  ap- 
prend qu'on  ne  doit  recoimoitre  pour  vrai  »  parmi  toutes  les  chofes  qui  fe 
préfentent  à  nos  recherches»  que  celles  qui  ont  été  foumifès  à  un  examen 
fiirieux,  &  qui  n'ont  rien  de  contraire  à  la  faine  raifon.  En  effet,  Q«.  Mi- 
oocius  ayant  écrit  qu'un  cheval  étoit  venu  au  monde  avec  cinq  jambes, 
£e  que  trois  poulets  étoient  fortis  de  leurs  coques  munis  chacun  de  trois 

Sattes;  fur  ces  entre&ites  le  proconful  Sulpicius,  ayant  reçu  des  lettres  de 
lacédoine  «  dans  lefquelles  on  lui  marquoit  entr'autres  chofes ,  qu'un  lau- 
rier étoit  forti  de  }a  poupe  d'un  grand  vaiffeau  ,  le  fénat  délibéra  qu'en  fk* 
veur  des  premiers  prodiges  ^  les  confuls.  immoleroient  aux  dieux  de  plus 
grandes  viâimes  :  les  arufpices  furent  mandés  au  fénat ,  au  fujet  du  der- 
nier prodige  ;  &  en  conféquence  de  leur  réponfe ,  on  ordonna  un  jour  de 
fète  &  des  facrifices  dans  tous  les  temples. 

Nous  voyons  fouvent  des  poulains ,  des  veaux ,  des  chiens  qui  naiffent 
avec  cinq  oc  même  avec  fix  jambes  i  mais  voyons-nous  pour  cela  qu'il  en 
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amve  de  ficheux  acddens }  Eft-ce  un  moyen  donc  l'auteur  de  là  nature  fe 
foie  jamais  fervi  pour  annoncer  à  Thomme  fa  colère ,  &  pour  le  menacer  de 
quelque  malheur  ?  Non  certainement }  car  pour  quelles  raifons  pourrions* 
nous  imaginer  que  ces  phénomènes  auraient  la  propriété  de  fignifier  quel- 
ques menaces  ^8i  de  préiager  des  malheurs  (uturs  >  Qu'ont  de  commun  avec 
la  police  des  peuples  ^  avec  les  calamités  qui  affligent  continuellement  tous 
les  hommes  y  avec  ces  fléaux  qui  frappent. tantôt  telle  nation ,  tantôt  telle 
autre;  qu'ont  de  commun^  dis-je|  avec  toutes  ces  chofes,  ces  monftrea 
dont  nous  venons  de  parler  )  Bien  plus ,  comment  feroit*il  po(fîbIe  que  le 
vol  ou  le-  chant  des  oifeaux  pûc  révéler  à  l'homme  les  chofes  futures  i 
Comment  peut-on  s'imaginer  que  Ton  doit  juger  fainement  du  malheur 
ou.  de  la  profpéricé  d'une  guerre ,  d'une  navigation ,  d'un  voyage ,  par  l'a- 
vidité avec  laquelle  des  poulets  auront  mangé  un  morceau  de  chair  qu'on 
leur  aura  préfenté,  ou  par  le  refus  qu'ils  auront  fiiit  d'^y  toucher?  Les 
oifeaux  auroient^ils ,  par  préférence  aux  hommes  les  plus  éclairés ,  la  COn« 
noiflance  de  l'avenir  )  ou  Dieu  fe  ferviroit*il  de  leur  mintflere  pour  révéler 
les  chofes  futures  ?  Comment  d'ailleurs  pourrott-on  s'aflurer  de  la  vérité  de 
ce  qu'ils  annonceraient  ?  Que  fignifie  un  poumon  coupé  par  le  couteau  dw 
lacrificateur }  Quelle  liaifon  ont  avec  les  événemens  futurs  les  entrailles 
d'une  viâime ,  endommagées ,  ou  non ,  par  le  glaive  facré  ï  Que  peuvent- 
elles  nous  indiquer  de  certain  pour  Tavenir  ?  Aufli  les  plus  fages  d'entre 
les  Romains  connoiflbient^ils  bien  la  faufleté  de  toutes  ces  prédiâions;  ils 
s'en  moquèrent  \  ils  n'eurent  point  recours  à  tomes  ces  fuperflitions ,  &  ils 
s'infcrivirent  en  £iux  contre  tout  ce  qu'elles  annonçoient ,  comme  il  parole 
par  les  ouvrages  de  Çicéran  lib.  2.  de  Divinat^  &  de  Minutius  Félix , 
cap.  26 ,  pag.  253.  Les  Américains  d'aujourd'hui ,  ceux  qui  habitent  les 
ifles  Antilles ,  font  auÛi  livrés  à  de  pareilles  fuperftitions.  Ils  s'imaginent 
que  les  diables  habitent  dans  les  os  des  morts.  Delà  ceux  qui  veulent  en- 
chanter les  autres ,  répandent*  fur  des  os  humains  quelque  breuvage  pro- 
pre à  produire  un  enchantement;  ils  enveloppent  ênfuite  ces  os  avec  da 
coton ,  &  ils  s'imaginent  que  celui  qui  a  été  enchanté  9  perd  auffitôt  fes 
forces ,  qu'une  fièvre  lente  le*  mine  infenfiblement  ,  &  qu'il  périt  enfin  ^ 
fans  qu'il  foit  poflible  d'apporter  aucun  remède  à  la  maladie  qui  le  con*> 
duit  à  la  mort.  Ils  penfent  encore  que,  fi  on  répand  du  faog  d'une  per* 
fonne  qui  auroit  été  tuée  ,  fur  un  de  fes  os  ^  l'aflaffin  tombera  en 
langueur  ^  &  qu'une  fièvre  lente  le  .confommera  &  le  conduira  au 
tombeau. 

Qui  pourra  ajouter  foi  à  des  fables  aufli  ridiculement  inventées ,  &  don* 
net  dans  des  fuperfihions  aufli  groflieres  ?  Quelle  vertu  peuvent  avoir  le 
fang  &  les  os  d'un  homme  mort>  Comment  peut*il  agir  fur  un  homicide 
qui  peut  être  éloigné  de  plus  de  cent  milles  de  l'endroit  où  fe  fait  l'en- 
chantement? Comment  pourroit-il  arriver  qu'un  os  de  mort  enveloppé,  de 
quelque  chofe  qui  appartient  à  un  autre  homme  »  puifle  agir  fur  ce  des* 
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nier,  &  lui  eau(êr  une  fièvre  lente  qni  le  ^fle  mourir?  On  ne  Voit  ^en 
de  fembUble  à  cela  dans  l'Europe. 

lo^.  La  Phyfique  nous  apprend  encore  la  manière  de  nous  garantir  con- 
tre toutes  fortes  de  préjuges  :  elle  nous  donne  des  règles  pour  examiner 
les  diffërens  fentimens  qui  le  produifent  dans  l'école  »  afin  que  nous  puif- 
lions  éWter  Terreur.  H  y  a  quelques  années  qu'il  fe  répandit  un  bruit  qui 
fit  impreflion  fur  bien  du  monde  :  on  difoit  que  tous  les  uftenfiles  de  cui- 
vre &  de  fimilor  étoient  dangereux  &  nuifibies  à  la  fanté  de  ceux  qui  en 
feifoient  ufage  :  fur  le  champ  on  défendit  le  ferWce  des  marmites,  des 
plats,  &  de  tous  les  autres  uftenfiles  qui  étoient  fidts  de  ces  matières. 
Fit-on .  bien }  Nullement  ;  car  le  célèbre  M.  Eller ,  ayant  examiné  ce  (ait 
avec  toute  l'attention  requife,  découvrit  que  l'eau  pure  que  Ton  fiiifoic 
bouillir  dans  un  vafe  de  cuivre ,  ne  diflblvoit  &  ne  le  chargeoit  d'aucune 
partie  métallique  :  que  la  faumure  ne  s'en  chargeoit  que  tres-fi>iblement  i 
mais  quç  les  poiflbns ,  les  viandes  &  les  légumes  que  l'on  fiiit  cuire  dans 


l'eau  avec  du  fel ,  àe  détachent  aucune  des  parties  métalliques  des  vafes 
qui  les  contiennent.  Il  en  eft  de  même  du  lait  &  des  mets  que  l'on  ferc 
communément  fur  nos  tables.  On  ne  peut  néanmoins  difconvenir  que  le 
rinaigre,  le  jus  de  citron  ne  diflblveoc  le  cuivre ,  &  que  le  lait  ot  les 
autres  mets  qu'on  laiflè  féjourner  long-temps  dans  des  vafes  de  cette  ma« 
liere^  n'en  diflbiveot  quelques  parties  s  aiafi  que  Scheuchferus  l'a  obfervo 
dans  un  monaftere ,  oii  plufieurs  moines  moururent  ayant  été  empoilbnnét 
par  le  verd-de-eris  que  le»  alimens  avolent  porté  dans  leurs  eftomacs  & 
4ans  leurs  intemns  :  il  faut  cependant  obferver  que  la  diflblution  du  cui- 
vre s'opère  très-lentement ,  &  nous,  pouvons  nous  garantir  aifément  de 
pareils  accidens» 

Ce  fat  en  fuivant  les  règles  de  la  Phyfique ,  que  le  favant  Rhedi  exa- 
mina plufieurs  remèdes  dont  on  vantoit  l'efficacité;  qu'il  découvrit  la  firaude 
de  leurs  préconifeurs  ;  qu'il  purgea  la  médecine  de  quantité  d'erreurs  qui 
la  déshonoraient ,  &  qu'il  rendit  enfin  de  grands  fervices  à  cette  fcience , 
ainfi  qu'à  la  Phyfique. 

1 1^.  La  Phyfique  a  encore  cet  avantage ,  qu'elle  nous  fait  connoltre  évi« 
demment  les  miracles  que  l'auteur  de  la  nature  fe  plait  à  faire  quelquefois; 
car  elle  nous  apprend  quelles  font  les  loix  de  la  nature ,  &  la  manière 
dont  les  corps  agiffent  les  uns  fur  les  autres ,  quels  font  les  ef&ts  qui  doi- 
vent arriver  dans  telle  &  telle  circpnftance  :  delà  fi  ces  efFortt  font  diffê* 
rens  dans  les  mêmes  circonftances  ^  s'ils  ne  peuvent  avoir  été  produiu  par- 
le miniftere  des  caufi^s  fécondes ,  &  qu'ils  foient  contraires  aux  loix  de  la 
nature,  nous  pouvons  alors  les  regarder  comme  autant  de  miracles.  Par 
exemple ,  il  n'arrive  jamais  qu'une  femme  qui  eft  affligée  d'une  perte  de 
fang,  (oit  guérie  en  touchant  l'habit  d'un  médecin;  nous  favons  cepen- 
dant qu'une  femme  qui  étoit  attaquée  de  cette  maladie ,  en  fut  guérie  en 
couchant  la  robe  de  Jefus*Chrift  j  auifi  cène  guérifon  eà«elle  miraculeufe. 

Si 


I 
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hii  rendta  pais  la  âncé ;  car  ^él  eiffbk?  petit  érd^re'  Véïùhrb^'  €pA  -n'éft  au'^ 
trp  ch0fe  que  là  prhracioa  de  h  luitâ<Mf5i'l%tnlAriiWipè^^^ 
cet  effet ,  c'èft  encore  udt  miracle.  Aéfa  npûp  cvfa»^  5  i  r.  1  ç.  SPqtieibc^ùdr 
répand  de:  lV»u  ^^  1^  terre.  ^lelén  ^fera  IcfilMéht  Imhfedéë  |:  riiliff  ft 

la»-é^ 


Îte  le  (àngnéibit  on  fioîde  qui  ne  fe  forme  que-dans  te  edrpt  vivMt,' 
que  tout  Part  de  riidmme  ne  peut  en  pTttaûirà  de  filAice.  Èxod^c.  ^.v.^ 

'  Quelquefois  ion  obfervé  dans  la  nature  des  effets  éxnràbrdinairfcr/  &  éùatë 
dnnyjamais  eméndu  parter.  Ces  ëfS^  ée  doiVeiit  point  étfe  i^nJÈés^dâiis' 
là  clafle  dès  miracles  :  on  en  ferii  cbnVaihcu  Ti  dd  les  exifhîkâ  tf^fefn:' 
on  découT^rïra  alork  ^'ils  dépendant  dni ne  loi  conflihte  de  la  riatArè,  qb'il|t 
né  fe'manSeilént  pas  leuremenif  lîne  fois,  mais  ibuvent}  qu^ils  fbnt  t^u^ 
jours  les  mêmes  en  tdtît  tefnps  dans  les  mêmes  corps;;  tandis  qtié  Àei 
mets  miraculeux  M£  MâAiè|fèâ're^  ne  fè  feroient  tout  au  plus  itftiarqde'r 
i|tt'une  ou  deux  fois.  C'eft  une  loi  de  la  nature,  par  exemple ^que^dèa^ 
éoiihaux  \  qui  6n  cbii|>é  la  *têté  pérïflent  :  or  définis  quêlqoe»  années  bxî* 
n  découvert  que'  fî  dn*  boupè  Û  ièt&\  des  p6typés  d^eàu  4ouce^  éet  atfii' 
maux furVivent  Ik  cette  efpératton,  &Yé  répfodiriretaV,  Ce  fait^^  tùtit  titràtr^ 
dinàire  qu'ilTbit ;  tit  doit  i>àV être  regàrifé  comme  ^hjmttable^  hiâk  cbmittkr 
une  loi  de  la  nature,  qbe  nbos  Aé  cokmcnflionil  point  avant  cette  dééba«-*'* 
i^ert^  Les  recherches  qu'on  a^feifes  de{(iii^  lacdtfnoiflaoce  de  eefiilt;  iibiHr^ 
cmt  appris  que  cette  même  Ibi  avoir  encore  liéiQ ,  par  «rapport  à  plufieur»^ 
autres  animaux}  mais  il  n'en  eft  pas  aiàfi  des  miracles  opéféi 'jHlr> MoYCe^l 
p9ti  les  prophètes,  par  Jeriis«Chrifl  &  ])ar  fes  âpôrfes;*iibYbntbfeil  (lolgnéa 
cPêtre  confornies  à  abcune  loi  de  k  natû#e^  ;       '  .»  .  \  ^'-^ 

<  tl^  La  Fhyfique  nbus  fournit  des  preuves  iotoâteftaUeè  deTexiftencff' 
de  Dieu.  > 

^  13^  Lorfque  nous  cbnfidérbns  l'oiiivers,  nous  voyons  qu^it  eft  compofét 
d'individus  qui  fe  fucçêdent  tes  uns  aux  autres ,  &  que  la  caufe  de  cette  « 
ftcceflion  e(t  extérfeure  i  cet  individus;  d'où  âoas  devons  cbAcluve,  <^*to*^; 
tre  les  différens  individus  qui  font  partie  de  l'univers,  il  doit  y'a^MIltij; 
être  didingué  d'eux ,  qui  eft  la  caufe  première  de  leur  foccéflibo^  i&  Xfùe} 
ôUtte  càufe  eft  cet  être  puii&nt,  que  ron  appelle  l7iw,  &  qui  eft  le  prinv: 
oipe  dé  toutes  chofes.  Ce  même  être  qui  a  créé  l'univers ,  veille  cooti-  - 
ituellement  it  fa  confervation  «  &  ne  permet  pas  qu'aucunes  de  f es  parties  •' 
retdUitient  dans  le  néant  d'où  il  les  a  tirées  :  aufli  nb  voyons*  afous  famais» 
périr  aucune  eipece  :  c'êft  pour  cette  t'aifim  qu'il  nVpas  doimé  une  gi^ande' 
fécondité  aux  animaux  de  proie;  tandis  qu'il  a  prodigué  atiJc  autres . eettet 
faculté.  Ceux-ci  fervent  de  nourriture  aux  premiers  :c'eft  aiofique  Tauteur 
de  la  nature  a  pourvu  à  la  confervation  de  fou  ouvrage. 
Tome  XXX.  i  e  ç 
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VÇ  fr.  4>rwwr  #t  tçUe  dîne  ,Çhi  rayon 9  ia^a^^Sfz  W^w,  mçlwrc  49, 
Fk^oq  :  -q^lqu^n^in^M?  ^^  Raçpî^^fl  ^|^  A^  fi^ime  qu^un  feul  ^ronpi. 
9Mn:e>  fçrf e ,  npuf  C9fff i^ou  «Wore  fix  ip/^c^Çf  1  parmi  tçfqudfci  5ar 
turqe  fçl^  34^*90  £>»  pi«isgfW  qiw  U  i^rç,  Jupifcr  $o^q,  leibleU  ^,ooo,oco^ 
Parmi  ]c%  écolles  fixent  4llii  finu  en  crés-grand  nombre»  il  y  en  .a  plulieurt 
qi^t  furp^flçnt  le  ibleil  eq  gfoflfeur.  4e  mAn^  AueJe  foleillui-tneme.  iur« 
f^t  la  tem.  On  remarque  au(fi  dans  l'inimienuté  des  çiwx^  pluiieors.eo- 
qqetçs  diljjpofé^f :  f qroiir  d|i.fo)eîl  de  la  même  manière  que  les  plapetei,^  tft , 
^UHUs.fi;^^.  font  plaç4ef  à  vne  (i  grande  diftance  <ie  la  (erre,  qu'un  bçu- 
IfS  de  caq^n  aproif  peine. ^  parcourir  cet  efpace  en  un  million  d'années: 
&  ia  dîfjiofition  de  rouies  ces  chofes  eft  une  dea  pre.Mvea  les  plus  foUdea. 
qu'on  puiffè  apporter  de  la  toute^puiflance  de  Dieu. 
'150.  JLa  fagelTe  infinie,  qpi  ne  peut  convenir  qu%  un  être  rpirituet^ 
lirille  fur-tout  par  l'économie  qui  règne  dans  Tunivers;  on  n'y  trouve  rien 
4e  fuperAù»  &  il  ne  refie  rien  à  défirer  daqs  les  oqiirages  du  crj^teur  : 
chaque  shpfes  qui  foqt  partie  tde  l'univers  fé  préte0t  .y n  mutu^  fecouff , 
&  fopi  dtfppTéef  dans  l'ordre  le  plus  cqvvqubie.  tes  planètes»  par  exem- 
|rfe^  &  les  jçomerfsi  f9nc  libaepient  leur  révolutioiy  dans  Fimmenfité  des 
cieua  »  fans  fe  rencontrer  &  fana  fe  faire  aucun  pbftacle  ;  leurs  monve« 
mena  ne  fe  nuifem  aucunement ,  leur  lendanee,  refpeâive  ne  s'oppofe  point 
à  leurs  tnquvemena ,  &  elles  exécutent  {enrs  rdvolurîons  autour  du  foleil  de 
If  manière  la  ptua  fimple»  &  avec  le  moindre  .tnoi|ven)en|  poffible. 

lé^»  le  bonté  de  Diea  (e  tnani%fte  par  t^n  ouvrages  1  dpnt  aucuQ  ne  lui 
eft  néceflàire ^  &  ne  le  rend,  ni  plus  heureux  1  ni  plus  parfait  :  ce  n'efl  donc 
que  par  un  aâe  pur  de  fa  bonté  infinie ,  qu'il  nous  a  donné  l'exiftence  • 
ainfi  qu'aux  autres  êtres  qui  nous  environnent.  Mais  c'eft  fui^tout  en  fi>r« 
mani  l'homme,  que  l'être  fupréme  a  épuifé  fes'complaifaocesj  il  l'a  doué 
d'intelligence ,  &  il  lui  a  accordé  la  faculté  de  raifonner  :  faculté  qui  per» 
mec  à  la  créature  de  s'éleyer  jufqu^au  créateur ,  de  le  reconnotu^e ,  &  de 
juger  4e  plufieurs  de  f€$  perfèâioqs.  Outre  ces  grands  avantages ,  l'Être  fu* 
prime  a  encore  accordé  à  l'homme  un  eiqpire  fur  tous  les  animaux  i  il  a 
abandonné  à  fa  difiK^uipn  tous  les  végétaux  &  tous  les  fofiiles.  Les  loix 
fimplts  &.  immuables  fuivant  lefquelles  il  conferve  tout  ce  qu^l  a  formé , 
les  mérites  de  Jefu^Chrifl  qui  ouvrent  au  pécheur  une  voie  fi^re  à  une 
éternité  bienheureuf^  ;  tant  d'avi^ptages  réunis  pour  le  bonheur  de  l'hom« 
me ,  dpi?ent  lui  Aire  fi^tir  que  rien  ne  peui^  fiupafler  la  bonté  &  la  muni* 
ficence  de  Dieu. 
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ÎRSQUB  l^âAmlniflratidâ  ;d6  U  ferM  ^publique  dl>dlibs  les  itMiM  4te 

plàiiciirl ,  «cetce^force  -<o  iroâve  oaMr'dIemébt  &  n^odKiremènt  'pÎMrQigéb 
en  amant  ito  p«rlio«  qûll  y  a  ée  ^iPbtôocés  iflftlttféès;  pour  orddHiier  «Ae 
ion  mouipemeni  i  ainfi  par  cetie  riifoa,  l^orA^tf  rép^uve  teite  ftlHn^^  de 
l^civei'Demefit*        ^^  -.  •  ^    . 

*  Je  faif  <)u^oti  peut  alléguer  que  chacune  Aë  ces  volontés  en  partlcirifer 
fit  féparément  tfet  aMi'es,  ffe^fpofe  ptofnt  de  «ètie: force; v^*élie  neleUr 
e(t  acqutft  qu^aûtani  qli^eUei  font  toutes  Hunii^Si  dUrdu  niokif^  quMiéff'fent 
domiftdntes  pÉMeur  nditibre.  Mais  chaque  btancbe^dè  oetftfe  alternative  leM 
I  étaèlir  rambricé 'ftir  UOe  atit^e  bafd  ^ueTûr  Ia\  forcé  prôté£lrifce^de^1^ 
vidence:  cette  façon  dé  dénaturer  ainfi  ^autorité  dinitf  fort  prînbipfe/ la  tùM^ 
duiè  ï  pccaiioàher  dé  gfands  défordres. 


tpt^^^tiH^b  afor»  ni  dans  taux  qui  veulétit^  ,pmrqà^  leurs  'i^lontéir  né 
peuveri'r'là  tnetn^  en  a^oh,  M  dans  eeltii  qui  ùe  yéot  pair,  pefrqué  foâ 
oppôfifion  ne  ffeit  qûlt  pirii^er  Pautorité  du  mouvèmem ,  fan»  lequel  ef te 
ti^eft  plâs'Tien.  TJFne  tèl|è  police  ne  peut  jafnkis  fubfiller  pâifiblement ,  car 
èHe  "étt'^  «entre  n^tt<*6îélle  attrftjîeîh  liné  eiVeot*  évidente  ^  !a  niéine  auto^ 
rhé  qAu^  véfitét  ptiiBItddèrhébt  kiotihues  ;  ^e  ^ité  Air  une  ligne  pàrU^ 
telé^  hntéirét'parti^rèKèi^Vtit^  febT  &  n^térétf  Cotnmun  dé  tous$  par  ce 
flidyen,:él1e  met  ^  «èppofitioil  la  foîbleflb  A  ta  for(% Vit  ti'eft  donc  poidt 
étopnant  qu^on  voie  en  pareil  cas /les  hémmes  s'éntt'ëgorgér  ppàr  Te  m'et^ 

ire  d'accord.  ♦ ...... 

*  four  éviter  cea.  incbtivémens  ;  le  tn<>yén  tjuVti  t  emploie  ëfl  d^aflujettîr 
le  corps  d'admîniftifatéurri  fo- décider  pii' la  pTut^alfté  dés  fn^i^ages.  Mais 
cette  méthode  s  ^l^r  ne  péuft  avoir  tieii  ^(ié  '  dai)s  dés  cas  prà'blétnttiqdes  & 
ftirceptibles  d'uàe  dl^fficè^hipiiaiàiA,  tontraffe  hiàtfmeÈcitnt  iVéc  l'éi^den^ 
ce,  que  l^ititorité  doit  Voàf^rif  {^ndre  pour  gti}^  r  Ce  ^ijnnifagé  fé( 
opinions  ne  pept  être  regirilé^  cpmme  évidefkt  ;  or,  éomnre  en  lait  de  ^bu« 
Vernenietit  tout  dbltétèé  évident;  If  iké  doit 's'y  trouvet-riéti  -^'arbitiU* 
fcv  &  U  ne  peut  y  avoir  dïverfité  d^opinibtîs ,  que  pir  ué  dÇt  de  ngno« 
fSnce  bu  dé  b  ttaûvaife  voRmtg-dcs  yéRbérabs.      .•  -  '       '   -    ' 

Ainfi  l'dÛfgatîon  de  dëftrc^  b  la  phiralité  des'tc^éS  ft^ppoTé  nécéf^ 
(alrement  dans  liti  cor{^  d'admiilitftratéui's,  efu-'de  l^g^  la 

mauVaife  volbntév  "^îs^  malhetireufetnenï  .céttç.inahiére^de  vdélibérer'  ne 
peut  remédier  ni  à  l\ine  ni  i.i%tm«  :  quelques  voia  de  plus  ou  de.moin^ 

Éce  2 
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_  éer:pea¥cr  fc^antef  4«  h  jnC- 

tefle  ou  de  la  fauflecé  dNine  opinion  ;  &  IVxpérience  nous   apprend  qu6 

Ïendaqc  lQ^|;^ieq||ps  une  tiTCSur  affCrédic^C  féuqit.bc^CAuf)  ol^qs  de  parv- 
ins ,  que  la  vérité  qui  lui  eft  contraire  ;  aufli  quelque  nombreux  que  d^ 
ékfS^t^  puifC^qr  é^rjCi  leur  mtiliitâd9.:no'>peuc«eUe  jamaii  rendre  év^eni 
«oquji'inf  .Teft  pasj  ]«ur  opinion  n?eft  îavaÂi  au!an« . oniniop ,  oui,  par 
jCçnf^qwnti  <ft  fujfi^  à  ohapgec  ;  car  .iA  «V^^^^^''^^^^^  V^^  Pévîdencc^ 


;.  .Qtt^QtL  à. la  #nauyaife  (Voloaté.,  caaiQie.ellQ  réfiiUe  des  intérêts:  paiticu*- 
liers ,  on  ne  peut  jamais  être  affuré  que  le  nombre  de  ceux  que  ces  inté- 
rêts pariict^iers  dominent^  ne  (bit  p4$..U  plus  grand  :  ainGi  à  cet  égard  « 
1»  pli^alité  des  fuf&i^es  oc  peut  encore  étne  dt^ucuae  fureté.  :, 

Malgré  leadiffiirences  Drodigi^ressq^i  fe.trouvept,  à  plufieors  égards^ 
paqn^  |es  \hQi^mes^  il  ett  eo  eux  deux  m.QJbil9f  «pxpmuo^.  qui  les  mettent 
xous.ea  aâion  ;:J'%ppétit  des  plaiiîrs.iSt  Paiterfion  de  la  douleur  font  cef 
jpo))iIes  communs  qui  tienpent  à  notre  cooftitution ,  &  qui  font  les  pria* 
cipes  dé  tous  nos  mouvemens.  Vouloir  que  l'homme  agme  dans  u^  fent 
foiinratre%à  Timpulfion  de  ces  mobiles^  c'eft  prétendre  changer  l'ordre  im- 
anqable  4f  I«  natare;  (;'eft  fe  propofer  4ft  rendre  les  effets  iAdépi;9daa| 
dea  caufes  ;  c'efï  entreprendre  de  «ire  remonter  une  rivière  vert  fa  fourcei 

J['ai  déjà  dit  qufr  paf  |es  termes  ^e  plaiurs  &  de  douleur  »  il  faut  en-: 


iuuidre;  nop-feulemeQtiiosfenfatiops{^yfiqu^  maîa.  encore  nosaf^âions 
florales  ou  fodaïes^  ^  j'^t  $ût  obierver  que  très^fouyent  ces  dernières , 
gui  doivent  befuéoup  à  l^opinion ,  agtflèot  fur  nous  bien  plus  puiflamment. 


empêcher  le  défir  ^o  jouir  de  tourner  aiu  profit  commun  4u^corps  (ôciai  \ 
il  doit  ^rs  fe  ifbrmer  dfs  prodiges  de  yem).da^.tous  les  genres  que  i'or*^ 
^e  effenfiei  de  la  fociété  j>eut  comporter. 

Mais  ce  n'éft  point  dans  un  gouvernement  où  l'autorité  eft  partagée  dans 
les  mains  de  pfufieursy  ^que  l^pinioo  8^  le  .défir  de  Jpuir  4oivent  naturel^ 
kment  &  cpnfiamment  tendre  a^  bien  comoiunrde  la  fociété..  Cette  fiirmo. 
4f  gouvernemçnt  pyechè  datas  fqp  principe  ^  e^^  ce  qu'elle  ju-end  pour  ar^ 
lAtm^t  Xi^té$t  fM^     des  agena  qui  peuyfsitt  i^v^ir  dea  intérêts  partH 

rjierr^trj&^oppofés  i  ajqrf  Je.  défir.  de  jouir  doit  nafurçlfe^içpt  JesinMine^ 
préférer  Itufê  intérêts  particuliers  à  l'iiilérêt  public 
^Ji.  no-prétêtidspaa^ire, que  cela  fe  nafle  aînfi  toujours  &  dans  tous  les 

5^^ys>qui  ont  i^ofi^é  un  gauyer(iç9;LeAt  M  efpéce  ;  le/.cours:des  dé<> 

brd/es  qui  lui  iont  p^opres.^  fieut  trouyér  de  tçmpf  en  temps  iiQe'barrièns 
dons. les  yertus  periofiq^lli^f.de  ^eux.^^i^i  gouveriiènt^^Sc  Je  déclare  «àcore 
une  lois  que  je  ^  parle. d^j^lClme.lji^tloai  m  d?ai|cun^ecle .en  particulier } 
mais  je  foutîens  «  &  je,  ne  crains  pas  d'être  contredit ,  je  foiitiens,  dis-je^ 
qu'en,  général  riatérét  pHblic  n'eâ  pas  dana  dés  piaina  fàrt$f  quand  il  j'y 
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litoii^  «Q  ôppofitioQ  avec  tes  iotëréts  parnculierr  de  deux  auxquels^  il  çH 
confié  f  qu'il  eft;  au  çùntrairCi  évident  qu'alors  il  a  tout  à  craindre  de 
:eer  mànei  iniérèlf  particuliers ,  dt  du  défir  de  jouîr« 

Si  plufieurs  admîniftrateurs  apperçoivent  de  grands  avantages  perfonQelp 
4ans  quelques,  préjtidicei  ùits  ou*  à  taire  à  la  nation /je  dem^ode  qui  eft-ce 
Mpn  pourra  l'en^pécher  d'être  faeri6ée}  Ce  ne  feront  pat  les  mobiles  par 
Jefquels  la  nature  a'eft  propofé  de  nous  conduire  ;  car  ils  agiflent  alors  dans 
-Ces  adminiftrateurs  contre  l'intérêt  de  la  nation  :  ce  ne.  fera  pas  non  plus 
Wpe  autre  autorité,  contraire  à  celle  dont  ils  dirpofenti  poifqu'ils  tiennent 
iBù  .maift  toute  la  force*  publique  :  le  danger  de  la  nation  eft  donc  iévident  i 
Il  Mend  fa  fourçcb  dant  |i^  nature  même  de  notre  conftitution. 
V  ;Bavaio;'m'aUéguera'*t-OQ  oue  ce  maUic^r  ne  réfuUe^pas.  toujours  de  cette 
fof nie  de  gouverneinent  v  j^  xcccorde  ^  &  je  fats  qu'il  peut  le  trouver  dea 
hommes  vertueux ,  uniquement  par,  amour  pour  la  vertu  \  nui^  cette  £içof| 
de  jouir  n'eft  pas  celle  du  p}us  grai^d  nombre  i  nous  favoas  i  %u  contraire  # 
qu'elle  eft  très^rare,  Âc  même  qu^plus  elle  eft  vraie  &c  moins  elle  efl 
«connue  :  ainfi  »  daps  la  plupart  des  hommes  »  le  défir  de  jovir  peut  devet 
srir:  f^àneûe  à  l'admioiftration  ;  il  le  doit  même  »  fuivant  1  ordre  de  l;a:  na? 
.tmrei  lorfque  A'adminiftrateur  trouve  4^0$  Its  abua  de  fon  autorité,  lef 
jQoyena  àfi  fati^faire  ce  défir.  Cette  forme  de  .gouvernement  eft  donc  tout 
au  moins  dangereufe,  &  cela  me  fuftit  pour  prouver  qu'elle  n'eft  pas  celle 
qui  convient  à  l'ordre  eflentiel  des  fociét^j  car  Tordre  ne  peut  &  ne  doit 
avoir  rien  de  dangereux,  attendu  qUe  le  propre  de  l'ordre  eft  de  tendre 
néceflàirement  au  plus  grand  bien  poflible  ^  oc  que  dans  l'ordre  le  plua 
^and  bien  poftîble*  arrive  néceflairement. 

Je  ne  dîfconviens  pas  cependant  que  l'inconvénient  des  intérêts  .partico* 
liers  puifle  trouver  un  coptre-poids  dans  les  lumières  de  la  nation  :  il  n'eft 
pas  douteux  que  dans  une  fuition  éclairée,  dans  une  nation  qui  auroit  une 
cpnnoiilance  évidente  de  Tes  véritables  intérêts,  le  corps  d'adminiftrateurs 
ne  pourroit  abufer  de  fon  autorité,  parce  qu'alors  l'évidence   de  l'abus 


iféquence  de  ces  vérités,  &  de  voir  que  l'autorité  dé  ce 
corps  d'adminiftrateurs  s'anéantiroit  néceflairement ,  dès  Qu'il  auroit  contre 
lui  la  force  irréfiftible  de  l'évidence  ^  principe  uniquo  d'une  puiftame  ôt 
Solide  autorité. 

V  Mais  en  accordai)!,  que  dans  le  gonvttnement  dont  il  s'agit,  les  tumieret 
de  la  nation  peuvent-  la>  gar^tir  des  incony^niens  dont  il  eft  néceflairement 
fufceptible,  je.dois  obfervet  que  cette  hypothefe  implique. contradiâion  : 
U  oii  Ce  trouve  un  tel  gouvernement ,  nous  ne  pouvons  foppoTer  que  h 
nation  poflede  iine  cpnnoiflance  évidente  de  l'ordre  naturel  oc  eflentiel  des 
fociétés  y  puifque  cet  ordre  ne  peut  jamais  admettre  une  forme  de  gouver- 
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iiement'  qui  place  nntërét  commun  ^une  foci^të ,  en  oppofitioo  ai^ee  tei 
incérêts  particuliers  de  Tes  aàminUlrateurs }  &  qui|  en  dipofim  VkûUflki 
publique  dans  plufieurs  mains,  parvient  à  divifor  ce  qui,  par  eflfeocei  eft 
indivifiUe. 

^  La  contradi^oo  qui  règne  dans  cette  hypothefe ,  eft  d*autant  plqs  fra^ 
paûte ,  que  tandis  qu'on  fuppofe  une  nation  affez  inftrutce  pouf  que  Pët^ 
dènce  réunifie  touteà  fes  volontés  contre  ce  qui  pourroit  Meflbr  les  loit 
de  Tordre  eflentiel  des  fociétés ,  on  fuppofe  en  même  temps  fes  idminif^ 
trateurs,  afiez  ignorans  pour  que  leurs  opinions  puiflcnt  fê  divifcr,  &  quM 
foit  nécefialre  de  les  aflujettir  à  la  loi  de  la:  )>luralité  de»  ftoffiiages,  fiiute 
de  pouvoir  fe  rallier  à  révideface.  On  vent  ainâ  quêce  qtti  m/MêfiHt 
|>our  toute  la  nation/  ne  le  (bit  pas  pour  fes  âdmintftrateurs}  ontttaÊ  que 
fans  confultér  Pévidence  de  Tordre  $  ce  (bit  la  pluralité  des  fuf&iges  qnl 
éiâe  le  commabdement ,  &  que  ce  (bit  cependant  cfettè  même  évidence 

Sut  détéfnâûe  ceux  qui  doivent  Texéenter;  où  y  eut  que  ceux  qui  commsftH 
ent  pttifient  fe  tromper^  &  que  ceux  qui  obéiflènt*ne  le  puiflknt  jpas; 
t>ti  veut  enfin  que  Tautoifté  (oit  d^tin  coté^  &  d'un  autre  c6té  la  force 
irféfi(Kble  de  l'évidence  en  oppofition  '  avec  Tautorité  dont  elle  doit  éh-tf  tè 
|>rincipe:  c'êft  renverfét^Ies  notions  lès  plus  évidentes;  c'êft  vouloir  dâ 
chofes  manifeftement  coiitradiâcnres ,  des  chofes  phyfiquemecK  &  lAorale» 
ment  impo(fibles. 

Toute  nation  qui  croit  que  l'autorité  doit  être  acqutfe  it  la  pluralité  d^ 
fufiragesy  &  qui  donne  à  cette  pluralité  le  pouvoir  de  tenir  la  place  de 
l'évidence ,  n'a  certainement  point  *  une  connoiflance  évidente  de  Tordre 
qui  conftitue  fon  meilleur  état  poflible  :  fi  elle  avoit  cette  connoijffancfe 
évidente,  fa  première  loi  (eroit  de  ne  jamais  être  gouvernée  que  par  cette 
évidence  qui  réunirait  i  elle  tous  les  efprits ,  toutes  les  volontés  &  toutes 
les  forces;  Tévidence  joui(rant  ainfi  de  toute  Taùtorité  qui  lui  eft  propté, 
cette  nation  éclairée  rie  feroit  point  dans  le  cas  de  compter  les  fuffrages , 
ti  d'abandonner  fon  fort  à  là  ibible  préfomption  réfultante  d'une  pluralité 
lui  ne  peut  ni  éublir,  ni  détruire  l'évidence.  En  deux  mots,  la  phiralité 


n'eft  point  évident,  le  gouvernement  devient  néceflairement  arbitraire  :  entre 
l'évident  &  l'arbitraire  on  ne  connoit  point,  de  milieu. 


pour  former  ce  qu'on  appelle 
opinion.  Mais  les*  premiers  principes  de  Tàdmîniftritron'  &  leur^rooféqtien* 
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eq$  9'f9t;^Cfi  d«  .conjpâpralvUs. fofit  fjiTceptiblas.de.démQfifiration  évi«* 
iloûce  comme  toutes  les  vérjiiîs  géométriques  :  &  comment  ne  le  feroiem**. 
ip  P&s  t  pui(quMf  rônf  rtous  tenfermés  d^ins  le  drqit  de  propriété  ?  Ceft  donc 
une  contra^lîatOA.manifefie.  qiip  ,de  fHRpofer^ qu'une  nation  »(  une  con-* 
noi^anee  évidente  &  publique  de  fon  prcTré  âteâtiel  ^  fif.  néanmoins  qu'elle 
guifTe  doi^iex  à' fou  gouvernement  noe  forinei  qui  ne  pe^t  avoir  lieu  que 
quand  les  priactpé|  en  font  incer^ins  â(  arbitraires* 

Aérumons-noûs  dbnic,  &*diibn8  ;  par  trois  raifons  «  le  dépôt  de  l'aoto-^ 
rite  dans  les  mains  de  pl^(ieur8  adminiftrateurs  eft  contraire  i^  lV>rdre  effen* 
tiel  de  la  fociété.  i^  Il  divife  l'antorité  qui  «  par  eflence,  ne  comporte., 
point  de  partage,  a^  Il  expofe  1-intérét  p^blic  a  toute  ,1a  fureyr  des^  inté« 
rets  particuliers  \  il  fait  cpntrafler  ainfi  le  devoir  avçc  les  mobiles  qui  nou% 
font  agir.  ^^.  Il  attache  au  nombre  des  (lifFrages,  lyie  autorité  defpotique 


opinMSin. 
Ce  dernier  inconvénient  ne  peut  être  apprécié  ;  il  eÛ  fans  bornes  ;  il  ef( 
Kfource  de  tous  les  autres*.  En  e&t^  je  iuppofe.quev  ra,Yif  le  plus  nom- 
breux foit  diâé  par  des  intéiréts  particuliers  ,  &  que  le  moins  nombreux 
ajt  pour  lip  Téyidençe  ;  n'eA-il  paf  monftrufux  que^  ço  fisit  le  prernier  qui 
l'emporte  :  &;  que  la  ^torme  4^.  gouvernement  ^urniifQ  ï  1%  mauvaife  vo-^ 
lonté,  un  titré  qui  Ibi'  donne  le  droit  de  triomplier  de  l'évidence  méine{| 
Cet  excès  de-  défoirdte  e^  cependant  inévitable  en  pareil  cas  ;  car  cette 
évidence  e(l  étouffée  fous'  le  poids  des  opinions  qui  lui  fpnt  oppofées  ;  & 
la  nation  qui  s'efi  &it  une  règle  de  croire  aveuglément  au  plus  grand  nom-, 
bre  des  fuffrages^  q\û  d'ailleiJrs,  par  tputeii  les  taifçn^  qi|e  j'ai  dites  précé- 
demment, n'eft  pf a.  alors  en  éczf  de  les  juger  elle-mfême^  refie  a|>(piument) 
fans  défbnfe  contre  tous  les  fléi^ux  dont  cette  qnjiuvaife  volonté  p^ut  l'ac- 
cabler ,  fur-tout  n  cette  mauvaife  voîonté  fe  trouve  dans  des  hommes  qui; 
par  leutjp  talens  &  l^urt  rtcheflès ,  foient  parvenus  ï  fe  rendre  puiflàns.. 
^  Lorfqûe  je.ruis  Qonvei^.  qu'un  corps  d'adminifhrateurs  peut  gouverner- 
avec  fageffe  iSc  avec  équité,  J'ai  toujours  fous-eptendu  que  ce  corps  .ne 
feroit  pas  tout  à  la  fois  dépo^aire  de  l'autorité  publique  &  chargé  dea 
fbnâioQs  de  la  magiftrarure  :  j'ai,  démontré  dans    une  autre  occaiîoQ , 

Îue  cet  aflemblage  ierc^t  deftruâif  de  tou(  çrdre  fpcial^  parce  qu'il  ten-^ 
roit  à  rendre  tout  arbitraire. 

Ce  n'eft  donc. qu'en  féparant  ces  deux  états,  &  inftituant  entre  les  ad- 
miniftrateurs  &  la  nation  ^.  un  eorps  de  magiftrats ,  tel  qu'il  doit  être ,  que 
je  reconnois  qu'il  peut  fe  faire  que  pendant  un  temps ,  une  nation  (bit  bien 
gouvernée  par  pluueurs;  mais  alors  c'eft  aux  qualités  perfonnelles  des  admi« 
niftrateurs ,  &  non  à  la  forme  du  gouvernement ,  qu'on  en  eft  redevable  ; 
car  par  elle-même  cette  forme  eft  évidemment  vicieufe  ;  quelques  précau* 
tions  qu'on  prenne ,  il  eft  deux  inconvéniens  dont  il  eft  impoifible  de  la 


<•• 
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Îaràntir  pour  toujours  :  lé  premier  èft ,  connne  je  viens  dé  le  dire  i  cetid' 
es  intérêts  parncuKers^  qui  dans  ces  admtoiftrateurs  peuvent  fe  trouirer 
frés'contraires  à  Pintérét  public;  le  fécond  eft  la  licence  que  Padmini^ 
tration  dé  rautoriré  peut  faire  naître  daûs  ceux  qui  en  font  chargés  :  in^ 
lenfîblement  Pautorité  de  la  chofe  ou  de  la  place  devient  celle  de  la  per* 
fonne  ;  &  bientôt  cette  autorité ,  devenue  perfonnelle ,  fe  trouve  être  un^ 
fource  d'abus  préjudiciables  au  dfoit  de  propriété,  &  à  la  liberté  des" 
citoyens. 

Je  pourrois  ajouter  encore  que  quel  que  foit  le  corps  des  adcniniftrateurs/ 
•h  ne  peut  jamais  empécber  qu^il  ne  s'y  rencontre  firavent  des  hommes 
qui  »  par  un  effet  naturel  de  leur  génie  &  de  leur  canâere  \  fe  rendent 
dominant ,  &  parviennent  ainfî  à  s'approprier  un  pouvoir  >  defpotique  & 
arbitraire ,  qui  efi  d'auunt  plus  dangereux ,  que  le  défir  de  jouir  les  preflb^ 
â  chaque  inftani  d'en  abufer.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  u  (buvént  dans' 
Phiftoire  v  des  hommes  ï  grandes  pallions  ou  à  grands  talens ,  untôt  im^j 
s|iolés  i  éc  même  injufiemént ,  à  la  liberté  de  la  nation ,  &  tantôt  parr' 
tenus  rapidement  à  lui  donner  des  fers. 

Jufqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  -inoonvéniens  qtiî  font  eifendeUeiQènt  atta^ 
chés  au  gouvernement  de  plufieurs  :  ceux-là  font ,  pour  ainfi  dire  »  dans 
la  nature  même  de  la  chofe  {  mais  il  en  efl  d'autres  encore  qui  réfbttent 
de  fa  ferme ,  c'eft-à-dire ,  de  la  manière  dont  le  corps  d*admtniflrateurt 
peut  être  compofé.  « 

'  Le  gouvernement  ariftocratique  multiplie  les  defpotes  arbitraires)  fen«' 
tends  par  ce  nom ,  des  gens  puiflans  qui  fe  croient  au-deifus  des  loix.; 
Chaque  grand  propriétaire  commande  defpotiquement.à  la  portion  du  peu* 
pie  qui  correfpond  à  lui  :  deli  les  vexations  arbitrairjss ,  les  tyrannies  ^  les 
éixcés  de  toute  forte  :  les  peuples  font  opprimés,  oatte  qu'ils  font  comptés* 
pour  rien,  quoiqu'ils  fbieht  thie  des  principales  fources  des  richefles  &  des' 
ferces  de  l'£tat. 

Cette  fituation  défaftreufe  n'eft  pas  le  feul  mal  que  produife  fe  gouvet'*^ 
iiement  des  grands  z  chacun  de  ces  defpotes ,  voit  dans  les  autres  defpo« 
m ,  des  puiflances  rivales  &  redoutables  pour  lui  :  bientôt  cette  rivalité  fe 
ehange  en  aflbciadons  \  &  ces  aiTociattons  eonduifent  %  l'anarchie ,  aux 
défordres  dans  tous  les  genres  ;  Il  ne  réfte  au  peuple  de  refionrce'  que  de^ 
s'enfeir  fur  le  Mont^facré ,  dans  Uô  pays  où  l'ordre  puifle  le  mettre  a  l'abri' 
de  l'oppreflion.  ' 

D'un  autre  côté,  le  peuple  propk-êmeht  dit,  livré  à  ignorance  &  aux 
préjugés,  ne  regarde  jamais  qu'autour  de  lui  :  chaque  canton  croit  voir* 
tout  l'intérêt  de  t'Erat  dans  celui  de  fon  eamon  ;  chaque  profeflion  croit 
voir  tout  l'intérêt  de  l'Etat  dans  celui  de  fa  profefHon;  la  fcience  des  irap- 
ports  lui  eft  abfolument  inconnue;  il  ne  lui  eft  pas  poflible  de  remonter' 
des  effets  aux  caufes,  encore 'moins  de  fe  livrer  à  l'écnde  des  liatfons  qu'el*^ 
les  oqt  entr'eUes*  Il  lui  devient  donc  moralement  iihpoflible  d'agir  par  prin*' 

cîpe 
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perfiiacTer'^n  faut  Te  gagner,  pracîquer'lluprès  de'^lûi  Tes  mêmes* inlmualibns 
comme  pour  le  féduire;  par  cette  raifon  toujours  toçooftanc  &oraeeux,  fes 
rëfolutions  indéfibérées  ne  foot  jamais  que  le  produit  de  la  fenfatioo  du 
moment. 

En  général ,  les  grands  propriétaires  croient  que  le  peuple  Cffl  fait  pour 
eux ^j§L  que  tout ieur  eft  dîL  te  peuple  ^  à. ion  tpar>^  envieux  de  Térat  dei; 
grands  propriétaires^  eft  fouvent  tenté  de  regarder  comme  une  injuftîcêt 
l'inégalité  du  partage' en  tr^eux  &  lui;  &  cette  opinion  tend  à  l'aveu- 
gler fur  le  choix  dos  movens  de  rétablir  entr'eux  &  lui  une  forte  d'é- 

■«•I  ^  .       .  « 

quilibre. 

.  Il  ^  donc  certain  qu'on  né  peut,  fans  de  nouve^u^  ioconyéoiens,  cho{- 
iir  les  admioîfirateurs  dans  l'un  de  ces  deux,  éta^  exclufivemeo|t  %  l'autre  : 
jph^cqn  d^eux  a  des  fyftéines,  'ou  plutôt -des  préjugés  quj,  lui  iont  propres, 
&  qui 'ne  permettent  pas  que  l'un  puifle  gouvçrner^  tans  que  l'auoe  foie 
accablé  du  poids  de  l'autorité. 

Quand  même  le  corps  d'admintftrateurs  feroit  tni-sparti;  quand  :même 
iU  feroieni  çhoifis  en  pombre  égal  çarmi  les  grands  &  parmi  |e  peuple  | 
cijiacno  de  çqs  ^^ux  partia  n'en  feroit  p^s  mofins  attache  aux  préjulgés  &; 
aux  prétendus  intérêts  particuliers  de  fa  claflê;  ainfî  ce  méfaogQ.ife  fervi*^ 
roit  qu'ii  mçttfe  une. plus  graa4e  di^iGoo  dans  ce*corp$,/dont  (es  membres 
alors  ne  peurroient 'di^fic'uement  fe  concilier  »  qu'en  fe  prêtant  mutuellie^ 
ment  à  Sacrifier  l'îptérêt  public  i  Içiirs  intérêts  perfonnels  bien  ou  mal  qq^ 


tendus. 

Je  lie  m'arrêterai  pç|bit., à. /ddfliioofrfx  que  pijte  la.  nation  ^Ci^s.n^ 
^eut  çxerce^  l'aiiror|té  :  l'autorité .  n'exifteoou^  cédiremeoit  qu'autaiit  quç  ce 
pQTfs  exifteroit  lu^mêm^ ;  or,  pour  que  la  .oatipa  p&c  tormer  un  .corps 
toujours  exiftanty  it  fiuidrôit  qu'elle  fht  toujours,  affemblée,  chofe  impom? 
ble;  elle  eft,  at|  contraire,; dans  la  néceffité  d'être  toujours  .difperfée.  D'ail* 
leurs,  fi  la  nation  en  corps  s'étoit  réfervé  l'exercice  de  l'autorité  tutélaire^ 
3  en.  réfulteroir »  comme  je  l'ai.4i<  précédemment,, qu'alternativement  II 
te  trouvèrôit  une  autorité  (ans  loix^  &  diss  loîx  fans  autorité;^  un  Etat 
jgou  ver  pan  t  fans  Etat  gouverné^  fit  un  JBtat  gouverné  (ans  Etat  gouvernant '^ 
ce  qui  (eroit*une,  abi^dité  de  la  .plus  grande  évidence.  Vordrt  haiunl  des. 


i 
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Discours 


Si/r  ta  natun  &  ks  fimitmeiis  du  Ihupotr  pMtifue ,  &  far  f  intérêt  ijui 

chacun  a  fy  demeurer  fournis.   ' 

Par  JKf.  D  fi  X  X  C  A  S'B  »   HoScur  m  Hftdei'ine. 

mJL^  i  pt^  4e  tradFHoin»,  fir  ^a(m  fa  prffàrC!!;  le  tfaduSetrr  4Pmr  «nvrage 
Se  M.  Lodee  fdf  le  goùvtmement  çMI  «  qui  aSem  été  a^éi^s  mrtc  fim  de 
chateur  ^mie  ceVfes  tfui  «egar8ent  les  iondemeos  *Ae  ia  foctéré  civile ,  &  lei 
l(Mx  pxr  lefqitiéllet  Tile  Te  rmrfervt.  1>'an  côté.,  oti  a  étaWi  Aés  ^itsrïpes 
propres .  à  entretenir  des  f(Sdiuons  éternelles ,  en  votîtant  prét^e&ff  la  ryrati* 
ifie ,  &  dé  Aiuf re  c6tê ,  on  ia  coofticrS  la  "ff os  afitenfé  tyrannie  pour  -étvuf- 
fisr  ft  Tamais  let  f^nletremens  pdpnhîres  :  la  paffion  ,  ajoute  le  fftèmt  tra* 
èqâew ,  a  empéâid  ntte ^nfitfité i^rivains  de  trotn^rtm  jirfte  mniea  eb« 
tre  ces  exti^itër.  -  '* 

*  "P  artlbre  enfuite  que  ;M;  loçke^a  drftouvert,  avec  beaucoup  fié  Tan* 
thé  feu  prènners  fondement  tte  U  ibciété,  civite ,  lavant  igtre  ifëb  tirer  lea 
Cbnftqtienees  ({ni  petnrettt  dScider  les  controverfèa  que  Ton  a  far 'ces  ma* 
tieres:  &  /il  ajoute  en^n  que  le  public  n*a.  p^s  encore  vu  dV>uvrage  ui 
Pbn  ait^fona^  re  ^il7  ^  de^pUn  diliëÂr  'ce  'fiffèt',  avexi  plus  ^rdre^ 
&e  netteté  &  dé  briétrete  que  ^ans  celui  qcfff  traçait.  '  C^ft  pourtant  lût 
ramfiyfti  que  l;ock)s  a  hkc  Aies  premiers  ibiidemênsf  de  U  ibdété  ci^fle  &  d^ 
F<mtx)lr  poHtSqoe  I  qti^)n  fe  prôpofe  de  fatire  ici  qtretqoes  réfteicrons. 

four  Wen  entendre,  dh  cet  gtoeur^  en  quoi  cotriîtfelé  Pouvoir  palhi- 
•ne,  &  eonnoltre  *-     -^  "^ 
les  ^hommes  font 

on  état  d&ns 'tequel  ^  îan^  demander  dé  pèrntt^on  Sijferronine.,  taris 'dépens 
dire  de  ta  volonté  d*aucnt)  jsqtreliômme^  jh  peuireiâ  nire  ce  qtril  leurphrfr. 


il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'état  de  nature  »  pour  être  un  état  de  liberté  | 
ibft  un  état  de  licence. 

Locke  difcute  enfuite  fort  clairement  l'origine  du  premier  titre  de  pro- 
priété des  diverfes  chofes  que  les  hommes  ont  acquifes  ou  peuvent  acqué* 
rir  ;  il  &it  confifler  ce  titre  dans  la  fécondité  que  chacun  peut  donner  par 
fon  travail  &  fon  ioduftrie  à  un  terrain  qui  n'eff  point  cultivé ,  ou  dans  les 
peines  &  les  foina  par  Ufquek  uo  homme  peut  fe  procurer  ce  fur  ^uoi 
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ffifooDie  Q^voit.  aucun  (koîi  pt&rikulief.  Clitf un  »  febm  faii  t  psut  ceginrder-^ 
(«munefoo  bien  popre  ,,1e  iravail  de  foa  corps  &  l^ouvrage  de  fea  maÛM^ 
finit  tout  ce  <|u€  chacua  tire  de  réca«  de  âamre  païf  £1  peioe  &  fon  tndm^ 
trie ,  appardcDC  à  lui  feul ,  bien  enteadn  qu'il  refte  aux  autres  aflez  de  fem* 
WaUes  &  d'au(fî  bonnes  chofea  communes  qu'ili  pniflenc  s'^prépritt  par 
les  mêmes  moyens.  On  peut  voir  dans  l'ouvca^  même»  au  ^atcieme 
chapitre ,  de  quelle  manière  l'auteur  juftifie  l'origine  de  cette  propriété  :  il 
ne  paroit  pas  qu'à  ce(  égard  on  y  puiflè  rieer  trouver  qui  ne  loir  trèanai- 
IbonaUr  ^  fit  à  qu^i  oq  puifle  oppofer  U  moMre  diâiculté; 

Il  n'en  eu  pas  dp  même  des  fondismeost  fur  Mqu^  Locka  at  prétende 
^ablir  le  gouvernement  civil  ou  le  Pouvoir  politique  :  il  pofe  pour  pâi»- 
cipe^  aue  les  hpsnnsi^  dsos  l'ésaa  é'é«dité  &  de  Kbertë  on  ils  le  tmorent 
naturellement^  ^,  nMwift^  i:«mm^  ils  ,ie  fons  par  lent  orav^fl  4t.  hnt  indof- 
Krie^dn  meiUe«s  liti^-nt*''^  p^iiTe  y  ;iiioir  pour .  la  «pafnrWîiMn  dertdiords 
^'^  Wit  :tnirf(s  ^  léut  ^VfCMt  ^e^opt  pu  cédep  à  qiâ.  cptp  ncfoit  auquss  dnofk 
liurjuiars  f«rijbii9eto#^  ^  iQuraibieRH  qu'^er.vne  éa  ie|micuMc:pan*y^:dps 
avaatagts  plus:  coiUldécaiblas  qne  iCfun  dont  ils  }outflbient  ^  &  foifncktnrfov* 
tout  i  Tabri  d^.rifqoes  qu'ils  ne  pouvoient  éma  aivress^enn.  Ce  pciiictpb 
parois  ipçoQtip(|aJb1^t..car^  foit  c^ui'oo  r^ard0  le  poof^oàrdes  pvtncea  comme 
émané  de  Dieu ,  ou  qu'on  penfe^  comme  I^ocltt  ^ j|ue^>  Bbiwàb^  n?elL  Arné 

2l^.par.di9s  eOM«nt|oM^  r4çî|>n^uff%:^M*fr"i^  painoa;  fii  les' &  jets,, oti  ne 
Hroiff  a v«|îr  d'autre  îd^  des^fina  dli  Poutpifpolliîquie^eeaÉ  i^  faw^oidhitt- 
fisner  »  quelle  qii49t  Toit  l'prigine  de  co  Poinvoir  ^  que  les  pàuptei  aicét  dû 
lui  êire^  pour  ainH  dire^  livrés  pieds  &t  pcHOga  lâfo,  pbue  dçneorer  endé* 
ssment  à  £|  difcréciqu  ^^ind^ind^tininefit  d#fr  aaranagcs  qnfils  enc  lieu  d^en 

MaisXMke  M.  parpk  .paa .  avoir ,  aiftss  •  »)ri^  qu'en .  ne  fiûfiiDa  cdafifler  Porâ- 
gine  du  FeuvqR*  poUnque  quie^  4m^  des  CQoir^iisiDnarrésiprôqiiias^cmse  Ib 
pidf>ce  &  fes  peuptto).  ce  Pouvoir  deiMMiMteQio  inévitaddioaieni  fiqet- à  une 
wfinii^  de  çMieAatioas  de  U;  f^^  do  çA  peuples^  ^ns^  tons  les  oaa  où 
ils  craiîroiet|t,que  le,  prince  remplir  mal  i^%  eogagdmcds  ;^ce  qui  £ùt  dat- 
:reme9t  voir  ta  néct^t&^Qn  Pouvoir  btantfoup  mîenzaAoré  pour  ppévenir 
^odMgstr  des  fréquentes  i^éditioea  auxquctÙes  isn;  flareHigouisernemear  fe  trou- 
veroit  toujours  expofé.         ;. 

! .  Le  Pouvoir,  des.prioceaeft  émaoéde  Dteir^  e'eft  tee  vérité  reconnue  par 
^oua  les  peuples  chrétiens  :  maia  comme  il  ,n*y  a:  matiieeaeuieiiienr  parmi 
ces  pjîuptes  que  trop. d'hommes  d'une  fin  mat  affinée ,  &  qiui'if  efi  tràs-iiiH 
:|Kimii|t  que  perfo^tai  dfHiainnr  £lat  m<  fe  drote  en  ^oit'  de  faire  des  dijffi* 
iOltéa  fur  les  fopi4iiSin4|iS|4u  Pouvob  pfduiqee,  il  eft.  à  propos  de  feine  voir 
^u'îodépf|^dMnment..d^,^|fe^queh]M;prifltes  rienoeatde  Dieu  même,  Hs 
on(  encore  ^o  autr^ ^  tiirre  ,  quii  féul  ponrroitr  fervic  de:  fislid^  fimdëinem.  à 
)eur  (upréme  Poiivotr  ;  &'  o'eft  fans  doutr  for  uir  rareil  fondement  qu^é* 
lois  établi  le  Pouvoir  poUrique  âiiqpel  des  peup»  notubrenz  ont  été 
^  *  Fffa 
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fotimh  avant  Iq  temps  dà  il  a  pla  à  Dieu  de  manifeiler  fei  volootéf.  0& 
peut  ajouter  que  Tidëe  de  ce  titre  (e  préfente  fi  Daturellement ,  qu'elle  eft 
ttoe  conféquence  fi  oéceflaîrc  du  foodement  fiir  lequel  Locke  a  établi  la 
propriété  des  biens ,  qu'on  a  tout  lieu  d'être  étonné  qu^il  ne  l'aie  pas  ap- 
perçue  ;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  penfer  que  Locke  avoir  un  intérêt 
particulier  de  Eure  paroitre  fiir  cette  matière  plus  de  patriotiime  que  d'e& 
prit  philofophique. 

Non-feulement  il  parok  jufte  d'établir  la  propriété  des  biens  fur  le  tra- 
vail &  l'induftrie,  oar  lefquels  les  hommes  font  parvenu^  à  tires  ^  l'état 
4e  nature  les  divertes  choies  que»  félon  leur  befoin,  ils  ont  voulu  s'appro- 
prier;  mais  on  peut  encore  avancer  que  ce  n'eft  qu'en  vertu  de  ce  droit 
primitif,  que  la  nombreufe  fuite  de  tous  les  poflèlfeurs  de  ces  chofes  par 
droit  d'héritage 9  de  vente^  de  don,  même  de  conquête»  ont  été  vérita« 
blemenc  propriétures  de  ce^  biens*  I^e  droit  de  conquête  n'empêcho  pal 
que^  le  prince  qui  gratifia  fes  Toldats  ou  fosfij|ets  du  don  des  biens  con« 
«quisy  ne'Jeortiaii^ette  en  naême  teïnps  lemême  titrtf  de  propriété,  ed 
vertu  duquel  en.  jouifibient  deux  qui  ont  été  dépofTédé^  ;  -  &  c'eflslà  pro* 
bablement  une  des  principales  raiuMis  qui  font  que  les  princes  ne  peuvent 
Teprendre  les  |>iens  qu'ils  ont  doànés ,  fi  CA  n'eft ,  peut-être ,  dans  le  cas  de 
quelque  preflant  befoio  de«  l'Etar,  ^  c  - 

.    Ûf>,.s'il  eft  vrai  que  ce: premier  titre  jde  propriété  Ibit  le  plus  ntt^el 

il  le  plus  légitime,,  ne  s'enloit^t  pas  uéceflairement  que  ceux  qui' ont  tiré 

:1es  hommes  de  l'état  de  nature,  c'eft-à^dire ,  qui  les  ont  civiliféi  Scrtn* 

dus  fociabies ,  qui  les  ont  réunis  fous  un  gouvernement  propre  k  augmen* 

ter  6c  aflurer  leur  avantage  ainfi   qu'Jk  les  délivrer,  des  dangers  iDfépara* 

blés  de  leur  premier  état ,  ont  acquis  fur  cette  fociété  un  Pouvoir  politique 

-aulfi  naturel,  auffi  légitime  (}ue*le  droit  qu'acquiert  chaque  particulier  fur 

Jes  chofes  qu'il  a  tirées  de  l'état  de  nature  par  fon  travafl  &  fon  induftrie) 

Mais  pour  mettre  cette  conféquence  dans  tout  fon  jour ,  il  fiiut  exami« 

ner  quels  ont  dû  être  les  motifs,  les  fondemens  &  les  liens  des  premières 

grandes   fociétés.  On  lit  dans  prefque  tous   les  bons  ouvrages  que  ttouf 

avons  fur  ces  matières  ^  que  le  Pouvoir  paternel ,  &  enfuhe  l'efpece  de 

magiftrature,  établie  dans  les  premières  petites  fociétés  qui  fufent  fermées  » 

ont  dû  être  Toccafion ,  le  modèle  &  en  partie  le  fondement  du  Pouvoir 

politique  :  en  efKt,  il  n'eft  guère  pofiible  débouter  que  la  légifiation  de 

ces  premières  petites  fociétés,  n'ait  été  fimptemetit  faite  d'après  l'examen^ 

&  fur  le  fondement  des  ufages  établis  dans  les  femiltes  difperfées  ;  &  il 

eft  probable  que  la  feule  autorité  paternelle  avoir  étibK  dans  chaque-  famille 

les  ufages  qu'on  y  fuivoir^  On .  voit  bien  que  *)à  il  h'a  pu  être  queiUott 

d'aucune  convention;  il. y  a  même- toute  appareilce  que  les  enfàns,  parve- 

:nus  à  l'âge  de  pourvoir. par  eux*mêipésà  leur  fi4>fiAaAce  &  à  leur  fureté ', 

&  de  difpofer  de  leurs  perfonnes ,  ainfi  que  de  leu»  biens ,  n'ont  pu  man« 

quer.,  par  rapport  aux  avantages  qu'il  y  «  de  yivre  en  foetétéi  de  de« 
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meurer  fournis  II  '  quelque  Pouvoir  politique  ;  ëtant  Bien  certain  que  ce 
Pouvoir  eii  le  (eut  vrai  lien  d'une  lociété ,  &  le  fcut  moyen  de  protec^ 
lion  &  de  fureté  pour  les  particuliers  qui  la  compofenr.  Les  premiers  chefs 
qui  ont  exercé  un  Pouvoir  politique  dins  des  Etats  formés  par  VafTem- 
blagedes  premières  petites  fociétés,  n'ont  donc  été  dans  le  fonds  que  lek 
fuccefleurs  ou  fubrogés  des  premiers  magiftrats  naturels  qui  étoient  d'abord 
les  pères  de  fkmille ,  &  qui  tranfmirenc  leur  Pouvoir  pour  former  ces  pre^ 
mieres  petites  fociétés. 

On  doit  j^ger  qtie  cette  première  magiffrature  fe  trouvoit,  en  beau*^ 
coup  d'occafion^,  n^avoir  pas  les  moyens  d'augmenter  &  d'affurer,  feloo 
le  befôio ,  les  avantages  du  petit  Etat  qu'elle  régiflToic  :  il  efl  donc  arrivé 
totot  naturellement  que  de  petits  Etats,  aufli  ifolés  &  audt  frêles,  n'ont 
pu  manquer,  à  force  d'avoir  éprouvé  les  rnconvéniens  de  leur  foible  exifr 
tence,  de  fentir  le  befbin  de  quelque  puiflante  proteâion.  H  eft  aifé  de 
juger  par-là  avec  quel  empreflement  ils  ont  dû  fe  raifembler  Ibtis  les  ch'ef^ 
qui  les  avoieot  fournis,  ou  qui  d'ailletirs  avoient  mérité  leur  confiance'^ 
pour  tenfr  d'eux  les  moyens  d'exifler  plus  furement  &  plus  avantageufe^ 
ment  ;  fit  il  eft  i  préfumei^  que  ces  chefs  n'ont  été  originairement  que 
ceux  d^entre  cei  preiilters  magiftrats ,  qui  furent  ztPsz  renommés  fit  aflè^ 
entreprenaiis  pour  fe  fbumettre  les  peuples  dont  ils  s'étaient  attiré  la  con* 
iiaflce  ;  &  que  deU  il  ne  leur  foc  'pa!^  difficile  d'étendre  Se  affiirer  leur 
dominatiori ,  (bit  par  des  conquêtes ,  (bit  par  la  réputation  de  leur  gou« 
vernemenh         ^ 

Pour  faire  jouir  plufieurs  petites  fociétés  réunies  en  un  Etat  confidéra* 
ble ,  des  avantages  qu'elles  en  attendoient ,  il  fallut  oéceflàirement  qu'elles 
y  contribua(rent  par  beaucoup  plus  de  foins,  de  travail* &  d'tnduftrte'^ 
qu'elles  n'en  employoient  dans  leur  premier  état  de  petites  foCiétés  :  elfes 
durent  donc  fe  foumettre  fani  répugnance  à  des  obligations  plus  confidé* 
râbles  en  faveur  des  nouveaux  avantages  dont  elles  aUoient  jouir.  A  tout 
cela  ft  n'y  a  encore  aucune  convention  :  00  y  voit  (implement  des  peuples 
rendus  timides  &  inquiets  par  les  fréquentes  difficultés  de  pourvoir  i  leur 
fureté,  &  à  la  po(re(fion  des  objets  de  leurs  befoins,  recevoir  (ans  peine; 
&  même  avec  reconnoiffanCe ,  les  moyens  de  fe  mettre  à  l'abri  de  ces 
difficultés;  &  fembTables,  en' quelque  manière,  à  ta  terre  ftérile  que  le 
cultivateur  rend  fëconde  par  fon  travail,  le  plier,  fe  foumettre  aux  con* 
dittons  qui  leur  font  impofées  pour  parvenir  k  la  poflè(fion  &  à  la  fureté 
des  avantages  qu'ils  défirent,  9c  fans  lefquelles  ils  ont  fouvent  éprouvé 
qu'ils  ne  uuroient  exifter  que  péniblement  :  la  foumiffion  que  ces  peu- 
ples douent  alors  au  prince ,  n'en  donc  que  l'effet  de  la  confiance  ou  ifs 
font  de  fe  tirer  par-A  des  mifitres  &  des  dangers  auxquels  ils  étoient  ex* 
poféii  dans  leur  état  ordinaire.     ' 

Mais  comme  il  eft  cemin  eue  ces  peuples  n'auroient  jamais  pu  fe  ré;» 
foudre  à  céder  le  Pouvoir  qu'ifs  trâofmettent  au  prince  Xur  leurs  perfoones 
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&  (tir  ieun  bietu ,  t'ila  a'eufliuit  regardé  ce  lacrifice'  comme  uiie  fource  de 
bien  pour  eux  ^  il  s'eofuîi  oéceflairemeiit  que  le  prince  n'a  fu.  tenter ,  ai 
même  imaginer,  tant  pour  Tes  propres  imérêca  «jjae  pour  ceux  de  F£ui| 
d^alTuiettir  ces  peuples-  à  une  forme  de  gouvernemeot  cootraîre  à  leur  géoie 
&  k  Leur  aâiviiié ,  &  par  cooféqueut  à  la  confiance  dans,  laquelle  iU  fe 
font  prives  de  leur  liberté  politique.  C'eft  ainfi  que  s'ed  formée  la  feule 
iConvemioB  qu'il  y  a  eu  ori^nairement  entre  le  prince  &  les  (ujets  :  elle 
efl  de  Pefpece  de  celles  que  les  jurifconfulces  ont  appelléet  conventions  du 
droit  des  gens*  Â  Pégard  de  ce  que  le  prince  a  bien  voulu  con£çrver  à  Tes 
fu^ts  des  loiz  &  coutumes  qu'ils  fuivoient ,  &  des  privil^es  dont  ils 
îouiflbient)  ce  n'eft  qn'auunt  qu'il  l'a  jugé  convenable^  &  c'eft  alors  comme 
s'il  l'eAt  établi  lui-même, 

La  découverte  &  l'établiflement  du  meilleur  gowernçmeat  poffible,  .^k 
l'idée  des  grands  avantages  qui  en  dcuvetu  céfuker  pour  les  peuples  qui  j 
jbtit  foumis,}  font  donc  le  principal  motif  de  U  iou^iiflion  que  les  fujets 
vouent  à  leur  prioce.  Ea  effi^t,  on  ne  fauroîr  croire  qpsr  les  peuples  aient 
jamais  été  par  eux-mêtnes  en  étac  de  trouver  les  foîx  &  le  gouvernement 
iqui  leur  conviennent  le  mieux,  n^étani;  pas  po(fible  que  di^ (impies-  paxiir 
ctrfiers.re  placent  d'eux-m^mesi  dins  U: point  4e  .vue  oh  i\  fiuit.  être,  pour 
pouvoir  faire  de  pareilles  dé^paverte^^^  Ce  fil^^fi  donc  que  le  p§înçe  qtii, 
ilsçondé  far  le  grand  ttop^re  de;  pecfoaqesrcj^oifies  qpPJ  efi^n^état  d'ç^* 
j^Iovec ,.  pei|t  parvenir  à  fe  placer .  dans  ^e  point  de.  vue  convenable  :  ce 
n'eft  d'ailleurs  que  par  l'efiet  des  loix  qui  contiennent  Se  excitent:  co»veoa#- 
Jblement  les  paÂions   des  hommes-^  qwen  peut  êSwpr   &  augmentor  la 

Sro^érité  d'un  Etarv  &  il  eft  aifé  de  veir  pourquoi  un  au(fî  graad  corpf 
e  kûx  ne  ponvoit  fe  trouver  dans  fétat  de  ^milles  difperfées  ou  de  petites 
Tociétés.  Voili  donc  les  titres  p^imitife  des  princes  :  ils  les  tranfmetteot 
à  leurr  héritiers»  même  ï  d'autreis  princes  qui  letf  dépoflèdent  par  dsoît  de 
conquête,  comme  les  particuliers  tranfmettent  par  héritage,  don  ou  échange 
U:  propriété  des  biens  qu'Us  ont  acquis  par  leur  travail  &  leur  induftrie  i 
.&  comme  les  filets  d^lA  corr^mérant  f^ut  mis  aux  droits  des  pr^riécaires 
dépofliédds  par  le  fort  des»  armes% 

Mais  y  dlAsic  Locke  «  où  placera* tr en  dans  un  Son  monarchique,  les  bor- 
nes que  le  prince  doir  fe  pi^fciiire  dscns  l'exercice  de  fon  PoMvoîr  î  Où 
fera  le  principe  certain  dev  règle»  dons  if  ne  doit  p»  s^écaner  pour  reiir 
dre.fon  adnàniftratioo  favorab^  à.  1»  profpérité  de  l'Hutï  Sn  un  met,  oii 
trouvera<^t^oa  une  ceffiiurce  aflurée  contre  Fabus  du  Pouvoir  politique} 
.C'cA  dans  le  jufte  rapport  qu'il,  eft  iadifpeafable  de  tnaimeoir  entre  la 
ibrme  de  gouvernement,  ât  hs  génie  &  Paâivité  4/^s  peuples  qui  y  font 
Soumis ,  &  dans  le  danger  qu'il  y  autois,,  coomie  pn  le  fera  bientôt  voir, 
de  s'écarter  à  un  certain  point  de  ce  jufte  rappoit.  On  ne  fauroit  douter 
^que  le  premier  objet  de  l'attention  des  princes  qui  cwir  votdu  former  un 
£ta  confidérable,  n'ait  été  d'obfjsryer  d'abord  les  mopurt  &  les  ufages4es 
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peuples  I  pour  juger  pareil  de  leur  ^me  &  de  leur  aâivtré  ;  il  eft  fc 
fumer  que  c'eft  prÎDcipalemenc  d'après  cette  obfervation  ^u^ouc  été  for^ 
mées  Jes  diffêrentes  conftitutions  des  fociétés  &  des  gouireroemens  «  <^tlU 
à'dire ,  que  les  princes  durent  affujecttr  les  peuples  qu'ils  s'éfoienc  fournis^ 
à  une  ferme  de  gouvernement  plus  ou  moins  libre ,  félon  Veffof  qaHl  fal* 
lut  laifler  i  leur  génie  &  à  leur  aâivicë  ;  Se  félon  le  p^rtf  qu'ils  crarent 
pouvoir  en  tirer  pour  lo  foutien  &  raccroiflTement  de  leur  puiflanee,  ainli 
que  pour  tes  avantages  de  fEiat  qu'ils  vouloient  fermer.  Mais  pour  mîeuc 
comprendre  ies  raifons  des  diffèrentes  fermes  d^  gouvernement ,  H  fiitfr  préa» 
labtement  discuter  &  bien  établir  la  comparaifon  «âite  depuis  û  long-iempi 
entre  le  corps  animal  6i  le  corps  politique. 

Le  rapport  qui  eft  entre  le  corps  animal  &  le  corps  politittue,  me^eofi- 
fille  que  dans  rordre  d'aâion  oar  lequel  le  corps  pofKtique ,  ainfi  que  -le 
corps  animât,  foutient  fon  exidence.  Toutes  les  parties  aâifves  du  corps 
animal  font  renfermées ,  &  comme  plantées  dans  une  efpece  d*orgaoe  gé* 
néral ,  qui  n^a  pas  lui«méme  aucun  mouvement  déterminé  ;  mais  tjui ,  en 


9e  iTacquitter  de  fes  fonfHom.  Cet  organe  paflif  qui  ferc  -de  bafe  &  de 
point  drappui  î  tous  les  organes  aâifs  du  trorps  animal ,  repréfente  très«- 
î>ien  par  fa  «attire ,  par  fes  Fonâions,  1k  par  les  caufes  qui  prodinfent  & 
renouveUent  fon  aâion ,  ce  que  le  peupte  eft  dams  fe  corps  pofi  tique.  ÏJt 
fouverain ,  qui  ^ft  le  principe  de  Tadion  du  corps  politique ,  répond  paf>^ 
faitement  au  principe  if aâion  qui  délcermine  tous  les  mouvemens  du  corps 
ahimail  ;  &  tous  les  organes  aaifs ,  par  tefquels  TaélioB  tH  tranCmfe  de 
fon  principe  i  toutes  les  parties  du  corps  animal ,  reflemblenr  parfattemenl; 
aux  ^Pouvoirs  intermédiaires  que  te  Pouvoir  politique  a  établis  pour  tranf- 
mettre  fes  volontés  aux  divenes  parties  de  TEtat,  &  les  y  faire  exécuter^ 
ti  il  eft  aifé  de  comprendre  que  le  Pouvoir  politique  n^eft  pas  moins  inté- 
reflë  &  la  ciditfervation  du  ccnrps  animal. 

Mans  s'il  étoit  poflible  de  fuppofer  qire  le  j)r!nce  fîit  long^temps  fetirA  - 
1  de  vives  plaintes  qui  fe  trouverdient  \Âtn  fondées ,  il  fesoh  très-*danjM» 
retix  qtrele  corps  pofittqué /fembhible  au  corps  animal  vivement  afiem, 
ne  perdit  bientôt  fa  foopf effe  en  j;)erdant  fen  barmonie  :  alors  le  moinâre 
Tenouvenement  dUrritation ,  tes  moindres  propos  féditieux  trésnliflîciles  % 
prévenir  en  ces  maTheureufes  loecafions,  le  jereroSent  préfqti'inévîtabfek 
'mtmt  dans  un  d^ré  de  convutfîons,  rapaBIes  d*ébranfer  jdqn'atix  fernde* 
mens  te  Pouvoir  potiri^ue  le  mieux  àAnré^  &  ce  dati^er  feréit  d'autant 
plus  émirvetit ,  que  ces  pearfes  feroîent  d'un  nature!  aôif ,  &  qu'ils  fecrdl- 
roient  bien  i^ffruirs  du  juQe  degré  de  leurs  -avantages.  Il  fkut  obferver  que 
^  puniflàtle  tjue  fur  cène  émeute  i(  car  il  t? y  -en  fauroit  avoir  ^  légtii- 
tne)  ,il  ne  feroit  prefque  pas  plus  jufte  de  l'attribuer  à  un  efprit  de  fédiiioa 
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ou  à  une  r&bellipn  préniéduée^  que  4e  rendre  uq  homme  refpODfabte  de 
ce  qu^il  feroic  daas  Veut  d*ua  violent  délire. 

.  Une  loagae  expérience  nous  prouve ,  ainfi  que  la  raifon  ^  que  de  pa« 
reiiles  révolutions  ne  peuvent  prefque  jamais  arriver  dans  un  Ecac  monar- 
chique ;  &  par  cela  feul  ^  il  e(l  bien  démontré  q«je  le  gouveroemeot  mo^ 
parchique  eft  le  meilleur  de  (ojs  les  gouvernemens  :  toute  Tadminidra- 
tion  y  e(l  réglée  fuivant  des  loix  &  des  maximes  confiantes ,  établies  d Câ- 
pres les  mœurs,  le  génie  &  Taâi viré  des  peuples  qui  y  font  fournis.  Y 
a-t-il  quelque  défordre  confidérable  dans  le  corps  politique?  Alors  »  de  mê« 
me  que  le  corps  animal ,  gravement  a^âé  par  des  caufes  qui  attirent  à 
un  certain  point  fon  économie ,  ce  corps  Ibufi  e ,  &  fe  fait  entendre  par  de 
vives  plaintes  i  &  le  prince ,  ou  ceux  qui  font  chargés  des  diverfes  parties 
de  (on  autorité,  infiruits  du  danger  qu'il  y  auroit  à  méprifer  ou  négliger 
ces  plaintes ,  ne  manquent  pas  de  pourvoir  de  leur  mieux  aux  moyens  de 
réparer  le  défordre  qui  les  produit. 

U  n'en  eft  pas  de  même  dans  un  gouvernement  defpotique  ;  tout  y  efl 
prefque  arbitraire  :  point  de  loix ,  point  de  maximes  couflantes  qui  fer- 
vent de  règle  à  l'adminiâration  politique.  Les  peuples  aflervis  à  un  pareil 
joug ,  ne  Tauroient  donc  avoir  rien  de  certain ,  ni  dans  les  moeurs  &  les 


ufages ,  ni  pour  la  fureté  de  leurs  vies  &  de  leurs  biens  :  il  Ê^udroit ,  pour 
tenir  à  une  pareille  manière  d'exifter,  que  ces  peuples  fuflent  d'une  flexi- 
bilité de  naturel  bien  (îngulier;  auffî  penfons-nous  qu'un  gouvernemens 
abfolument  defpotique ,  n'eft  qu'un  être  de  raifon.  Il  efl  pourunt  vrai  que 
dans  certains  climats ,  le  Pouvoir  politique  fe  tourne  prefqu'inévitablemeos 
.du  coté  du  defpotifme,  &  que  les  fatales  révolutions  «  qui  n'en  rélultenc 
que  trop  fouvent,  tantôt  contre  le  prince,  tantôt  contre  les  peuples^  ne 
|>euveot  prefque  rien  changer  dans  la  forme  de  gouvernement  propre  aux 
habitans  de  ces  climats  :  elles  prouvent  en  même  temps  combien  il  eft  dif- 
ficile de  bien  afl[urer  un  Pouvoir  qui  tend  à  être  deipotique. 

Quant  à  ces  gouvernemens  mixtes ,  oii  les  peuples  font  parvenus  à  éta- 
blir que  le  prince  leur  doit ,  ï  beaucoup  d^é^ard  p  compte  de  fon  adminif?- 
tratioo ,  leur  hifiotre  n'eft  remplie  que  des  fréquentes  conrefîations  qui  s^y 
élèvent  au  fujet  de  cette  adminifiration ,  &  des  troubles ,  &  des  maux  ii^ 
finis  dont  ces  çonteflations  (on(  fiiivies  ^  &  on  trouve  qu'il  s'en  faut  beau- 
coup que  les  malheurs  qu'ils  ont  cherché  à  prévenir  par  leur  gouverne- 
ment mixte ,  puiflent  entrer  en  comparaifon  avec  ceux  o&  cette  forme  de 
gouvernement  les  a  fi  fouvent  plonges;  c'efi  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  per- 
ionne  en  état  de  juger  de  ces  matières,  qui,. entre  toutes  les  formes  pof- 
fibles  de  gouvernement,  ne  prononce  fans  héfiter ,  en  faveur  du  gouver^ 
nemtnt  monarchique.  Mais  pour  mettre  dans  un  beaucoup  plus  grand  jouir 
les  raifons  de  cette  préférence ,  ainfi  que  les  vrais  principcis  de  la  meil- 
leure adminiftratiou ,  il  fitut  ez^umner  plus  parnculiérement  les  caufes  qui 

.doivent 
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doivent  dëtermitier  la  forme  de  gouvernement  convenable  à  dés  peuples 
fort  aâtfe. 

LorfquNm  prince  t  fournis ,  par  droit  de  conquête  ou  autrement ,  dts 
hommes  incapables  par  leur  naturel  d'être  reftreints  à  un  certain  point  fur 
l'emploi  de  leur  adivité  &  le  parti  qu'ils  en  tiraient  «  il  a  fallu  indifpen* 
fablement ,  dans  la  vue  d'occuper  &  entretenir  cette  aâivité  »  &  en  mémo 
temps  de  lui  fixer  des  objets  conveiubles ,  qu'il  alibciât ,  en  quelque  ma-* 
niere  p  ces  hommes  fi  aâifir  à  de  petites  portions  de  fon  autorité  par  lea 
divers  emplois  dont  il  les  a  char^  :  ces  emplois  fe  trouvent  tous  relatif 
à  l'intérêt  de  fa  grandeur ,  à  celui  du  bien  (ûibUc ,  &  aux  avantages  par- 
ticuliers de  ceux  qui  les  pofledent. 

C'eft  ainfi  que  dans  le  gouvernement  qu'on  fait,  par  une  lonme  expé* 
rience,  être  le  plus  propre  à  des  hommes  à  peu  près  auffi  aâib  par  les 
forces  corporelles  que  par  celles  du  fentiment ,  il  s'eft  néceflOdrement  formé 
mie  chaîne  &  une  gradation  de  divers  genres  de  Pouvoirs  intermédiaires 
qui  y  en  donnant  une  nouvelle  exiftence  à  ceux  que  le  prince  en  a  revêtus ,' 
leur  impofent  auffi  envers  le  prince  &  envers  l'Etat ,  des  obligations  pro- 
portionnées aux  avantages  qu'ils  en  retirent.  Ces  Pouvoirs  qui ,  à  moins  de 
quelque  énorme  abus,  font  la  plupart  ftd>les ,  cefleroient  néanmoins  d'exif^ 
ter,  r ils  cdK>ient  de  dépendre  de  raûtorité  qui  les  a  établis;  mab  ao(& 
le  prince  ^  quoique  toujours  le  maître ,  à  proportion  que  (a  juftice  le  re« 
ouiert',  de  deffimer  ceux  qui  en  font  pourvus ,  pour  en  revêtir  d'autres 
fujets  plus  dignes  »  ne  fauroit  pourtant  cefler  de  gouverner  l'Etat  félon  la 
chaîne  de  ces  Pouvoirs  ;  (ans  quoi  l'adminiftration  du  Pouvoir  politioue  ne 
poorroit  manquer  de  perdre  beaucoup  de  fa  convenance  au  naturel  oc  aux 
coutumes  des  peuples ,  &  par  cette  raifon  de  leur  devenir  bientôt  fufpeâe; 
cette  difpofîtion  aes  peuples  ferait  d'autant  plus  dangereufe ,  qu'elle  feroit 
inévitablement  fomentée  &  excitée  par  tous  ceux  à  qui  ce  changement 
feroit  perdre  un  état  aucmel  ilf  étoient  accoutumés ,  &  dont  ils  croyoient 
ne  devoir  être  privés  queutant  qu'on  pourroit  les  convaincre  d'un  certain! 
d^ré  de  prévarication.  Vmlà  les  principales  caufes  qui  déterminent  la  for- 
me  du  gouvernement  monarchique  ;  &  qui  en  même  temps  indiquem  bien 
clairement  au  monarque  &  à  fes  fujets ,  la  manière  la  plus  avamageufe  de 
le  maintenir. 

Il  refle  &  remarquer  que  lorfque  ces  peuples  fe  font  trouvés  réimis  dans 
me  grande  fociété ,  ôc  qu'ils  participent  par  leurs  divers  talens  &  les  di« 
vers  états  qi^on  leur  fait  remplir ,  aux  avanuges  de  cette  fociété ,  ils  ont 
reçu  le  plut  grand  bien  qu'ils  euflent  à  défirer  ;  c'eft  là  principalement  ce 
oui  a  du  les  déterminer  à  tranfporter  leur  volonté  au  prince ,  eh  vue  d'af- 
lurer  par  ce  moyen  les  grands  avantages  qu'il  leur  a  procurés  ;  &  ils  n'ont 
|m,  ni  dû  retenir  en  leur  libre  difpoficion ,  que  les  affaires  particulières  qui 
ne  peuvent  jamais  fe  trouver  en  oppofition  avec  le  cours  de  l'adminiitra-» 
don  public  ;  de  manière  donc  que  le  prince  fe  trouve  chargé ,  pour 
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dire,  de  fentir  &  de  vouloir  pour  Tes  fujets  dans  tous  les  cas  qui  concer* 
neot  la  fureté  &  la  profpérité  du  bien  public;  &  c'eft  fans  doute  parPef-» 
fet  de  cette  même  cofinance  qui  a  fait  tranfporter  au  prince  la  volonté 
politique  de  tous  fes  fujets ,  qu^en  général  les  peuples  réunis  fous  un  gou- 
vernement monarchique  font  fi  inviolablement  attachés  Si  leurs  princes; 
aufli  ces  princes  gouvernent-ils  leurs  peuples  autant  que  les  circonftances 
peuvent  le  permettre ,  félon  des  loix ,  des  maximes  confiantes  »  conformes 
à  leur  génie  &  à  leurs  vrais  intérêts. 

On  voit  par- là,  qu'à  bien  prendre  les  principes  du  gouvernement  mo«^ 
narchique ,  ils.  ne  fe  trouvent  être  dans  le  fonds  que  les  restes  de  l'admi- 
niftration  la  plus  propre  à  faire  fubfifter  le  corps  politique  ielon  fa  confli« 
tution  i  c'efl  ce  qui  fait  que  lorfqu'un  Etat  tombe  en  décadence ,  il  n*y  a 
pas  ,  comme  le  dit  Guichardio  ,  de  meilleur  moyen  de  le  rétablir ,  que  de 
le  ramener  à  fa  première  inftitution. 

Il  eft  aifé  d'établir  que  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  foutien  &  à  la 
profpérité  d'un  Etat,  fe- trouve,  dans. un  Etat  monarchique,  tant  du  côté 
des  peuples»  que  du  côté  du  gouvernement,  beaucoup  plus  aifé  à  exécu« 
ter  que  dans  toutes  les  autres  formes  d'adminiflration  du  Pouvoir  poUtique, 
fur«>tout  lorfqùe  des  temps  d'ignorance  ou  de  groffiéreté  n^y  apportent  point 
d^obflacle.  C'eft  par-là  que  dans  un  Etat  monarchique ,  tout ,  de  la  part  du 
prince  &  des  fujets  ,  tend  toujours  à  une  parfaite  harmonie  ;  &  que 
par  cette  raifon ,  il  ne  peut  prefqoe  jamais  y  avoir  de  trouble  aflez  comi* 
dérable  pour  être  fuivi  de  quelque  révolution» 

Il  refte  encore  à  obferver ,  en  fuivant  la  comparaifoo  entre  te  corps 
animal  &  le  corps  politique ,  que  fi  les  peuples  n'étoient  point  excités  par 
les  travaux  &  les  foins  qui  leur  font  impofes  pour  concourir,  comme  ilt 
le  doivent,  à  intérêt  général,  ils  s'engourdiroient  &  ne  travailleroienc 
point  affez  pour  eux-mêmes  ;  pareil  inconvénient  arriverait  par  Pexcés  con- 
traire ,  c'e(l-à-dire ,  fi  on  ne  les  laiflbit  pas  jouir,  du  fruit  de  leurs  travaux 
félon  leurs  befoins;  &  il  n'y  auroit  pas  un  moindre  danger  à  laif&r  cet 
befbins  s'accroître  jufqu'à  la  fuperfluité  ou  au  luxe  :  fans  de  juftes  précau« 
tions  contre  ces  divers  excès  ^  il  arriveroit  qu'ainfi  que  l'éprouve  un  corps 
chargé  d'embonpoint,  ou  abattu  &  deflëché  par  trop  de  maigreur,  les 
peuples  tomberoieot  dans  la  moIlelTe  inféparable  d'une  vie  trop  commode^ 
ou  dans  un  état  de  foiblelFe  &  de  découragement  ;  &  alors  le  corps  poli- 
tique languiroit  d'autant  plus  dangereufement ,  qu'il  ferait  plus  générale- 
ment afFeâé.  Il  réfulte  delà  que  le  corps  politique  n'eft  jamais  fi  aâîf ,  fi 
puiflant ,  fi  floriflknt ,  que  lorfoue  les  peuples  font  maintenus  dans  nne  telle 
jouiflance  du  fruit  dejeurs  peines  &  de  leurs  foins,  qu'ils  demeurent  à 
peu  près  dans  ce  jufle  milieu  qui  fait  l'état  fain  du  corps  animal. 

Lorfque  par  des  raifoos  d^Etat ,  il  s'agit  de  diminuer  leur  jouifTance  en 
augmentant  leurs  charges  &  leurs  travaux,  on  excite  inévitablement  des  cla<* 
meurs  &  des  plaimes.  Quoique  xes  bruits  méritent  toujours  de  l'attemion  » 
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lé  gouTeroement  D^en  doit  pourtant  porot  prendre  dé  l'inquiétude;  parce 
que  dans  le  corps  politique,  comme  dans  le  corps  animât,  il  ne  peut 
gaere  y  arriver  dé  changement  qui  ne  fott  néceflairément  fuivi  de  quel^ 
que  forte  de  trouble;  mais  le  trouble  s'appaife  bientôt  lorfque  le  change* 
nient  n'a  dans  le  fends  riea  qui  puifle^trop  prendre  fur  (eur  *  fëcurité  éc 
leur  fubfiftance ,  ou  les  inquiéter  là-defllis  à  un  certain  point.  Il  faut  ce-» 
pendant  bien  prendre  garde  que  le  changement  qu^ôn  s'eft  propdfé  de  Ëiire  ^ 
n'excède  pas  les  vues  dans  lefquelles  on  s'y  '  eli  déterminé }  fans  quoi  il 
feroit  dangereux  que,  fi  les  Inconvéniens  qui  en  réraltêroîent ,  n'avbienrpaà 
d'effet  allez  violent  pour  exciter  de  grands  troubles ,  ils  nie  produififlent 
au  moins  une  efpece  de  langueur ,  qui  ne  manqueroit  pas,  étant  trop  long-^ 
temps  négligée ,  de  conduire  le  corps  politique  à  un  état  de  dépériflem^or* 
il  réfulte  de  toutes  ces  confidérations ,  que  plus  on  examine  ce  qui  peut 
contribuer  Ik  la  profpérité  d'un  Etat ,  plus  on  trouve  que  les  meilleurs 
principes  d'adminiftration  ne  font,  pour  àinfi  dire,  que  le  régime  le  plui 
aporoprié  à  la  complexion  du  corps  politique.;  &  c'efl  par  cette  raifon 
qu^un  profond  examen  des  rapports  fur  lefquels  on  a  fondé  la  comparaifon 
entre  le  corps  animal  &  le  corps  politique ,  pourroit  n'être  pas  inutile  pouf 
perfeéKonner  les  maximes  de  gouvernement,  &  afliirer  le  bonheur  des 
peuples,  ainfi  que  leur  obéiffance. 


pour 
maintient 

&  les  aflure  réciproquement.  Tous  les  membres  de  cet  Etat,  par  la  raifon 
qu'ils  participent  à  tout  inftant  aux  avantages  qu'il  y  a  de  vivre  dans  ui| 
grand  corps  de  fociété ,  fe  doivent  donc ,  par  leurs  taleos  &  leur  fortune^ 
à  l'intérêt  commun  &  à  la  puîflânce  qui  tes  gouverne  :  c'efl  ainfi  que  fe 
forme  le  bien  «public ,  envers  lequel  tous  les  membres  de  Pfitat  fe  trouvent 
donc  d'autant  plus  redevables ,  qu'ils  font  dans  le  cas  d'y  participer  davan- 
tage; &  c'eft  par  cet  ordre  que  la  force  du  prince  &  celle  de  l'Etat  font 
abfolument  relpeâtves.  Voilà  Porigine  de  nos  premières  obligations  envers 
la  fociété  où  nous  vivons,  âc  envers  la  puiffiince  qui  gouverne  cette  fociété. 

Mais  après  avoir  confidéré  ces  obligations  comme  règle  de  nos  devoirs^ 
H  efl  à  propos  de  les  examiner  comme  une  des*  principales  caufês  d'un  re-- 
nouvellement  d'aâion  indifpenfable  pour  le  foutien,  &  pour  le  bonheur 
de  la  vie.  Cet  examen  eft  d'autant  plus  important,  qu'il  doit  nous  &ire 
trouver  plus  étroites  &  moins  onéreufes  nos  ooligations  naturelles  envers  la 
fociété. 

Il  eil  certain  que  tes  diffHrentes  efpeces  d'occupations  &  de  foins  impo* 
fés  par  les  devoirs  de  l'état  qu'on  a  à  remplir,  comme  par  ceux  de  ci« 
toyen  &  d'homme  fociable,  forment  la  vraie  fource  des  fenfations  qui 
nous  font  conftamment  néceffaires  pour  déternûner  &  foutenxr ,  comme  il 
convient,  notre  aâivité. 
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On  voit  par*là  à  quel  point  il  aous  importe  4^acqoérâr  &  de  cooienrer 
des  rapports  certaias  &  faciles  avec  les  objets  de  ces  fenfatipiis.  Il  s^enfutc 
donc  qu'iadépendamment  des  obligations  qui  nous  attachent  aux  dev<Mrs  de 
l'état  qu'on  a  à  remplir  dans  U  fociété,  il  y  a  encore  pour  tous  les  mem- 
bres de  cette  Ibciété  on  motif  très*preflanc  de  s'afili jettir  à  ces  devoirs  ; 
c'eft  le  befoin  de  s'aiTurer  d'une  fource  confiante  de  fenfations  fi  nëcef> 
faires  :  or  on  ne  peut  mieux  s'en  aflurer  que  par  les  liens  &  l'intérêt  réel 

1er 

notre  aâivité;  il  ne  refieroit  donc,  pour  fuppléer  à  ce  délaut,  qu'à  fe 
jeter  dans  le  tumulte  des  paflions ,  fi  on  n'avoit  le  moyen  d'y  fiippléer  in* 
finiment  mieux  par  l'émulation  qui  nous  porte  à  bieir  mériter  de  l'intérêt 
commun  ;  moyen  certain  »  même  unique  d'aflurer  le  (entament  de  no- 
tre exiflence ,  c*eft-à-dire  i  de  remplir  l'objet  fondamental  de  tous  nos 
défirs. 

Il  réfulte  del^ ,  que  quelque  grande  que  foit  l'abondance  des  biens  qu'on 
polTede ,  les  liens  qui  nous  attachent  a  l'iutérêt  général ,  ne  nous  en  de« 
viennent  pas  moins  néceflaires  pour  conlêrver  a&z  de  rapports  avec  les 
objets  qui  nous  environnent,  fur-tout  avec  ceux  qui  font  relattfii  à  notre 
fureté.  Or  ces  rapports  qui  font  fans  doute  les  vrais  nœuds  de  la  Ibciété» 
ne  peuvent  s'établir  &  ie  maintenir  qu'autant  qu'on  a  iu  fe  lier  »  conune 
on  le  doit  y  à  l'intérêt  commun,  &  qu'on  s'eft  d'ailleurs  habitué  à  remplir 
les  devoirs  de  fon  état  avec  exaâitucle. 

Delà  on  peut  aifément  juger  à  quel  point  l'idée  d'attacher  fon  bonheur 
\  s'exempter  des  foins  &  des  peines  ou'entraine  l'état  qu'on  a  à  remplir  dans 
la  fociété ,  eft  une  nenfôe  illuioire.  C'efi  ce  qui  eft  bien  prouvé  par  l'exem- 
ple  de  la  plupart  ie^  perfonnes»  qui»  fans  de  juftes  raifoos»  fiins  im  fonds 
afliiré  de  coniîdération  »  fouvent  même  fans  prefque  aucune  reflburce  d'oc« 
cupation»  fe  féqueflrent  de  l'intérêt  commun,. en  abandonnant  l'état  qui 
les  y  attachoit»  dans  la  vue  de  fe  procurer  une  vie  libre  :  le  befoin  conti- 
nuel de  renouvellement  de  fenfations  dont  il  n'eft  pas  polfible  de  s'af&an*^ 
chir ,  les  jette  bientôt  dans  les  excès  ou  dans  des  goûts  de  caprice  auffi  paf- 
fagers  qu'ils  font  fii^ulier^  &  peu  raifonnables  ;  ils  tombent  enfin  »  ayant 
la  plupart  ruiné  leur  famé  &  leur  fortune,  dans  la  plos  profonde  mélan- 
colie. On  voit  auffi ,  &  la  remarque  eft  importante ,  qu'ils  fe  portent  moins 
par  goût  à  ce  train  d'excès ,  à  cet  efprit  de  fingularité ,  que  par  nmpoffi- 
oilité  de  vivre  fans  des  objets  qui  les  afieâent  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  fen« 
fations  qui  nous  viennent  des  rapports  eflêntiels  que  nous  avons  avec  l'in« 
térét  général ,  produifent  un  fond  d'occupation  &  d'aâivité  difficile  à  fup« 
pléer  quand  il  manque.  U  fuit  delà ,  que  même  avec  des  motifs ,  qui  pa* 
roiffent  légitimes ,  pour  fe  féparer  de  cet  intérêt  général ,  on  doit  être  tort 
èmbarrafle  à  décider  ce  qui  convient  le  mieux,  ou  de  fuivre  l'état  qu'on  a, 
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ré  reSûifant  aux  moyens  Won  croit  avoir  de  s^'païler. 

Ces  confidérationt.igoi  ^nib^ea^t  d^ibpi]^ 'ii'arir^^  P^^  ^^  commun  avee 
les  obligatipns  qui  nous  atfujettiflènt  au  Pouvoir  poUiique ,  s^  joignent  pour- 
tant trôsHiMiireÙimeitt^y'&'^fle'^uveiir <fye  nous  lutacher^fias&roicemenc 
i  tous  nos  devoirs  «  &  par-là  à J^ér^t  commun}  car  il  eft  tr&-ceruin 
que  retranchant  les  fenutions  qui  nous  viennent  des  objets  de  nos  de?- 
voirs,  il  s'en  £iudroit  beaucou|r;q!M^  npuf.cn ^Cj^^OSpi^^  fumfi^mmeçt p^r  |ei 
objets*  dé'  nos  befoias  ^goyc .  décormner  &  foyutenir.,  cçinme  û  convient^  le 
fendment  de  notre  esiftencei  il  eft  donc  évident  que-  notre  intérêt  partir 
culier  nous  attache  encore  plus  que  notre  obi^atipp  na^prelle ,  à  cdui  de 
la  fociété  où  nous  vivons;  &  que  par  eopfëquent  fious  n'avons  rien  pluf 
à  craindre  que  too|  cç  qui  ^sn^it  i  éi^onler  les  foqdemens  dif  I^uvoir 
qui  tdaimiént  çeffc  ftjciéœ.  ... 


par  rettet  au. climat,  0(  qui  aont»  les  uns  le  lentiment  trop  vu,  que  parce 
qu'ils  ont  peu  de  forçç  corjporeUe.»  &  les  autres  beaucoup  de  force  coipo- 
relle ,  qu'aux  dépens  de  la  nculcé  de  fentiri  leurs  moeurs  oc  leurs  uiâges  ont 
4ft  btemôt  ^e  ^çoi^ioltre  à  la  pijifiance  <^  Icfs  a  fournis ,  lé  peu  de  pan^ 

Îu^il  y  a'^oit  à  tirer  de  leur  aâivité  poiir  les  principaux  avantages  d'un  Ëtat« 
es  peyples  ne  pouyantidonç  acquéfirune  ouniefe  d'eziflec  qui  exigeât  une 
aâivicé  «font  ils  ne  font  pas  capables ,  &  le  fôuvèrain  ne  pouvant  par  cbn« 
£Squent^  s'attendre  ^^u^  ûo  feibljes  feryices  de  leur  part  \  il  s'enfuit  qu'il  n'a 
eu  Que  peu  de  devours  &  peu  de  loix  à  leur  impofer.  Ceft  ainfi  que  les 
eoomtuuons  de .  fodété  &  de  gouverneoient  les  moins  favorables  '  fe  trou- 
vent convenir  le  mieux  à  des  hommes  auxquels  le  prince  ne  peut  prefque 
Se  fier  en  rien ,  ni  pour  la  fureté  de  l'intérêt  commtm ,  ni  pour  fes  propree 
avantages.  Il  dl  euenticl  d'obferver  que  ces  peuples  n'ayant ,  avec  fa  puU^ 
lance  qui  les  a  foumis  p  que  èes  rapports  dont  u  ne  peut  r éfuJter  que  peu 
d'avantages  réciproques,  il  doit  y  avoir  une  fecrete  averfion.de  leur  part 


le  bien  commun.  U  eft  prefqiie  inévitable  que  de  pareilles  diipofitions  ne 
produifent  de  temps  en  temps  de  funeftes  e&ts ,  &  l'hiftoire  n'en  fournit 
que  trop  d'exemples.. 

.  Ces  malheureux  événemens  ne'  font  point  à  craindre  dans  un  gouver« 
nement  monarchique  bien  établi ,  parce  que  les  mœurs ,  l'intérêt  général  ^ 
&  la  partie  la  plus  confidérable  dtg  intérêts  particuliers  y  apportent  toiL-^ 
jours  UD  obflacle  prefque  invincible. 
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PB  I-V  I  t  B  G  É,  '  f    m. 

Des  Privikgts  dts'^niftres  pttbUùs^^  répuHs^<ihfin&  étVBtarùà  Us 

réfiâcnt. 

OUSIèrf  wînlflres  tmbnc^Ôirt  le  pMWfege,-''^       ;» 

i*^.  De  û'ècre  îaftfeiables^dtie  ^é'itfars  inaltret,  Ct  d^tre  abfolumeQt 
exempts  de  lajtirirdiâfoa  du  fou  verm  auquel  Hs  ont^ré  envoyé*.  Comme 
leurs  perfonnes  &  leurs  maifons  font  ré^nicées  repréfeoter  leur  nation  en- 
tière; ils  font  fpëcialement  fous  la  proteâion  du  droit  des  gens;  ils  jouif* 
fent  d^ine  liberté  indéfinie  dans  les  Etats  où  ils  réfident;  4e  il»  y  font 
aufli  affranchis  de  tous  liens  ^  que  ^'ils  en  étoient  abftns. 

2^.  D'avoir  une  chapdfe  dans  l'eneëinte  de  leur  hôtel»  pour  y  faire  les 
cérémonies'  de  la  religion  qu^ils  profeflent ,  quand  ménfie  cette  religion  fe« 
roit  prohibée  dans  les  Keux  oU  ils  exercent  leur  miniftere.  Ils  peuvent 
mime  recevoir  dans  leurs  chapelles  les  fujets  du  fouverain  du  pays ,  fauf 
à  ce  fouverain  d'empêcher  fes  ibjets  d'y  aller  ^  ou  de  les  punir  dV 
avonr  été. 

3^.  De  ^pouvoir  donner  dans  leurs  hôtelt ,  aux  itijets  du  pays^  un  afilé 
inviolable/ 

4^.  De  (aire  pafler  les  denréps  néceflktres  pour  ta^fubfiftance  de  leurt 
maifons ,  fans  payer  les  droits  d'entrée  qui  en  feroient  dus ,  fi  elles  étoient 
deftiné^s  pour  tes  fujets  de   l'Etat.  Ce  Frivilege^ci  a  befoin  d'un  détaih 

Les  ambafladeurs  qui  alloient  &  l'ancienne  Rome»  payoient  les  droits 
des  marchandifes  &  des  denrées  qu'As  y  portoient  de  leurs  pays,  mais  ils 
en  étoient  exempts  pout*  celles  qu'ils  rempoftoient  chez  eux  (a).  Cet  ar^ 
tide  a  été  réglé  diftéremment  par  les  anciens  peuples  ;  tnais  les  nations 
modernes  font  prefque  toutes  dans  l'ufage  que  je-  viens  de  dire  ;  Bl  dans 
quelques  pays,  tes  miniftres  publics  reçoivent  do  fouverain  une  fomme 
qui  leur  tient  lieu  de  l'immunité.  Il  n'y  a  d'autre  règle  &  cet  égard ,  que 
l'ufage  auquel  il  faut  toujours  fe  conformer.  Trois  tours  de  l'Europe  ont 
iàit;  fur  ce  fujet,  les  changemens  que  je  vais  expliquer. 

L'impératrice  de  Ruflîe  fit  communiquer,  vers  le  milieu  de  ce  fîecle  aux 
miniftres  étrangers  réfidens  dans  fa  cour,  une  déclaration  portant,  que  fes 
miniftres  ont  toujours  été  obligés,  dans  les  autres  cours,  de  payer  les  droits 
-de  douane  qui  y  font  établis ,  pendant  que  ceux  de  ces  autres  cours  en 
ont  été  exempts  dans  la  fienne.  Cette  princefte  leur  dit  part  de  la  ré« 
folution  qu'elle  a  prife  de  faire  cefler  cette  franchife,  à  commencer  au 

(«)  L.  Vm,  c.  eoil. 
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premier  jour  de  raooée  faivante  :  &  elle  leur  annonce  qu'ils  feront  tenus 
a  Tavenir  àe  laifler  vifirer  à  la  douane  toutes  les  denrées  &  autres  effen 

3u'ils  feront  venir  pour  leurs  provifioos^  d'en  payer  les  droits ^  &  de  faire 
éclarer  la  jufîe  valeur  de  ces  denrées  &  effets ,  s'ils  ne  veulent  hafarder 
que  les  commis  de  la  douane  ne  les  retiennent ,  en  cas  que  ces  commis 
jugent  que  la  déclaration  qu'on  aura  faite  fera  au  deffous  de  leur  valeur, 
en  payant,  outre  le  prix  déclaré ,  le  furplus-  ordinaire  p  en  conformité  dea 
réglemens  de  la  douane  (a). 

Le  roi  de  Pologne ,  éleaeur  de  Saxe ,  fit  faire ,  l'année  fuivante ,  une  dé- 
claration contenant  qu'il  fera  obferver  dans  fesEuts^ft  particulièrement  dans 
fa  réfidencei  une  parfaite  réciprocité  envers  tous  &  un  chacun  des  mi- 
nières étrangers ,  félon  ce .  qui  fe  pratique  à  leurs  cours  refpeâives  envers 
fes  miniflres;  que  les  officiers  de  la  douane ,  en  procédant  à  la  vifire  né* 
ceffaire  &  ufitée  des  ballots  qui  arriveront  aux  miniflres  étrangers  ^  y  ap- 
porteront toutes  les  facilités  poffîbles,  &  auront  pour  eux  tous  les  égards 
dus  à.  leur  caraâere;  qu'il  accorde  indiflinâement  à  tous  les  miniflres 
étrangers ,  à  leur  arrivée  »  une  franchife  entière  de  tous  impôts  quelconques, 
pour  tous  les  effets,  meubles  &  bagages  qu'ils  amèneront  avec  eux»  tant 
pour  leur  ufage  que  pour  celui  des  perfonnes  de  leur  fuite}  &  que  cette 
franchife  aura  lieu ,  même  en  faveur  des  miniftres  étrangers  dont  les  cours 
n'ont  pas  obfervé  juf qu'ici  le  réciproque  envers  ceux  de  ce  prince  {b). 

Enfin  la  province  de  Hollande  a  fupprimé  en  1749  l'exemption  des 
droits  d'accife  dont  jouiflbient  les,  miniflres  étrangers  i  avec  ces  conditiom , 
que  la  fuppreffion  ne  regarderoit  que  ceux  qui  ne  pourroient  prouver  qpe 
lés  miniflres  de  la  république  jouifleot  de  ce  Privilège  auprès  de  leurs 
cours  t  &  que  cette  réfohitioB  ne  commeoceroit  à  avoir  lieu  qu^à  l'expira* 
tion  du  miniflere  de  ceux  qui  fe  trouvent  aâuellement  en  exercice  (c). 

f^.  Les  miniflres  publics  ont  encore  le  Privilège  d'être  à  couvert  du 
droit  de  repréfailles  ,  &  d'être  exempu  du  droit  d'aubaine  fur  les  effets 
mobiliers. 

6^.  De  jouir  d'une  liberté  entière  dans  toutes  fes  fonâipns,  d'obteoif 
des  audiences  lorfqu'il  les  demande,  &  de  fe  retirer  quafhi  il  veut.  Ton** 
jours  libre  dans  fes  démarches ,  il  ne  doit  point  être  refufé ,  qu.oi  que  ce 
foit  qu'il  fouhaite  de  raifonnable.  II  y  avoir  parmi  les  aticiens ,  obfervareurs 
religieux  du  droit  des  gens,  un  crime  qu'ils  appelloient,  d^ audience  rtfuféê 
&  de  retour  empêché. 

•  7^.  De  recevoir  du  fbnveraio ,  à  leur  départ,  un  préfent  comme  uno 
marque  de  la  dtisfaâion  qu'il  a  eue  de  leur  conduite.  C'eft  l'ulàge  de 
toutes  les  cours  \  &  cet  ufage  exige  quelques  obfervations. 

(  4t  )  Déclaration  de  la  czarine,  du  mois  de  feptembre  1747. 

Ib)  Déclaration  du  roi  de  Pologne^  éleâeur  de  Saze^  du  26  de  janvier  X748. 

(c)  Réfolutxon  des  Buts  de  la  province  de  Hollande,  du  mois  d'oâobre  1749^ 
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Parmi  les  Grecs,  les  ambafTadeurs  n-ëtoîent  ni  Io|&  ta  défrayés  aux 
dépens  du  public  ^  mais  les  particuliers  exerçoienc  l'holpiralité  envers  eux, 
à  peu  près  comme  elle  étoir  exercée  envers  les  autres  étrangers.  Ceft  ce 
qa^on  peut  conclure  de  cet  endroit  de  Xénophon  (tf),  où  il  reproche  aux 
Athéniens  d'avoir  refîifé  Phorpitalité  à  un  héraut  ;  &  d'un  autre  pafTage 
du  même  auteur,  oii  l'on  voit  que  les  ambaflàdeurs  de  Sparte  à  Athènes 
y  prenoient  leur  logement  chez  une  perfonne  qui  fiu(bit  profeflion  publt« 
que  de  recevoir  dans  fa  maifon  ceux  que  leurs  affaires  appelloienc  à  Athènes. 
Comme  les  Athéniens  &  les  G>rinthieas  avoient  défendu  à  leurs  ambafla* 
deurs,  par  une  loi  exprefle,  de  recevoir  abfolument  aucmn  préfenc  de  U 
part  de  ceux  auxquels  ils  étoient  envc^és^  ils  fe  di&enfoient  au(&  ^'eti 
donner  à  ceux  Ats  autres  nations,  \  moins  que  ce  ne  fut  de  ces  petits  pré- 
fens  d'amitié  qu'on  fidfoit  aux  hôtes.  Ceft  de  ce  prétexte»  félon  Démoftheoe» 

Sue  Philippe ,  roi  de  Macédoine  »  voulant  corrompre  certains  ambaflàdeurs 
*  Athènes  9  fe  fervic  pour  leur  faire  accepter  des  fommes  conGdérables  d'ar- 
gent. Cet  orateur  {h)  foutient,  avec  fa  véhémence  ordinaire,  que  c'étoit 
un  crime  capital  d^en  recevoir;  â:  l'hiftoire  nous  apprend  que  quelques 
ambaflàdeurs  qui  furent  convaincus  d'en  avoir  reçu,  expièrent  ce  crime 
par  leur  mort.  On  étoit  fi  religieux  fur  ce  point  à'  Athènes,  que  Callias^ 
pour  cène  feule  raifon,  y  fut  condamné  à  une  amende  de  cinquante  taleos, 
quoiqu'il  eût  conclu  une  paix  avantageufe  avec  le  ro2  de  Perfe. 

A  Rome,  il  n'étoit  pas  jpermis  aux  amt^afladeurs  des  eimemis  d'entrer 
dans  la  ville;  ils  fe  logeoient  à  leurs  dépens  dans  une  des  auberges  du  &i* 
1>ourg  :  &  le  fénat  qui ,  pour  leur  donner  audience ,  fe  rendoit  au  temple 
de  Bellone,  lequel  étoit  dans  ce  &ubourg,  les  £dfoit  enfuite  accompagner 
par  des  gens  qui  avoient  ordre  de  ne  les  pas  perdre  de  vue,  qu'ils  ne 
niflènt  embarqués.  Ceft  par  refpeâ  pour  cet  ufage ,  que  le  célèbre  Ré* 
gttius,  prifonnier  des  Carthanoois,  envoyé  de  leur  part  pour  &ire  des  pro* 
pofitions  de  pahc,  voulut  s'arrêter  dans  le  fiiubourg  de  Rome  (c).  Sou- 
vent même,  on  ne  permettoit  pas  aux  ambaflàdeurs  des  ennemis  d'emrer 
en  Italie  9  &  te  fénat  leur  fàifoit  dire  qu'ils  s!àdreflaflent  aux  généraux  qui 
commandoient  les  armées  Romaines.  Mais  fi  les  ambaflàdeurs  venoient  de 
la  part  de  qud<)ue  puiflance  amie,  ils  s'adreflbient  au  préteur,  pour  lui 
apprendre  le  fujet  de  leur  arrivée  &  pour  fe  fiûre  marquer  un  hôtel;  on 
les  logeoit  aux  dépens  du  public;  on  leur  donooit  audience  dans  le  f^t; 
on  les  conduifoit  au  capitole  où  ils  portoient  leurs  dons  ^  leurs  oflrandes 
eux  dieux  des  Romains ,  on  les  défrayait  eux  &  leur  fuite  durant  leur  îér 
jour;  &  on  lenr  faifoit  ii^  préfens  confidétablea  d'armes,  de  chevinx^ 


(tf)Lib.  V.  Hift.  Graec. 

ih)  Demofth.  dt  faifâ  UgéU. 

U)  Appuuu  in  Punkisi  Tit.  lir.  StDcCad,  lib»  YIII. 

d'habit!  î 
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d'habits ,  de  v&fes  d'argent  (a).  Tttet-Ltve  appelle  cea  prëfena  d'un  terme 
particulier  {b  )  aux  Romains ,  que  Plutarque  n'a  pu  rendre  en  fa  langue 
par  aucun  équivalenti  Si  les  ambafladeurs  mouroient  dans  le  cours  de  leur 
ambaflade,  les  quefteurs  prenoient  foin  de  leurs  funérailles,  &,  la  répu- 
blique en  payoic  les  frais.  Mais  Plutarque  (c)  nous  apprend  que  de  fon 
temps ,  l'étendue  de  l^mpire  Romain  ayant  multiplié  à  l'infini  le  nom- 
bre des  ambafladeurs,  &  la  dépenfe  oui  fe  fatfbit  pour  les  défrayer  étant 
devenue  par-là  fort  on&ieufe  à  la  république ,  l'on  cefla  de  pourvoir  à  leur 
ftibiiftance,  fans  rien  diminuer  des  autres  prérogatives  dont  ils  avoient 
toujours  joui. 

Le  droit  de  recevoir ,  à  leur  départ ,  un  préfent  du  fouverain ,  efl  pour 
les  miniftres  publics  un  Privilège  tort  ancien ,  aiofi  que  te  prouve  la  conr*. 
duite  des  quatre  ambaffadeurs  (d)  que  Iç  fénat  Romain  envoya  ï  Ptolomée 
Philadelphe.  Ce  roi  d'Egypte  leur  fait  porter  des  préfens  à  leur  arrivée , 
Qc  ils  s'excufent  de  les  recevoir  :  il  leur  fait  donner,  dans  un  repas  folem* 
nel,  des  couronnes  d'or;  &  ils  vont  les  mettre  le  lendemain  fur  fea 
flatues  ;  il  leur  envoie  à  leur  départ  des  préfens  magnifiques ,  en  leur  fai« 
ûnt  des  reproches  obligeans  fur  leur. premier  refus,  6i  ils  les  acceptent; 
mais  à  leur  retour  à  Rome,  ils  les  dépofent  dans  le  tréfor  public.  Satisfait 
de  la  manière  dont  ils  s'étoient  conduits  dans  leur  ambaifade,  le  fénat 
les  remercie  de  ce  qu'ils  ont,  par  leur  (incere  &  parfait  défintéreflement ^^ 
rendu  les  mœurs  Romaines  refpeâables  même  aux  nations  étrangères ,  &  il 
ordonne  qu'on  leur  rende  les  préfens  qu'ils  avoient  portés  au  trélor  public  : 
de  forte  que  le  roi  donna  des  preuves ,  de  fa  libéralité ,  les  ambaffadeurs 
de  leur  défintéreflement ,  &  le  fénat  de  fon  équité  (e). 

Anjourd'hui ,  le  roi  très-chrétien  &  l'empereur  d'Allemagne  donnent  or*», 
dinairement  aux  ambafladeurs  leur  portrait  enrichi  de  diamans.  La  repu* 
blique  des  Provinces-Unies  leur  &it  un  préfent  de  fix  mille  florins.  D'au- 
tres puiflances  donnent  des  chaînes,  des  médailles  d'or,  de  la  vaiflellei 
d'argent;  &c.  Les  ambafladeurs  de  Venife,  outre  le  préfent  ordinaire,  font 
faits . chevaliers  par  toutes  les  têtes  couronnées,  lorfau'ils  fe  retirent;  & 
cette  qualité  ajoute ,  dans  Venife,  quelques  marques  de  diftinâîon  à  l'ha- 
billement des  nobles.  La  feigneurie  regarde  fi  bien  cet  ufage  comme  un 


{ a  )  Valer.  Max.  lib.  I.  cap.  i  ;  Tit,  Liv.  3.  Decad.  lib.  VIIL  ;  Decad.  3  .  lib.  IIL 

{k)  Lautia* 

(c)  Qneft*  Rom: 

{d)  O.  Fabius Gurges ;  C.  Fabius  Piâor;  Nnin.  Fabins  Viâor:  Q.  Oguinîas,  Tan  de 
Rome  480»  avant  Jetus-Chrift  le  17,  au  rapport  de  Tite-Live,  Decad.  a,  lik  IV. 

(e).  Ita  in  i^ficm  Ptolomti  literaUtas  »  Ugatorum  ahflinentia ,  fenatûs  ac  populi  Romani 
f^uitas  dtbitam prohahiVis  faBi  portiontm  ohnrmit.  Valer.  Mair.  IV,  3.  L'on  peut  voir  auffi 
Tite-Lîve  qui  raconte  le  Eût  de  la  même  manière  dans  fa  féconde  Decad.  liv.  IV. 

Tome  XXX.  Hhh 
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droit,  que  Mocéoigo,  fou  ambafiadeur  eo  France ,  fMtftor  retiré  fans  avoir 
vu  Louis  XIV ,  qui  n^coit  pas  content  de  la  république ,  &  n'ayant  par 
conféquent  pat  été  fait  chevalier  par  le  roi,  le  fut  par  la  république 
elle-même ,  afin  quHI  jouit  dans  fa  patrie  des  mêmes  marques  d'honneur  ^ 
que  s^l  avoit  été  armé  chevalier  par  le  roi.  Quant  au  préfent  que  reçoi« 
vent  les  ambaflkdeurs  de  Venife ,  ils  le  remettent  au  fénat ,  poMr  té- 
moigner qu'ils  ne  veulent  de  récompenfe  que  de  la  république.  On  ea 
ufe  de  même  à  Gênes  :  &  c'eft  un  ufage  que  Venife  &  Gênes  ont  em* 
prunté  de  Rome  ;  mais  les  miniftres  de  ces  deux  républiques  ne  font  ja- 
mais fruftrés  du  préfent ,  qu'il  n'aient  manqué  à  leur  devoir. 

Lès  préfens  des  princes  étrangers  font  fuipeâs  de  corrapdon  (a) ,  &  un 
mioiftre  ne  doit  chercher  que  la  fatisfaâion  &  la  gloire  de  s'être  fidelle- 
ment  acquitté  de  fon  miniflere.  Il  ne  peut  rien  recevoir ,  jGuis  crime»  d'une 

Çuiflaoce  étrangère,  au-delà  du  préfent  qui  lui  eft  dû  lorfqu'il  fe  retire* 
'out  ce  qu'il  recevroit  de  plus,  fans  une  permiffioo  exprefle  de  fon  prince, 
toutes  les  gratifications  qu'on  lui  feroit,  tous  les  honneurs  perfonnds  donc 
on  flatteroit  fen  ambition,  feroient  cenfés  le  prix  dont  on  auroit  tenté  ùl 
fidélité*  Le  marquis  de  la  Chétardie,  ambafEideur  de  France  en  Ruffie, 
après  avoir  pris  fon  audience  de  congé  de  la  czarioe ,  reçut  de  cette  prin« 
ceffe  des  préfens  fi  confidérables  en  équipages,  en  argent,  en  dtamans^ 
que  quelques  nouvelles  publiques  les  efiunerent  au-delà  de  cinq  cents  mille 
livres;  &  d'autres,  à  près  d'un  million.  Il  fut  d'ailleurs  décoré  (£),  la 
veille  de  fon  départ,  de  l'ordre  de  St.  André,  par  la  czarine;  &  de  celui 
de  Ste.  Anne  »  par  le  duc  de  Holftein-Gottorp  Ion  neveu ,  alors  élevé  au- 
près d'elle  comme  (on  héritier,  &  depuis  défigné  fon  fuccefleur»  Mais  ce 
miniftre  avoit  obtenu  de  fa  cour  la  permiffion  d'accepter  &  ces  préfens  & 
ces  marques  d'honneur. 

En  1749 ,  il  furvint,  dans  cette  même  cour  de  Ruffîe ,  quelques  diffi* 
cultes  à  l'occafioo  des  préfens  qu'une  cour  fiiit  au  miniftre  de  l'autre , 
lorfqu'il  prend  congé  ;  ot  pour  ôter  tout  fujet  de  difpute,  il  y  a  été  dé- 

r 

.  (4)1»  Aocon  de  oot  TsiTauz^  ni  qui  que  ce  foit  de  nos  autres  fujers,  ne  pourra  accep- 
)»  ter  ni  recevoir,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  dîreâement  ou  ihdireâement.  des 
^  princes  étrangers,  aucune  penfion»  fiag^  ^^^  entretiens  «  quoique  modiques,  fous  peine 
jr  de  priTation  de  leurs  emplois,  s'ils  font  à  notre  fervîce;  de  la  perte  de  leurs  fie»  ."^  fi 
91  ce  lont  des  Taflaux;  &  d'Stre'dèclarés-roturiers  6c  incapable  oe  toutes  fortes  dlion- 
j»  neurs,  &  autres  peines  arbitraires,  fuivant  la  circonftance  des  cas.  à  Tégard  de  tons 
M  ceux  qui  y  contreviendront. />  I«r  code  Viâorien»  publié  en  17x2,  liv.  Iv ,  chap.  03  , 
art.  7.  »  Quiconque  de  nos  fujets,  babttans  dans  nos  Euts,  acceptera  ou  recevra»  des 
»  prmces  étrangers,  dans  le  temps  auquel  nous  ferons  en  guerre  avec  eux,  quelque  pen« 
f»  fion  ou  gages,  fera  coupable  du  crime  dé  lefe-mafefté;  fi  c'eft  en  temps  de  paix  &  iàns 
ti  notre  permiffion,  il  encourra  la  peine  de  la  prifon  perpétuelle»  au  cas  que  ce  foit  une 
j»  perfonne  employée  ou  un  vaflal,  outre  la  perte  du  fief,  par  rapport  à  celui-ci;  &  tons 
^  les  autres  ibbiront  la  peine  de  cinq  ans  de  gaietés»  **  Dernier  code  Viâorien ,  publia 
fn  17299  liv.  IV,  tit*  34,  chap.  16,  art.  9% 

(  ^  )  Le  1  de  fcptçiobre  1742  •  à  Mçfcon, 
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éldë'  que  fat  mioiAm  itfj^âift  ne  recevraient  plus  rien  en  terminant  leur 
commtffion  (a). 

Nous  avooff  parlé  à  Particle  Ambassaobur  ^  det  privileget  particuliers 
aux  ambai&deurs.  Vcye[  auffi  les  atticUs  iNptPBNDANCB  &  IKVIOLA* 
BILITÊ. 


mat 


(4)  Gaznte  de  France  «  du  19  d*aTril- 1749^  à  Taiticle  de  hh&mu 


F  R  O  C  È  S,    f.    m. 

Motifs  iPéyitcr  les  Procès  »  &  moyens  itn  tarir  la  fourec.  (  a  ) 

JLi  A  gloire  de  gagner  des  Frocès^m^i  toujours  moins  flatté  que  la  doute 
facUfaâion  de  les  prévenir  ^  ou  de  les  accommoder.  J'ai  remarqué  que  de 
tous  les  moyens  que  j'ai  employés  pour  pèrfuader  \  ceux  qui  fe  font  adreflë 
&  moi ,  de  préférer  la  conciliation  ou  rarbitraKe ,  à  ce  qu'on  appelle  les 
voies  de  la  juftice,  {b)  celui  qui  m'a  le  plus  louveot  réufli  a  été  de  leur 
faire  une  peinture  vraie.de.  la  manière  dont  les  conteflations  font  inflruices 


&  jugées  dans  les  tribunaux;  de  leur  faire  obferver  que,  par  le  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  ont  droit  de  vivre ,  &  même  de  s'enrichir  aux 
dépens  de  ceux  oui  plaident ,  les  firais  deviennent  prefque  toujours  plus 
confidérables  que  la  cnofe  conteftée  ^  &  qu'ils  entraînent  la  ruine  de  1  une 
ou  l'autre,  fouvent  des  deux  parties. 

Ces  fuccès  particuliers  m'ont  fait  alpirer  à  un  fuccés  plus  généraîy  & 


m'ont  encouragé  à  jpropofer  au  public  cet  eflai  fur  les  moyens  de  défi* 
vrer  l'humanité  du  néau  des  Procès  :  je  le  diviferai  en  deux  parties. 

Dans  le  première  je  préfenterai  le  tableau  de  la  manière  dont  les  Pro- 
cès font  inftruits  &  jugés  ;  des  abus  &  malverfittions  qui  s'y  commettent  ; 
des  foins,  des  peines,  des  ioquiémdes  &  des  dangers  auxqueUon  s'expofe 


ce 

dier  la  paix ,  au  péril  même  de  qnelqpe  perce ,  que  de  plaider  &  t^ell2ager  dans  les  fuîcea 
oii  condotfent  tous  les  Procès  »  qui  loot  éfsalement  contraires  à  la  caarité  &  à^  l'asiouf* 
propre.  Domat.  lois  civiles,  lir*  4$  du  droit  public* 

Hhh 
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en  plaidant  ;  &  des  frais  immenfes  qu'on  ne  peut  éiriter.  Comme  il  eft 
raifonnable  de  fuppofer  que  la  volonté  des  hommes  s'accordera  toujours 
avec  leur  intérêt  «  il  y  a  lien  de  préfiimer  nue  ce  tableau,  comme  ua 
abyme  affreux ,  détournera  le  plus  grand  nomore  de  Penvie  de  plaider. 

Dans  la  (èconde  partie  je  propoterai  un  moyen  de  prévenir  les  occa« 
(ions  de  Procès ,  qui  eft  de  rendre  les  hommes  bons  &  juftes ,  en  les  in(^ 
truifant  jeunes  des  devoirs  qu'ils  doivent  remplir  les  uns  envers  les  autres , 
de  graver  dans  leur  tendre  cœur  les  principes  d'une  bonne  moralc*pnui- 
gue,  qui  doivent  être  la  règle  de  leur  conduite. 


L 


pRBMiBRB    Parti  B. 

Motifs  éPivittT  Us  Procès. 


B  temple  de  la  juftice  n'eft  plus  ouvert  à  tous  les  hommes,  non-feu^ 
Jement  elle  n'y  rend  plus  gratuitement  fes  oracles ,  {a)  mais  à  toutes  les 
avenuer  de  ce  temple,  à  chaque  pas  qu'on  y  fait,  on  trouve  différentes 
fortes  de  traitans  deguifés  fous  le  titre  d'office ,  auxquels  il  faut  payer  une 
multitude  de  droits,  que  les  befoins  réitérés  de  l'Btat  ont  forcé  de  leur 
aliéner  fucceflivement. 

Le  premier  aâe  d'un  Proc^  eft  un  exploit  d'affignation.  Il  faut  que  cet 
aâe  (bit  écrit  fur  du  papier  timbré ,  d'une  certaine  marque ,  pour  laquelle 
il  a  été  impofé  un  droit  excédant  de  beaucoup  la  valeur  de  ce  papier.  11 
ne  peut  être  donné  que  par  un  huiffîer,  qui  eft  une  efpece  de  melTager 
ou  commiffîonnaire ,  qui  a  acquis  le  droit  d'avertir  ceux  contre  lef quels 
on  veut  demander  quelque  chofe  en  juftice,  &  de  certifier  qu'ils  ont  été 
avertis.  Il  parolt  que  la  juftice  n^a  pas  beaucoup  de  confiance  en  ces  for- 
tes d'oflSciers  :  car  d'abord  ils  ont  été  aflujectis  à  fe  faire  affifter  de  deux 
témoins,  qui  fîgoeroient  avec  eux  l'original  &  la  copie  de  l'exploit;  en« 
fuite,  comme  on  a  vu  qu'ils  fe  fervoient  de  témoins  les  uns  aux  autres, 
&  qu'ils  poùvoient  abufer  de  leur  miniftere  par  des  antidates  ou  fàuffetés, 
on  a  imaginé  une  précaution  pour  empêcher  l'antidate ,  qui  eft  de  les 
obliger  de  faire  infcrire  dans  un  regiftre  public  ime  note  de  chaque  exploit 

{a)  L'empereur  Juftinien  dit  Itri-mime,  qu'après  av^ir  bien  rêvé  jufqu'à  pafler  plnfieurt 
nuits  fans  dormir,  &  «prèslavoir»  par  tontes  fortes  de  curiofités  &  fubtHes  recherches,  raî» 
fonné  en  lui-même  pour  trouver  les  moyens  de  faire  vivre  fon  peuple  en  repos,  exempt 
de  Procès,  d'injuftîces,  &  de  toutes  autres  incommodités,  fors  de  tributs  ordinaires,  il  a 
penfé  que  cela  arriveront,  fi  les  juges  avoient  toujours  les  mains  pures,  &  ne  recevoient 
rien  que  ce  qui  leur  ferott  donné  par  le  fifc.  Novelle  8. 

Nous  ne  devons  pas  douter  que  le  même  défir  ne  trouble  fouvent  le  repos  de  notre  au» 
gufte  monar^e,  qui  aime  autant  fes  fuîets,  qu'il  en  eft  aimé,  &  qu'il  n'occupe  férieuiè* 
ment  les  miniftres  &  les  magiftrats  qu'il  a  chargés  de  travailler,  conjointement  au  foula* 
gement  &  au  bonheur  de  fes  peuples  ;  animés  d'un  fafait  zèle  pour  la  juftice ,  ils  comment 
ceront  par  chafler  les  vendeurs  de  fçfl  templft 
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c{oHls  dofioeot  «  ce  qu'on  wpelle  contrôler.  Cet  enregifttèmeot  a  été  aflu  * 
jetti  à  un  droit  que  les  beloins  de  l'Etat  &  l'avidité  des  traitans  ont  aug- 
menté. Le  contrôleur  étant  homme  comme  l'huiffier  »  qui  eft^ce  qui  peut 
répondre  qu'il  n'abufera  pas  lui-même  de  fon  miniftere)  Cela  n'eft  pas 
fans  exen^ple. 

Lorfque  les  délais  de  l'aflignation  font  expirés  »  on  eft  obligé  de  fe  pré- 
fenter.  Un  greffier  des  préfentations  a  traité  d'un  droit  établi  fur  cette  for*» 
malité ,  il  but  lui  payer  ce  droit ,  plus  ou  moins  confidérable  ^  fuivant  les 
}urifdiâions. 

On  efi  tenu  en  outre  de  confUtuer  un  procureur,  foit  pour  demander; 
folt  pour  défendre.  €e  procureur  efi  un  autre  traitant  auquel  on  a  rendu , 
fous  le  titre  d'office  ^  le  privilège  exclullf  de .  foutenir  &  de  défendre  en 
juftice  les  intérêts  au'on  eft  obligé  de  lui  confier.  Il  a  payé  pour  ce  pri-* 
vilege  une  finance  oc  des  taxes,  moyennant  lefquelles  on  lui  a  attribué  des 
droits  à  prendre  fur  les  diffêrens  aâes  de  procédure  qu'il  fera  pour  fes 
parties ,  ou  qui  feront  fiùts  par  le  procureur  des  parties  adverfes.  Outre  foa 
office  ce  procureur  acheté  encore  la  confiance  que  différéns  particuliers 
avoieot  en  fon  prédéceflèur ,  à  laquelle  il  efpere  fuccéder ,  ce  qu'on  ap« 
pelle  la  pratique  II  y  en  a  qui  (bot  portés  à  trente  &  quarante  mille  li- 
vres. Il  faut  que  ce  procureur  paye  les  rentes  de  fon  acquifition,  qu'il 
foit  logé ,  nourri ,  entretenu ,  lui ,  fes  clercs  &  domeftiques ,  qu'il  ait  des 
appartemens  fomptueufemenc  meublés,  que  fon  époufe  ait  des  diamans, 
des  bijoux.  Sur  qui  doivent  tomber  toutes  ces  charges  l  C'eft  fur  les  plai- 
deurs (a); 

L'efprit  du  légiflateur,  en  dépouillant  les  plaideurs  du  droit  naturel  de 
fe  défendre  eux-méthes^  a  été  d'empêcher  qu'ils  ne  fifient  éclater  avec 
fcandde  leurs  paffions  aux  yeux  de  la  juftice  ;  mais  pour  éviter  un  inconvé* 
nient,  on  tomoe  fouvent  dans  un  plt»  grand.  Les  procureurs  font  hommes 
comme  les  plaideurs ,  &  par  conCequent  fujets  aux  paffions  ;  la  principale 
qui  eft  le  mobile  de  nos  aâions ,  eft  l'intérêt  :  on  doit  donc  s'attendre 
que  l'intérêt  des  procureurs  remplacera  celui  des  parties  ,^  avec  cette  dif-i 
jFérence  que  l'intérêt  des  parties  eft  toujours  oppoié.  Celui  des  procureurs 

mÊmmmtmÊÊmÊÊÊÊmamammtÊÊmmmmmmmmmmmmmmmmmm^mmmÊmammmmmmmmmmmmÊmmmÊmmmmmmm^mmmmi  u 

(4)  Il  y  a  400  procureurs  au  parlement  de  Paris,  ce  n'eft  pas  exagérer  de  dire  qu'ils 
reçoivent  run  portant  l'autre ,  au  moins  chacun  dix  mille  livres  par  an ,  aù'ils  tirent  des 
plaideurs  du  reflbrt,  cela  £^it  par  conféquent  quatre  millions  qu'ils  lèvent  fur  les  fliîjets  du 
tqï  dans  ce  reftbrt. 

Les  procureurs  au  châtelet,  au  nombre  de  deux  cents  trente-flx«  lèvent  au  moins 
deux  millions.  Les  avocats  es  confeiis,  les  procureurs  an  grand-confeil ,  à  la  prévôté  de 
rh6tel,  au  bureau  de  la  ville  «  h.  l'éleaion,  aux  confiils,  reçoivent  à  proportion.  Si  on 
ajoute  ce  qui  efi  payé  direâenient  par  les  parties  aux  avocats,  aux  fecrétaires,  aux  huif-* 
£ers  ;  les  frais  de  voyage  &  féjour  des  plaideurs ,  les  frais  des  premières  iurifdiâions  dans 
.les  provinces ,  on  verra  avec  étonnement  qu'il  n'y  a  pas  d'armée  viâorieufe  qui  puiflb 
tirer  autant  de  contributions  d'un  pays  conquis,  que  cette  milice  de  la  juftice  en  fait  tirçf 
de  fes  concitoyens* 


«^ 
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eft  le  même  ^  d'abi^  de  concert  det  fermes  pour  aQgmencer  &  mof tf« 
plier  leurs  droiu.  (a)  Penfer  que  cela  n'arrivera  pas  le  plus  fooveot,  c'eft 
fbppofer  dans  les  hommes  des  perfeâioDs  dont,  en  général,  ils  ne  font  pat 
iiifceptibles  :  voyons  ce  qui  arrive. 

Jt  ne  ferai  pas  ici  le  déuil  ennuyeux  des  petites  chicanes  de  forme  que 
le  font  d'abord  les  procureurs,  qu'on  Mf^VLtexcepiions  dilatoires^  dicli^ 
notoires,  moyens  de  nullité»  des  incidens  qu'ils  multiplient,  auxquels  lee 
parties  ne  prennent  aucune  part,  qu^Ies  ignorent  le  pliv  fou  vent,  ^ui  don^ 
nent  lieu  cependant  à  *des  droits  confidérables  &  à  des  dépenfes  mutiles, 
le  paflèrai  à  la  nuniere  dont  ik  préfentenc  les  aioyens  de  défenfe»  dt  lee 
(épfimies.  Ce  qui  poonott  être  expofé  dans  one  page  d'écriture  d'un  beaa 
caraâere,  fe  trouve  répandu  dans  une  forme  ridicule,  fur  une  quantité  de 
feuilles  de  papier,  qu'on,  iqipelle  râles  ;  le  câraétere  eft  totalement  défiguré 
par  l'afieâation  avec  laauelle  il  eft  écarté  &  allongé  dans  un  fens  con« 
traire  wa  naturel.  Tout  rart  confifte  à  remplir  le  plus  de  papier ,  avec  le 
moins  de  mots  qu'il  eft  poffible,  &  à  dire  le  çioins  poffible  de  chofes ,  en 
plus  de  mots*  Cependant  le  prix  du  pa|Her  que  les  procureurs  prodiguent 
«nfi  aux  dépens  des  parties,  dont  les  intérêts  leur  font  confiés,  excède 
▼ingt  fois  fa  valeur  intrinfeque.  Quelle  eft  donc  la  caufe  de  ce  facrifice 
évident  de  l'intérêt  des  parties,  au  profit  du  traitant,  qui  vend  le  papier  ( 
C'eft  que  l'intérêt  du  procureur,  contraire  à  celui  de  fa  partie ,  eft  en  quel- 
que façon  aflbcié  à  celui  du  traitant  ;  ce  procureur  ayant  droit  de  fe  feire 
payer ,  non  à  raifoo  de  fon  trav«l ,  mais  à  raifon  de  la  quantité  de  pa- 
pier qu'il  a  ainfî  barbouillé. 

Quand  on  a  mis  par  écrit  à  grands  frais  ce  que  les  parties  pouvoient  dire 
de  part  &  d'autre ,  il  ne  s'agtrmt  que  de  porter  la  conceftarioo  devant  le 
juge,  pour  obtenir  une  décifion  définitive;  naais  par  un  ufage  qui  peut 
être  qualifié  au  moins  d'abus,  1^  procureurs,  même  ceux  qui  jouiffent  de 
la  meilleure  réputation,  avant  d'aUei 
an  greffe  trois 
shent  oppoGtic 

ment  treis  fois,  qu'ils  footparôttrê  la  caufe  à  l'audience.  N'eft-ce'pas  en* 
core  trahir  évidemment  l'intérêt  des  parties^  de  le  facrifier  au  profit  du  trai? 
tant,  qui  fournit  le  papier  &  le  parchemin,  de  ces  procédures  inutiles,  à 
celui  du  greffier  &  des  huiffiers  qui  en  partagent  les  frais?  Chacune  de 
ces  fentences  bccafionne  au  moins  neuf  livres  de  frais,  tant  pour  l'avenir  « 
honoraire  de  l'avocat  qui  n'en  fait  rien,  droit  de  fon  clerc,  fentence  dk 

(tf  )  L*iifage  des  procnrcars  étant  deTenii  néceflaire  à  tontes  câufes  &  à  teûtesles  par« 
tîes  plaidantes,  ce  n'eft  pas  menreille  que  et  foît  anjourd'hui  une  vacation  particulière, 
même  une  vacation  fort  lucrative,  vu  que  la  loi  dit  qu'ils  fdnt  les  maîtres  des  caufes; 
auffi  le  font-ils  bien  connoitre.  Leur  multitude  eft  la  multiplication  Se  allongement  des  Pto» 
cès«  d'autant  qne  ceux  qui  ont  peu  de  caufes  défirent  ordmairemeat  les  multiplier  &  al-* 
longer,  &  comme  ils  le  veulent ,  Us  le  peuvent  aiftaeatt  Loifsaa»  des  ordres  «  chap*  8. 
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oppofitloo.  Chtcoii  des  procureur  en  obtient  tu  motai  cent  dans  une  an* 
Bée ,  ce  qui  fiir  pour  les  quatre  cents  procureurs  trois  cents  foîxante  mille 
livres.  ïTeft-ce  pas  d^ailleurs  perdre  un  temps  très*précieux  pour  les  pai^ 
fies  ?  Les  juges  pourroient  £icilement  empêcher  cet  abus ,  en  ne  recevant 
tucooe  oppofitioo  aux  fentences  qu'un  procureur  auroit  latflë  obtenir  par 
dâàut  contre  lui,  ou  en  le  chargeant  perfonnellement  des  fîrats  qu'il  auroit 
occaflonnë  par  fa  négligence  ou  fa  coilufioUf  (a)  fans  pouvoir  les  répéter^ 
même  contre  fes  parties. 

J'ai  vu,  dans  la  première  jurifdiâion  ordinaire  de  Paris  ,  un  exemple 
anfii  honteux  de  k  préférence  que  les  procureurs  donnoient  à  leur  intérêt, 
fur  celui  de  leurs  parties.  Les  aâes  que  les  procureurs  fe  font  fignifier  les 
uns  aux  autres ,  font  donnés  à  des  huifliers  ,  qu'on  appelle  audienciers  » 
parce  qu'ils  fervent  Kux  audiences.  Ces  huiffiert  portent  ces  aâes  ou  let 
font  porter ,  &  ont  droit  de  percevoir  deux  fols  fix  deniers  pour  chaque 
fignincation  faite  à  l'ordindre  :  c'eft-à-dire,  à  l'heure  fixée  pour  les  rece- 
voir. Lorfqu'il  furvient  quelque  aâe  à  faire  (ignifier  extraordinairement  » 
les-  huilfiers  les  font  porter ,  &  ont  droit  de  percevoir  cinq  fols  pour  cha- 
cun. Les  procureurs  ayoient  fiât  un  paâe  avec  les  huiifiers ,  par  lequel 
ils  écoient  convenus  de  payer  quatre  fols  feulement  lès  fignifications  ex- 
traordinaires,  &  qu'ils  le  fèroient  faire  toutes  de  cette  manière;  en  forte 
que  les  procureurs  gagnoient  à  ce  marché  quarante  pour  cent ,  où  ils  ne 
dévoient  rien  gagner;  les  huiffiers  augmentoient  les  émolumens  Ae  leur 
charge  de  foixance  pour  cent,  &  il  en  coûtoit  aux  parties  cent  pour  cent. 
On  portoic  ces  lignifications  pendant  la  nuit  chez  les  procureurs ,  qui 
avoient  pratiqué  à  leurs  portes  ou  fenêtres  des  boites,  comme  celles  o& 
on  met  les  lettres.  Quelle  confiance  peuvent  mériter  des  mandataires  auffi 
infidèles  &  aufii  peu  économes  ?  Je  ne  fais  fi  cette  manœuvre  fe  pratiqué 
encore.  Sn  n'efiimant  que  vingt  fols  par  jour ,'  ce  que  chaque  procureur 
gagnoit  à  ce  marché  inique ,  on  trouveroit  pour  les  deux  cents  trente-fix 
procureurs  ^  en  trois  cents  jours  feulement  »  foixance-dix  mille  huit  centsf 
livres;  &  pour  les  huiffiers ^  cent  fix  mille  deux  cents  livres;  ce  qui  ktoit 
un  total  de  cent  foixante-dix-fept  mille  livres.  Suppofons  qu'il  ne  f&t  que 
de  moitié ,  c'étoit  toujours  une  exaâion  confidérable  fur  les  plaideurs. 

Si  la  conteftation  .eft  compliquée ,  ou  fi  elle  l'efl  devenue  par  les  inci^f 
dens  y  on  appointe  les  parties  à  écrire ,  produire  &  contredire  ;  c'efi  alors 


C  4  )  L'auteur  du  nouveau  coounentaire  de  rordoniuuice  de  \6&7  »  après  avoir  parlé 
dans  (a  préfiice  des  inconyénièns  de  la  procédure»  dit»  »  Mais  tous  ces  inconvénient» 
p  quelque  grands  qu'ils  foient,  ne  Viennent  point  de  la  procédure  en  elle-même,  c'eft  nni- 
p  quement  à  l'abus  qu'en  font  lés  parties,  &  les  miniftres  iniérienrs  de  Ja  judice  qu'il 
p  faut  en  attribuer  la  caufe^  &  pnncipaUment  à  U  facilité  que  U  plupart  des  juges  ont  â 
te  toUrtr  CCS  abus  <•  à  leur  nipigcncc  à  ks  rif  rimer  ^  comme  iU  U  pourroicru  faire  ai* 
p  fémcnt*  n  '  ' 
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que  h  cauft ,  dereaa^-jnftaDce ,  (  a  )  groflit  k  vue  4*<biI.  Oo  répète  eiaq 
ou  fix  fois  les  mêmes  chofes  dans  des  avercilTemens ,  inventaires  de  pro* 
duâions ,  dans  des  contredits  &  falvations ,  dans  des  requêtes  ^  demande» 
réglées ,  demandes  en  jugeant ,  requêtes  d'emploi ,  pour  fatisfaire  aux  régle» 
raenst  On  réferve  des  pièces  pour  produire  par  produâion  nouvelle,  pour 
donner  lieu  à  de  nouveaux  contredits ,  &  à  de  nouvelles  falvations;  tou« 
tes  ces  écritures  font  mifes  en  grofle^  c^eft-à*dire,  étendues  fur  la  plus 

Srrande  quantité  pof&ble  de  ce  papier  fi  cher  &  fi  peu  ménagé  :  les  facs 
e  multiplient  &  fe  remplirent  ;  enfin  une  inftance  où  il  s^agit  fouvenc 
d'un  objet  trés-modique ,  devient  d'un  volume  &  d'un  poids  emayant. 

Le  travail  même  des  avocats  eft  efiimé  en  jufiice ,  fuivant  cette  pro<- 
portion  ridicule  de  la  quantité  de  papier  Air  lequel  il  eft  préfenté  ;  delà  « 
cette  affeâation  bizarre  de^  mettre  en  grofle  leurs  écritures.  Je  fuis  toujours 
lurpris  qu'un  ordre ,  qui  en  général  jpenfe  noblement ,  qui  eft  le  feul  fur 
lequel  l'empif e  de  la  vénalité  ne  fe  ioit  pas  étendu ,  parce  qu'il  exige  des 
qualités  qu'on  ne  vend  pas,  ait  laiflë  introduire  un  uiage  aufli  contraire  à 
ion  honneur.  Il  a  regardé  comme  une  atteinte  à  fa  gloire  la  loi  par  la-* 
quelle  les  magifirats  avoient  voulu  obliger  les  avocats  de  mettre  un  reçu 
au  bas  de  leurs  écritures  i  nuis  n'eft*ce  pas  mettre  nn  reçu  eue  de  les 
préfenter  dans  une  forme  onéreufe  aux  parties,  (bus  laquelle  elles  feront 
taxées  ?  N'eft-il  pas  jplus  déshonorant  de  voir  la  fiffnature  d'un  avocat  au 
bas  d'une  pièce  d'écriture  très-longue  ,  écrite  d^ine  manière  ridicule, 
qu'on  fait  devoir  coûter  à  la  partie ,  au  moins  à  proportion  de  cette  Ion* 
gueur ,  &  du  volume  qu'elle  remplit ,  que  de  voir  au  bas  •  d'un  précis  im<* 
primé  ou  écrit  en  beaux  caraâeres  une  quittance ,  ou  un  témoignage  de 
la  reconnoif&nce  du  client  envers  fon  défenfeur  ?  Quelle  eft  la  proteffîoa 
dans  le  monde  où  le  falaire  n'eft  pas  joint  à  la  gloire  ?  (  ^  )  Il  n'eft  pas 
déshonorant  d'être  payé,  en  exerçant  un  art  pénible,  utile  &  glorieux; 
les  médecins  font-ils  déshonorés  pour  donner  quittances  de  leurs  honora* 


yalans  en  ce  temps  plus  de  cent  ècns  d'auiourd  nui.  D'udogut  dts  avoç^u  «  far  Me.  Aa^ht 
lùifth  Prmkrt  conférenct  d»  mis  dt  mai  ifox. 

res? 
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res?  (a)  S'il  y  ivoit  un  droit  établi  fur  le  papier,  qui  <ervirott  à  ëcrirs 
leurs  ordonnances  ou  confult^tions ,  ne  feroit-il  pas  plus  déshonorant  de  les 
écrire  fur  une  multitude  de  feuilles  de  ce  papier ,  afin  d^augmenter  leur 
payement? 

Cet  ufage  de  mettre  en  grofle  les  écritures  d'avocat,  &  de  les  eftimer. 
en  juftice,  à  proportion  de  leur  longueur,  (&}  ne  peut  qu'avilir  cette  pro* 
feflion  ',  il  eft  contraire  à  Piotérêt  de  la  partie ,  premièrement  par  la  pertei 
du  papier  timbré,  fecondement  parce  que  les  juges,  dégoûtés  de  la  forme 
&  de  la  longueur  de  ces  écritures ,.  ne  les  lifent  pas  :  ce  qui  oblige  de 
faire  imprimer  des  mémoires  pour  les  inftruire ,  &  fait  un  double  emploi  ; 
enfin  parce  qu'il  multiplie  le  droit  de  révifion  qui  a  été  accordé  aux  pro« 
cureurs ,  moyennant  une  fbmme  de  cent  mille  livres ,  &  qui  leur  a  pro* 
duit  plus  de  quarante  fois  leur  capital,  outre  l'intérêt,   {c) 

En  vain  Louis  XIV,  de  glorieufe  mémoire,  a  donné  les  plus  belles  & 
les  plus  fages  ordonnances  pour  la  réfbrmation  de  la  juftice,  en  vain  il 
a  réglé  la  Forme  de  procéder.  L'article  le  plus  important  eft  demeuré  fans 
exécution  j  cVft-^-dire,  l'article  XIII  du  titre  XXXI,  des  dépens,  de  l'or^f 
donnance  de  l66j.  L'intention  de  ce  grand  légifla^eur  étoit  qu'il  fût  drelTé 
&  mis  au  greffe  de  chaque  jurifdiâion ,  un  tableau  ou  regiftre ,  dans  lequel 
feroienc  écrits  tous  les  droits  qui  doivent  entrer  en  taxe.  Ce  tableau  n'a  pas 
été  dreflë  :  il  y  a  eu  difFérens  réglemens  à  ce  fujet ,  mais  tous  ont  le  dé* 
faut  efléntiel  d'eftimer  les  écritures  à  raifon  de  la  quantité  de  rôles.  Il 
femble  que  la  juflice  ait  voulu  propofer  des  prix  à  ceux  qui  fatiroient  le 
mieux  faire  des  amplifications,  ou  qu'elle  ait  voulu  favorifer  les  traitant 


(a)  Ces  trente  livres  vaudroîent  aujourd'hui  plus  de  fix  cents  livres.  A  préfent  les  avo- 
tats  donnent  par  là  main  de  leur  clercs  des  quittances  des  fommes  qu'ils  reçoivent  pour 
honoraires  :  ils  figneot  m^me  de  leur  propre  main  les  quittances  des  penfions  qu'ils  reçois- 
vent  pour  affiiler  de  leur  confeilt  à  des  jours  réglés,  les  perfonnes  de  condition  &  les 
gens  riches ,  pour  la  conduite  de  leurs  af&ires. 

(h)  Mr  Antoine  Loifel,  ci-deffus  cité»  nous  apprend  que  Me.  Maréchal,  avocat  «  ayant 
iait  des  falvations  aflez  brèves,  la  cour  lui  en  avoittaxé  trente  livres  parifis,  fomme  alors 
très-cônfidcrable ,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  taxoit  pas  alors  les  écritures  à  raifon  de  la 
<|uandté  de  rôles. 

(f  )  Ce  droit  de  révîfîon  eft  de  la  moitié  de  l'eftimation  du  travail  des  avocats 9  c'efl-*^ 
à-dire,  de  dix  fols  par  rôle.  lia  été  rétabli  en  faveur  des  procureurs  au  parlement  en  1693  » 
moyennant  cent  mille  Uvres  qu'ils  ont  payé  au  roi  dans  un  befoin  preflant»  non-feulement 
pour  ce  droit,  mais  encore  pour  racheter  vingt  charges  de  procureurs  créées  pour  la 
chambre  du  tréfor ,  &  pour  les  autres  jurifdiâions  de  l'enclos  du  palais.  En  iuppofant  que 
chacun  des  quatre  cents  procureurs  n'ait  eu  annuellement,  l'un  portant  l'autre  «  que  mille 
rôles  d'écriture  d'avocat  dans  .fon  étude ,  ce  qui  n'eft  pas  exagéré ,  eu  égard  à  la  quantité 
qu'on  en  fait  dans  les  inftances  d'ordre ,  les  quatre  cents  procureurs  auroient  perçu  de- 
puis 1693,  PP"^  ^^  droit,  fept  millions,  deux  cents  mille  livres,  au  lieu  de  trois  cents 
foixahte  mille  livres  qu'auroient  pu  leur  produire  au  denier  vingt  les  cent  mille  livres  par 
eux  payées.  Y  a»t»il  jamais  eu  dans  les  fermes  du  roi,  qui  font  û  lucratives 9  aucun  traité 
suffi  avantageux  i       . 

Tom  XXX,  lii 
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qui  vendent  le  papier.  En  vain  elle  a  fixé  le  nombre  de  lignes  qui  doi- 
vent entrer  dans  une  page,  le  nombre  de  fyllabes  qui  doivent  entrer  dans 
une  ligne.  On  voit  que  Tes  réglemens  ne  font  point  obfervés,  que  des 
lignes  d'écritures  ne  contiennent  fouvent  que  quatre  ou  cinq  fyllabes ,  au 
lieu  de  quinze  que  prefcrivent  les  réglemens.  D'ailleurs,  fi  on  aftreint  à 
mettre  un  certain  nombre  de  fyllabes,  on  ne  multipliera  pas  moins  les 
rôles,  en  multipliant  les  mots,  d'autant  que  ce  font  les  procureurs  qui  fe 
taxent  réciproquement  leurs  frais.  N'eft-ce  pas  comme  fi  on  donnoic  des 
paflages  à  garder  ï  des  contrebandiers  ? 

Il  raudroit  donc  adopter  une  antre  règle  plus  fage ,  plus  économe ,  pour 
fixer  les  frais  qui  doivent  entrer  en  «axe  :  de  manière  que  les  parties  paf- 
fent  (avoir  à  quoi  s'en  tenir ,  &  ce  qu'il  pourroit  leur  en  coûter  pour  (aire 
juger  tel  ou  tel  Procès*  On  pourroit  dreffer  un  tarif  pour  chacune  des  cours 
&  jurifdiâions ,  dans  lequel,  aux  termes  de  l'article  ci-delfus ,  feroient 
écrits  tous  les  droits  qui  doivent  entrer  en  taxe,  on  diftingueroit  les  eau- 
fes  perfonnelles  ,  réelles  &  mixtes ,  les  matières  fommaires.  On  auroit 
égard  à  la  valeur  des  objets  contefiés ,  au  prix  des  logemens  &  ies  den- 
rées néce(raires  à  la  vie.  Dans  le  lieu  de  la  jurifdi^on ,  on  a  taxé  la  de- 
mande à  Dne  fomme  fixe,  fouvent.  trop  modique.  On  n'a  pas  d'égard  au 
travail  qu'elle  peut  avoir  occafionné.  On  pourroit,  en  augmentant  la  taxe 
de  la  demande ,  fuivant  la  nature  des  affaires ,  taxer  à  proportion ,  à  une 
Ibmme  certaine  les  dé(ènfes  &  les  répliques ,  non  compris  le  papier  ;  on 
pourroit  prefcrire  la  manière  d'écrire  ces  défènfes  &  ces  répliques ,  en  forte 
que  l'original  &  la  copie  fuffent  également  lifibles.  Dans  les  inftances  appoin- 
tées ,  les  procureurs  expoferoient  les  faits  juAifiés  par  les  titres ,  dont  ils 
feroient  la  produâion ,  comme  ils  font  dans  les  inftances  fur  les  demandes 
provifoires  en  la  grand'chambre  ,  qu'on  appelle  appointeniens  à  mettre^ 
idans  lefquelles  ils  ne  (ont  point  de  procédures  inutiles,  parce  que  leurs 
frais  font  taxés  à  une  fomme  fixe.  On  pourroit  taxer  de  même  à  une 
fomnie  fixe  une  produâion  quelconque;  les  avocats  fur  ces  produâîons 
donneroient  les  moyens  de  droit,  comme  ils  donnent  leurs  confultations 
fur  les  mémoires  à  confulter.  On  a  fixé ,  en  général ,  ce  qui  doit  entrer 
en  taxe  pour  leurs  plaidoyeries  verbales ,  fans  avoir  égard  à  la  nature  des 
affaires,  &  à  ce  qui  a  été  payé  par  les  parties.  On  pourroit  fixer  de  mé* 
me,  mais  dans  une  proportion  plus  équitable,  ce  qui  entreroit  en  taxe 
pour  leurs  plaidoyeries  par  écrit ,  fans  néanmoins  foumettre ,  par  cette 
fixation ,  à  un  gain  limité  &  mercenaire ,  l'honoraire  qu'on  pourroit  leur 
offrir ,  mais  qu^ils  ne  doivent  jamais  exiger.  On  ne  pafle  point  en  taxe 
leurs  mémoires  imprimés  ;  cependant  les  moyens  des  parties  y  (ont  ordi- 
nairement préfentés  d'une  manière  phis  nette  ;  tous  les  juges  font  mieux 
inflruits  ;  le  rapporteur  a  moins  de  peine.  11  feroit  donc  à  propos  de  taxer 
honnêtement  ces  mémoires,  &  de  profcrire  les  écritures  en  groffe  :  cela 
coûteroit  beaucoup  moins  aux  parties^  &  exciteroit  Thonneur  &  l'émulât^ 
lion  chez  les  avocats.. 
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Lorfque  le  travail  des  procureurs  auroit  été  plus  confidérable ,  les  juges 
pourroienr,  en  cbnnoilTance  de caufe ^  adjuger  des  dommages,  intérêts,  ou 
des  vacations  extraordinaires  ;  on  pourroit  même  ^  pour  imérefler  les  procir* 
reurs  au  fuccès  de  leurs  parties ,  &  les  empêcher  de  fe  charger  de  mau«* 
vaifes  affaires,  diftinguer  ce  qui  entreroic  en  taxe  pour  une  caufe  ou  in(^ 
tance  gagnée  ou  perdue  ;  on  pourroir  réduire  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers 
de  la  taxe  générale  les  frais  que  le  procureur  d'un  demandeur  ou  d'un  dé- 
fendeur qui  fuccomberoit ,  pourroit  répéter  contre  fa  partie  :  enfin  le  feul 
moyen  de  rétablir  Tordre ,  la  netteté  &  la  précifion  dans  l'infiruâion  des 
Procès  9  eft  de  faire  en  forte  que  le  procureur  ne  trouve  pas  fon  intérêt 


ni  rhifHon  ni  autorité  pour  propofer  des  réglemens.  Mon  état  efl  de  don* 
net  des  confeils  aux  plaideurs  :  j'ai  entrepris  d'inftruire  de  ce  qui  eft ,  & 
non  de  ce  qui  devroit  être. 

Cette  multitude  de  facs  remplis  de  papier  eft  remife  au  rapporteur,  qui 
eft  un  des  juges  auquel  l'inftance  a  été  diftribuée  ,  qui  eft  chargé  de  la 
voir ,  de  l'examiner ,  &  d'en  faire  fon  rapport  aux  autres.  Ce  rapporteur 
a  un  clerc  ou  fecrétaire  qui  eft  ordinairement  un  patricien  initié  dans  les 
myfteres  de  la  procédure,  qui  fait  pour  lui  un  extrait  des  titres,  &  de  ce 
qui  a  été  dit  de  part  &  d'autre ,  c'efi-à-dire ,  tâche  de  retirer  les  queftions 
^  juger ,  du  cahos  oii  elles  font  embarrafl^es.  Les  juges  penfent  fans  doute 
que  cet  extrait  n'eft  pas  à  leur  charge  :  (a)  en  conféquence  ils  tolèrent  que 
lés  parties  payent  quelque  chofe  à  leurs  Secrétaires  pour  leurs  peines,  (b) 


(if)  »  Voulons  que  par  provifion,  &  en  attendant  que  Tétat  de  nos  afFaires  nous 
>»  puiife  permettre  d'augmenter  les  ga^es  de  lios  officiers  de  ]udicature>  pour  leur  donner 
yj  moyen  de  rendre  gratuitement  la  juflîce  à  nos  fujets ,  aucuns  de  nos  juges  ou  autres , 
»i  même  de  nos  cours ,  ne  puifTe  prendre  d'autres  épices  «  falaires  »  ni  vacations  pour  les 
ty'vifites,  rapports  &  jugement  des  Procès  civils,  que  celles  qui  feront  taxées  par  celui 
9»  Qw  aura  préfidé  •  fans  qu'on  puijfe  prendre  «  ni  recevoir  aucuns  droits ,  fous  prétexte 
ai  aextrsLityfilendum  ou  aarrêt.  Edit  du  mois  de  mars  1(^739  concernant  les  épices  &  va\ 
»  cations ,  article  premier. 

Et  a  Particle  2p  du  même  édit  : 

n  Les  clercs  ou  commis  des  préfîdens,  maîtres  des  requêtes  «  confelllers  ,  de  nos  avocats 
9f  &  procureurs-généraux ,  &  de  leurs  fubftituts ,  &  des  greffiers  ÔC  avocats  ,  ne  pourront 
9»  prendre  6c  recevoir  plus  grands  droits  que  ceux  qui  paflent  en  taxe  aux  parties  ;  en- 
9>  core  qu'ils  leur  fuffent  volontairement  offerts,  à  peine  d'exaâion ,  qui  pourra  être  prou* 
s»  vée  par  la  dépofition  de  ûx  témoins  ,  quoiquUntéreiTés ,  &  qu'ils  dépoient  de  hdt% 
Jt  finguliers  «  ' 

(  ^  )  Les  épices  à  bien  entendre  ne  font  attribuées  pour  le  falaîre  des  juges ,  qui  va* 

?uent  aux  heures  du  confeil.  au  jugement  des  Procès  par  écrit,  mais  kulement pour  payer 
e  rapporteur  du  labeur  au* il  a  eu  S  voir  &  extraire  le  Procès  en  fa  mai/on^  Auffi  par  les 
anciennes  ordonnances  (ont-elles  attribuées  au  rapporteur  feul,  comriïe  il  fe  garde  Cflcora 
en  la  grànd'chambre  du  parlement.  Loifeau,  du  profit  des  offices  ^  n.  35. 

iii  JL 
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Mais  ils  ne  favent  pas  vraifemblablemenc  à  quel  point  ceuz*ct  abufent  de 
la  permiffion.  Ils  exigent  d'autant  plus ,  que  leurs  droits  ne  font  fixés  par 
aucune  loi ,  &  que  les  parties  défirent  d'écie  jugées  plus  promptement  ;  ils 
leur  vendent  au  poids  de  l'or  l'expédition  fuppofée ,  à  tous  de  préférence. 
On  croit  même  pouvoir  acheter  d'eux  la  certitude  de  gagner  ion  procès. 
Ce  préjugé  eft  devenu  au(fî*commun|  qu'il  eft  injurieux  aux  magifliratSi  &- 
utile  à  leurs  fecréraires ,  qui  font  des  fortunes  aufli  confidérabtes  &  auffi 
rapides  qu'on  puilTe  en  faire  dans  les  meilleurs  emplois  de  la  finance. 


ou 
& 


l'autre  des  parties  rapportera  la  preuve  de  quelque  fait,  ou  la  mefure 
le  plan  de  quelque  héritage  »  ou  qu'il  fera  fait  quelque  vifite  ou^efti* 


rapports  des  experts.  Les  expédil 
de  ces  enquêtes  ou  de  ces  rapports  ^  font  encore  mifes  en  grofle,  parce 
oue  les  greffiers ,  qui  les  expédient ,  ont  aufli  le  droit  d'être  payés ,  ï  rai«' 
u>n  de  fa  quantité  de  papier  qu'ils  emploient  ;  enfin  lorfqu'on  a  fait  ce 
qui  a  été  ordonné ,  nouvel  appointement ,  en  vertu  duquel  on  écrit  de 
nouveau ,  bn  produit  &  on  contredit  ;  nouvelles  exaôions  du  fecrétaire  ;  il 
£iut  configner  des  vacations,  (a)  &  on  procède  au  jugement  définiti£ 

Dans  quelles 
été  pour  pouvoir 
le  jugement  des  ]  ^     ^ 

doivent  avoir  les  parties.* On  pourroit  la  comparera  celle  d'un  joueur,  qui 
a  eu  ia  témérité  d'expofer  fa  fortune  à  un  coup  de  dé  i  en  effet  il  efl  paffé 
en  proverbe  que  ce  oui  eft  au  jugement  des  hommes  eft  incertain,  (b) 

Quelques  intègres  oc  éclairés  qu'on  fuppofe  les  juges  ,^  la  foiblefle  hu- 
maine ,  la  diveruté  des  efprits  Se  des  caraâeres ,  doit  toujours  faire  trem« 
bler  jufqu'à  ce  que  le  jugement  foit  prononcé  ou  figné.   Tel  gagne  an 

(a)  Par-tout,  oii  l'argent  trouve  entrée,  queloue  petite  qu'elle  foit,  il  s'en  rend  enfin 
le  maître ,  &  en  chaffe  ou  éloigne  l'honneur  6c  la  vertu ,  aefquels  il  eft  ennemi.  Auffi 
cette  invention  d'épices  d'or,  ayant  été  établie,  les  juges  ont  voulu  au  femblable  avoir 
taxe  des  expéditions  qu'ils  font  aux  Procès,  hors  les  neures  auxquelles  ils  doivent  affif* 
tance  &  fervice  en  leurs  ofEçes,  qui  font  les  heures  d'audience  &  de  confeil,  pour  lef* 
quelles  ils  confeffent  bien  ne  devoir  prendre  aucun  falaire*  Ainfi  voit-on  que  meffieurs 
les  confeillers  &  meiïeigneurs  les  préudens  de  la  cour  de  parlement  prennent  falaire  des 
vacations  qu'ils  font  aux  Procès  de  comroiflaires ,  hors  les  neures  qu'ils  doivent  afliftance 
&  l'orcUnaire.  LoifeàUf  dulprefit  d<s  offices^  n.  34  6*  44, 

.  (i)  Ceft  par  cette  raifon,  fans  doute',  que  le  juge  Bridoye;  dont  parle  Rabelais; 
liv.  111,  chap.  XXXVII  &  XXXVIII,  iugeoit  les  Procès  avec  des  ài%.Voy€i  us  deux 
chafitnsm 
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grand  Procès  d'une  voix,  qui  fans  cette  voix,  Tauroit  perdu,  &  auroic 
été  ruiné  fans  reflburce.  Tel  a  gagné  dans  une  chambre  du  parlement,  qui 
auroit  perdu  dans  une. autre. 

Je  ne  fuppoferai  pas  avec  le  vulgaire,  toujours  prévenu ,  qu'il  y  ait  des 
juges  qui ,  abufans  de  leur  génie  &  de  leurs  talens ,  préfentent  les  affai- 
res dans  un  fens  favorable  aux  parties  qu'ils  veulent  protéger ,  font  peu-, 
cher  la  balance  du  côté  qui  leur  plaît ,  &  font  triompher  Iciemmeot  Tin- 
juftice  &  la  mauvaife  foi  ;  d'autres ,.  qui  moins  occupés  du  foin  de  remr. 
plir  les  devoirs  de  leur  charge,  que  de  pafler  leur  temps  agréablement, 
jugent  pour  ainfî  dire  au  hafard ,  fe  laiflent  emporter  par  le  crédit  &  la  fa- 
veur ,  ouvrent  leur  cœur  aux  charmes  .d'un  feie  féduifant,  &  n'ont  d'au- 
ire  décifion  que  celle  qu'on  leur  iufpire.  Le  mal  ne  doit  pas  fe  préfu- 
mer ,  il  feroit  cependant  à  propos  que  les  magifirats  détruiufleot  ce  pré-^ 
jugé  fur  les  effets  puifTans  des  lollicitations ,  en  n'en  fouffrant  abfolumenc, 
aucunes,  &  les  puniffant  même,  comme  injurieufes. 

Le  moyen  d'y  parvenir  feroit  de  remettre  fur  les  yeux  de  la  juflice  le 
bandeau  avec  lequel  elle  étoit  autrefois  reprérentée ,  pour  marquer  qu'elle 
4evoir  toujours  juger  fans  acception  deperlbnnes,c'elt-àHlire,  faire  enforte 
Que  les  parties  ne  puffent  favoir  quel  feroit  leur  rapporteur ,  &  quand  elles 
leroient  jugées;  que  la  juflice  fût  rendue  indifféremment ^  même  pourTex- 
pédition,  au  pauvre  comme  au  riche,  au  plus  puiflant  comme  au  plus 
foible  ;  &  que  lorfqu'on  ne  pourroit  expédier  toutes  les  contefiations. 
prêtes  à  juger ,  le  fort  feul  décidât  de  la  préférence.  Il  y  auroit  encore  fur 
cette  matière  de  bons  réglemens  à  propofer^  mais  qui  ne  font  pas  de 
mon  fujet. 

Lorf que  les  juges  ont  décidé ,  fi  la  partie  condamnée  ne  veut  pas  fe 
fbumettre ,  il  niut  pour  pouvoir  la  contraindre ,  faire  expédier  le  jugement. 
Pour  y  parvenir ,  il  faut  d'abord  payer  au  fecrétaire  un  droit  pour  remettre 
les  pièces.  Au  greffe  il  faut  payer  les  épices  qui  ont  été  taxées ,  payer  le. 
grenier  pour  faire  le  vu,  c'eft-a-dire,  pour  annoncer  toutes  les  procédures 
qui  ont  été  faites,  enfin  pour  rezpédttioo}  tout  cela  ne  fe  fait  pas  fans 
des  dépenfes  confidJrables. 

Les  oracles  de  la  juflice  devroient  être  écrits  en  lettres  d'or^  ou  du 
moins  en  beaux  caraâeres ,  correâs  &  liflbles  ;  mais  les  befoins  de  l'Ëtat 
ont  encore  répandu  leur  maligne  influence  fur  cet  objet  ;  des  particuliers 
ont  acheté  le  droit  d'écrire  les  jugemens,  &  d'être  payés  en  raifon  inverfe 
de  la  beauté  &  de  la  correâion  de  leur  écriture,  c'eft*à-dire,  que  plus  ils 
la  déflgurent,  plus  ils  gâtent  de  parchemin,  plus  ils  font  récompenlés.  Ce 
Ibnt  encore  des  traitans  écrivains ,  afTpciés  à  ceux  qui  vendent  le  parche^ 
iiiin,  qui  gagnent  d'autant  plus,  qu'ils  font  plus  mal   (a). 

(  a")  On  ne  peut  ie  difpenfer,  à  l'égard  de  ces  écrivains,  d'eflimer  leur  ouvrage  à 
xaifon  de  la  longueur,  parce  qu'us  n'y  mettent  rien  du  leur,  &  ae  font  que  copier;  mait 
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Combien  de  (oint ,  de  peines ,  d^inquiécudes  &  de  d^penfes  pour  obtenir 
ce  jugement;  mais  il  n'eft  pas  en  dernier  reflbrt.  La  partie  «  condamnée  / 
qui  fe  rendroiti  s'il  n'écoic  queftion  que  de  l'objet  comefté»  fe  voyant 
ruinée  par  la  condamnation  de  dépens,  rifque  le  tout  pour  le  tout,  elle 
interjene  appel.  Il  fembleroit  que  pour  (avoir  fi  les  premiers  juges  ont  btea 
ou  mal  jugé ,  il  ne  s'agiroit  que  de  préfencer  devant  les  juges  fupérieurs 
toute  la  première  inftruâiou ,  avec  le  jugement ,  &  attendre  avec  refpeâ 
leur  arrêt.  Mais  il  faut  encore  efluyer  une  nouvelle  inftruâion  :  ce  qui  fe 
Dommoit  inftance  devant  les  premiers  juges,  devient  devant  les  juges 
d'appel,  un  Procès  par  écrit;  ce  qui  étoit  une  fimple  caufe,  devient  une 
inftance  «  par  le  moyen  des  ajoutés.  Au  rôle  on  fignifie  des  griefs ,  ou  des 
caufes  &  moyens  d'appel,  des  réponfes,  ialvations,  &c.  qui  grofliflent 
d'autant  plus  le  Procès.  Dirai-je ,  que  moyennant  quelques  louis ,  on  eft 
diftribué  à  quelle  chambre  on  veut ,  qu'on  a  le  rapporteur  qu'on  défire , 


il  faut 

il  faut 

térefle  .  .   ,        ^     ^ 

de  monfieur  le  procureur-général ,  pour  lui  faire  l'extrait  du  Procès.  Il  ne 

faut  pas  moins  payer  des  épices  pour  fes  conclufions.  La  partie  condamnée 

devient  infolvable ,  &  le  viâoriegx  fe   trouve  ruiné.   S'il  étoit  permis  de 

comparer  les  guerres  que  fe  font  les  fouverains,  avec  les  querelles  des 

particuliers,  on  diroit  que  comme  les  fouverains,  après  avoir  fait  de  grands 

efforts  &  remporté  de  grandes  viâoires,  fe  trouvent,  à  la  pair  qui  eft 

la  fin  du  Procès ,  épuifés  d'hommes ,  d'argent  &  de  forces  de  toute  efpece , 

&  s'en  reffentent  long-temps  ;  de  même  celui  qui  a  gagné  un  Procès,  fe 


on  pourrok  les  obliger  de  fe  conformer  aux  réglemens ,  &  avoir  plus  d'attention  à  leur 
écriture. 

En  1691  •  le  roi,  par  une  déclaration ,  difoit  qu'il  avoit  reçu  plufieurs  plaintes  &  mé- 
moires en  (on  confei!  de  ce  que  les  greffiers^  procureurs,  huiffiers,  fergens  &  autres  offi- 
ciers ,  affe^oient  de  meure  fur  un  rôle  de  papier  ou  parchemin ,  autant  Récritures  quen  de» 
voient  contenir  plufieurs  ;  pourquoi ,  après  avoir  pris  les  avis  des  procureurs-généraut  6c 
ofEciers  des  cours,  &  avoir  tait  examiner  le  tout  en  fon  confeil;  ayant  été  trouvé  né- 
ceffaire  d'arrêter  le  cours  des  abus  &  contraventions  par  un  règlement  certain,  il  a  or- 
donné que  les  arrêts  du  parlement ,  chambre  des  comptes  &  cours  des  aides ,  dont  il  refte 
minute  ait  greffe,  feront  expédiés  en  parchemin,  d'un  feul  volume,  dont  la  page  contien'- 
dra  ui  lignes ,  quinze  fyllabes  à  la  ligne ,  une  ligne  compenfant  Vautre. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ces  officiers  fe  font  bien  corrigés,  puifqu'à  préfent  ils  mettent  fur 
plufieurs  rôles  ce  qui  devoit,  fui  vaut  cette  déclaration  j  donnée  en  faveur  des  fermiers  du 
papier  &  parcliem'ui ,  être  mis  fur  un  feul. 
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trouve  ëpulfë  :  s^il  en  a  gagné  plufiears ,  il  fe  trouve  ruine.    Bôiteau  étoit 
bien  convaincu  de  cette  vérité  ^  lorfqu'il  difoit  à  fon  ami  : 

Croîs-moi,  dftt  Auzanet  t'aflurer  du  fuccès» 
Abbé,  n'entreprends  pas  même  un  jufte  Procès  « 
N'imite  pas  ces  fols,  dont  la  fotte  avarice. 
Va  de  Tes  revenus  cngraiffer  la  juftîce  ; 
Qui  toujours  ai&gnans ,  &  toujours  aflîgnés , 
Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  Procès  gagnés. 

,     •  Epitrc  à  Vabbé  Defroches. 

Ceft  ainfii  que  s'inflruifent  les  Procès  de  particulier  \  particulier*.  On 
voit  que  cette  inftruâion  eft  touc-à-fait  ruineufe  ;  mais  ce  n'eft  rien ,  fi  on 
la  conôpare  à  l'inflruâion  des  Procès ,  qu'occafionne  encre  plufieurs  parti- 
culiers ,  le  partage  des  dépouilles  de  leur  débiteur  commun ,  c^eft-à-îdire  ^ 
te  qu'on  appelle  en  juflice ,  l'ordre  &  diftribution  du  prix  des  immeubles 
faifis  réellement  &  vendus  par  décret ,  &  la  préférence  pour  les  fommes 
roobiliaires,  ou  le  prix  des  meubles. 

Les  loix  qui  règlent  cette  diAribution  font  fi  claires ,  fi  précifes ,  &  fi  peu 
ignorées ,  qu'il  n'eft  aucun  créancier  qui ,  connoiflant  les  titres  des  autres, 
ne  fe  plaçât  lui-même  à  fon  rang }  mais  l'intérêt  des  minifires  de  la  jufiice 

!>révaut  encore  ici  fur  l'intérêt  général.-  On  obferve  à  cet  égard  la  *  forme 
a  plus  abufive,  par  le  moyen  de  laquelle  le  prix  des  biens  les  plus  confi* 
dérables  fe  trouve  englouti  dans  un  gouf&e  de  procédures  fruflratoires  & 
inutiles.  Il  y  a  long-temps  qu'on  fe  plaint  de  cette  forme,  qu'on  réclame 
l'autorité  fouveraine  pour  avoir  de  bonnes  loix  fur  cette  matière  (^).  Les 
Etats  afiemblés  à  Blois  Tout  demandé  dès  if88 ,  mais  on  a  été  obligé  de 
Ibutenir  des  guerres.  On  n'a  eu  ni  le  temps  de  (bnger  au  bonheur  des 
p  euples ,  ni  le  pouvoir  de  les  rendre  heureux.  Les  foins  &  l'argent  qu'on 
auroit  pu  donner  à  la  police  de  l'Etat,  on  a  été  obligé  de  les  donner  à  fa 
fareté.  Il  faut  un  grand  nombre  d'années  de  paix  pour  pouvoir  réparer  les 
défordres  caufés  par  une  année  de  guerre.  Les  befbins  preflans  ont  occa- 
fioûné  des  créations  d'offices,  c'eft-à-dire,  des  traités,  par  lefquels  on  a 
attribué  à  des  particuliers  des  droits  fur  le  prix  des  biens  faifis  &  vendus 
par  décret.  Tels  que  les  droits  des  commiiTaires  aux  faifies  réelles  &  de 
confignation ,  qui  font ,  confidérables ,  &  abfbrbent  une  partie  des  biens  » 
au  préjudice  des  créanciers  &  des  parties  faifies.  On  pourroit  dire  que  ces 
droits  ont  pour  caufe  un  établiflement  utile;  mais  ce  qui  donne  au  droit 
de  confignation  le  caraâere  d'impôt,  c'eft  qu'il  fe  perçoit  fouvent  fur  ce 
qui  n'eft  pas  configné,  (5)  &  par  un  fous-traité  qu'on  qualifiera,  comme 


'    (i>^  Voyez  h  traité  de  la  vente  des  imnuubles  par  décret  ^   par  M.   de   Héricourt,, 
cbap.  14. 

C^)  Loifeau  parlant  de  Tédit  qui  devoît  créer  des  ofEces  de  receveur  des  confignation» 
&  commiflaires  aux  failles  réelles  «  difoit  : 
»  AuiE  il  y  a  long-temps  qu'on  dit  qu'il  y  a  cdit  arrêté  pour  ériger  en  titre  d'offics  de» 


iio 
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00  iugera  à  propos ,  les  procureurs  qui  ont  rhabiletë  de  tourner  leur  pro« 
cédure,  de  manière  qu'elle  donne  lieu  à  ce  droit ,  font  récompenfés  par 
le  traitant  9  qui  les  aflbcie  avec  lui  ^  en  leur  remettant  une  partie  des  droits 
qu'ils  lui  occafionnent. 

A  regard  de  la  manière  de  fixer  Tordre  dans  lequel  les  créanciers  doi* 
vent  toucher  le  prix  des  biens  vendus ,  elle  ne  peut  être  excufée  ;  elle 
eft  diamétralement  oppofée  ï  Pintérêt  des  créanciers  &  du  débiteur. 

Lorfqu'un  héritage  eft  adjugé ,  &  le  prix  confignéi  le  procureur  du  pour- 
fuivant  obtient  un  jugement  qui  appointe  tous  les  oppofans  à  écrire ,  pro- 
duire &  contredire.  On  a  vu  ci-devant  ce  que  c^ell  qu'une  conteftation 
appointée   entre  deux  particuliers.  On   peut  juger  ce  qu'elle   fera,   lorf-- 

Î|u'elle  fera  appointée  entre  deux  ou  trois  cents  parties.  Le  procureur  pour- 
uivant,  fournit  pour  fa  partie  des  caufes  &  moyens  de  fon  oppofition^ 
des  requêtes,  inventaire  oe  produâion.  Si  il  produit  Tes  titres  de  créance. 
Chacun  des  créanciers  fait  de  même  fa  produâion.  Le  procureur  pour^- 
fuivant  &  le  procureur  plus  ancien  des  oppofans ,  font  alternativement  la 
chouette  à  tous  les  créanciers.  Quoique  convaincus  du  droit  de  chacun  , 
ils  ne  laiffent  pas  échapper  l'occafion  de  gagner,  en  propofant  des  diffi« 
cultes,  en  faifant  fîgnifier  de  longues  écritures,  pour  dire  qu'ils  s'en  rap- 
portent à  la  prudence  de  la  cour  ;  les  facs  fe  multiplient  à  l'infini ,  l'inf* 
trufHon  dure  un  temps  très-confîdérable ,  pendant  lequel  les  créanciers  font 
privés  de  leur  argent  ;  les  intérêts  courent  contre  le  débiteur  ;  les  frais 
de  l'ordre  fe  prenant  fur  les  fonds  confîgnés  i  les  différens  entre  les  op« 
pofans  fe  jugent  aux  dépens  de  ceux  qui  n'y  ont  aucun  intérêt ,  dont  les 
collocations  ne  peuvent  être  conteflées.  Les  vacations  des  commiffaires  &  les 
épices  multiplient  encore  extraordinairement  les  frais.  Enfin  il  intervient 
un  jugement  fur  l'ordre,  qui  n'eft,  à  proprement  parler,  qu'une  lifte  des 
créanciers  dans  l'ordre  de  leurs  hypoteques  ou  privilèges.  On  ne  manque 
pas  de  vifer  bien  au  long  dans  ce  jugement,  toutes  tes  procédures  :  il  eft 
expédié  dans  la  même  forme  &  avec  encore  moins  d'économie  que  les 
autres.  On  en  voit  en  cinq  &  fix  mille  rôles  de  parchemin.  Ce  jugement 
eft  fîgnifîé  à  tous  les  créanciers  ;  le  droit  de  copie  eft  taxé  au  procureur, 
ii  railon  de  tant  du  rôle  de  la  grofte.  La  feule  (ignification  lui  vaut  quel* 
quefbis  quarante  &  cinquante  mille  livres.  On  peut  juger  à  combien^  doi- 
vent monter  les  frais  qui  l'ont  précédé.  Qu'on  ne  foit  donc  plus  étonné  (t 
le  prix  des  biens  les  plus  confidérables  fe  trouve  abforbé  ;  qu'on  n'impute 
pas  même  aux  procureurs  feuls  ces  effets  malheureux  :  ils  font  autorifés  par 


t»  commîflaîres  &  gardiens  des  biens  (àifis,  qaî  fera,  à  mon  avis,  un  bon  édlti  pourvu 
tf  que  le  fifc  n'y  prenne  rien  ou  peu,  autrement  ce  feroit  chofe  dangereufe  &  nonteufa 
n  qu[ii  profitât  .de  la  mifere  des  plus  miféfablesj  &  qu'il  prît  part  aux  biens  de  ceux 
Il  qui,  n'en  ayant  pas  affez  pour  s'acquitter  «  font  au«delà  du  paini  comme  on  dit  corn- 
n  muoémenté  ^ 

l'appôtnteroent , 
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i'appointement ,  qui  étant  une  fois  prononcé  «  tout  le  refie  en  devient  l'efFec 
âc  la  fuite,  comme  indifpenfable.  (a) 

Pour  éviter  une  partie  de  ces  inconvénient ,  diminuer  lés  frais  êc  accé- 
lérer le  payement  des  créanciers,  on  avoit  imaginé  des  direâions  ;  mais , 
dit  M^  Denifart  en  fa  colleâion  de  jurifprudence ,  au  mot  direâion , 
D  l'expérience  juftifle  auMles  font  plus  ruineufes  que  les  décrets,  &  qu'el- 
i>  les  font  infiniment  plus  loneues*  Des  direâeurs  des  féqueftres  &  des  agens 
»  font  à  peine  nommés ,  qu^ils  oublient  qu^ils  ne  (bot  que  mandataires 
»  chargés  de  rendre  compte  ;  devenus  maîtres  de  radmîniffraciôn ,  Tinté- 
n  rêt  des  créanciers  difparoit  à  leurs  yeux ,  &  après  un  grand  nombre  d'an* 
»  nées ,  on  eft  étonné  d'apprendre  qu'il  n'y  a  plus  rien.  «  (  C'eft  un  pro- 
cureur qui  fait  cette  remarque.  ) 

Tels  font  les  inconvéniens  &  les  abus  des  Procès  dans  les  jurifdiâioos 

2ui  paflènt  pour  les  mieux  réglées ,  fous  les  yeux  des  premiers  magiftrats, 
bmbien  d'autres  abus  (e  commeuent  dans  les  jurifdiâions  éloignées ,  dans 
les  juftices  de  village ,  pu-  l'ignctrance  des  Juges ,  l'avidité  moins  déguifée 
des  praticiens  !  Combien  de  chicanes  ils  lubfticuent  à  la  procédure  qu'ils 
ignorent  !  Combien  d'inconvéniens  dans  les  difiSrens  degrés  de  juftices  ref^ 
fortifiantes  l'une  à  l'autre  !  Il  n'eft  pas  poffible  d'exprimer  mieux  ces  in*, 
convéniens ,  que  l'a  fait  Loifeau ,  dans  un  difcours  fur  ce  fojet  ;  c'efl  pour^^ 
quoi  j'en  rapporterai  mot  à  mot  les  principaux  traits.  »  Il  eft  notoire , 
»  dit-il ,  que  cette  multiplication  de  degrés  dé  jurifdiâion ,  rend  les  Pro* 
i>  ces  immortels  ;  &  à  vrai  dire ,  ce  grand  nombre  de  iufiiMs  ôte  mo^eô 
o  aux  peuples  d'avok  jufiice»  ^ 


Nec  qUerimur  Jus  non  dici  Uge/quc  fitcre 
Jus  nimium  dici  querimur»  ' 


u 


Car, 


,  qui  eft  le  pauvre  payfan  qui ,  plaidant  de  fes  brebis  &  de  fes 
»  vaches,  n'aime  mieux  les  abandonnera  celui  qui  les  retient  in  juA^ement,^ 
3)  au'étre  contraint  de  paffer  par  cinq  ou  (îx  )ufttces^,  avant  qu'avoir  arrêt; 
9  &  s'il  fe  réfout  à  plaider  jufqu'au  bout ,  y  a*t*il  brebis  ou  vaches  qui 
»  puiflent  tant  vivre,  même  que  le  maître  mourra  avant  que  fon  Procès 
n  foit  jugé  en  dernier  reflbrt?  Qui  eft  le  mineur,  qui  pourfuivant  la  red- 
0  dition  de  fon  compte  aux  lieux  où  il  y  a  tant  de  degrés  de  jurifdiâion^ 
»  ne  devienne  vieil  avant  d'avoir  fon  bien  ,  fi  fon  tuteur  fé  réfout  à 
3>  plaider  jufqu'à  la  fin?  Quellç  injuftice  eft« ce  1^,  qu'un  jeune: homme  paifs 
I»  tout  fon  âge,  emploie  tout  fon  labeur,  confomme  tout   fon  bien  en 


mmm^mmm^mmmtmmtmm 


C^)  Voyez  encore  le  traité  dt  U  vente  des  immeuhleSf  ci-deffus  cité.  L'auteur  ptopofe 
des  moyens  bien  fimples  de  remédier  à  ces  inconvéniens.  Je  ne  les.rapparteraûpas.  parce 
qu'ils  né  dépendent  pas  des  parties*  J'obferverai  feulement  que  ces  frais  immenies  des  dé- 
crets &  des  ordres  «  banuiflent  touce  confiance  *f  les  privilèges  &  les  hypothèques  fur  les 
fonds  les  plus  confidérables  étant  rendus  inutiles ,  en  ne  veut  plus  prêter  pour  coispenfec 
ks  bénéfices  avec  les  rifques:  on  ne  prête  plus  qu'à  ufure. 

Tome  XXX.  Kkk 
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»  |iB  méchant  Prpcài  »  6(  gui  pis  efi  »  appréhendant  Piocerticude  de  tant 
9  de  divers  jugemens,  il  (oie  toute  fa  vie  en  alarmes»  &  dans  des  ap« 
»  prélieniions  conriauelles  d^cre  ruiné  ! 

»  Si  noua  appréhendons  à  notre  mal  Tautnii ,  nous  croirons  qu'abréger 
»  une  annéç  de  Procès  au  pauvre  peuple,  n'eft  pas  un  moindre  bien  que 
»  de  lui  épargner  une  année  de  maladie  &  de  langueur  continuelle. 

o  Et  ne  £iut  pas  dire  que  c'eft  le  foulagement  du  peuple ,  de  lui  ren- 
s»  dre  juftice  fur  le  Keu.  Car,  à  bien  entendre ,  les  frais  font  plus  grands 
»  en  ces  petites  mangeries  de  village ,  qu'aux  amples  ju(Hces  des  villes ,  où 
»  premièrement  lei  juges  ne  prennent  rien  des  expéditions  de  Paudience; 
D .  &  au  village ,  pour  avoir  un  méchant  appointement  de  caufe ,  il  faut 
»  fouler  le  juge ,  le  greffier  &  les  procureurs  de  la  caufe ,  en  une  belle 
m  taverne,  qui  eft  le  lieu  d'honneur ^  oii  les  aâes  font  compofés,  &  ou 
»  bien  fouveot  les  caufes  font  jugées  à  l'avantage  de  celui  qui  paye  Pécot. 
9  Et  quant  aux  caufes  appointées  en  droit,  car  il  ne  s'en  |uge  point  fur 
»  le  champ ,  quelque  légères  qu'elles  foient ,  il  les  &ut  porter  aux  bonnes 
»  villes  pour  avoir  du  confetl  ;  &  fous  ce  prétexte ,  les  épices  n'en  font 

V  pas  moindres ,  outre  que  quand  ces  mangeurs  &  -fang-iues  de  village 
B  ont  une  riche  partie  en  mam ,  ils  (kvent  bien  allonger  pratique ,  &  faire 
m  durer  la  caufe  autant  que  fon  vgent. 

Non  mîffura  cutm  tàfi  pUna  cruoris  hîmdom 

»  Mais  voici  le  comble  du  mal ,  c'eft  que  non*feuIement  la  juftice  efi 
»  loneue  &  de  gAnd  coût  aux  villages,  mais  fur-tout  elle  y  eft  très^mau- 
»  vaife;  elle  eft  rendue  par  gens  de  peu^  fans  honneur,  fans  confcience, 
j>  gens  qui,  de  leur  jeunefle,  n'ayant  appris  \  travailler,  ont  fait  état  de 
»  vivre  aux  dépens  de  la  mifere  d'autrui ,  ou  qui  ayant  confommé  leurs 
»  moyens ,  tâchent  à  fe  recourre  fur  leurs  voifins ,  par  la  chicanerie  qu'ils 
9  ont  apprife  en  plaidant  ;  gens  accoutumés  à  vivre  en  débauche  aux  ta* 
»  vernes^^où  ils  s'habituent  à  faire  toutes  fortes  de  marchés;  gens  qui  s'al- 
9  lient  enfemble  pour  courir  les  villages  &  marchés,  &  changent  tous  les 
9  jours  de  perfonnages,  parce  que  celui  qui  eft  aujourd'hui  juge  en  un 

V  village,  eft  demain  greffier  en  l'autre,  après  demain  procureur  de  fei« 
p  gneurie  en  un  autre ,  puis  fergent  en  un  autre ,  &  encore  en  un  autre  il 
9  poftule  pour  les  parties;  &  amfi  vivans  enfemble  &  s'entre-entendans , 
»  ils  fe  renvoient  la  pelotte ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  Ixiurfe ,  comme  larrons 
»  en  foire. 

»  C'eft  la  ruine  d'un  village  d'y  avoir  juftice  :  car  cela  apprend  ^  plai- 
»  der  aux  payfans,  &  les  détourne  de  leur  travail.  S'il  y  a  une  ligue  de 
»  chicaneurs ,  ils  tiennent  tous  les  bons  laboureurs  en  bride  \  s'il  y  a  un 
»  bon  ménager ,  ces  chicaneurs  lui  cpurrent  fus ,  &  ne  ceftent  qu'ils  ne 
»  Paient  ruiné  ;  que  fi  on  dit  en  proverbe  qu'il  ne  faut  qu'un  fergent  pour 
»  ruiner  un  village ,  que  fera-ce ,  s'il  y  a  un  nombre  complet  d'officiers  ? 
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Il  conclud ,  en  difant  »  ^  le  plus  grand  &  le  plus  impôitaot  abus  qui  foit 
»  en  France ,  ce  font  ces  mangeries  de  village ,  que  |e  ne  peux  appeller 
i>  jofiices ,  parce  qu'il  ne  s'y  nie  rien  moins  que  la  jufiice. 

Ces  abus  ^  loin  d'être  diminués  depuis  le  temps  .  où  Loifeau  écrivoir , 
font  plutôt  augmentés.  Les  praticiens  fe  font  multipliés  dans  les  villages , 
&  s'occupent  à  femer  par-tout  la  difcorde,  pour  en  recueillir  les  fruits. 

Un  gentilhomme  dans  fa  terre,  un* laboureur,  un  artifan  a-t-il  quelque 
prétention  à  exercer ,  quelque  intérêt  à  difcuter  ?  il  va  trouver  uo  prati* 
cien ,  qui  fouvent  plus  ignorant  que  celui  qui  le  confulte ,  toujours  plus 
occupé  de  fon  intérêt ,  lui  confeille  de  donner  une  aflignation ,  comme  un 
chirurgien  de  village,  appelle  pour  voir  un  malade,  confeille  &  exécute 
auflitôt  une  (aignée. 

Une  aflignation  donnée  aigrit  les  efprits,  enfante  des  volumes  d'écritu- 
res &  de  procédures  :  les  frais  deviennent  bientôt  plus  coofidérables  que 
l'objet  du  litige ,  il  font  un  obftacle  à  la  conciliation.  L'affaire  eft  portée  de 
tribunaux  en  tribunaux  ;.  les  Procès  deviennent  un  objet  de  commerce  ;  le 

Î praticien  d'une  juftice  de  village  a  pour  correfpondant  un  procureur  dans 
a  jurifdiâion  fupérieure  à  la  fienne  :  celui-ci  un  procureur  d'un  bailliage 
ou  fénéchauffée ,  &  ceux-ci  ont  pour  correfpondans  dçs  procureurs  au  par- 
lement. Aucun  de  ces  difFérens  correfpondans  ne  confeille  la  paix ,  tous ,  au 
contraire,  favent  flatter  les  paffiona  des  plaideurs. 

Et  dans  les  coeurs  brùlans  de  la  foif  de  plaider  , 
Verfent  Tamour  de  nuire  &  la  peur  de  céder. 

Boilcau,  poimt  du  Lutrin^ 


lui»  a  pris  ce  titre  trop  aifé  à  obtenir,  auquel  il  marque  de  faire  des  griefs, 
comme  il  lui  difoit  étant  clerc  de  faire  une  requête.  Cet  avocat  examine 
les  procédures  faites  dans  les  premières  jurifdiâions ,  en  fait  un  Jong  dé- 
tail dans  Je  ftyle  de  procureur;  fouvent  il  apperçoic  que  Tappel  eft  mal- 
fondé, que  la  fentence  a  bien  jugé,  &  qu'il  eft  difficile  de  propofer  des 
griefs  raîfonnables.  Cependant  le  procureur  lui  a  envoyé  le  Procès ,  non 
pour  avoir  fon  avis,  mais  pour  faire  des  griefs  :  il  aura  d'abord  perdu  le 
temps  qu'il  a  employé  à  l'examiner ,  le  procureur  ne  lui  envoyera  plus  de 
Pfocés;  c'eft  un  jeune  avocat  qui  cherche  à  travailler,  qui  en  a  befoin, 
il  ne  peut  étrt  occupé  d'abord  que  par  le  moyen  des  procureurs.  Com-i 
bien  de  motifs  pour  ne  pas  renvoyer  le  Procès  (ans  griefs  !  Il  en  cherche , 
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il  eh  propofe,  il  les  renvoie  au  procureur  qui  les  fait  mettre  en  groflê» 
juge  par  leur  étendue  &  leur  volume,  de  rétendue  des  lumières  &  des 
talens  de  l'avocat ,  &  lui  prodigue  des  louanges ,  qui  font  fouvent  une  par- 
tie de  Ton  payement.  ^  Delà  vient  qu'on  foutient  tant  de  mauvais  Procès  ; 
.que  dans  des  écritures  d'avocat^  qui  ne  devraient  être  que  des  diflbrtatioos 
favantes ,  fur  des  queftions  de  droit  problématiques ,  qui  font  2é  préfent  ea 
périt  nombre ,  on  met  fouvent  en  'quefiiôn  les  maximes  les  plus  confian- 
tes ;  que  le  minifiere  de  l'avocat ,  qui  ne  devroit  être  que  le  moralifte  & 
le  prédicateur  de  la  vérité  &  de  Péquiré ,  eft  employé  honteufement  ï  fou- 
tenir  le  menfonge  &  l'in juftice ,  &  à  ruiner  les  parties ,  qui  font  fouvent 
de  bonne  foi. 

Le  moyen  d'éviter  cet  inconvénient  feroit  que  les  parties,  avant  de 
s'adrefTer  au  procureur ,  fiflent  remettre  leurs  Procès  entre  les  mains  d'un 
avocat  d'une  probité  reconnue  ,  qui  en  leur  faifant  appercevoir  l'erreur 
dans  laquelle  ils  ont  été  induits ,  leur  rendroit  un  fervice  plus  (îgnalé  que 
de  les  défendre ,  &  les  empécheroit  de  fe  ruiner. 

A  toutes  ces  déprédations,  il  faur  ajouter  celles  qui  fe  commettent  dans 
les  fucceflions  par  les  frais  d'oppofition  &  levée  de  fcellés,  inventaire  » 
^ente,  liquidations,  comptes  &  parcages.  On  muhiplie  les  vacations  à 
J'ioiini  par  des  dires  &  des  incidens  inutiles;  on  prodigue  les  rôles  de  pa- 
pier timbré,  dont  on  laifle  un  tiers  en  marge,  &  on  écarte  fur  les  deux 
autres  tiers  trois  ou  quatre  fyllabes  par  ligne,  (a)  Un  abus  énorme,  entre 
autres,  eft  celui  du  droit  de  fuite  du  fcel  du  châtelet,  par  lequel ,  fi  un 
particulier  meurt  à  Paris,  &  qu'il  y  ait  une  chambre  meublée,  &  quel- 

Î|uefois  une  feule  valife,  un  commiflaire  au  chàtelet  vient  appofer  le  (celle 
ur  cette  valife;  &  fi  ce  particulier  a  une  terre  ou  un  autre  domicile  à 
vent  lieues  de  Paris,  le  comraiflaire»  le  notaire,  huiflier*prifeur ,  procu* 
reurs  s'y  tranfporteht  3i  grands  frais  pour  appofer  les  fcellés  &  faire  Tinven- 
taire,  &  confomment  en  frais  les  fucceflions  les  plus  confidérables.  (b) 
Dans  les  fucceflions  collatérales,  fur- tout,  les  officiers  de  la  juflice,  les  re- 
gardent comme  leur  patrimoine ,  &  penfent  ufer  de  modération ,  lorfqu'ils 
n'emportent  qu'une  portion  d'héritier.  J'ai  aâuellement  fous  les  yeux 
l'exemple  d'une  fuccefiipn  d'environ  trente  mille  livres,  de  laquelle  les 


{a)  On  trouve  dans  les  riglemens  de  la  iuftice«  édition  de  Xffç,  page  21a,. un  arrlt 
du  parlement  rendu  en  i^ ,  confirmatif  d  une  fentence  du  lieutenant  civil  du  Chàtelet 
de  Paris,  par  laquelle  des  trais  d'appofition  &  levée  de  fcellés ,  inventaire  &  vente  avoienc 
été  taxés  &  récfuits  de  loco  livres  à  440  livres  9  tant  pour  le  nombre  des  vacations  qui 
avoient  été  multipliées ,  que  par  les  rôles  des  Procès-verbaux  qui  ont  été  réduits ,  à 
ratTon  de  11  lignes  à  la  page  &  15.  fyllabes  à  la  ligne,  au  lieu  de  17  lignes  &  5  fyll^bea 
qu'ils  contenoîenf.  Il  n'y  a  prefque  point  de  fucceiuoiis  oii  on  ne  puiiTe  demander  &  ob* 
tenir  de  pareilles  réduâions. 

(h)  S'il  n'y  avoit  que  le  notaire  féal  qui  fe  tranfportât  pour  faire  rjnventalre ^  les 
droits  de  contrôle  qu*il  exempte  pourroient  dédommager  des  u-ais  de  fon  tranfport. 
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officiers  de  la  jufticei  fans  qu^l  y  ait  eii  de  conteftatiôn  entre  les  héri« 
tiers^  ont  d^abord  prélevé  près  de  (ix  mille  livres.  C'eft  toujours  le  plus 
clair  &  le  plus  net  qui  efl  employé  ï  payer  ces  frais ,  qui  font  toujours 
privilégiés  :  il  a  fallu  dans  cette  uicceflion,  après  avoir  confommé  les  de- 
niers comptans,  la  vaiiT^rlle  d'argent,  &  le  prix  des  meubles,  vendre  en- 
core tous  les  beftiaux  qui  fervoienf  it  Texploiration  des  biens-immeubles , 
pour  payer  ces  fang-fues  qui  ne  quittent  prife,  que  lorfquMl  n^  a  plus 
rien.  Les  héritiers  fe  trouvent  enfuite  propriétaires  des  biens- fonds ,  chargés 
de  payer  le  centième  denier,  les  droits  feigneuriaux ,  les  impôts  ordinaires; 
ils  n'ont  point  d'argent  pour  faire  les  réparations,  point  d'avances  pour 
faire  les  cultures,  point  de  beftiaux  pour  l'amendement ,  &  c'eft  la  jufiice 
qui  eft  caufe  de  tous  ces  maux. 

Je  crois  avoir  Tuffifamment  dévoilé  que  l'intérêt  des  miniflres  de  fa 
}uftice  eft  toujours  oppofé  à  celui  des  parties  qui  font  obligées  d'y  avoir 
recours ,  que  par  conféquent  toute  perfonne  qui  fera  ufage  de  fa  raifbn^ 
évitera  les  Procès.  Mais ,  dirait- on  ,  il  eft  aufli  impoflible  que  les  hom- 
mes vivent  fans  difiërent ,  qu'il  eft  impoflible  qu'ils  vivent  fans  pallions  \ 
leurs  intérêts  s'entre*choquent  de  mille  manières;  on  a  af&ire  à  un  débi« 
teur  de  mauvaife  foi  ;  on  eft  attaqué  par  un  chicaneur ,  le  recours  à  la 
juftice  ne  devient-il  pas  néceftaire  en  pareil  cas  &  dans  une  infinité 
d'autres  ? 

Je  réponds  que  s'il  y  a  des  occafions  où  il  foit  indifpenfable  de  plaî*- 
der ,  elles  font  en  petit  nombre  :  il  n'y  a  prefque  point  de  différent  qu\>a 
ne  puifle  terminer  par  les  voies  de  la  douceur  ou  de  l'arbitrage  ;  tous  les 
hommes  font  fenfibles  aux  bons  procédés  ;  donnez  des  facilités  à  votre 
débiteur ,  ne  lui  faites  pas  donner  une  aftignation  ,  fans  l'avoir  prévenu , 
écoutez  fes  excufes ,  prêtez-vous  aux  arrangemens  raifonnables  qu'il  aura 
à  vous  propofer,  n'exigez  pas  de  lui  l'impoflible;  fi  vous  avez  des  droits 
à  exercer  contre  quelqu'un  ,  ou  fi  on  forme  une  demande  contre  vous , 
parlez  ou  faites  parler  à  votre  adverfaire,  propofez-lui  d'exercer  ï  l'amia- 
ble vos  droits  refpeâifs.  N'eft-il  pas  plus  gracieux  &  plus  fage  de  former 
fes  demandes  par  l'entremife  d'atnis  communs ,  que  par  le  miniftere  d'un 
huiilier?  Ne  peut-on  fe  communiquer  fes  moyens  de  défenfes  autrement 
que  fur  du  papier  timbré ,  dans  la  forme  ridicule ,  dans  le  ftyle  barbare 
&  groftîer  de  la  chicane ,  &  avec  des  dépenfes  confidérables  >  Si  on  ne 
peut  s'accorder  par  l'entremife  d'amis  communs,  oii  fi  dans  des  cas  par- 
ticuliers, comme  lorfqu'il  s'agit  des  intérêts  des  mineurs  ou  des  églifes, 
fabriques  &  communautés ,  il  eft  néceflàire  d'avoir  récours  aux  juges ,  Se 
qu'ils  prononcent  pour  la  décharge  des  tuteurs  ou  des  admiiniftrateurs ,  qui 
ne  peuvent  prendre  fur  eux  une  tranfaâion  ;  alors  même  les  parties ,  fi 
elles  ne  font  pas  animées  par  des  fentimens  de  haine  ,  d'ambition  ,  d'or- 
gueil ou  de  jaloufie.,  pourront  faire  à  l'amiable  tout  ce  qu'on  appelle 
rinftruâion  ,  convenir  des  faits,  réduire  les  queftions,  &  les.préfenter  de 
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concert  \  la  jufKce ,  pour  obtenir  fa  décifion.  Elles  éviteroient  par-U  on» 
grande  partie  des  frais ,  &  bien  des.  longueurs  &  procédures  inutiles.  J^ai 
vu ,  entr'autres ,  Tezemple  d'un  Procès  entre  deux  eccléfiaftiques  ^  où  il 
s'agiflbit  d'un  arbre  efiimé  28  livres.  L'un  feigneur  haut- jufticier ,  préten- 
doit  que  cet  arbre  étoit  dans  un  chemin ,  &  lui  appartenoit.  L^iutre  fou« 
tenoit  que  cet  arbre  étoit  dans  fa  terre.  Cette  fimple  queftion  de  fitit  a 
coûté  deux  mille  huit  cents  livres  au  feigneur  hautjufticier  ,  qui  a  fac« 
combé  ,  &  plus  de  trois  cents  livres  de  faux  frais  au  viâorieux.  Si  avant 
que  Taflignation  (iit  dpnnée,  ces  deux  eccléfîaftiques  s'écoient  réunis  pour 
prendre  à  Tamiable  les  éclairciflèmens  coûteux  »  qui  ont  précédé  le  juge- 
ment  ;  s'ils  euflent  commencé  par  examiner  la  pofîcion  de  l'arbre  »  con- 
fuite  les  anciens  habitant»  vu  les  titres ,  .ils  auroient  pu  Sûre  juger  cette 
queftion  pour  24  livres ,  ou  plutôt  ils  n'auroient  pas  eu  de  Procès.  Pour 
peu  que  la  queftion  leur  eut  paru  douteufe  ,  ils  auroient  partagé  l'arbre. 
Combien  d'autres  exemples  on  pourroit  citer ,  oii  les  parties  ont  été  ruinées 
par  les  frais  de  l'inftruction  qu'elles  auroient  pu  faire  avant  de  plaider  ! 

Pour  appuyer  encore  tout  ce  que  je  viens  de  dire  d'une  autorité,  je 
rapporterai  ce  que  difoit  un  fage  de  ce  fiecle ,  (a)  dans  un  difcours  public^ 

»  Je  fuppofe  qu'on  vous  demande  contre  tout  droit  &  raifon  ce  qui 
91  vous  appartient  le  plus  légitimement ,  le  plus  inconteftablement.  AÎi  ! 
D  perdez  plutôt ,  autant  que  vous  le  pouvez ,  fans  une  incommodité  coa- 
»  lidérable ,  fans  quelque  ûcheux  inconvénient  ;  cédez ,  facrifîez  quelque 
9  chofe  plutôt  que  d'appeller  quelqu'un  en  juftice,  ou  de  vous  y  laiflfer 
a>  appeller  vousrméme.  Il  en  eft  des  Procès  comme  de  la  guerre ,  la  nécef* 
p  Cité  feule  peut  juftifîer  ceux  qui  s'y  expofent  :  quand  je  penfe  à  la  Ikci- 
s>  lité  avec  laquelle  tant  de  gens  vont  plaider  fouvent  pour  des,  bagateU 
»  les  ,  je  ne  (ais  ce  qui  doit  le  plus  ni'étonner  ^en  eux  p  ou  le  peu  d'atten* 
9  tionàleurs  devoirs,. ou  le  peu  de  foin  de  leurs  véritables  intérêts,  Qu'eft"» 
s>  ce  qu'un  plaideur  !  Envifageons-^le  par  le  plus  beau  côté.  Laiflbns  à  quar- 
»  tier  la  mauvaife  foi ,  l'efprit  de  chicane ,  les  voies  obliques ,  les  artifr« 
9  ces  mis  en  ufage  pour  prévenir  ou  pour  corrompre  les  juges  :  pofons 
»  un  homme  qui  croit  être  bien  fondé ,  &  qui  l'eft  efFeâivement ,  qui  ne 
9»  veut  que  maintenir  &  pourfuivre  fon  droit  par  des  voies  légitimes, 
o  Qu^eft-ce  qu'un  plaideur  confidéré  de  ce  point  de  vue  ?  C'eft  un  homme 
»  qui  ne  peut  guère  âtre  dans  une  aflîette  tranquille.  Le  mauvais  procédé 
»  de  fa  partie  l'irrite  ;  plus  il  a  raifon  ,  plus  il  conçoit  d'aigreur  contre 
p  totts  ceux  qui  s'intéreltent  pour  elle ,  contre  tous  ceux  qui  ont  avec  elle 
9  quelque  liaifon ,  quelque  relation.  C'eft  un  homme  qui  quitte  fes  af&i- 

I 

(a)  M*  Jc^n  Barbevrac»  profefleur  en  droit  &  en  hîftoîre  an  collège  de  Lausanne  « 
auquel  nous  devons  la  traduâîon  du  droit  de  la  nature  &  des  gens,  8c  des  devoirs 
de  l'homme  &  du  citoyen»  par  le  baron  de  Puffendorff»  &  des  notes  favantes  fur  et  s 
deux  ouvrages. 
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»  res ,  (es  occupations  les  plus  utiles ,  les  plus  agréables  «  pour  efluyer  biea 
tk  dé  la  peine j  bien  des  fatigues  ,  bien  des  rebuts,  bien  des  chicanes» 
s»  bien  des  chagrins,  bien  des  dépenfes  :  le  tout  (ans  foLvoir,  ni  combien 
»  cela  durera,  ni  s'il  gagnera  fa  caufe ^  quelque  jufte  qu'elle  foit,  &  s'il 
ft  obtiendra  enfin  un  dédommagement  qui ,  tout  bien  compté ,  n'égale  ja« 
n  mais  ce  qu'il  en  coûte.  Que  fi  par  hafard  on  lui  rend  juftice ,  voilà  tou* 
n  jours  une  fource  funefte  de  haines ,  d'animofités ,  d'inimitiés,  qui  fe  per- 
»  péruent  quelquefois  entre  les  familles  de  génération  en  génération ,  ôc 
»  d'oj^  il  oait  une  infinité  de  maux. 

»  Il  me  femble  i  continue*t-il,  entendre  quelqu'un  qui  fe  récriera  fur  le 
»  réfultat  de  tout  mon  difcours  :  fi  cela  va  ainfi ,  il  faut  réformer  les  pa- 
»  lais  &  abattre  les  tribunaux  de  jufiice,  plus  de  juges,  plus  d'afleflTeurs^ 
9  plus  d'avocats,  plus  de  procureurs,  plus  de  greffiers,  plu&  d'huifliers» 


gré  même  de  ceux  qui  la  font  laciteinent,  &  qu'on  ne  puilTe 
»  pas  fe  flatter  que  le  cas  qu'elle  fuppofe  arrive  jamais.  Oui,  plût  à  Dieu 
»  que  les  hommes  devinfient  afiez  fages  porr  rendre  inutiles  toutes  les 
9  profe(fîons ,  tous  les  emplois ,  tous  les  établiflèmeos  qui  ne  font  fondés 
P  que  fur  leurs  folies  !  Plût  à  Dieu  qu'on  vit  naître  un  fiecle  d'or,  où  cha- 
»  cun  foigneux  dé  n'ofFenfer  perfonne ,  de  ne  faire  du  tort  à  perfonne  ^ 
»  empreffé  au  contraire  à  hire  du  bien  à  quiconque  en  auroit  befoin,fûc 
m  difpofé  à  pardonner  les  fautes  d'autrui ,  à  agir  avec  tout  le  monde  de  la 
9  même  manière  qu'il  fouhaiteroit  qu'on  en  usât  envers  lui,  àembrafler, 
n  à  chercher  tous  les  moyens  pofiibles  d'éviter  un  différent ,  ou  de  le  ter^ 
SI  miner  au  plutôt  &  à  l'amiable  !  Mais  raflurez-vous ,  vous  qui  êtes  alar* 
B  mes  de  la  feule  penfée  cl'une  fi  heureufe  révolution ,  que  vous  regarde* 
B  riez  comme  fatale  à  votre  fortune.  Il  n'y  aura  toujours  que  trop  de  gens 
»  querelleux  &  chicaneurs  qui  réduiront  les  plus  pacifiques  à  la  nécefiiré 
9  d'employer,  malgré  eux,  les  voies  de  la*  juftice;  l'amour-propre,  l'in-* 
B  térêt,  les  paffions  des  hommes  vous  font  un  bon  .garant  de  vos  re« 
B  venus.  Souffrez  feulement  que  le  peu  de  perfonne  qui  ont  à  cœur 
B  leur  devoir  &  leur  repos ,  évitent ,  autant  qu'il  leur  eilt  poffîble ,  d'a^ 
B  voir  affaire  de  vous ,  &  qu'il  leur  foit  permis  de  renoncer  à  leurs 
a  avantages.  « 

11  y  auroit  un  moyen  bien  digne  de  la  bonté  du  roi,  de  prévenir  au 
moins  moitié  des  Procès  &  des  abus  qui  ruinent  fon  pauvre  peuple,  fur-tout 
les  habitans  de  la  campagne ,  qui  font  dupes  de  la  mauvàife  foi  Sf,  de  l'avidité 
des  praticiens ,  auxquels  ils  font  obligés  de  donner  leur  confiance.  En  arren*- 
dant  que  fa  majefié  pùifie  s'acquitter  de  l'obligation  reconnue  par  Louis  XIV 
ii  par  tous  les  rois  fes  prédéceffeurs ,  de  rendre  gratuitement  la  juftice  ï  fes  fu« 
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jets,  (a)  &  que  Tëtat  de  fes  af&ires  lui  permette  de  fe  charger  itt  falai- 
res  &  vacations  de  ceux  qui  y  font  employés.  II  y  auroit  un  tempéra- 
ment par  lequel  elle  ne  feroit  aucun  tort  à  qui  que  ce  foit|  &  répandroic 
un  grand  bien.  Il  s'agiroit  d'établir  dans  chaque  généralité  un  ou  deux  }u- 
rifcotifultesy  dont  la  probité  &  l'expérience  leroient  connues,  pour  domier 
gratuitement ,  chacun  dans  un  certain  arrondiflement  ,■  des  confeils  aux  gens 
de  la  campagne  fur  leurs  affaires,  concilier  leurs  difFérens,  drefler  les  comp- 
tes ,  partages ,  faire  toutes  les  liquidations  &  opérations  qu'on  voudroit  faire 
à  l'amiable ,  ou  du  moins  indiquer  les  moyens  de  les  faire  avec  moins  de 
frais.  Ce  feroit  un  arbitre  qui  n'exerceroit  qu'une  jurifdiâion  volontaire, 
un  miniftre  de  paix  &  de  vérité ,  qui  diâeroit  à  cette  portion  précieufe 
du  genre-humain  la  conduite  qu'elle  doit  tenir,  lui  exptiqueroit  les  loix 
qui  la  concerneroient,  donneroit  fon  avis  fur  les  Procès  entrepris  &  à  en« 
treprendre;  les  parties  feroient  libres  de  fuivre  ou  de  ne  pas  fuivre  ces 
avis  ;  un  feul  de  ces  arbitres ,  laborieux  &  appliqué ,  pourroit  fuffire  pour 
plufieurs  éleâions  de  la  même  généralité  ;  ces  places  feroient  à  la  nomi* 
nation  du  roi,  &  ne  pourroient  être  remplies  que  par  des  avocats  qui^^^ 
roient  exercé  au  moins  dix  ans  avec  honneur  leur  profeflioi),  quijoin*^ 
""  droient  à  la  fcience  des  loix  l'expérience  des  affaires  »  un  efprit  droit  & 
conciliant. 

Au  moyen  des  honoraires  qui  leur  feroient  attribués,  il  leur  feroit  dé* 


qui  puifie  leur  nire  accorder  la  confiance.  L'inteU' 
dant  de  juftice ,  police  &  finances  du  département ,  recevroit  &  connoltroit 
des  plaintes  qui  pourroient  être  faites  de  leur  négligence  ou  de  leur  inexac- 
titude  à  remplir  leurs  devoirs,  &  ils  feroient  deftitués ,  lorfqu'ils  en  feroient 
convaincus.   ' 

Les  honoraires  de  ces  places  pourroient  être  aflignés,  ou  fur  quelque 
bénéfice  de  la  province,  (  quelle  fondation  plus  pieufe  &  plus  générale- 
ment utile  !  )  ou  fur  des  fommes  deftinées  dans  chaque  généralité  à  fub- 
venir  aux  frais  de  juftice  &  police ,  6c  au  foulagement  des  peuples.  Quel 
plus  grand  bien  peut-on  leur  faire  >  Quel  foulagement  plus  réel  peut-on 
leur  accorder,  que  de  leur  procurer  les  moyens  d'entretenir  la  paix  & 
Tunion,  &  de  leur  éviter  les  inquiétudes,  les  dépenfes  &  les  fuites  fi  fu- 
neftes  des  Procès  ?  Quand  même  ces  honoraires  feroient  répartis  fur  les 


*"^ 


{a)  La  iuftics  doit  êirt  rendue  gratuitement.  L'nfaee  des  iiecles  précédens  a  néanmoins 
introduit  en  faveur  des  tuges  cfuelque  attribution  au-delà  des  gages  oue  nous  leur  ayons 
accordés,  dont  hops  avons  intention  de  nous  charger  à  Tavenir,  lorfque  l*état  de  nos 
affaires  le  permettra.  Cependant  nous  avons  réfolu  d'y  pourvoir  par  un  tempérament 
raifonnable. 

PHambult  de  Udu  df  1673  »  p9ur  Us  éfices  &  vacations ,  &  frais  de  juflice. 

différentes 


r 


■ 
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différentes  paroifles  de  l'arrondiflëineiit ,  riixipofitioo  feroic  iafeafible.  Pour 
moins  de  cinq  fols  par  an  ^  chaque  particulier  pourroit  avoir  toujours  un 
confeil  pour  les  affaires.  Combien  de  frais  ne  leur  épargneroit-on  pas  \ 
S'il  y  a  quelques  avocats  célèbres  dans  les  provinces  ^  on  redoute  Tentrée 
de  leur  cabinet. 


Non  lien  omnibus  adiré  Corinthum. 


^  Les  habitans  des  campagnes  craignent  de  faire  les  frais  d'une  confulta- 
tion  ^  comme  ils  craignent  d'appeller  un  médecin  dans  leurs  maladies. 
Cet  établiflèment  feroit  Ae^  effets  plus  prompts,  plus  fûrs  que  tous  le» 

Padminiaration  de  la  jufiice.  La  pni* 


réglemens  qu'on  pourroit  faire  pour 

dence  n'efl  jamais  fi  prompte  à  imaginer  de  nouvelles  précautions»  que  U 
i^iponnerie  à  les  éluder  ;  pour  guérir  \»  maux ,  il  &ut  les  prendre  à  Po* 
rigine.  Je  vois  par  les  Procès  que  j'ai  empêchés  ou  arrêtés  pendant  le  pea 
de  temps  oue  je  paffe  à  la  campagne,  le  bien  que  pourroit  &tre  une  per« 
fonne  qui  feroit  occupée  eniiércraent  de  ce  foin;  Il  pourroit  &ire  plus,  dA 
bien  que  deux  cents  font  de  mal.  Lorfqu'on  viendroit  le  confulter,  il  ne 
flatteroic  pas  les  paffions  des  plddeurs ,  mais  il  leur  diroit  toujours  la  vé- 
rité, qu'il  o'aurpit  jamais  intérêt  de  taire  ou  de  diflimuler.  Lorfque  leuri 
prétentions  feroient  fondées,  il  les  engageroit  à  épuifer,  avant  d'aâionner. 
«n  jufiice ,  toutes  les  voies  de  douceur  &  de  civilité ,  toutes  les  démar*. 
ches  &  les  bons  procédés  auprès*  de  leurs  parties  adverfes.  *  Il  fe  charge, 
roit  même  du  fom  de  favoir  leurs  raifons;  il  tàcheroit  toujours  de  les 
porter  à  fe  rendre  jufiice  \  l'amiable.  Il  n'y  auroit  pas  d'emploi  plus  nc^le, 
plus  fatis&ifant  pour  un  honnête  homme ,  &  pins  utile  à  la  patrie  (  a  )• 

Henri  IV  avoir  conçu  le  defTein  d'un  établiffement  à  peu  près  pareil  i 
&  l'avoit  même  ordonné  par  un  arrêt  de  fon  confeil  du  6  mars  i6xo. 
On  voit  que  ce  bon  roi ,  mû  d'une  affeâion  charitable  &  paternelle  envers 
fon  pauvre  peuple,  &  voulant  procurer  les  moyens  d'obtenir  jufiice  aux 

veuves ,  orphelins  ,  pauvres   gentilshonunes ,  marchands ,    laboureurs ,  & 

» 

(4)  La  meilleure  'loi.  le  plus  excellent  ufage,  le  plus  utile  que  j'aie  iatnais  tu  ,  c'eft  en 

Hollande.  Quand  deux  hoftimes  veulent  plaiocr  Tun  contre  l'autre,  ils  fonr  obligés  d'aller 

d'abord  au  tribunal  des  juges-conciliateurs,  appelles /tfi/Sriirx  dt  vaix.  Si  les  parties  arrivent 

avec  un  avocat  &  un  procureur ,  on  fait  d'abord  retirer  ces  derniers  «  comme  on  ôte  le 

Jbois  d'un  feu  qu'on  veut  éteindre.  Les  &ifeurs  de  paix  difent  aux  parties  :  vous  êtes  de 

frands  fols  de  vouloir  manger  votre  argent  à  vous  rendre  mutuellement  malheureux. 
Tous  allons  vous  accommoder ,  fans  qu'il  vous  en  coûte  rien.  Si  la  rage  de  la  chicane  eft 
trop  forte  dans  ces  plaideurs,  on  les  remet  à  un  autre  jour,  afin  que  le  temps  puiffe 
adoucir  les  fymptômes  de  leurs  maladies.  Enfuite  les  juges  les  envoient  chercher  une  fé- 
conde &  une  troifiemc  fois.  Si  leur  folie  eft  incurable,  on  leur  permet  de  plaider,  com- 
me on  abandonne  au  fer  des  chirurgiens  des  membres  gangrenés.  Alors  la  juftice  fiiit 
£1  main. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  de  longues  déclamations ,  ni  de  calculer  ce  qui  reviejvlroit 
au  genre- humain,  fi  cette  loi  étoit  adoptée. 
'  Ltttn  dr  M.  dt  Voluùrttfur  un  ufaÊc  triS'^uîiU  ttaUi  en  Hollande. 

TQtnçXXX.  -^        -^i  j^lj 
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génératement  l  tous  ceux  qui  feroient  dépourvus  de  coofeil  ou  d'argent  ; 
ou  dfi  Von  &  dé  l'autre f  ordonna  que  daos  toutes  les  cours,  tant  fouve* 
raines  que  fubaltemes ,  il  Teroit  cooMnis  dts  avocats  &  procureurs  pour  les 
pauvres ,  en  tel  nombre  qu'il  feroit  avifd  en  fon  confeil ,  félon  la  grandeur 
&  néceflité  de  chaque  cour  ou  fiege ,  lefquels  feroient  tenus  d'affîfter  de 
leur  confeil,  indufirie»  labeur  &  vacation,  tous  ceux  de  la  fufdice  qualité, 
fans  prendre  d'eux  aucune  chofe,  tant  petite  fùt*elle,  &  fous  quelque  pré* 
texte  que  ce  fût ,  à  peine  de  coocuffioD ,  fe  conteattat  de  leurs  fimples 
gages ,  falaires  &  prérogatives  qu'il  p lairoit  à  fa  majeAé  attribuer  auxdits 
avocats  &  procureurs ,  qiû  feroient  mis  &  choifis  comme  plus  capables  & 
gens  de  bien ,  &  entretenus  auxdites  charges ,  tant  qu'ils  y  ftroîenc  leur 
devoir.  La  mort  imprévue  de  ce  monarque,  qui  furvint  le  14  mai  fuivanr, 
arrêta  l'exécmion  de  ce  Iquable  defleîo,  qui  a  fans  douce  été  féfervé  i 
LOPIS  LS!  bibn-Faisant.    . 

*  Lprfqne  fai  commumqpé  ces  n^flexiosis,  &  mes  iAies  fur  les  méyem 
d'empêcher  les  fu}ecs  du  aoi  xie  fe  miner ,  &  de  régler^  d'une  éatr e  ma« 
aiere  les  frais  de  ^ufticet  on  a  été  oUtgé.de  ooairenir  en  général  de  t^van<- 
tscge  qui  en  réfijlteroii.  Mais*  qudquerferibteer  n'ofimt  oppbfer  teuriaiérêf 
particulier ,  ont  prétendu  >quB  ces  idées^  quoique  bonnes,  ne  feroat  pas 
adoptées;  leur  raifpn  eft  de.  dire  qu?utte . grande  partie  des  «eveanv  du  ro| 
fetm  con(idéniblement:difflÀnuée.par  ces  sâbrmct)  qu'en  cinAnr  la  fourct 
des  Procès,  6n. tarit  la .fource  fies:  produits  de  la  ferme  du  papier  $i  par^ 
chemin  timbré,  du  contrôle  dea  dépens»  &  de  tous  les  autres  droits  im« 

{io(ës  fur  les  frais  de  jaitice }  qu'en  abrégeaorrinflrttâion  des  coateftations , 
a  rendant  plus  fimple ,  le  miu^ere  d'un  grand  nombre  d^)fficiers  oa  lup- 
pots  de  jufiice  deviendroit  inutile  ;  que  les  vacations  &  les  épices  des  juges 
diminueroient  à  proportion;  que  les  iméréts  du  roi,  des  juges  &  de  tout 
les  miniftres  de  la  jufiice  fe  tiennent  par  une  chaine  qu'il  n'eft  pat  aifé 
de  rompre;  c'eft-à-dire,  qu'en  affodant  pour  ainfi  dire  le  roi  &  les  ma* 
^rats  k  leurs  déprédations ,  ils  (è  flattent  que  ce  fera,  un  aaoôf  fuiffifanr 
pour  ne  Ie&|>as  réprimer. 

Je  ne  crois  pas  devoir  répondre  à  un  pareil  motif,  qui  eft  trop,  inju* 
rieux  à  la  jaftice  &  à  la  bonté  du  meilleur  des  rois,  fécondé  par  des  mu 
mûtes  bîen£iifaas  &  bienvoutans ,  fi  on  peut  fe  fervir  de  ce  terme  figni- 
ficarif  «  pour  qu'il  puiffe  jamm  entrer  en  coofiéération ,  lorfqu'il  s'agira  du 
bien  général  :  c^eft  comme  fi  on  penfoit  que  fa  majefié  encoura^ra  les 
crimes,  parce  que  la  condamnation,  des  criminels  occafionne  des  coafif- 
cations  ou  des  amendes  à  fon  profit ,  ou  quHl  récompenfera  des  médecins 
i^norans,  qui  feroient  mourir  beaucoup  de  citoyens,  parce  qu'ils  occa- 
fionneroient  l'extinâîon  des  rentes  viagères  ou  des  droits  de  centième  de«< 
nier  dans  les  fucceffioDs  .collatérales.  Le  papier  timbré,  le  contrôle,  & 
tous  les  autres  droits  ont  été  établis  pour  fubvenir  aux  befoins  de  l'Etat  f 
&  non  pour  que  l'Etat  leur. f oit  facrifié.  Moins  oii  empleyersl-de  papier 
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&  parcfaemi Q  timbré  ;  plus  on  coofommera  de  fel ,  de  tabac  »  &  de  toutes 
les  autres  denrées ,  plus  |a  population  augmentera,  plus  l'agriculture  fera 
floriflante,  plus  les  impôts  feront  payés  facilement. 

A  l'égard  des  magiàrats,  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui,  plus  fenflbles 
ï  l'argent  qu'à  l'honneur,  (a)  regretteroient  de  voir  diminuer  le  profit 
de  leurs  offices ,  en  voyant  augmenter  le  bonheur  des  peuples  :  on  peut 
afTurer  que  le  plus  grand  nombre  gémit  fur  les  abus ,  &  donneroit  bientôt 
l'exemple  d'un  défîntérefiement  entier ,  en  renonçant  volontairement  à  leurs 
épices  &  vacations  ;  qu'ils  feroient  fatisfaits  d'un  prix  bien  plus  digne  de 
leurs  travaux ,  l'eftime  &  la  confiance  du  fouveraio ,  le  refpeâ  &  la  con« 
fidération  des  peuples,  qui  font  le  lot  du  magiftrat.  (3) 

Quant  aux  miniftres  inférieurs  de  la  juflice,  moins  il  y  aura  de  gens 
employés  à  vivre  aux  dépens  des  autres,  plus  il  enreftera  dans  les  cam- 
pagnes pour  les  cultiver. 

»  Il  n'y  a  pas,  dit  un  célèbre  magifirat,  philofophe  &  citoyen ,  (c)  aflez 
9  de  Jaboureqrs,  oii  il  y  a  des  terres  en  friches,  où  l'Etat  aflez  riche 
9  par  lui-même  pour  exporter  fes  produAions  naturelles ,  importe  fouvenc 
»  celles  de  l'étranger  qu'il  pourroit  fournir.  L'excès  n'eft  point  à  craindre 
9  dans  une  profeflîon  qui  nourrit  les  autres ,  qui  apporte  continuellement 
»  des  valeurs  réelles  dans  T&at.  Mais  il  eft  dangereux  dans  toutes  celles 
9  qui  ne  créant  aucune  valeur ,  vivent  par  celle  qui  les  crée.  « 

i>  L'inftruâion  des  Procès,  dtf^il  eofoite,  exige- t-elle  ce  nombre  in« 
9  croyable  d'officiers  &  fuppôts  de  judicature ,  qui  défolent  les  habiuns 
9  des  villes  &  des  campagnes  )  « 

Que  je  m'eftimerois  heureux  fi  je  pouvots  contribuer  au  bonheur  de  mes 
concitoyens  ;  fi  quelqu'une  des  idées ,  que  le  défir  de  leur  être  utile ,  m'a 


^^ 


{^a)  On  pourroh  dire  de  ces  magtftrati,  ce  que  difott  M.  Dagaefleau,  dans  une  mer- 
curiale à  la  S.  Martin  en  1700,  en  parlant  du  magiftrat  devenu  avide  d'affaires.  Premier 
volume^  pnge  8(K 

n  Que  peut-on  penfer»  difoit-U,  lorfau'ofi  le  voit  indifférent  pour  les  fonâions  hono* 
Il  râblés  de  la  magiftrature ,  en  remplir  les  devoirs  ntiies,  avec,  une  exaâe,  mais  fervile 
n  régularité  ?  Si  ce  n'eft  5iue ,  comme  un  vil  mercenaire  »  il  meAire  foi^  travail  à  la  ré« 
f»  compenfe  qu'il  en  reçoit.  Créancier  importun  de  la  république  1  il  ignore  la  douceur  de 
99  cette  gloire  û  pure  que  l'homme  de  bien  trpuve  à  pouvoir  compter  la  patrie  au  nom- 
»  bre  de  fes  débiteurs;  il  veut  que  chaque  jour,  chaque  heure,  chaque  moment  lui  ap- 
9>  porte  le  falaire  de  fes  peines»  Malheureux  de  fe  croire  ainfi  payé  de  fes  travaux ,  8c 
fi  véritablement  digne  de  n'en  recevoir  jamais  qu'une  u  baffe  récompenfè.  ^ 

(  ^)  It  y  a  un  lot  pour  chaque  profeffion.  Le  lot  de'  ceux  qui  lèvent  Tes  tributs'  eft  téi 
ilçheffeSf  &  la  récompenfè  de  ces  richeffes ,.  font  les  richeffes  mémç.  La  gloire  &  l'hon- 
neur font  ponr  cette  nobleffe  qui  ne  voit,  qui  ne  fent  de  vrai  bien  que Thonneur  &  la 
gloire;  le  refpeâ  &  la  confidération  font  pour  les  miniffres  Sc  les  magiflrats,  oui  ne  trou* 
vant  que  le  travail,  après  le  travail,  veillent  nuit  &  jour  pour  le  bonheur  ae  Tempire. 
E/frii  des  loix» 

(c)  M.  Caradeuc  de  la  Chalotais,  procureur-général  au  parlement  de  Bretagne.  EJT^l 
iT éducation  nationale .  •  -•       *     

LU  2 
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fuggérées ,  pouvoic  être  adaptée.  Je  Q^afpire  pas  à  la  rëpntatlon  de  bien 
écrire  :  jeferois  bien  plus  flatté  fi  je  pouvois  perfuader.  (a)  Je  crois  avoir 
parlé  raifon ,  j*ai  dit  la  vérité ,  j'ai  averti  les  hommes  de  leurs  véritables 
intérêts ,  &  même  de  leurs  devoirs.  Je  leur  ai  déooocé  des  abus  ?  je  leur 
ai  fait  voir  les  dangers  ;  c^ft  à  eux  de  s'en  garantir.  Mais  la  morale  eft  / 
comme  la  médecine ,  beaucoup  plus  fûre  dans  ce  qu'elle  fiiit  pour  pré- 
venir les  maux ,  que  dans  ce  Qu'elle  tente  pour  les  guérir.  Le  plus  fur 
moyen  de  prévenir  les  Procès ,  c'eft  de  rendre  les  hommes  juftes. 

Seconde     Partie. 

JUaycns  de  tarir  la  Jourcc  des  Procès. 

X^es  hommes  font  ce  qu'on  les  fait  par  l'éducation ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  l'art  de  former  &  habituer  les  enfiins  à  penfer  &  agir  comme  on 
veut  qu'ils  penfent  &  agiflent  étant  hommes.  On  peut  doûc  dire  que  l'é- 
ducation eft  la  fource  de  tout  te  bien  ^  ou  de  tout  le  mal  moral ,  &  qu'elle 
mérite  toute  l'attention  du  gouvernement.  Les  magiftrats  établis  dans  les 
cours  fouveraines  pour  veiller  à  tout  ce  qui  concerne  l'ordre  public ,  con- 
vaincus de  cette  vérité,  fe  font  occupés  depuis  plufieurs  années  de  cet 
objet  intéreflant.  Ils  ont  fait  voir  la  néceiRté  de  réformer  l'inftitution  de 
la  jeunefTe,  &  de  fubftituer  à  une  éducation ,  qui  n'eft  propre  que  pour 
l'école  ou  pour  le  cloître,  une  éducation  qui  forme  des  fujets  pour  l'£tat; 
ils  ont  indiqué  des  moyens,  propofédes  plans,  dont  on  ne  peut  que  dé« 
firer  Texécution,  Lt%  hommes  feroient  infailliblement  meillears,  s'ils  écoient 
mieux   inflrmts. 

C'efl  fous  ce  point  de  vue  que  je  veux  confîdérer  Féducation.  Le  moyen 
de  rendre  les  hommes  juftes  eft  de  leur  donner  des  idées  de  juflice.  La 
juftice  eft  une  volonté  conftante  de  rendre  i  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
&  Part  de  connoltre  ce  qui  appartient  à  chacun  s'appelle  juri/prudencc.  De 
toutes  les  (ciences  qu'on  communique  à  fa  jeunefle,  il  n^n  eft  pas  de 
plus  néceflaire  &  de  plus  utile,  après  celle  de  la  religion.,  avec  laquelle 
elle  eft  liée.  C'eft  cependant  la  plus  généralement  négligée  ;  elle  eft  même 
tombée  dans  une  efpece  de  mépris,  parce  qu'on  la  confond  avec  les  abus, 
avec  cet  art  affreux  de  la  chicane  que  j'ai  dépeint  dans  ma  première 
pai'tie ,  dont  elle  eft  aufli  différente  que  les  ténèbres  de  la  lumière.  On  dit 

C  tf  )  Le  phitofophe  oonfume  ù,  vie  à  obferver  les  hommes  :  il  nfe  fes  efprîts  à  en  d^ 
mêler  l'es  vices  fie  le  ridicule  ;  s'il  donne  dtr  tour  i  (es  penfées ,  c*eft  moins  par  Tanité 
d'auteur,  que  pour  mettre  une  vérité  qu'il  a  trouvée  dans  tout  le  pur  oéceffiiire  pour 
faire  l'impreffion,  qui  doit  ferrîr  à  fon  deffein.  Quelques  leâeurs  croient  néanmoins  le 
payer  avec  ufure,  quand  ils  difent  magiftralemçnt  qu'ils  ont  lu  fon  livre,  quil  y  a  de  l'ef* 
prit  ;  éloges  qu'il  méprife.  Il  demande  un  meilleur  fuccès,  qui  eft  de  rendbre  les  hosuses 
meilleurs,  Caraéiens  ou  mcutrs  du  ficcU ,  par  la  Bruyère.. 
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eommunémetit  dans  le  monde  qfxe  la  jurifprudeoce  eft  incertaine  &  inté- 
redëe}  ^ue  les  chofes  les  plus  claires  deviennent  obfcares  au  palais  ;  (Qu'elle 
a'eft  bonne,  que  pour  les  officiers  de  juftice  ?  qu'elle  rend  refpric  difficile 
&  formalifte.  Mais  c'eft  mal  juger  d'une  chofe  que  d'en  juger  par  les  abus 
&  défordresqui  s'y  font  introduits;  comme  fi  les  chofes  les  plus  faîntesTi 
la  religion  même ,  n'étoient  j)as  fujettes  aux  abus ,  non  à  la  vérité  par 
elles-mêmes^  mais  par  l'ufàge  qu'on  en  peut  faire.  Il  eft  bon  d'obferver 

Îiue  ces  abus  naiftent  prefque  toujours  de  l'ignorance.  Le  fanatifme  &  la 
uperfiition  fe  font  introduits  dans  la  religion,  &  en  ont  fouvent  pris  la 
place  dans  les  fiecles  d'ignorance ,  les  miniftres  de  la  religion  l'ont  fou'* 
vent  &it  fervir  à  leurs  paffions.  Doic-on  s'étonner  que  les  défordres  s'intro*- 
duifent  dans  l'adminiftration  de  la  juftice  par  les  paffions  de  fes  miniftres  > 
Le  feul  moyen  de  remédier  à  ces  défordres,  c'eft  d'inftruire  les' hommes 
de  leurs  devoirs ,  qui  leur  font  diâés  par  les  loix.  Moins  i^  y  aura  d'igno*' 
rans,  moinç  il  y  aura  de  dupes«  Plus  ou  eft  élevé  en  dignité,  plus  on  a 
de  biens ,  plus  on  a  de  rapports  avec  les  autres  hommes ,  plus  par  conféquenc 
on  a  de  devoirs.  Cependant^  fuivanc  l'éducation  aâuelle,  les  perfonnes 
d'une  grande  condition ,  les  gentilshommes ,  &  toutes  les  perfonnes  riches 
n'ont  aucune  connoiflancè  des  loix. 

Nous  avons  des  écoles  de  droit  deftinées  principalement  à  former  tes 
jeunes  gens  qui  doivent  remplir  des  places  dans  la  robe  ;  on  y  prend  des 
degrés  qui  doivent  être  des  titres  ou  des  témoignages  de  fcience.  Mais  com- 
bien d'abus  fe  font  encore  gliflës  dans  cette  inftitution  !  Qui  ne  fait  que 
ces  degrés  s'obtiennent  après  un  certain  nombre  d'infcriptions  fur  le  re- 
giftre  d'un  profefteur  qui  donne  des  leçons  aux  bancs  de  fa  dafle,  qui 
n'exige  ni  affiduité,  ni  étude,  qui  ne  connolt  pas  plus  fes  écoliers,  que 
ceux-ci  ne  le  connoiflent!  Tel  fait  fon  droit,  qui  eft  quelquefois  à  cinquante 
lieues  du  profefteur,  dont  il  eft  cenfé  recevoir  les  leçons.  On  donne  des 
lettres  de  licence,  c'eft-à-dire,  des  témoignages  de  fcience  des  loix  à  uq 
homme  qui  n'en  fait  pas  les  premiers  principes.  Cependant  ce  licencié 
obtiendra  le  titre  d'avocat»  8c  ira  compromettre  la  fortune  des  citoyens, 
en  leur  donnant  des  confeils.  On  achètera  une  charge  de  judicature,  qui 
lui  donnera  le  droit  de  prononcer ^  non-feulement  fur  la  fortune,  mais  en- 
core fur  la  vie  des  hommes. 

Les  jeunes  gens  qui  ne  font  pas  deftinés  par  leur  fortune  ^à  remplir  des 
charges  de  magiftrature  ,  font  envoyés  en  fortant  du  collège  chez  des  pro- 
cureurs pour  V  apprendre  les  af&ires.  Le,  leur  occupation  eft  .d'écrire  con- 
tinuellement les  procédures  qui  fe  font  chez  ces  procureurs.  On  ne  leur 
donne  aucuns  principes ,  aucunes  leçons .  pour  pouvoir  connoltre  le  but , 
les  règles  &  l'utilité  de  ces  procédures  :  ils  écrivent  fans  favoir  ce  qu'ils 
écrivent,  fans  aucune  fuite  ni  réflexion.  Ceux  qui  ont  acquis  un  peu  de 
eoût  &  de  raifonnement  dans  leurs  études  conçoivent ,  pour  ce  qu'ils  font 
^rcés  de  £iire  »  le  mépris  &  l'horreur  qu'il  mérite }  le  plus  fouvent  les 
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autres  qui  n'oot  point  étudié ,  Ëiifaot  réflexioa  que  letf  proéureutt  chez  M* 
quels  ils  demeurent,  forcis  comme  eox  de  leur  village^  ont  trouvé  le 
moyen  de  £ûrp  dans  cette  profeflion  une  fortune  coafidérable ,  font  ani- 
més par  cette  perfpeâive  &  préfèrent  cet  état  à  celui  de  leur  père.  Us 
achètent  une  charge  à  Paris  ^  ou  ils  vont  infeâer  les  provinces  de  leur 
fcience  pernicieufe.  Telle  eft  en  général  la  ^naniere  d^apprendre  la  jurif- 
prudence  &  les  loiz»  EUe  n'eft  pas ,  on  en  convient ,  capable  d'en  don- 
ner une  grande  idée. ,  ni  d'en  infpirer  le  goût.  11  n'y  a  que  ceux  qui  ef- 
perent  en  retirer  du  profit  qui  la  cultivent,  pour  s'enrichir  de  l'ignorance 
6c  des  fottifes  des  autres  i  &  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  fait  dire  qu'elle  eft 
ixu:ertaine  &  intéreffîe. 

Pour  rendre  à  cette  foieoce  tout  le  luftre  qu'elle  mérite ,  &  en  retirer 
toute  Tutilîté  qu'elle  doit  procurer,  il  foroit  néceflaire  de  réformer  les 
écoles  de  droit  ^  ou  de  veiller  à  l'exécution  de  leurs  iréglemens. 

Il  y  a  dans  ces  écoles  plufieurs  profefleurs  en  droit  Romain ,  &  un  fout 
profèfleur  en  droit  François.  Il  fandroic  au  coniraire  plufieurs  profofTeurs  en 
droit  François ,  &  un  iod  profeflbur  en  droit  Romain.  Les  profefieurs  en 
4roit  François  enfe^neroient  le  droit  commun  de  la  France^  compofé  des 
loix  Romaines  qui  ont  rapport  à  nos  mœurs,  &  qui  font  adoptées  par 
potre  jurifprudence  des  coutumes  £t  des  ordonnances  des  rois  ;  ils  expli- 
<|ueroieat  en  langue  françoife  le»  loix  Romaines,   &  apprendroient  aux 
jeunes  gens  à  en  pénétrer  Pefprity  &  à  en  £fire  l'application.  Ils  pourroient 
prendre  pour  modèle  la  manière  de  M.  Domar,  qui  eft  parvenu  par  l'or« 
dre  ,.dan&  lequel  il  a  rangé  lea  loix,  à  en  rendre  t'écude  plus  facile,  plus  utile 
6i  plus  agréable.  Au  lieu  des  aâcs  publics  qu'on  noitime  thefes ,  dont  les 
argumens  font  toujours  communiqués^  où  les  jeunes  gens  difputent  for  des 
çhofos  qu'ils  n'entendent  pas  ,  il  les  exerceraient  a  faire  desr  diflertations  for 
its  fojets  propofés,  dont  ils  ièmiroient  l'importance  &  Putitité;  ne  leur  ac- 
corderoient  des  lettres  de  licence  qu'après  qu'ils  auraient  fobi  plufieurs  exa- 
mens rigoureux  for  les  principes  »  de  qu^ts  auroient  compofé  plusieurs  con- 
fultatioos  fur  des  queftions  de  droit  qui  feroieot  données  à  réfoudre.  On 
enfeigneroit  de  même  les  loix  ecciéfiaftiques  de  France,  &  les  principes  fer 
les  libertés  de  Téglife  gallicane,  que  tout  François  doit  connottre  &  dé* 
fendre.  On   pourroit  même  diftribuer  des   prix  pour   exciter  l'émulatioth 
Les  jeunes  gens  qui.  for tiroieoc  de  ces  écoles ,  mériteroient  alors  d'afpirer 
à  la  qualité  de  jurifconfuhes,  ou  d'être  admis  aux  charges  de  la  magiftra- 
ture.  On  ne  verrait  pas  le  barreau  fe  peupler  tous  les  ains  d'aVocats  pra-^ 
ticiens  ,  qui  trouvem  boooes  toutes  les  affaires  qui  leur  font  utiles.  Ceux 
qui  auroient  été  formés  à  l'étude  réâédiie  des  loix ,  fecoient  tranquilles  au 
milieu  des  paffions  des  cliens  ;  ils  ne  deviendricMent  jamais  les  inftrumens 
ou  les  organea  de  leur  colère  &•  de  leur  haine  ^  ils  né  facrifieroient  pas 
les  devoirs  les  plus  facrés,  l'honneur  &  la  réputation  des  citoyens,   fou-> 
vent  même  de  leurs  parties^  à  l'en  vie  de  briller  par  leur  efprit,  à  la  gloire 
d'élever  &  de  faire  juger  des  queftions  neuves. 
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A  l'égard  des  jeuoei  gens  qui  ne  fecoienc  pa4i  deflioes  à  la  magifirature, 
comme  les  jeunes  gens  de  condition ,  les  gentikhbmmes  qui  doivent  rem«- 
plir  des  places  émineates,  des  emplois  politiques  ou  militaires,  il  ne  fe« 
roit  pas  moins  néceflaire  de  leur  donner  une  connoiiTance  des  loix ,  mats 
d'une  manière  dilfêrente.  Tous  les  hommes  ne  font  pas  obligés'  dMtre  jurifr 
confultes  :  tous  doivent  être  citoyens. 

Il  feroit  à  déHrer,  qu'en  faifaot  dans  les  collèges,  les  refermes  propos 
£ies  par  les  magifirairs  |  <m  confacrâc  la  partie  des  dtudes ,  qu'on  nomme 
phiU^ophU ,  à  apprendre  eux  jeunes  gens  les  devoirs  qu^ls  d<Mvefit  remplir 
étant  hommes. 

On  définit  la  philofophie,  l'amour  de  la  fagefle.  Mais  ee  qu'on  enfeî-* 
goe  dans  les  collèges  (eus  ce  nom ,  a-t-il  quelque  rapport  ^  cette  définition  ? 

»  Des  maitnefr  habitués  aux  fubtilkés  febelaftiques ,  dk  M.  tle  la- Cfaalo-» 
»  tais,  y  exet^ceflt  le^  jnM^geos  qeî  contraâent  t^habinufé  de  dl^uter  & 
*  de  tldcanef»  It  y  ed  a  qui>^  daM  le  î^fie  ie  leer'vieVfeïnblehr  toujours 
à> être* foi' 4ei' bàne^^de^^l^écéleL'    '  -     !  cl  .1   .    .     i        ii 

«>'  le  plus  grand  vice  de  Pëéucation,  continue^t-X^  eft  le  défiiut  abfoTa 
jv 'd'«ftruâion  fur*  les  ^recittS  moHalM  ^  ^btlqueé.  'Notre  éducation  ne 
».  tient  point  à  nos  mœurs ,  «ôiitroe  eelle  deaf^  aMnens.  Après  avoir  efluyé 
i>«  foutes  les^atigMs  &  l'enAtif^  dcfis  eolldges^  la'jeuneflfe  lé  trouve  dans  H 
»  nécefiité -â*a|^rendre  en-  qut»i  coitËftem  les  dVveirs  communs  \  tbui  1e^ 
3»  btimmes ,  tUe  n'a  r eçu^  eucmid  prfâcîpes ,  )^our  juger  des  séHons ,  des 
«  moeurs ,  des  opinioas ,  des  coututnes  ;  eHe  a  tout  à  apprendre  fur  des  ar- 
»  ticles  fi  importans.  Oii  lui  inrpire  une  dévotion  qui  n'eft  que  l'rmhatiocl 
9»  de  la  religion ,  des  pratiques ,  pour  tenir  lieu  de  vertus ,  &  qui  n'en  font 
»  que  Tombre.  » 

Un  autre  magifirst  aufli  «élé  pour  le  bien*  public',  {à)  s'eft  élevé  pa- 
reillement contre  ces  i^us  ^  A  a  propofé  des  moyens  d'y  remédier.  !I  a  dé- 
montré la  nécefliié  d'enfeigner  la  philofophie  en  langue  françoife,  de  prol^ 
crjre  ce  qu'on  appelle  la  fcholafiiquc ,  &  de  comprendre  dans  la  morale  les 
devoirs  de  la  loi  naturelle,  le  droit  de  la  nature  et  des  get»,  les  première 
princrpes  du  droit  public  national  :  en  un  mot,  -des  règles  ée  conduite  & 
àts  vérités  qui  puifient  réellement  influer  fur  les  mœurs.  Mais  la  raifon  té* 
élame  long-temps  cèotve  les  préjji^és  ':  avant  iTuftls'  fcHtnt  détruits ,  on  fuit 
toujours  la  route  (îrayée  pai*  rhaMinùde.     -      «i* 

£n  attendant  ces  réforme^  fi  défirables  dans  Truffitution  puUique  de  la 
jeunefle ,  les  parens  riches  &  qui  feront  foignenx  de  donner  \  leurs  enfans 
Une  bonne  éducation,  pourront  y  fuppléer^ar  une  infiitution'partictilierey 
qui  iera  toujours  préférable  pour  cette  partie.  Lorfque' teûrs  enfans  feronf 
parvenus  à  cet  âg^,-  oti  ^elprit  s'oûvl*e  à  la  cenitude,  où  ils  commepcent 


( 

moirt 


[  tf  )  M.  Guyton  de  Morveau ,  avocat-général  du  roi  au  parlement  de  Bourgogne.  àU* 
in  fur  rédttcadon  pMifpie. '    •  '  "    -         .       .     .    . 
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à  réfléchir,  où  le  cœur  reçoit  fa  forpie  &  fon  caraâere;  alors  ils  ne  peu« 
vent  trop  preodre  de  précautions  pour  leur  procurer  des  connoiflances  qui 
puifTent  ionuer  fur  leur  bonheur ,  oc  fervir  à  régler  leur  conduite.  Au  lieu 
du  cours  de  philofophie  des  collèges  »  qui  efi  plus  nuifible  que  profitable, 
dans  lequel  on  mené  les  jeunes  gens  à  Terreur  par  le  délire  de  Porgueil, 
ils  tâcheront  de  fubftituer  un  cours  de  vériuble  philofophie.  Il  fera  quef- 
tion  de  trou\rer  pour  cela  un  maître  habile ,  mais  point  pédant ,  d'une 
fcience  moins  profonde  qu'aifée  &  communicative ,  qui  auroit  acquis  par 
l'expérience  de?  af&ires  oc  l'ufage  du  monde  la  coonoiflance  des  hommes. 
Ce  maître ,  à  l'exemple  des  anciens  philofophes ,  apprendroit  aux  jeunes 
gens  y  en  trés*peu  de  temps ,  l'art  de  raifonner  jufte  «  en  leur  expliquant 
dans  un  langage  clair  &  intelligible  •  les  principes  &  les  r^tes  du  rai(bn» 
pement.  Il  les  ferait  enfuice  palTer  à  la  métaphyfique  fie  à  la  morale ,  qui 
fBft  la  partie  la  plus  eflentielle  de  la  philosophie.  Elle  confifterott  plutôt 
îîans  des  préceptes  de  pratiqua ,.  qqf[  de  fpécuUôoo.  Il  pourrait  prendre 
jpouf  texte  de  fes  inftruâions  le  livre  intijHilé  hs  devoirs  de  Pkommc.  & 
du  citoyen  ^  qui  eft  un  abrégé  de  celui  du  droit  de  la  nature  fit  des  eens , 
par  le  baron  de  PufFendorfF,  &  qu'on  peut  regarder  comme  un  fyftêmt 
méthodique  de  la  fcience  des  mœurs ,  qui  apprend  à  juger  des  aâiona 
humaines  en  général ,  à  coni^oître  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu» 
les  devoirs  de  l'homme  par  rapport  à  lui-même»  &  les  devoirs  mutuels 
des  hommes  ;  Pobligation  de  fe  regarder  les  uns  les  autres  «omme  natu- 
rellement égaux }  les  offices  communs  de  l'humanité  ;  les  devoirs  récipro- 
Sues  des  pères ,  des  mères  6c  des  enfans  ;  la  formation  des  fociétés  civiles 
[  de  leurs  loix.  Après  avoir  mis  en  évidence  les  principes  «  il  en  dédui- 
roit  tout  le  détail  de  la  morale  de  la  loi  naturelle ,  du  droit  politique ,  du 
droit  des  gens ,  &  du  droit  civil.  Il  ne  tenterait  pas  le  projet  chimérique 
de  faire  des  hommes  fans  paflions  ;  il  fe  conteoteroit  de  leur  apprendre  à 
les  régler  fie  diriger  fuivant  les  loix  divines  &  humaines ,  pour  leur  bien 
&  celui  de  la  fociété  ;  il  leur  feroit  voir  dans  leurs  devoirs  le  principe  fie 
le  fondement  de  leurs  droits;  il  ne  manquerait  pas  de  leur  faire  remarquer 
que  les  mœurs  ibnt  de  tout  pays  &  de  toute  religion  ;  que  la  nature  a 
gravé  dans  le  fond  de  nos  cœurs  la  juftice ,  la  vérité ,  la  bonne  foi ,  fhu* 
manité  ,  la  bonté  i  hi  décence  ;  que  ces  qualités  font  aufli  eflentielles  à 
l'homme  Y  que  la  raifon.  Il  leur  feroit  voir  dans  les  ouvrages  des  païens, 
qui  n'étoient  pas  excités  par  les  motifs  furnaturels  de  la  révélation ,  des 
vérités  fublimes,  &  l'amour  le  plus  pur  de  la  vertu. 

»  L'homme  ne  fuit  pas,  dit  encore  M.  de  la  Chalotais  qu'on  ne  peut 
»  fe  lafler  de  citer ^  invariablement  fes  principes»  mais  celui  qui  n'en  a 
»  pas  ou  qui  en  a  de  mauvais  »  agira  furement  &  prefque  toujours  mal  ; 
t>  celui  qui  a  des  connoiflaoces  folides  ne  fera  pas  toujours  le  bieuj  mais 
»  il  le  fera  plus  fou  vent,  il  y  reviendra  plus  aifément.  C'eft  un  état  vio* 
m  lent  que  d^étre  toujours  en  contradiâion  avec  foi*méme.  La  lumière 
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»  conduit  ordinairement  à  la  vertu  ;  les  ténèbres  &  l'ignorance  conduifent 
9  au  vice.  « 

On  entreméleroit  ces  leçons,  qu'on  tâcheroit cependant  de  rendre  utiles, 
par  des  leçons  de  phyfique  »  qui  ne  confifteroienc  pas  en  argumens  fur  la 
définition  de  cette  fcience ,  fur  l'eflence  de  U  matière ,  mais  en  obferva- 
tions  accompagnées  d'expériences,  d'explication,  &  d'application  aux  ufa- 
ges  ordinaires  de  la  vie  ,  &  aux  arts  êc  métiers^  fuivant  la  méthode  de 
M.  l'abbé  Nollet ,  qui  eft  la  plus  parfaite  qu'on  puifle  fuivre ,  par  laquelle 
il  a  trouvé  le  moyen  de  mettre  cette  fcience  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
&  d'en  faire  l'occupation  la  plus  agréable  &  la  plus  inftru^ve.  Il  feroit 
à  défirer  que  la  morale  fût  traitée  de  la  même  manière  i  elle  en  eft 
également  fufceptible. 

Si  ce  cours  de  philo  fophie  pouvoir  être  fait  à  la  campagne ,  les  jeunee 
gens  en  qui  l'imagination  eft  plus  vive  que  le  jugement,  leroient  moins 
diflipés ,  les  connomances  qu'on  voudroit  leur  communiquer  trouvant  moins 
de  contre*poids  au  dehors ,  fèroient  plus  d'efïbt  au  dedans  ;  la  fimplictté  do 
la  vie  champêtre  exciteroit  moins  les  payions  que  le  luxe  immodéré  des 
grandes  villes.  D'ailleurs  l'inftituteur  auroit  occafion  de  leur  ^re  admirer 
le  fpeâacle  magnifique  de  la  nature;  il  leur  apprendroit  à  connoitre  tous 
les  travaux  de  la  campagne,  à  comparer  le  produit  des  différentes  efpeces 
de  biens,  avec  les  frais  de  culture  &  les  impôts,  dont  les  cultivateurs 
font  chargés  :  tout  deviendroit  une  occafion  d'inftruâion. 

Un  cours  de  philofophie  aiofi  dirigé,  pourroit  être  regardé  comme  un 
cours  de  fagelTe  humaine.  Les  jeunes  gens  qui  en  fortiroient  pour  vivre 
avec  les  hommes ,  ne  fe  croiroient  pas  tranfportés  dans  un  autre  monde. 
Ils  auroient  contraâé  l'habitude  de  penfer  &  de  raiibnner.  S'ils  n'ont  pas 
des  connoiflances  profondes ,  ils  auront  appris  Tart  d'en  acquérir.  Ils  fau- 
ront  s'occuper;  fcience  fi  rare  &  fi  utile  à  cet  âge.  Ils  feront  en  état  de 
choifir  une  profeffion ,  d'en  connoitre  les  devoirs  &  les  remplir.  Ils  auront 
des  principes  fiirs,  des  idées  claires  &  diftinâes  du  jufie,  de  l'honnête,  de 
tous  les  devoirs  de  l'homme.  Ces  principes  &  ces  idées  feront  des  préfer* 
vatifs  contre  les  mauvais  confeils  &  les  mauvais  exemples  qu'ils  pourront 
recevoir  dans  le  monde.  Si,  entraînés  par  lé  torrent,  ils  vouloient  fecouer 
le  joug  de  la  religion ,  ou  s'en  faire  une  ï  leur  mode ,  ils  conferveroient 
au  moins  les  vertus  morales ,  qui  les  rapprocheroient  des  vertus  chrétiennes. 
Ils  aimeront  la  patrie ,  qui ,  dans  les  monarchies ,  réfide  dans  la  perfbnne 
fâcrée  du  fouverain.  Ils  n'auront  d'autre  ambition  que  de  lui  être  utiles  ;  ils 
aimeront  leurs  concitoyens ,  feront  fenfibles  au  plaifir  de  leur  fiûre  du  bien. 
Leur  intérêt  particulier  ne  leur  fera  jamais  oublier  les  principes  de  la  juf* 
tice  &  de  l'équité. 

Ceux  qui  rempliroient  des  places  de  confiance  auprès  du  fouverain ,  ou 
qui  commanderoient  en  fon  nom,  tendant  tous  au  même  but,  ne  fe  trou* 
veroient  jamais  en  oppofition  ;  ils  ne  chercheroient  pas  à  fe  détruire  les 
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uns  les  autres  I  3i  faire  tîiaiiquer  des  entreprifes  ou  des  projets  utiles  ;  tts  oe 
facrifieroient  pas  la  patrie  à  des  mouvemens  bas  d'envie,  de  jaloufie  ou 
d'avarice,  qui  oe  trouveroieoc  pas  de  place  dans  leur  efprir  ni  dans  leur 
cœur;  ils  auroient  fur^tout  horreur  de  ces  manœuvres,  par  lefauelles  des 
gens  en  place  détournent  les  deniers  publics,  qui  font  la  pure  fuuftance  du 
peuple ,  a  leur  profit  paaiculier ,  &  qui  les  expofent  à  4es  condamnations 
de  reflitution  plus  ilétriiTantes  que  le  fupplice  i  ils  ne  feroient  point  con* 
(ifter  la  grandeur  &  la  gloire  dans  des  dépenfes  fans  bornes,  qui  expofent 
à  l'alternative  de  manquer  à  fes  devoirs  ou  à  fes  engagemens  ;  mais  ils 
régleroient  leurs  dépenfes  for  leurs  revenus ,  perfuadés  que  ne  pas  payer 
ce  qu'on  doit ,  n'eft  pas  moins  voler  que  de  prendre  le  bien  d'autrui.  Ils 
ne  mettroient  point  à  un  trop  haut  prix  les  fervices  qu'ils  peuvent  rendre 
à  l'Etat ,  &  qu'ils  lui  doivent ,  mais  ils  feroient  plus  de  cas  de  la  gloire 
&  de  l'honneur  que  de  l'argent,  qui  ne  doit  être  la  récompenfe  que  des 
âmes  viles  &  mercenaires,  lis  penleroient  que  s'il  eft  déshonorant  d'exiger 
des  iocérérs  ufuraires  d'un  particulier ,  il  doit  être  bien  plus  déshonorant 
de  les  exiger  du  roi  ou  de  la  patrie.  Enfin  il  eft  plus  que  vraifemblable 
que  de  jeunes  gens  munis  de  ces  principes  ,  accoutumés, a  ces  bons  fenti* 
mens ,  ne  manqueroient  pas  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  & 
n'auroient,  par  conféquent,  point  de  Procès.  Les  grands  feigneurs  fauroient 
traiter  eux-mêmes  de  leurs  af&ires ,  ne  s'en  rapporteroient  pas  à  des  inten* 
dans  qui  les  ruinent ,  &  à  des  gens  d'affaire  ^i  compromettent  fouvent 
leur  honneur ,  en  leur  fàilant  fiiire  des  chofes  indignes  de  leur  nailfance. 
Leur  confcience  ^  l'humanité ,  la  bonne  (bi ,  préfideroient  à  leurs  coofeils. 
Us  feroient  en  état,  finoo  de  difcuter  les  af&ires  les  plus  délicates,  d'en 
entendre  la  difculfîon ,  &  de  prendre  le  parti  que  leur  diâeroit  leur  cœur  : 
ils  ne  fouffriroient  pas  au'on  abuiàt  fous  leur  nom  des  loix  &  des  formes 

{lour  opprimer  le  miféraole.  Le  gentilhomme  habitant  dans  fes  terres ,  au- 
ieu  de  plaider  avec  fon  curé  &  fes  vaffaux  ^  deviendroit  leur  arbitre.  Il 
Teilleroit  à  fadminifiration  de  la  juftice,  dont  le  facré  dépôt  fui  eft  confié 
par  le  fooverain ,  &  qu'il  doit  faire  exercer  à  fa  décharge.   H  ne  la  re- 

Earderoit  pas  comme  un  objet  de  revenu ,  ne  favoriferoit  pas  par  avarice 
»  abus  et  l'impunité  des  crimes  ;  fon  exemple  entraioeroît  fes  parens , 
fes  amis  :  ayant  reçu  une  bonne  éducation ,  il  la  donnerait  à  fes  enfàns. 
On  pourroit  efpérer  de  voir  régner  la  paix  &  la  concorde  »  d'oii  naltroit 
k  félicité  publique. 
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JLi 'AUGUSTE  auteur  de  ranci-machiavel  confeille  à  chaque  homme,  de 
fe  faire  un  plan  de  vie ,  aufli-bien  lié  qu'une  démonftration  de  géomé« 
trie.  Un  plan  femblable^  qui  enfeigne  les  moyens,  qui  combine  les  cir« 
confiances  «  nous  épargne  les  démarches  flottantes,  les  contradiâions  de  con* 
duite,  &  nous  empêche  de  nous  abandonner  à  un  hafard  aveugle. 

Ce  confeil  revient  i  celui  de  faire  des  Projets  ;  puifqu'un  Projet  n'eft 
autre  chofe,  quVn  plan  drelTé  pour  augmenter  notre  bonheur  ou  celui  des 
autres  :  plan ,  qui  montre  le  chemin  pour  arriver  à  ce  bonheur,  ôc  pour 
lever  les  obftacles  qui  nous  arrêtent. 

On  fera  étonné  peut-être»  de  voir  un  fage  éclairé,  confeiller  les  Projett. 
On  efl  fi  prévenu  contre  tout  ce  qui  porte  ce  nom ,  ou  qui  lui  reflemble  ^ 
que  la  réputation  de  faifeur  de  Projets,  eft,  fuivanc  l'opinion  vulgaire, 
une  des  plus  équivoques  :  elle  approche  de  celle  d'adepte  &  de  charlatan. 
Il  fera  facile  cependant  de  revenir  de  ces  préjugés,  en  preiunc  la  peine 
d'examiner  la  nature  des  Projets.  Cet  examen  prouvera  inconceftablemenc 
leur  noblefle,  leur  utilité,  &  leur  néceflité. 

Les  pr4>grés  de  l'efprit  humain  font  lents,  fucceflife,  &  dépendent  du 
concours  de  beaucoup  de  circonftances,  qui  ne  fe  combinent  que  par  de 
longs  intervalles.  Les  arts ,  les  fciences ,  s'approchent  continuellement  de  la 
perre£tion ,  fans  peut*être  y  arrivjer  jamais.  Ce  feroit  déprifer  &:  nous  mê- 
mes ,  &  notre  poftérité ,  que  de  croire  impolfîble  d'ajouter  aux  lumières 
tranfmifes  par  nos  ancêtres. 

Les  preuves  font  fupérflues  pour  conftater  uûe  vérité  reconnue  à  l'égard 
des  fciences  en  général.  Il  parok  cependant ,  qu'on  en  fait  une  exceptioa 
en  faveur  de  celle  du  gouvernement.  On  s'imagine ,  qu'une  fcience ,  dont 
on  avoit  befoin  depuis  qu'il  y  a  des  fociétés,  &  qui  a  été  appliquée 
dans  tous  les  Etats,  pendant  un  temps  infini,  par  tant  de  grands  hommes^ 
devroît  être  approfondie,  fes  maximes  vérifiées ,  &  leur  emploi  fixé. 

La  réflexion  &  l'expérience  nous  prouvent  le  contraire.  Il  efl  naturel  qu'une 
fcience  très -compliquée ,  &  dont  l'objet  change  fans  cefle,  ne  s'avance  que 
d'un  pas  mefuré.  Elle  demande  des  changemens  proportionnés  à  ceux  de 
fon  objet.  On  ne  fauroit  attribuer  aux  établifTemens  politiques  une  bonté 
abfolue  :  on  eft  obligé  trop  fouvent  de  dire ,  telle  choie  étoit  bonne  dans 
tel  fiecle ,  dans  telle  année.  Malgré  quelques  traits  inef&çables  du  carac* 
tere  d'un  peuple,  il  faut  avouer,  que  ce  caradere  eft  fujet  à  des  varia- 
tions  fenfibles.  De  nouvelles  religions  qui  s'introduifent ,  de  nouveaux  arts, 
de  nouvelles  fciences  qu'on  invente,  de  nouvelles  branches  de  com« 
merce  qui  s'établiffent  ;  de  nouvelles  méthodes  pour  faire  la  guerre  ;  dé 
nouveaux  intérêts  .politiques  qui  fe  combinent  ;  tout  cela  met  une  grande 
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diverficé  dans  une  fcieDce  dont  il  n'y  a  de  fimple  que  les  premiers 
principes. 

Nous  voyons  cependant  que  les  hommes  d^Etat  négligent  ces  confidé- 
rations ,  &  s'abandonnent  à  une  routine  vague  &  incertaine.  Entraînés  dans 
les  affaires  par  le  hafard ,  par  la  nailTance ,  par  la  faveur ,  ils  n'y  appor- 
tent fouvent ,  au  lieu  d'une  habileté  fupérieure ,  qu'une  grande  ambition  & 
un  défir  violent  de  faire  une  fortune  brillante.  Ils  fe  contentent  de  fuivre 
le  chemin  battu  par  leurs  prédécefleurs ,  qui  favorife  leur  parelTe  &  leur 
incapacité. 

Rien  ne  mené  plus  furement  3i  la  médiocrité  que  cet  attachement  aux 
routines  anciennes.  Laifler  aller  le  monde  comme  il  va ,  c'eft  laifler  ce 
monde  dans  l'erreur,  dans  la  langueur,  &  dans  l'abjeâion.  Bacon  a  re- 
connu, que  pour  aller  au  grand,  il  étoit  néceflaire  de  choifir  des  routes 
éloignées ,  &  qui  par  leur  nouveauté  paroiflent  ridicules  &  extravagantes 
aux  efprits  fuperficiels. 

Ce  n'eft  point  prêcher  le  goût  de  la  nouveauté  que  de  combattre  la 
tendrefle  pour  les  vieux  préjugés  ;  tendrefTe  qui  eft  toujours  un  fentiment 
barbare.  11  eft  auffi  ridicule  de  goûter  le  nouveau ,  uniquement  parce  qu'il 
eft  nouveau ,  que  de  refpeâer  l'ancien  à  caufe  de  Ton  ancienneté.  On  peut 
défapprouver  la  foumiflion  fervile  aux  routines  établies,  fans  approuver  le 
foible  de  tant  de  miniftres,  qui  innovent  pour  innover,  pour  ie  faire  une 
gloire  à  eux ,  pour  ne  point  paroitre  dépendre  des  lumières  de  leurs  pré-* 
décefleurs.  Pour  faire  le  bonheur  d'un  Etat,  il  faut  des  vues  plus  nobles 
que  l'amour  d'une  faufle  gloire  qu'on  obtient  par  des  moyens  équivoques. 

Il  n'eft  queftion  que  de  faire  fentir,  que  tout  n'eft  pas  encore  trouvés 
que  nos  connoiflànces  ont  befoin  d'une  correâion  continuelle  ;  que  les 
progrès  de  la  raifon  peuvent  s'étendre  également  dans  toutes  les  fciences  } 
&  qu'on  auroit  par  conféquent  tort  d'adopter  fans  examen  les  métho- 
des anciennes ,  &  de  fe  prévenir  contre  les  nouvelles ,  que  des  gens  éclai« 
rés  peuvent  nous  préfenter. 

Nous  devons  en  effet  tous  les  changemens  arrivés  dans  les  arts ,  dans  les 
fciences,  dans  les  religions,  dans  le  gouvernement  des  Etats,  à  ces  hom- 
mes fupérieurs ,  qui ,  en  fortant  des  routes  battues ,  nous  en  ont  enfeigoé 
de  nouvelles,  &  ont  employé  tous  les  moyens  néceffaires  pour  nous  y 
engager  :  en  un  mot,  à  des  faifeurs  de  Projets.  Je  ne  dirai  point,  que  tons 
ceux ,  qui  ont  fait  ces  Projets ,  en  aient  prévu  les  fuites  :  c'eft  pounant  leur 
courage  qui  nous  les  a  préparées,  8cleur  vue  bornée,  comme  eft  celle  de 
tous  les  hommes,  ne  nous  difpenfe  point  de  la  reconnoiftance.  Je  ne  fou- 
tiendrai  pas  non  plus,  que  ces  Projets  foient  également  avantageux  au 
genre-humain  :  perfonne  ne  f e  fouftrait  à  l'empire  des  paflions.  Qui  fait 
d'ailleurs  fi  ces  changemens  continuels ,  ces  bouleverfemens  même  ne  font 
pas  auffî  naturels  &  auffî  néceffaires  au  fyftême  moral  de  l'univers ,  que 
les  orages  &  les  tempêtes  le  font  à  la  conftitution  phyfique  de  notre  globe. 
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Pour  appuyer  )es  réflexions  fur  des  faits ,  examinoos  quelques-uns  des 
Projets  les  plus  fàmeui,  &  qui  ont  contribué  le  plus  à  varier  la  face  des 
fciences,  des  religions  &  des  Etats. 

On  ne  fauroit  envifager  les  pKilofophes,  les  efprits  à  fyflême,  que 
comme  autant  de  faifeurs  de  Projets  pour  la  perfeâion  de  nos  connoiflan-* 
ces.  Depuis  les  premiers  fages  jufqu'aux  derniers  fcholaftiques ,  une  infi- 
nité de  gens  ont  tâché  de  conduire  les  hommes  dans  le  fanâuaire  de  la 
vérité ,  &  la  plupart  n'ont  fait  que  les  éloigner. 

Deux  Projets  9  formés  dans  le  fiecle  paflë,  méritent  notre  attention  :  ce- 
lui de  Bacon ,  .&  Celui  de  Defcartes*  Le  premier  nous  montra  le  vrai  che- 
min pour  parvenir  aux  faits ,  principes  de  notre  favoir  :  le  fécond ,  la  mé- 
thode pour  combiner  ces  faits ,  &  pour  'en  tirer  de  juftes  conféquences. 
Bacon,  toujours  fage  dans  fes  vues,  nous  enfeigne  l'art  d'interroger  la  na- 
ture :  Defcartes ,  d'une  imagination  trop  vafte ,  en  femblant  vouloir  fub- 
^  juguer  la  nature  à  fes  idées ,  nous  apprend  à  raifonner.  L'un  &  l'autre  ont 
ëcé  ,  malgré  leurs  défauts ,  les  bienfaiteurs  du  genre*humain  \  puifque  nous 
leur  devons  la  bonne  philofophie.  Nous  jouiflbns  des  bienfaits  de  ces  grands 
hommes ,  fans  connoitre  l'étendue.  Nous  ne  fkifons  point  attention ,  com- 
bien cette  précieufe  liberté  de  penfer ,  dont  leurs  ouvrages  nous  ont  donné 
l'exemple ,  a  corrigé  d'erreurs ,  redreflé  d'abus ,  &  déraciné  de  pri^jugés  ^ 
quoique  confacrés  par  leur  ancienneté.  Elle  répand  fes  influences  fur  toutes 
DOS  connoiflances ,  fur  toutes  nos  aâions ,  fur  nos  établiflemens  :  fans  elle 
nous  ferions  encore  (ous  le  joug  d'Ariflote ,  &  dans  les  ténèbres  de  l'école  : 
nous  gémirions  dans  les  chaînes  de  la  fuperflitidn  &  du  defpotifme. 

Une  bonne  ou  mauvaife  religion  décide  du  bonheur  ou  du  malheur  d'un 

{»euple.  Parmi  les  faufles ,  la  meilleure  fans  doute  efl  celle  qui  s'éloigne 
e  moins  de  la  vérité ,  Si  qui  tourne  les  mœurs  vers  la  plus  grande  félicité 
d'un  Etat.  On  doit  favoir  gré  à  ceux ,  qui ,  au  Jieu  de  ces  religions  qui 
choquoient  trop  ouvertement  le  bon  fens,  en  ont  introduit  de  plus  rai-^ 
fonnables ,  quoique  mêlées  d'erreur ,  faute  d'une  révélation  immédiate. 
L'ancienne  Perfe  étott  redevable  de  fa  grandeur  &  de  fes  richefles  à  Zo« 
roaflre ,  dont  tes  dogmes  fages  étoient  faits  pour  infpirer  à  fes  feâateurs 
l'humanité ,  la  vertu  &  l'induflrie.  Son  livre  du  Zend  efi  un  des  plus  beaux 
Projets ,  &  le  monument  le  plus  refpeâable  de  l'antiquité. 

Si  les  âmes  féparées  du  corps  font  encore  attentives  ï  leur  gloire  , 
quel  fentiment  délicieux  ne  doit  point  remplir  celle  de  Confîifius?  Ce  grand 
homme  aura  la  fatisfaâion  de  voir  fubfifler ,  depuis  tant  de  fiecles ,  la  re- 
ligion qu'il  enfeigna,  la  plua  pure  que  la  raifon  humaine ,  abandonnée  à 
elle-même ,  puifTe  imaginer  ;  &  cette  religion  faire  fans  cefle  le  bonheur 
d'une  nation  i^>mbreule  &  éclairée. 

Le  Projet  de  Mahomet,  quoique  déparé  par  une  ambition  démefurée 
&  quelquefois  cruelle,  eft  tout  aufli  digne  de  notre  attention.  Il  aura  le 
mérite  au  moins  d'avoir  tiré  une  partie  de  l'orient  d'une  idolâtrie  grofliere  ; 
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ë^avoir  répandu  la  connoiflTance  d'un  feul  Dieu,  &  d'avoir  introduit  une 
religion  (impie  ,  peu  embarraflée  de  dogmes  abftraict ,  &  qui ,  délivrée  de 
quelques  fables  abfurdes,  feroit  une  des  plus  raifonnables  parmi  les  fâufles. 
Tous  ces  hommes  fupérieiJrs  ont  été  des  inftrumens  dans  la  main  de  la 
providence  pour  changer  la  face  des  Etats ,  &  des  apôtres ,  deftinés  k 
apprendre  aux  hommes  une  petite  portion  des  vérités  éternelles. 

Si  ces  vérités  font  annoncées  à  des  peuples  groffiers  &  fauvages  ;  fi  une 
religion  fert  à  les  cirer  de  la  barbarie,  le  mérite  de  celui  qui  en  forme 
le  plan  eft  d'autant  plus  relevé.  On  eft  furpris  de  la  puiflance  êi  de  re- 
tendue du  royaume  du  Pérou ,  quand  on  (ait  attention  ï  la  petite  difiance 
du  temps,  entre  fa  deftruéKon  par  les  Efpagnots,  &  l'époque  de  fa  fer^ 
mation  par  Mango-Capac,  qui,  lous  prétexte  de  fa  mitfîondu  foleit,  recira 
ces  peuples  des  forêts ,  leur  donna  des  loîx ,  &  les  rallia  dans  une  fociété 
policée. 

-  Il  n'eft  point  probable  que  tes  auteurs  du  fchifme  qui  partage  l'^lifç 
chrétienne ,  aient  compris  l'étendue  &  les  (uites  de  leur  Projec.  Le  dé(ir  de 
nous  délivrer  du  joug  trop  pefant  du  clergé ,  &  la  néceflité  de  remédier  à 
beaucoup  d'abus ,  paroi(rent  avoir  déterminé  leur  plan.  Ils  ne  prévoyoient 
point ,  que  leur  courage  nous  préparoit  un  fiecle  de  lumière ,  nous  rame* 
noit  à  la*culture  de  la  raifon,  et  les  faifoit  eux-mêmes  les  précurfeurs  de 
nos  philofophes.  Les  fuites  avantageufes  de  ce  Projet  ne  fe  con(înent  point 
parmi  les  feAateurs  de  leur  doârine  ;  elles  fe  communiquent  à  cette  par- 
tie de  l'églife ,  qui  ne  a'eft  point  fouftraite  iÉ  la  direâion  de  Tévêque  iV 
Rome ,  &  qui  Veft  épurée  fucce(Bvement  elle-même.  On  jouir  dans  cette^ 
églîfe  des.  bieti&its  des  hommes  qu'on  y  détefte  le  plus. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  le  phénomène  (ingulier  d'un  homme  qui, 
par  la  voie  du  (knatifme ,  veut  nous  mener  \  la  nmplicité  de  la  première 
églife.  Avouons  cependant ,  que  le  Projet  du  comte  de  Sinzendorf  efl  bien 
combiné ,  &  que  toutes  fes  parties  (è  prêtent  un  fecours  mutuel.  Ses  infli- 
twions  tendent  à  affbiblir  les  âmes,  k  exalter  les  imagfnations,  2é  amortir 
les  pallions  les  plus  agiflantes,  Tamour,  l'intérêt,  l'ambition,  en  les  pri- 
vant de  leur  aliment;  en(in  à  (aire  de.  vrais  enthoufiaftes.  Il  ne  manque 
que  par  le  temps  :  il  eft  venu  trop  tard,  &  notre  (iecle  n'eft  point  favo- 
rable aux  chefs  de  feâe.  Il  y  aura  des  (^natiaues ,  (ans  doute ,  au(fi  long* 
lemps  qu'il  y  aura  des  âmes  (bibles  &  des  imaginations  fortes.  Mais  la 
raifon,  qui  s'étend  &  qui  gagne  la  mafle  du  peuple ^  (brtifie  ces  âmes, 
modère  ces  imaginations  &  détruit  Tempire  du  fiinatifme  &  de  la  fuperfti« 
lion.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  dinzendorf ,  fon  troupeau  fe  diffi- 
pera ,  &  fes  illufions  chimériques  auront  le  fort  de  ces  feâes  éphémères  p 

3|ui  périlTent  auffitôt  que  l'imagination  contagieufe  du  chef  ceflTe  d'agir 
ur  celle  des  difciples. 

Si  les  religions  ont  été  fujettes  à  des  innovations  des  (aifeurs  de  Projets, 
le  gouvernement  l'a  été  in(înimenc  plus.  La  politique  ^  le  théâtre  Si  la 
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flburricare  de$  grandes  paffions  efl  de  fa  nature  plus  fufceptible  de  nou^ 
velles  vues  que  la  théologie.  En  parcourant  Thiftoire,  nous  trouvons  dans 
tous  les  pays  révolutions  fur  révolutions ,  fruit  du  génie  entreprenant  des 
conquérans  ou  des  peuples.  Le  nombre  de  ces  projets  eft  fi  grand,. qu'il 
faut  fe  contenter  d'en  examiner  quelques-uns  des  plus  vaftes ,  ou  des  plus 
extraordinaires. 

Parmi  ceux  des  anciens  légiflateurs ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  furprenanb, 
&  de  plus  éloigné  des  idées  communes,  que  celui  de  Lycurgue.  Ses  inftl- 
f utions  choquent  également  la  morale  &  toutes  les  partons ,  pour  les  rame- 
ner à  une  feule ,  à  l'ambition.  Elles  font  cependant  fi  bien  liées ,  que  leur 
éfibt  étoit  immanquable.  La  longue  durée  de  ces  infiitutions  en  prouve  la 
bonté  &  la  fagefle.  Les  Lacédémoniens  étoient  une  troupe  de  religieux  ^ 
qui  ne  pouvant  avoir  un  autre  objet  de  leurs  paflions,  s'attachoient  d'au- 
tant plus  fortement  à  une  règle  auftere.  Si  quelques  auteurs  de  nos  ordres 
monalliques  n'euflent  été  des  fanatiques ,  on  pourroit  les  ibupçonner  d'avoir 
snoulé  leurs  infiitutions  fur  un  modèle  auffi  excellent. 

Le  Projet  de  Céfar,  pourafTervir  fa  patrie  «  étoit  bon^  fage  &  laéceflaire, 
quoique  blâmé  par  les  républicains  outrés.  La  grandeur  démefurée  de  la 
république,  l'ambition  extrême  de  ces  citoyens,  la  corruption  du  lënatific 
du  peuple ,  les  horreurs  des  guerres  civiles  pafiëes ,  tout  pouvoit  convaincre 
un  homme  fenfé ,  que  Rome  ne  pouvoit  plus  fe  paflèr  d'un  maître.  Céfar, 
depuis  fa  première  jeunefle ,  prit  des  meiures  pour  le  devenir.  Son  art  à 
gagner  le  peuple ,  à  fe  faire  \in  parti  ;  fa  conduite  dans  la  conjuration  de 
Catilina ,  dans  les  Gaules ,  &  avec  Pompée ,  montrent  le  plan  le  mieux 
concerté  &  le  mieux  exécuté.  Celui  de  Pompée  ne  pouvoit  réuflir.  Il  étoit 
au-deflus  du  génie  de  fon  auteur ,  ou  plutôt  (es  variations ,  fa  conduite  in« 
conftante  »-  prouvent ,  qu'il  n'avoit  qu'un  but  &  point  de  plan. 

Si  un  Projet  approche  du  Projet  de  Céfar ,  c'eft  celui  de  Cromvel.  Une 
tradition  parmi  les  Anglois  «  qui  rendent  fi  rarement  juftice  aux  grands 
hommes  de  leur  nation ,  prétend ,  il  efi  vrai  i  que  Cromwel  ne  fit  qu'exé* 
cuter  les  idées  d'Ireton  ^  comme  on  a  dit  de  nos  jours  d'un  Jlluftre ,  qu'il 
ne  faifoit  que  débiter  les  drogues  préparées  par  fon  firere.  Il  eft  impomble 
de  fe  perfuader  de  la  vérité  de  cette  atiecdote,  en  faifant  attention  à  la 
conduite  fi  bien  liée ,  fi  bien  fiiivie  de  Cromwel.  En  déteftant  fa  cruauté 
&  fon  ùfurpation ,  on  ne  faura  s'empêcher  d'admirer  fon  habileté ,  à  fe 
fervir  de  Tamour  de  la  liberté  méme^  pour  fubjuguer  un  peuple  libre. 

Un  des  Projets  des  plus  vafies^toit  celui  des  papes,  pour  parvenir  à  la 
monarchie  univerfelle.  L'ignorance  &  la  grofliéreré  do  moyen  âge  étoient 
fans  doute  xéceflaires  pour  la  réuflîte  d'un  delfein  femblable  :  mais  ces  cir- 
conftances  ne  dépriment  point  la  fublimité  des  vues  de  ceux  qui  Tavoient 
conçu.  Qu'il  devoit  être  difficile  à  une  puiflance  fans  troupes ,  armée  fim« 
plement  de  foudres  fpirituelles ,  de  foumettre  le  trône  â  l'autel!  Quel  art, 
de  rendre  le  clergé  facré  &  re^eâable  !  &  quelle  adreâè  d'employer  un 
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prince  pour  en  aflervir  un  autre  (  L'hifloire  ne  nous  préfente  aucun  Projet 
pareil ,  excepté  celui  du  grand-lama ,  dont  le  pouvoir  durera  aufli  long- 
temps que  la  grolfiéreté  des  Tartares.  Celui  des  papes  fe  foutint  des  fie- 
cles^  &  feroit  encore  dans  fa  vigueur  »  fans  une  de  ces  viciifitudes,  aux- 
quelles toutes  les  ioftitutions  humaines  font  fujettes.  Un  tel  Projet  ne  fau- 
roit  convenir^  une  monarchie  hérédicaire ,  où  la  fbibleflè  Se  les  paflions 
des  fourerains  qui  fe  fuccedent ,  &  les  incertitudes  des  minorités ,  mettent 
tant  dMnttabilité  dans  les  affaires.  Il  ne  faura  profpérer  que  dans  un  gou- 
vernement éleâif ,  dont  le  chef  eft  choifi  parmi  un  corps  animé  du  même 
•fprit ,  &  oii  lliomme  peut  mourir ,  &  le  fouveraio  ne  meurt  poibt. 

Oo  foupçonna  Charles  V,  &  on  accufa  fon  fils  Philippe  II  d^afpirer  à 
une  monarchie  univerfelle   d'une  autre  efpece  :  monarchie,  qui  eût  eu 

iiour  vaffaux  le  refte  des  fouverains  de  l'Europe.  Ils  prodiguèrent  Pun  & 
'autre  les  tréfors  de  l'Amérique  en  vain»  comme  il  a  dû  arriver.  Pour 
établir  la  domination  d'une  puiffance  chrétienne  fur  toutes  les  autres ,  il 
fàudroit  changer  la  religion  »  les  mœurs ,  les  arts  de  l'Europe ,  &  nous  re- 
plonger dans  la  barbarie. 

Malgré  le  témoignage  de  tant  d'hiftoriens,  je  ne  fauroi^  me  perfuader 
de  la  réalité  du  grand  Projet  de  Henri  IV.  Je  n'entrerai  point  dans  la  dif« 
cuflion  de  l'authenticité  des  mémoires  de  Sully  ;  le  détail  de  ce  Projet ,  a» 
moins ,  ne  peut  être  de  la  main  de  ce  grand  miniftre.  Il  eft  impoffîble , 
que  deux  auifî  bonnes  têtes,  comme  Henri  IV  &  Sully,  aient  en&nté  une 
chimère ,  qui  eft  la  pierre  philofophale  de  la  politique.  Une  coonoiflance 
médiocre  des  hommes  &  du  cours  des  affaires  démontre  l'inconfiflance  d'un 
Projet,  qui  roule  fur  le  fondement  fragile  de  l'unanimité  d'un  grand  nom- 
bre de  puiflances.  L'efprtt  de  conquête  d'un  fouverain  l'auroit  porté  à  re- 
muer :  les  autres ,  trouvant  plus  d'intérêt  dans  le  trouble ,  fe  feroient  refufës 
à  l'arbitrage  du  plus  grand  nombre  t  &  ce  bâtiment  fe  feroit  écroulé  par 
fon  propre  poids.  Une  paix  perpétuelle  n'eft  point  dans  les  décrets  de  la 
providence  :  &  fî  elle  avoit  eu  ce  deflein ,  elle  auroit  donné  aux  hommes 
un  caraâere  différent.  La  guerre  me  paroit  un  mal  néceflaire  :  fi  nous 
étions  deftioés  à  tant  d'uniformité,  nous  n'aurions  jamais  été  affligés  ni 
par  des  peftes,  ni  par  des  tremblemens  de  terre. 

On  ne  fauroit  avoir  meilleure  opiàion  do  Projet  de  Gœrtz.  Sa  bonté ,  au 
moins ,  n'étoit  que  momentanée ,  pour  relever  la  Suéde.  Deux  voifios ,  du 
caraâere  de  Charles  XII  &  de  Pierre-le-Grand  ne  fe  feroient  pas  accordés 
loog«temps  ;  &  l'Europe ,  à  laquelle  ils  préparoient  des  chaînes ,  fe  feroit 
remife  en  liberté  par  leur  diviuon. 

Un  prince  du  Nord  ferma  un  plan ,  dont  Fhiflotre  ne  nous  fournit  aucua 
exemple ,  d'une  puiffance  entièrement  militaire ,  fondée  fur  une  armée  mer- 
cenaire ,  trop  forte  ii  proportion  du  nombre  des  habitans ,  &  des  refTources 
de  fes  Etats.  Le  fuccefleur  de  ce  prince ,  au*deffus  de  fon  père  autant  par 
la  force  de  fon  génie  que  par  l'étendue  de  fes  lumières ,  profite  avec  la 

plus 
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pin»  grtpde  habUetë  des  ftvaotagM  du  Projet  ^  dont  le  pert  n'ttirok  point 
deviné  les  fuites ,  &  fe  donne  une  coofidéracion  dans  les  affaires  générales  ^ 
que  le  fiecle  paffé  n*auroti  point  foupçonnée.  Mais  une  puiflance  toujours 
trmée,  toujours,  prête  à  fendre  fur  (es  voifins,  excite  la  jaloufie  de  toute 
l'Europe.  Elle  a  Tinconvénient  de  ces  machiaes  trop  comporées  &  trop 
délicates  »  qui  fe  dérangent  par  le  moindre  accident,  I^  pièce  principale 
manque  9  le  premier  reflôrt  fe  démonte  »  fit  la  machine  refle  (ans  mou*., 
vement. 

Tous  ces  Projets  ont  été  formés  pour  produire  des  révolutions  confidents 
blés  9  &  plutôt  pour  la  grandeur  des  fouverains ,  que  pour  le  bonheur  des 
peuples.  Tel  eft  le  malheur  du  genre^humain  ^  que  les  fujets  bien-loin  de 
pronter  de  la  puiflance  de  leur  (buverain ,  en  loufGrent ,  &  font  d'ailtanc 

rlus  nulheureux ,  que  leur  prince  acquiert  plus  de  gloire  militaire..  Il  foroic 
fouhaiter  9  que  des  génies  femblables  ne  parufTenr  que  rarement;  &  danit 
ce  fens-là  on  pourra  dire  avec  Flutarque ,  que  la  pluralité  des  Céfars  n'eft 
pas  bonne. 

II  eft  des  Projets  d'une  autre  nature ,  plus  communs  ^  plus  utiles ,  &  qui 
tâchent-  de  joindre  l'aifance  du  peuple  avec  la  grandeur  du  monarque.  Tels 
ibnt  ceux  pour  les  finances ,  la  police ,  le  commerce ,  les  arts.  Leur  nom* 
bre  furpafie  encore  infiniment  celui  des  Projets  politiques  pour  |es  affidres 
générales.  Il  feroit  ennuyant  Çi  inutile  d'en  examiner  beaucoup. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  de  ces  grands  Projets  de  commerce ,  pour 
changer  la  face  de  la  terre,  plus  que  ne  le  feroient  les  plus  vaftes  cou* 
quêtes.  Nous  fenrons  encore  les  efïbts  des  Projets  du  prince  Henri  de  Por- 
tugal fit  de  Colomb.  La  navigation  autour  du  cap  de  Bonne-Efpérance 
anoiblit  également  l'Iulie  &  les  provinces  turques ,  &  prépara  la  puiflance 
du  Portugal ,  de  la  Hollande  &  de  l'Angleterre.  La  découverte  de  l'Aipérr* 
que ,  en  nous  donnant  de  nouvelles  richeffes ,  nous  donna  de  nouveaux 
befoins.  Elle  anima  par  confëquent  l'induArie»  fie  facilita  l'entretien  des 
peuples  nombreux  de  r£urope ,  en  montrant  des  débouchés ,  au  produit  de 
nos  manu&âures.  Ceft  jufques  dans  nos  cabanes  que  nous  appercevons 
l'influence  des  rêveries  de  Colomb.  Elles  troublèrent  ^  il  eft  vrai ,  le  repos 
de  notre  continent.  La  maifon  d'Autriche  n'auroit  pu,  fans  ce  fecours, 
former  fes  delfeins  ambitieux;  mais,  fans  l'Amérique ,  la  fécondité  des 
peuples  du  Nord  nous  auroit  ramené  peut-être  un  fiecle  d'émigrations  delr 
truâives. 

Sx  le  projet  de  Dracke ,  de  Raleigh ,  de  Cromvel  i  pour  enlever  aux 

Efpagnols  le  commerce  de  ces  riches  contrées ,  eut  réufli  ^  notre  fyfiême 

politique  eut  été  dérangé.  La  fource  de  nos  richeffes  fe  trouvant  entre  les 

mains  d'un  peuple  fier  oc  ifolé ,  auroit  fait  pencher  trop  fenfibletnent  la  ba- 

*  lance  dû  pouvoir  du  côté  d'une  nation ,  qui  femble  tentée  d'en  abufer. 

Mais  le  Projet  le  pliis  dangereux  pour  P£urope  fut  celui  du  maréchal 
de  Vauban ,  qui^  défefpérant  des  affiûres  de  Philippe  V  en  Efpagne  |  voulue 
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Tenvover  ligner  tn  Amérique.  Nos  trts^  nos  mtnufiidttresi  trtolptioléef 
dans  le  nouveau  monde  »  auroieoc  tiré  ces  pays  lointaim  de  notre  dépen« 
dance.  Ces  peuples ,  que  nous  regardons  comme  des  barbares ,  nous  au- 
rotent  aflbjetcit  peul«-étre  par  leur  tnduftrie.  Nous  euflions  tu  dans  nos  ports 
plus  de  vaifieaux  mexicains»  que  nous  n'en  envoyona  aujourd^ui  dans  kt 
colonies  erpagnalet.  Ce  feul  événement  auroit  pu  nous  replonger  dana  la 
mifere  âc  dans  la  barbarie.  .        >         ^ 

Si  le  plan  de  Pierre-le- Grand  eut  été  praticable  ^  il  n*auroit  pas  été  moina 
dangereux  à  la  liberté  de  l'ancien  monde.  Joindre  la  mer  Cafpienne  ï  la 
mer  Noire  de  toutes  les  deux  aux  mers  do  Nord  ;  filtre  paffia*  le  commerce 
de  la  Chine  &  des  Indes  orientales  par  la  grande  Tartarte ,  fujette  ou  tri- 
bocaire  de  la  Ruflîe  ^  eut  été  élever  l'empire  ruifien  à  un  degré  de  puif- 
tànct  aunieflos  de  celle  dea  autres  empires  de  PAfie  &  de  l'Europe.  On 
fent  les  fuites  de  la  puiflance  démeforée  d'un  monarque  abfolu,  qui  gou-- 
veme  «m  peuple  belliqueux.  L'amour  de  Findépendance  de$  Tartares ,  de 
ce  peoDle  noble  &  conquérant,  nous  fauva  du  danger  qot  nous  menaçoité 

n  en  extraordinaire  de  voir  des  gens  douter  encore  de  la  bonté  do 
principal  Projet  de  Pierre ,  celui  de  polir  fa  nation  :  de  les  voir  feiltenir , 
qu'un  génie  plus  élevé  eut  laiflë  croupir  les  Rufles  dans  l'ignorance  &  la 
groffiéreié.  L'amour  des  paradoxes ,  ce  gott  pour  la  fingularité ,  peuvent  feula 
infpirer  des  (fentimens  fi  déraifonnables ,  démentis  par  l'expérience.  C'eft  au 
fend  la  même  queftion,  que  celle  fur  l'inutilité  &  le  danger  des  arts  & 
des  (ciencei.  Il  faut  être  oien  barbare ,  pour  ofer  prendre  le  parti  de  la 
barbarie  au  milieu  des  peuples  éclairés.  On  fait  trop  d'honneur  à  ces  mifan* 
tropes  fanatiques  en  les  réfutant  férieufement. 

Les  ennemis  d'une  compagnie  poiflante  dépriment  fes  meilleurs  inftttu* 
tions.  On  l'accufe  d'une  ambition  démefurée ,  en  la  voyant  former  une  ef« 
pece  d'empire  dans  des  climats  éloignés.  Mais  quel  Projet  eft  plus  beau  Se 
plus  avantageux  à  l'humanité,  que  celui  de  ramafler  des  peuples  difperfés 
dans  l'horreur  des  forêts  de  TAmérique  ;  de*  les  tirer  de  l'état  de  fiiuvage  » 
qui  eft  un  état  malheureux  t  d'empêcher  leurs  guerres  cruelles  &  deffaiiâî- 
▼es;  de  les  éclairer  de  la  lumière  de  la  vraie  religion;  de  les  réunir  dans 
une  fociété  «  oui  repréfente  l'âge  d'or  par  l'égalité  des  citojrens  &  la  com- 
munauté des  biens  ?  N'eft*ce  pas  s'ériger  en  légiflateur  pour  le  bonheur  des 
hommes  ?  une  ambition,  qui  produit  tant  de  bien ,  eft  une  palfion  louable. 
Aucune  vertu  humaine  n'arrive  \  cette  pureté-tt  qu'on  veut  exiger  ;  les  paf^ 
fions  ne  la  déparent  point  ^  fi  elles  ne  fervent  de  moyens  pour  obtenir  le 
bonheur  public*^ 

L'utilité  des  Projets  de  Colbert,  pour  établir  en  France  les  arts  &  le 
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ttiance  êc  ce  *  Ime  ,•  fans  lefquds  il  D*y  aura  jamais  nt  Itimierte,  ni  poK- 
teflb.  La  révocation  de  Tédic  de  Nantes  acheva  de  répandre  dans  le  Nord 
cette  graine  que  Colbert  n^avoic  deAinée  qu'au  fol  de  France» 

Un  Projet  des  plus  hardis ,  des  pUis  finguliers  &  des  plus  équivoques ^  c'eft 
celui  de  Lav.  On  difpute  encore  ^  fi  ce  fvft^e  omtîmié  eut  caufé  plus  de 


fujets  pour  faire  pafler 
entre  les  mains  du  monarque ,  ^ui  ^  maitre  do  nerf  de  l'Etat ,  eut  jom  d'un 
pouvoir  (ans  bornes.  Le  bien  qui  réfulta  du  fyftême  eft  équivoque  :  il  excita 
riodufirie  de  la  nation ,  il  eft  vrai  1  &  occauonna  par  conféquent  une  plus 
grande  extenfion  du  commerce  :  mais  n'eft*ce  point  avilir  l'ame,  &  abi« 
tardir  les  fentimens  d'un  peuple  généreux ,  que  dé  lui  infpirer  ce  goût  dé« 
fordonné  pour  les  richeues?  L'efpric  de  conunerce  eft  avantageux  à  un 
Etat  eftlmable  »  s'il  refte  dans  fes  bornes.  Mais  quand  il  gagne  toutes  les 
clailes  y  &  ne  les  rend  fenfibles  qu'à  un  intérêt  lordide  i  la  gloire  »  Thon* 
neur^  la  pditefle^  les  verms  morales,  tout  eft  perdu. 

Il  feft  quelquefois  des  Projets  qui  (ans  être  brillaos ,  <mt  is$  influences  heu- 
reufes  pour  un  Etat  :  femblables  ï  ces  Iburces  cachées ,  qui  coulant  fous  un 
terroir  aride  y  le  fertilifent,  fans  que  nos  yeux  en  apperçoivent  la  caufe.  Les 
Anglois  reconnoiflcnt  aujourd'hui ,  que  l'agriculture  feule  eft  le  fondement 
folide  de  la  population  &  du  commerce ,  &  par  conféquent  de  leur  puif- 
lance.  On  fait»  que  l'Angleterre  doit  les  progrès  de  la  bonne  culture  aux 
infiruâions  &  à  Pexemple  de  Hartlib  »  Pami  de  .M&on.  Un  citoyen  foui  a 
cimenté  la  grandeur  de  fa  patrie. 

Des  particuliers  ofent  fouvent  élever  leur  voix  de  la  feule ,  pour  parler 
contre  des  abus.  Quoique  le  gouvernement  le^  écoute  trop  rarement ,  la 
vérité  perce  quelquefois  jufqu'au  trône.  Quelques  Projets  du  nuiréchal  de 
Vauban  &  de  Pabbé  de  faint  Pierre  eufirat  bit  le  bonheur  de  la  France , 
fi  l'on  ne  a'étoit  dégoûté  trop  des  eftais  qu'on  fit  pour  les  exécuter.  Dea 
citoyens  démontrèrent  aux  miniftres  les  défavantages  des  ordonnances  qui 
bornent  le  commerce  du  levant,  qui  gênent  celui  du  blé^  &  qui  défont 
dent  la  fabrication  des  toiles  peintes*  On  remédia  à  ces  inconvéniens ,  &  on 
fentira  l'utilité  de  n'avoir  point  été  fourd  aux  cris  du  peuple.  La  permiffion 
des  toiles  peintes  tirera  la  France  de  fa  dépendance  de  Ja  Suiftè  à  cet 
égard  :  mais  elle  peut  avoir  pour  ce  dernier  pays ,  dont  la  fiérilité  xend 
l'induftrie  fi  oéceftaire  à  fes  habitans  nombreux ,  les  fuites  les  plus  triftes. 

Si  les  Projets 9  comme  noua  ayons  vu,  ont  des  avantages  fi  confidéra* 
blés  ;  fi  c'eft  par  leur  moyen  que  toutes  les  révolutions  d'un  Eut  font 
produites  ;  on  aura  raifon  d'être  étonné  de  la  prévention ,  où  l'on  eft  it  Por*- 
dinaire  ^  contre  ceux  qui  en  forment ,  fans  être  chargés  des  fondions  dn 

{rouvernement,  plufieurs  caufes  concourent  à  jeter  du  ridicule  &  de  l't 
iir  cette  occupation.  ^ 
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Les  gëoies  crÀteors ,  &  par  confisquent  les  (kifears  de  Projets ,  font  geni 
i  imagination.  Ceft  le  préient  le  plus  dangereux  que  la  nature  puiflfe  ac- 
corder i  un  homme ,  qu^une  imagination  forte ,  qui  n^eft  point  accompa- 
gnée d'un  jugement  de  ta  même  force  :  c'eft  un  cheval  excellent,  mais 


croit  toujours  proche  de  la  réalité ,  &  fait  difparoicre  tous  les  obflacles 
qui  s'oppofent  a  ce  fantôme.  Elle  fort  continuellement  de  la  fphere  de  Té^ 
tat  aâuel  des  affaires  :  ne  marche  que  dans  les  pays  des  poffibilités  abf« 
traites  :  n'enfante  que  des  idées  également  vaftes,  neuves  oc  chimériques. 
Il  eft  incroyable,  combien  de  folies  paflent  par  ces  imaginations  fortes. 
Un  médecin,  ignorant  les  élémens  même  de  la  géométrie ,  crut  avoir  ré- 
formé le  fyftéme  du  monde.  Un  autre  propofa  de  forcer  les  efprics  aériens 
à  pèrfè£Uonner  la  chimie.  Un  muficien  allemand  voulut  apprendre  aux 
prince^  des  proportions  harmoniques,  pour  établir  une  paix  perpétuelle; 
Un  autre  enthoufiafte  prétendit  donner  le  commerce  du  monde  à  une  lia-* 
tion ,  qui  n'avoit  ni  marine  «  ni  port  de  mer.  Le  Projet  de  Caritidés  «iftn 
eft  raifonnable,  en  comparaifon  d'une  infinité  d'autres  plus  extra vagans^  qucf 
nous  voyons  éclore  tous  les  jours. 

Le  caraâere  &  l'état  de  ceux  qui  fe  mêlent  d'en  faire ,  ajoutent  à  la 
prévention  contre  les  Projets.  Ces  faifeurs  de  Projets  font  à  l'ordinaire  des 
gens  qui  |.  n'ayant  point  réuffî  à  régler  leurs  affaires  âc  leur  propre  conduit 
te ,  s'érigent  en  réformateurs  du  gouvernement  :  des  fpéculateurs  oiCA ,  fana 
connoiflanoe  ni  des  hommes,  ni  des  affaires  :  des  gens  fans  aveu  qui,  n'avanc 
idè  fentimens  qn'ùo^  grande  avidité  pour  une  fortune  fubite,  oc  de  tsuens 
qu'une  hardiefle  effrontée  »  parcourent  l'Europe  pour  offrir  aux  fbuveratns 
leurs  belles  conceptions  :  femUables  à  ces  Efculapes  ambulans ,  qui ,  une 
poudre  à  la  main ,  font  le  tour  du  monde  pour  guérir  toutes  les  nations. 
Les  princes  trompés  ^  les  miaifires  importunés ,  les  peuples  foulés  fi  fouvenc 
par  des  gens  de  cette  efpece ,  prennent  de  l'averfion  pour  tout  ce  qui  porte 
le  nom  de  Projet  i  ou  qui  s'en  occupe. 

Ce  qui  achevé  de  rendre  cette  occupation  ridicule  &  odieufe,  c'eft  la 
nature  de  la  plupart  des  Projeu  au'on  propofe  aux  fouverains.  Prefque  tous 
vifent  à  augmenter  les  revenus  oc  Ta  puiffance  du  prince  ;  prefqu'aucun  à 
&ire  le  vrai  bonheur  de  TEtat.  II  faut  excufer  le  préjugé  du  peuple  con« 
tre  tout  ce  qui  fe  préfente  fous  on  air  de  nouveauté.  On  peut  préfumer 
tf avance,  que  chaque  nouveau  Projet  ajoutera  à  la  pefanteur  du  )oug,  qui 
accable  déjà  les  fujets.  Rien  de  plus  aifé,  &  quelquefois  de  plus  lucratif, 
que  d'enfeigner  l'art  de  dépouiller  les  peuples.  Les  princes  &  les  miniflres^ 
•d'un  génie  borné ,  qui  ne  fentent  point  combien  la  mifere  du  peuple  fait 
la  fbibleire  du  gouvernement ,  écoutent  ces  doftenrs  dangereux ,  &  le  peu* 
pie  les  détefle.  pes  plans  fondés  fur  le  principe ,  qu'il  faut  faner  avant 
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de  moiflboûer ,  &  qui  demandent  du  temps  &  des  combxnaifons  éten- 
dues, (ont  trop  compliqués  &  trop  lents  pour  des  imaginations,  ardentes; 
trop  beaux  pour  des  âmes  balTes ,  animées  uniquement  par  un  intérêt 
particulier. 

On  abnfè  des  meilleures  ehofes  ;  11  n*eft  pas  étonnant  qu^on  abufe  auffî 
du  goût  pour  les  Projets.  Mais  conmie  les  abus  ne  doivent  point  dégrader 
à  nos  yeux  ce  qui  eft  eflimable  par  fa  nature  ;  ils  ne  nous  préviendront 
point  contre  les  Projets»  Si  nous  confidérons  la  néceflîté  d'en  faire  de  bons^ 
&  1er  grands  ulens  qu'ils  exigent.  Nous  avons  vu  que  les  Projets  étoienc 
indirpenfables  au  bonheur  des  peuples;  examinons  les  qualités  fublimeS|  né* 
ceflaires  à  ceux  qui  en  veulent  produire. 

Un  Projet ,  par  fa  nature ,  eft  compofé  d'idées  neuves ,  ou  au  moins  d'une 
nouvelle  combinaifon  des  idées  connues  ;  combinaifon  qui  n'exlfte  point.  Il 
dé{fend  rarement  d'une  application  fimple  d'idées  déjà  exiftames.  L'efprit 
pourroit  fuffire  peut-être  î  cette  application  ;  mais  il  faut  créer  pour  aller 
au  grand.  Un  Projet  utile  eft,  par  conféquent,  toujours  le  fruit  du  génie. 

Il  eft  très-diflîcile  de  déterminer  en  quoi  confifte  l'aptitude  au  génie.  Les 
contradifiBons  &  les  doutes  des  philofophes  fur  cet  article ,  nous  prouvent 
bien  l'obfcurité  dont  cette  matière  eft  encore  enveloppée.  Il  paroit  cepen- 
dant que  le  génie  dépend  d'une  organifation  heureufe,  perfeâionnée  par 
une  bonne  "       '  -     .      .    .         —        -  -*- 

citer  les 

l'homme 

rare  de  voir  une  imagination  fertile,  alliée  ï  uii  jugement  exqois,  propre 

^  apprécier  les  produâions  de  la  première ,  &  à  diflinguer  le  réel  du  chi« 

mérique.  Les  hommes  defiinés  au  génie  font ,  par  conféquent,  en  petit 

nombre.  Si  la  nature  les  forme ,  elle  placé  rarement  ces  favoris  dans  une 

pofition  oà  ils  puiflent  cultiver  &  déployer  les  talens  dont  elle  les  a  doués. 

En  fàifant  attention  aux  raifons  de  la  rareté  do  génie  dans  tous  les  arts 
&  dans  toutes  les  fciences ,  on  fe  convaincra  qu'il  doit  être  plus  rare*  en- 
core ,  en  fait  de  politique.  Le  gépie ,  dans  chaque  fcience ,  part  du  point 
oii  il  trouve  les  idées  lumineufes  &  les  principes  avérés  exiifans.  Ne  nous 
flattons  point,  malgré  le  concours  de  tant  de  fiecles,  malgré  le  nombre 
immenfe  de  prétendus  légiflateurs  &  d'hommes  d^tat,  la  politique  eft  celle 
de  toutes  les  fciences  qui  s'eft  approchée  le  moins  de  fa  perfeâion.  Pin- 
ceurs caufes  concourent  ii  ce  retardement. 

Les  principes  folides  de  nos  connoiflances  dépendent  des  faits,  &  des 
induâions  juftes  que  nous  en  déduifons.  Quel  recueil,  me  dira-t-on,  de 
fiiits  politiques  ne  nous  préfente  pas  l'hiftoire  ?  Si  l'hiftoire  étoit  ce  qu'elle 
pourroit  être ,  nous  pourrions  puifer  dans  cet  amas  d'expériences  morales 
&  politiques ,  des  idées  propres  &  nourrir  lé  génie.  Mais  la  bonne  hiftoire 
eft  encore  ï  écrire,  &  ne  le  fera  apparemment  jamais.  Les  hiftoriens  ne 
nous  apprennent  rien  1  ou  ne  peuvent  rieo  nous  apprendre ,  des  faits  les  plus 
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inftru6ti&.  Ceux  qui  ont  été  des  aAeiirs  dans  U$  évéoemefis  qu'if  s  peigoem» 
cachent  la  vérité  par  une  prudence  timide ,  la  déeuifent  par  palfion ,  ou 
la  défigurent  par  incapacité-  Les  autres  qui  ^  dans  1  obfcurtcé  de  leur  cabi- 
net ,  tronquent  encore  des  mémoires  infbrmes ,  reflTemblent  à  ces  graveurs 
mercenaires  I  qui  nous  donnent  hardiment  les  portraits  des  fultaoe&  favori- 
tes. Nous  ignorons  les  petits  reflbrts  des  grandes  aâions ,  les  caufes  des 
révolutiansy  l'influence  des  mœurs  fur  le  gouvernement,  &  celle  de  l'ef- 
prit  du  gouvernement  fur  la  puiflànce  &  le  bonheur  d^un  Ecat.  Nous  ne 
feifons  que  deviner  fuperficiellement  ces  principes }  &  nous  fommes  à  peu 
près  dans  le  cas  d'un  homme  qui^  par  la  fiiçade  d'un  palais»  voudroit  juger 
de  l'état  des  appartemens. 

Suppofez  même  qu^un  homme  ^  par  des  efforts  d'efprit ,  découvre  un 
jjrain  d^or  dans  ce  monceau  de  fable ,  il  n'ofera  le  faire  pafTer  par  le  creu- 
lèt  de  l'approbation  ou  de  la  concradiâion  du  public*  Prefque  dans  cous 
les  pays  ^  la  fcienc&  du  gouvernement  efl  un  fanâuaire ,  dont  l'entrée  efl 
défendue  aux  profanes  :  une  efpece  de  myflere  entre  les  mains  de  queN 

Î|ues  adeptes  ;  myflere  qu'on  n'ofe  ni  deviner ,  m  eiaminer.  Trgp  de  gens 
ont  tntérefféfi  à  nourrir  l'ignorance  des  peuples  fur  les  vrais  principes  de 
la  politique.  Ceux  qui  veulent  dominer  les  confciences  par  le  fiinatifme , 
mêlent  adroitement  dans  la  légiflation  des  principes  &vorables  au  defpQtif« 
tne  fpiriniel  »  &  confacrent  dea  erreurs  par  l'explication  arbitraire  des  do-» 
gmes.  Les  hommes  en  place ,  effiirouchés  py  ce  ientinieot  intérieur  £(  ir- 
céfîflttile  qu^a  tout  homme  médiocre  de  fa  médiocrité ,  ne  fouffrenc  point 
qu'on  crcûfe  ces  maxioiea  profimdes  ^  qui  feroieiu  une  preuve  ioconûfia* 
ble  des  Inmieres  bornées  des  faux  politiques ,  &  une  critique  continuelle  de 
leur  petite  conduite.  Les  uns  &  les  autres  éloignent  l'œil  perçant  du  gé« 
me^  &  défendent  qu'tme  main  hardie  n'arrache  le  voile  dont  la  vérité  ta 
couverte  ;  attentat  qui  les  priveroit  de  leur  crédit  &  de  leur  confidération« 
Avec  toute  l'aptitude  au  génie,  un  homme. ne  réufCra  point  en  politi* 
que,  fi  les  paffîons  qui  l'animent  ne  font  encore  d'une  efpece  plus  noble« 
êi  d'une  pius  grande  force  que  celle  qu'exige  le  génie  en  généraU  Sans 
la  paffîon  la  plus  vive  pour  la  gloire,  fans  un  amour  ardent  pour  la  pa- 
trie ,  fans  cette  vertu  fublime ,  qui  préfère  l'intérêt  général  au  particulier , 
on  n'aura  point  le  courage  requis  pour  fupporter  les  cootradiâioiis ,  les 
perfécutions ,  &  la  crante  du  ridicule  qu'on  effuie  dans  cette  canierov  On 
redoutera  la  répuutipn  de  frondeur ,  de  réfi^rmateur  de  l'Etat ,  d'efprit  chi- 
mérique. Notre  éducation  cependant  n'eft  point  faite  pour  nous  infbirer 
ces  fortes  paffions  que  nous  admiraos  fiériiement  dans  les  anciens  :  elfe  ne 
remplit  notre  ame  que  des  petites  paffioos ,  du  défir  de  la  fortune ,  de 
l'ambition  vulgaire ,  ou  tout  au  plus  d'un  point  d'honneur  »  qui  fuffit  à  peine 
pour  nous  porter  à  la  vertu  ^  autant  qu'il  efl  néceflaire  pour  n'être  point 
avili  aux  yeux  de  iios  concitoyens. 
Le  génie  doit  être  rare,  par  cooféquent^  dans  la  fcience  du  gouverne* 
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iheAt;  &  SU  furmonte  tous  les  oblheles  qui  s^oppofeat  à  fa  formation, 
il  en  aura  encore  de  plus  grands  à  furmooter  pour  faire  valoir  (es  talent, 
le  public  »  qu'il  voudroit  ioftruire ,  le  plus  fou  vent  lui  refufera  fa  con- 
fiance. Nous  avons  un  refpeâ  aveugle  pour  tes  dignités»  une  admiratioi» 
ièrvile  pour  les  grandeurs,  qui  nous  fait  env^fager  les  gens  en  place 
comme  des  génies  fublimes ,  &  leur  adminiftratidfi  comme  le  chef-d'ceuvre 
de  Pefprit.  Si  un  fage  propofe  des  vérités  contraires  à  la  méthode  de  ces 
gens  admirés  »  il  fera  regardé  comme  un  préfomptueuz  qui  vtuc  endodri** 
ner  de  plus  habiles,  ou  comme  un  £inatiqoé  digne  de  ta  république  de 
Platon.  Il  ferait  donc  également  néceflake  »  que  celui  qui  gouverne  9c 
qui  inftruit  les  peuples  »  leur  en  impolàt  par  Péclat  de%  pwces  &  des  d!« 
gnités.  Mais  ces  places,  ces  dignités,  au^lieu  d'être  la  récompenfe  dugé« 
Aie,  ne  font,  le  plus  fouvent,  que  le  prix  de  llntrtgue,  le  fruit  de  ia 
baffefle,  ou,  tout  au  plus,  Papanage  de  la  naiffance.  Ceft  malheureufe- 
ment  bientôt  un  phénomène  parmi  nous ,  que  la  fortune  d^in  homme  de 
génie.  Il  faut  de  l'efprit  pour  goûter  Pefprtt  ;  &  les  grands  n'approchent 
de  leurs  perfonnes  que  ceux  qui  leur  reflembtent. 

Plus  ces  difficultés  font  grandes  ,*  &  plus  on  doit  favoir  gré  aux  dSortà 
do  citoyen  vertueux  &  éctairé  qui  tâche  de  les  futtnonter.  Un  habile  faifeur 
de  Projets  fera  toujours  un  homme  ellimable  aux  yeux  qui  faveot  voir  le 
mérite.  Le  vulgaire  des  hommes,  (i  enclin  à  admirei*  ce  qu'il  n'entend 
point,  fermt  bien  d'appliquer  cette  facilité  aux  Projets,  &  de  croire  qu'il 
n^'y  a  que  le  génie  analogue  i  celui  qui  produit ,  qui  putffe  apprécier  fea 
produdiods.  On  devroit  agir  à  l'égard  d'nne^  fcience  auflt  dlfficne  &  aufii 
compliquée  que  la  politique,  comme  on  agit  à  Pégafd  des  géomètres». 
Tout  le  monde  eft  enthoufiafmé  des  fublimes  découvertes  d'un  Nevton  ; 
peu  de  gens  cependant  les  comprennent.  On  fe  repofe  fur  le  jugement 
unanime  de  ceux  qui  font  en  état  de  les  approfondir. 

Il  parolt  fuperflu  de  vouloir  guider  te  génie ,  &  de  prefcrire  ies  règles 
à  fa  marche.  Ce  feroit,  dirait- on,  imiter  ce  chef  des  fauvages ,  <pii  trace  ati 

manière 
loventeur^ 
au  moins  pour  difcerner  la  bonté  de  rintention. 

Tout  grand  Projet  vifera  au  bien  public;  S'il  ne  porte  ce  caraâere  divin  ^ 
ce  fera  un  orage,  qui,  en  déchargeant  Tair  de  quelques  vapeurs  nuifibles. 


à  fa  marche.  Ce  feroit,  dirait- on,  imiter  ce  chef  des  fauvages ,  mii 
foleil  le  chemin  qu'il  doit  parcourir.  Quelques  coitfidérations  fur  la 
de  former  les  Projets  pourront  être  utiles,  itnon  pour  conduire  Hn 


S  lus  nobles.  La  puiflTance  du  .foûverain  s'aQié  avec  Ik  bonheur  des  peuples, 
t  l'humanité  eft  ,  d'accord  avec  la  vraie  pfotitiqùe. 
Celui  qui  fe  fent  embrafé  de  cet  amour  du  bien  public,  &  qui,  frappé 
des  inconvéniens ,  défired'y  remédier  ^^  fera  aîcention^  fi  ces  inconv^ien^ 
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ne  tleoneiit  poiot  à  Pifiipar(eâi(Ki  de  U  nature  de  Thomme  &  des  iofli« 
fucions  humaines.  Les  abus  font  fouveni  de  mauvaifes  herbes,  qui  entre* 
laflfenc  leurs  racines  avec  celles  des  bonnes,  &  qu'on  ne  peut  arracher 
fans  détruire  les  plantes  utiles.  Un  peuple  riche  a  befoin  d'un  luxe  con^- 
traire  d*ailleurs  à  la  bonté  des  mœurs.  Un  peuple  vertueux  aura ,  dans  une 
pauvreté  néceflaire ,  un  obftacle  à  fa  puiifance.  L'efprit  militaire  détruit  le 
commerce ,  &  celui  du  commerce  abaifle  les  âmes  &  énerve  le  courage, 
La  liberté  mené  aux  fiiâions,  aux  guerres  civiles  :  Tordre  trop  rigide ,  la 
tranquillité  trop  profonde ,  précipitent  dans  la  fervitude.  En  mécanique , 
on  perd  en  temps  ce  qu'on  gagne  en  force  :  en  politique,  on  perd  en 
bonheur  ce  qu'on  gagne  en  pouvoir  abfolu.  U  faut  pefer  dans  une  julle 
balance  la  valeur  de  l'inconvénient  &  de  fa  çorreâion. 

Les  plus  grandes  fitutes ,  en  f^it  de  politique ,  fe  commettent  par  des 
efprits  vift  &,  bornés^  qui  ne  faifilfent  fortement  qu'un  objet  ou  un  feul 
coté  dans  cet  objet.  Dans  une  nuchine  très-compoiée ,  toutes  les  pièces  fe 
prêtent  un  fecours  mutuel  ;  de  pour  juger  de  fon  aâion ,  il  &ut  en  conlî- 
dérer  l'enfembfe.  La  fcience  du  gouvernement  ne  contient  point  de  vérités 
ifolées  :  toutes  fe  tiennent  par  la  main.  Aucun  Projet  ne  fauroic  être  avan« 
cageux  s'il  n'eft  combiné  fur  toute  la  mafle  de  la  conftitution.  L'efprit  du 
gouvernement ,  la  religion ,  les  mceurs  &  le  génie  du  peuple ,  l'eut  du  com« 
roerce  Ik  des  arts»  la  popdation ,  entrent  dans  cette  combinaifon.  Le  dé- 
tail en  feroit  immenfe,  &  rempliroit  des  volumes.  Mais,  comme  ce  re« 
ciieil  de  connoiflances  compofe  proprement  la  vraie  politique,  on  peut 
dire ,  en  général ,  qu'un  bon  fitifeur  de  Projets  doit  avoir  les  lumières  les 
plus  étendues,  &  les  plus  profondes  fur  cette  fcience. 

Il  eft  naturel  qu'un  peuple,  dont  la  religion  condamne  une  partie  des 
citoyens  au  célibat  &  à  l'oifîveté,  abforbe  la  fubfiftance  de  l'induftrie  pour 
nourrir  la  pareffe,  &  abaiife  les  âmes  par  une  fuperftition*tyranQique,ne 
puifle  embraiTer  des  Projets  qui  demandent  des  hommes ,  de  la  dépenfe  Se 
du  courage.  Sous  un  gouvernement  abfolu,  rien  ne  pourra  profpérer,  fi 
la  réutfîte  dépend  de  raâivité  &  des  paifions  des  fujecs.  Un  peuple  poli  ^ 
vif  &  léger ,  ne  faura  foutenir  des  entreprifés ,  qui ,  par  leur  nature ,  ne 
s'exécutent  qu'avec  le  temps  &  avec  patience.  Les  établifTemens  qui  exigent 
des  lumières  &  de  l'intelligence ,  ne  font  poiot  £uu  pour  un  peuple  grofr 
fier,  qui  croupit  dans  l'ignorance. 

Si  un  Projet  eft  combiné  fur  toutes  ces  confidérations  indifpenfables,  on 
ne  s'afliire  cependant  de  fon  fuccès ,  que  j>ar  une  combinaifon  auflî  profonde 
des  moyens  propres  à  fon  exécution.  Un  fyftême  de  philofophie  eft  parfit , 

Î[uand  les  partiel  font  liées  par  des  preuves ,  s'appuient  mutuellement ,  & 
e  trouvent  expofées  avec  toute  la  clarté  requife.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
d'un  Projet  politique ,  qui  ne  contient  point  de  ces  vérités  froides  &  tran- 
quilles I  comme  celles  de  la  philofophie.  La  politique  ne  s'occupe  que  do 

celles 
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eellef  qui  remneQt  lef  paflîons  les  plus  fortes ,  Pambîtion  &  Pîntërét.  II 
lîut  favoir  manier  ces  paffions,  pour  convaincre  les  hommes  médiocres 
des  vériiés  qui  peuvent  intérefler  leurs  paflîons. 

En  parcourant  les  portraits  de  plufieurs  miotftres  ^  on  eft  étonné  de  la 
diftinraon  que  les  hiftoriens  nous  préfentent  entre  ces  hommes  d^tat  qui 
ont  profité  des  circonftances ,  &  ceux  qui  ont  fu  les  faire  naître.  Ce  <ler<- 
nier  trait  d'un  caraâere  paroit  exagéré ,  puifqu'il  parolt  ridicule  d'attribuer 
aux  hommes  un  pouvoir  qui  n'efl  réfervé  qu'à  la  providence.  Il  y  a  cepen^ 
dant  du  vrai  dans  cette  difiinâion ,  fi  elle  eft  bien  entendue.  Ceux  qui  fé 
fervent  des  circonftances  font  des  efprits  ordinaires ,  qui  s'abandonnent  au 
cours  des  affaires,  que  le  courant  de  l'habitude  emporté,  éc  qui  ne  favenc 
mettre  en  œuvre  que  les  pafiions  momentanées  des  hommes.  Ceux,  au 
contraire ,  qui  favent  produire  les  circooflances ,  font  des  génies  fupérieurs  » 
qui,  par  une  connoiflance  profonde  des  hommes,  ont  appris  à  préparer 
la*  naiflance  des  pallions  néceffaires  à  leur  deflèin  ;  qui ,  par  une  combi* 
naifon  julle  des  motifs'  &  des  caraderes,  }ugent  aufii  furement,  que  tel 
intérêt  &  tel  homme  donné ,  telle  paflion  en  réfultera  j  que  d'une  caufe 
phyfique  donnée ,  on  juge  de  fon  effet. 

Sans  cette  habileté  à  exciter  &  à  diriger  les  pàffîons ,  on  ne  pourra  jamaît 
fe  flatter  de  la  réuffite  d'un  Projet.  Ce  grand  art  cependant  eft  fi  peu  connu 
&  fi  peu  cultivé ,  que  nous  n'en  fommes  guère  qu^aux  élémens.  La  plupart 
des  légiflateurs  &  des  hommes  d'Etat  n'iemploient  que  des  motifs  impuif» 
fans  ou  réprimans,  &  méconnoiflënt  la  force  des  refTorts  dont  la  nature 
fe  fert.  Ils  mettent  à  leur  place  des  parlions  fadices,  telles  que  Phpnneur 
&  le  fimatifme,  qui  ne  durent  qu'auunt  que  l'illufion  fubfifte,  &  qui  font 
toujours  terraffées  par  celles  que  la  nature  avoue.  Rien  de  plus  aiîë  que  de 
forcer  les  hommes  à  tout ,  par  Tafpeâ  d'un  glaive  fufpendu  fur  leurs  tétes« 
Mais  la  crainte  engourdit ,  &  jette  dans  une  paralyfie  funefte»  Elle  reflem« 
ble  à  ces  médecines  calmantes ,  qui  arrêtent ,  pour  quelque  temps ,  le  feu* 
timent  de  la  maladie ,  &  dont  l'ufage  fréquent  dérange  à  la  fin  l'économie 
du  corps.  Une  nation  gouvernée  par  le  fouet  ou  par  le  bâton,  ne  peut 
être  qu'une  nation  d'efctaves  inutiles  &  avilis. 

Le  petit  nombre  de  génies  qui  ont  poflBdé  cet  art  de  manier  les  paf^ 
fions,  nous  prouve  aflez^  par  des  exemples  frappans,  qu'on  fait  tout  des 
hommes,  quand  on  fait  intérelfer  leurs  paffîo'ns.  Quels  prodiges  opérés 
par  la  force  de  certaines  conftitutions  !  Quels  établiflemens,  qui  paroifleok 
choquer  la  nature  humaine ,  introduits  par  ces  éfprits  nés  pour  gouverner 
les  hommes  !  Tout  réuffît  entre  des  mains  habiles.  Tout  devient  poffible 
à  celui  qui  connolt  les  hommes  :  connoiflance  abfolument  néceflaire  à  uo 
fkifeur  de  Projets. 

En  remuant  les  grandes  pa(fîons ,  il  ne  fiiudra  point  négliger  les  petites. 
On  accufa  le  fameux  Jean  de  Witt  de  perdre  fa  république  par  trop  de 
raifon.  Ce  miniftre ,  trop  abftrait  dans  les  principes*  par  l'habitude  de  la 
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géométrie  I  ne  jugea  du  cours  des  s^tr^  que  par  les  vrais  iotérics  de 
ceux  avec  lefquels  il  avoit  ii  traiter  :  intérêts  fou  vent  méconnus,  &  encore 
plus  facrifiés  aux  petites  payions.  Il  ne  fit  afTez  d'attention  à  la  puérilité 
des  mojifi  des  aâions  des  grands,  aux  miferes  qui  déterminent  leurs  dé* 
marches  I  aux  minces  caufes  des  grands  événemens,  aux  petits  goûts  des 
petites  âmes  qui  prétendent  gouverner  les  grandes.  Il  (e  trompa  par  fa« 
gefle/6c  fut  ï  la  fin  la  viâime  d^une  raifon  trop  pure  &  trop  élev^ç. 

Si  cette  confidération  eft  aéceflaire  dans  les  affaires  publiques,  elle  ne 
Teft  pas  moins  dans  celles  qui  regardent  l'intérieur  d'un  Etat.  Ceux  qui 
obéifient ,  font  encore  plus  fujets  à  ces  petitefles  que  ceux  qui  les  domi- 
nent. Le  peuple*rèmpli  de  préjugés  &  d'erreurs ,  mérite  bien  qu'on  ménage 
fa  foibiéde ,  &  qu'on  ne  lui  préiente  les  objets  que  par  la  face  la  pius  s^réa- 
ble.  Pour  faire  goûter  une  chofe ,  il  ne  faut  fouvent  qu*en  changer  le  nom  : 
donner  comme  une  antiquité  refpeâablè ,  ce  qui  choqueroit  fous  le  titre 
de  nouveauté.  Les  hommes  veulent  être  trompés  pour  leur  propre  avantage. 
Us  refTemblent  à  un  malade  dégoûté  ofi  pré vcqai  cçptre.  une  médecine ,  qu'il 
prend  fans  répugnance,  fi  elle  lui  efl  p^erte  fpus  uoe  fo^mç  différente.. 
Au  lieu  de  heurter  de  front  des  préjugés  ou  des.  ufa^çs  enrouillés»  on  n'a 
qu'à  les  faper  avec  lenteur  »  ou  les  détruire  par  leur  cootrkijre. 

Un  Projet  formé  fur  ces  confidératioos  fines  &  nombreufes  trouvera 
encore  des  difficultés  infinies  de  la  part  de  ceux  qui  doivent  l'agréer  pour 
l'exécution.  La  nature,  avare  de  fes  dons»  ne  les  prodigué  pas  aifément  à 
ceux  qui  gouvernent  les  peuples  :  Çc  fi  elles  les  accorde  quelquefois  aux 
enfans  de^  dieux,  une  éducation  VQÎfine  dp  trône  permet  raren^nt,  que 
ces  dons  précieux  parviennent  à  leur  jul^  maturité.  Il  n'y  a  Çjçpçqd^jDt  que 
îe  génie  qui  puifTe  goûter  le  fruit  du  gj^nie.  Il  falloir  des.' efprit%  cjf^  la 
trempe  de  ceux  de  Fierre-le-Grand  À  '  de  Charles  XII,  ppur  entrer  ds^na 
un  Projet  auffî  vafte  &  auffi  hardi  que  celui  de  Gœrtz^  :  il  falloir  au  duc  régent 
un  génie  élevé,  pour  n'être  point  effrayé  du  F^rojet  de  Lav.  Un  hpmme ,  qui 
en  forme  de  femblables,  n'ofera  les  propofer  qu'aux  foiiveraiqs ,  que  la  pro- 
vidence a  defiinés  pour  &ire  époque  dans  les  révolutions  de  Punivers. 

II  n'y  a  que  les  fouverains  de  cette  efpece ,  qui  confient  une  partie  de 
leur  autorité  à  de  grands  hommes.  On  ne  pourra  fe  flatter  par  conféquent , 
d'obtenir  l'approbation  d'un  Projet  fublime  d'un  mjniftre  de  génie,  fous  le 
règne  d'un  prince  médiocre.  Lts  grands  miniftres  doivent  être  auffî  rares 
que  les  grands  princes. 

Si  un  fouverain ,  doué  d'un  génie  fupérieur ,  choiG(  des.  miniflres.  qui  lui 
reflemblent;  ou  fi  un  prince  médiocre  foufFre,  qu'un  grand  hompie  foit 
porté  aux  premières  places  par  des  circonfiances  heuréuTes ,  oq  ne  pouna 
elpérer  encore  de  faire  goûter  par  le  miniAere  les  Projets  les  plus  avanta<- 
geux.  Les  grandes  acnés  ne  font  pas  toujours  inaccefiibles  aux  petits  inté- 
rêts :  ^élévation  de  l'efprit ,  la  profondeur  des  vues ,  l'habitude  de  l'appro- 
bation de  fes  propres  idées ,  n'infpirent  que  trop  fouvent  une  prévention 
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opiniâtre  contre  les  idées  écrMgeres.  Il  fuffic,  pour  défapprbuver  un  plan^ 
qu'un  autre  que  le  miniftre  le  propofe.  Sully ,  avec  les  meilleures  inten- 
tions pdur  lé  bien  public,  s'oJiftiha  à  contredire  l'introduâiîon  des  manu* 
fkâures  de  foie  en  France*  Ce  caraâere  dur  &  inflexible  hâïtToit  l'auteur 
du  Projet  f  comnie  un  bdmme  qui  préténdoit  partager  avec  lui  la  con- 
fiance de  Ton  niâitré  :  &  fit  hauteur  naturelle  ne  lui  permit  ^oiht  d'adôpteé 
des  viles  qu'il  h'àvoit  fteîht  fermées  fui^-mémé.  . 

Si  les  grands  hommes  fent  fujets  à  tant  de  feibleflei,  que  peut-t)n  at^ 
cendre  de  la  feule  dés  homAies  médiocres ,  qui  occupent  les  premières 

{>laces  qu'ils  déshond^ent  ?  Bornés  &  ignorâns ,  ils  ne  fauront  coniiprendre 
'étendue  6c  ht  beauté  d'un  pkn  ;  Hs  traiteront  de  chimérique  &  d'împof- 
fible  tout  ce  qtri  pafle  U  fphère  étroite  de  leur  efyrit  &  de  leurs  lumières. 
Enôrgifeiliis  pîlr  lë  crédit  &  par  Ta  flatterie ,  ils  ne  feuf&irdnê  point  qu'un 
homme,  fduvent  dbfcur,  parôiflë  les  Inftruire.  Cet  homme  oblcur  &  pré- 
fomptueux  doit  être  Un  homme  dCërprit  :  ils  le  Tentent  ;  &  leur  âinour-pro- 
pre  met  en  jetr  Faverfion  pour  (es  gens  d'efprit  :  attribut  éterrieî,  &  ca-- 
raâeré  indélébile  dès  fets.  Un  tel  mtnift^e  éloignera  par  conféquent  les  gé« 
oies,  vé^wfiL  leurs  idées,  &  fera  échouer  leurs  Projets.  Et  Combien  de  gens 
en  place  de  ce  caraâere  ne  rencoùtre-t-on  point,  en  parcourant  l'état  pré^ 
fent  de  TEùrope  ?  combien  a^y  voit-on  p^s  d'exemples  de  bafle  jaloufie  ^ 
d'un  vil  intérêt  &  d'une  orgueilleufe  ignorance. 

Les  feu^èrains ,  convaincus  de  la  néceffité  de  perfeâionner  la  fcîence  du 
gouvernement ,  &  de  l'utilité  de$  Projets  pour  lé  bonheur  des  Etats ,  ne 
pourront  parer  ce  nombre  infini  d'inconvéniens ,  qu'en  imitant  un  établif- 
femént  de  la  Chine.  On  fait ,  que  dans  cet  empire  on  diftingue  les  mi* 
oiftres  en  deux  clafles  ;  celle  des  ptnfeurs ,  &  ceHe  des  Jtgneurs.  Cette  der- 
tiiere  eft  occupée  du  détail  &  de  l^expédftibn  des  âfFairës ,  &  revient  9r  nos 
hommes  d'Etat  ordinaires.  Les  miniftres  penfeurs ,  au  contraire ,  n'ont 
d'autre  travail ,  qu'à  fermer  des  Projets ,  ou  à  examiner  ceux  qu'on  leur  pré« 
fente.  Voilà  la  feorce  de  tatat  d^étabiinemëns  finguliers,  qui  ne  nous  inP 
pfrent  qu'une  afdmira:tion  froide  ^  &  ^ui  pourrment  faire  le  bonheur  d'unç 
nation  qui  youdroit  les  imiter. 

Il  eft  iAipoifible  que ,  feivant  rarrangemënt  ^réfent  des  affaires  en  Eu- 
rope ,  un  mihiftré  puifle  fermier  ôli  examiner  un  Projet  prôfend.  Entraîné 
par  fë  torrent  de  cem  quantité  inhuënfe  d'objets*^  qui  ferment  le  détail  de 
ion  département,  il  ne  peut  dontker  à  chacun  que  des  momens.  Fatigué 
par  cette  feule  ôifive  qui  l'obfede ,  if  ne  fait  où  prendre  le  temps  pour  les 
expéditions  journalières  &  inâifpenfablerl  Cbihment  pourra-t-il  combiner 
avec  attention  un  grâtrd  nombre  d'idées ,  les  inanier  avec  patience',  les  en- 
vtfagêr  par  toutes  leurs  faces?  Le  grand  homme,  il  eft  vrai,  abandonné 
le  détaif  aux  fubaltemes,  &  le  rempYaée  par  Tordre  5r  bar  l'infpeâion. 
peu  de  conftitutions  hii"  accotdenf  cenë  Aberté  :  preique  pir-toUt  uii 
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miDiftrei  ^oi  n'efi  point  abforbé  dans  le  déuil,  eft  regardé  comme  un  nû« 
niftre  inutile. 

De  plus ,  ce  détail  minutieux  &  cette  multitude  démefurée  d'affiûres  ren- 
dent ii  ta  fin  l'homme  d'Etat  incapable  d'une  méditation  profonde.  La  rapi* 
dicé  avec  laquelle  les  objets  fe  fuccedenti  ne  lui  permet  que  de  jeter  un 
coup<d'œil  fur  chaque  objet.  II  perd  l'habitude  de  l'examiner  de  tout  côté , 
&  par  conféquent  celle  de  la  médiation ,  qui  eft  fi  néceflaire  pour  combi* 
ner  ou  pour  apprécier  un  Projet. 

Il  feroit  plus  avantageux  pour  l'Eut ,  de  confier  le  foin  de  la  formation 
&  de  l'examen  des*  Projets  a  des  gens  uniquement  deftinés  à  cène  occu- 
pation. On  en  pourroit  créer  un  corps  9  qui ,  débarraflë  du  détail  des  afGii- 
res ,  pourroit  vaquer  (ans  diftraftion  ^  ce  travail  également  difiicile  &  im- 
portant. Ceux  qui  devroient  compofer  ce  corps,  feroient  çhoiûs  for  une 
réputation  avérée  de  leurs  talens  &  de  leurs  connoiflances  étendues.  Le  gé- 
nie &  la  connoiflance  des  hommes  feront  également  nécefiaires  à  tous.  Le 
refte  des  connoiflances  pour  les  affaires  pubUques,  la  légiflation  générale, 
le  commerce,  les  arts,  la  culture  des  terres,  pourroient  être  répartis  entre 
1er  individus ,  fuivant  leur  goût  &  leurs  ulens.  Ceux  qui  auront  en  main 
les  affaires  publiques ,  feront  dans  une  liaifon  étroite  avec  les  miniftres , 
pour  être  inftruits  des  révolutions  condnuelles,  de  l'efprit  du  gouverneaiem^ 
&  de  l'intérêt  des  Euts  voifins. 

On  accordera  à  ce  corps  la  précieufe  liberté  de  penfer,  &  on  ne  refo- 
fera  point  celle  d'écrire  au  refte  des  citoyens.  Sans  cette  liberté  on  ne  faura 
découvrir  ces  nuladies  de  langueur  d'un  Etat ,  qui  le  gagnent  &  le  minent 
d'une  façon  imperceptible,  &  qui,  fortifiées  parle  temps,  ne  cèdent  plus 
au  pouvoir  des  remèdes.  On  ignorera  les  cris  ce  les  plaintes  fondées  du  peu- 
ple ,  qui  n'ofant  parler,  foum-e  fouvent  dans  un  filence  fonefte ,  &  ne  fe 
réveille  que  fubitement  &  par  des  fecoufles  dangereufes.  Où  en  fermt  l'An- 
gleterre ,  fi  la  liberté  de  la  prefte  étoit  fupprimée  ?  Les  déclamations  in« 
céreffées  de  ceux  qui  haïflent  la  vérité ,  &  qui  traitent  toute  liberté  de  li- 
cence ,  doivent  toucher  le  fouverain  aufii  peu ,  que  les  cris  des  hiboux  con- 
tre la  lumière  du  foleil. 

La  création  d'un  corps  femblable  fera  d'une  utilité  infinte.  On  ne  verra 
plus  éclore  que  des  Projets  fages ,  combinés  fur  le  bien  public ,  fondés  fur 
des  connoiflances  fures.  Tous  ces  avortons  de  plan  fuperficiels,  dont  on 
fatigue  aujourd'hui  les  hommes  d'Etat ,  foumis  alors  à  l'examen  des  gens 
éclairés  f  feront  étoufiës  à  leur  naiflance.  Les  auteurs  des  Projeu  ridicules 
n'oferont  s'expofer  i  des  yeux  fi  féveres.  L'efprit  d'un  corps  permanent 
rendra  les  établiflemens  plus  fixes.  Les  vues  plus  fuivies  ;  &  le  bonheur 
de  l'Etat  ne  dépendra  plus  des  incertitudes  &  des  caprices  des  miniftres 
mal  afTurés ,  qui ,  dans  oe  certains  pays ,  fe  fuccedent  prefque  aufli  rapide- 
ment que  les  confuli  de  Rome,  L»  nunifire^  chargés  de  l'exécution,  dé« 
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livres  de  foins  plus  imporcans  ^  pourront  fe  donner  entièrement  à  leur  def- 
tinarion.  On  faura.  remplir  ces  places  plus  aifément  &  avec  plus  de  choix. 
C'eft  Pâme  qui  fait  le  miniftre  du  deuil  «  &  les  âmes  fortes  font  plus  com- 
munes que  le  génie.  UaiTemblage  de  ces  qualités  forme  ces  hommes  ra- 
res, que  la  providence  ne  montre  que  de  temps  en  temps ,  &  qu'elle  def- 
tine  à  changer  la  hce  des  empires. 

Il  eft  douteux  que  nous  voyions  jamais  un  établiifement  de  cette  efpece. 
Trop  de  gens ,  animés  par  riucérét  &  par  la  jaloufie ,  s'oppoferont  )l  Pex- 
truoion  de  cet  édifice.  La  nature ,  en  attendant  ^  femble  appeller  tous  les 
génies  fupérieurs ,  à  remplir  le  vide  que  la  hutte  politique  laifle  fubfifter. 
Chaque  homme  d'efjprit  eft  magiftrat  né  de  fa  patrie ,  s^  a  tourné  fes 
vues  du  côté  de  la  icience  du  ffouvemement.  Son  devoir  l'oUige  à  com« 
muniquer  fes  idées  ^  dans  quelle  obfcurité  que  la  fortune  Tait  pla^.  Ni  dan^ 
ger,  ni  crainte  du  ridicule  ne  TefErayeront,  &  ne  Tempécheront  de  diredef 
vérités  utiles.  Sans  Locke,  TAngleterre  eut  langui  encore  long-temps  de  la 
maladie  du  dérangement  des  monnoies. 

Heureux  les  pays ,  oli  le  fouveraio ,  convaincu  de  la  néceffité  dfes  cor« 
reâlons ,  a  la  volonté  de  les  introduire  :  où  les  miniftres  ne  contrarient 
point  les  defleins  avantageux  :  où  le  fimple  citoyen  ofe  les  propofer,  & 
où  le  peuple ,  guéri  de  fes  préjugés  |  permet  qu^on  fidSe  foa  bonheur.  M.  U 
baron  db  Hallbr. 
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Hifioire  de  la  Propriété.  (  a  ) 

V./  E  rapport  particulier  entre  les  perfonnes  &  les  chofiss ,  exprimé  par 
le  terme  de  Propriété ,  eft  un  des  grands  objets  de  la  jurifprudence.  Si  les 
droits  fondés  fur  ce  rapport ,  font  maintenant  fort  étendus ,  ils  ne  Pont 
pas  toujours  été  de  môme  dans'  Porinne  ;  la  Propriété  ne  donnoit  point 
d^autre  privilège  ,  que  celui  dWer  ce  de  jouir  de  la  chofe.  Enfuite  le 
droit  d'aliéner  fot  admis  en  £iveur  du  commerce.  Mais  aujourd'hui  le  rap« 
port  de  la  Propriété  eft  fi  intime ,  qu'il  renfi^'me  le  pouvoir  de  faire  des 
donations ,  qui  ont  leur  efS»  non-feulement  pendant  la  vie  ,  mais  encore 
après  la  mort  du  propriétaire.  Dans  les  diftSrens  âges  du  monde  ^  on  a 
fait  des  loix  &  des  décifions  conformes  aux  difFérentes  idées  qu'on  s'étoit 
formées  de  ce  rapport.  Ces  loix  &  ces  dticifions  font  devenues  obfcures^ 
&  prefque  inintelligibles  pour  ceux  qui  font  verfés  dans  l'hifioire  de  I4 


» 


f  «}  Cet  article  eft  traduit  de  rangloU* 
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Propriéié.  Ceft  pourquoi  nous  efpéroas  qu0  cette  hifh^  ne  fera  pas  moiiii 
(urieufé  qu'inftruâtve  (a). 

Si  l'homme  eft  fait  pour  la  fociété  »  réciproqoemeat  la  fooiéié ,  par  utia 
iofinité  de  cooveoaoces  ^  eft  faite  pour  l'homme.  La  perfeâioft  de  la  fo« 
ciété  humaine  coofifte  dans  ce  jufte  degré  d'umon  entre  les  iodiiridas  ^  le« 
quel  coDfervè  à  chacun  Ton  indépendance  &  fa  liberté ,  tant  qu'elles  rie 
troublent  point  la  pats  &  le  bon  ordre.  Les  liens  de  la  fociété  peuvent 
être  trop  relâchés  ;  mais  ils  peuvent  être  auffi  trop  reflèrrés.  Une  fociété 
dont  chaque  membre  fa  trouverait  obligé  de  confacrer  toute  foa  indufiria 
à  l'intérêt  commun ,  ferait  de  cette  dernière  efpece.  Une  pareille  fociété  ^ 
détruifant  l'indépendance  &  la  liberté ,  répogneroit  à  la  nature  ,  &  de« 
viendroit  à  charge.  Par  la  même  raifoo  ^  la  jouiflance  en  commun  da 
tous  les  dons  de  la  fortune  ^  ne  ferait  ni  moins  onéreufe ,  ni  moins  con« 
traire  à  la  nature.  Ajoutons  que  le  penchant  »  toujours  fubfiftânt  dans 
l^omme  vers  la  Propriété ,  nous  infpire  du  dégoût  pour  une  communauté 
de  biens  ,  à  l'exception  pourtant  de  quelques  cas  particuliers.  11  eft  heu» 
feux  pour  Phomme  qu'il  fois  ainfi  conftitué.  L'indoftrie  dépend  en  grande 
partie*  de  la  Propriété  ;  mais  cette  Propriété  prddtik  un  plus  grand  avanta- 
ge ^  cehii  de  nous  mettre  à  portée  de  fatisndre  les  plus  nobles  affedions 
de  Pâme.  Si  les  dons  de  la  fortune  étoient  communs  ^  quelle  occafion  la 
générofité  ,  la  bienfaifance>  la  charité  »  auroient-elles  de  fe  iigoaler)  Ces 
nobles  principes  ,  manquant  d'objets  fur  lefquels  ils  puflent  s'exercer, 
refteroienc  à  famais  dans  nmâron.  Or^  epie  itonric  l'homme  fans  eux  ? 

Une  vile  créature,   diftihguée  à  la   vérité  des  brutes  par  fa  conformation 
extérieure ,    mais  éPuné  nature  peu  relevée  au^deflus  de  celle  de  ces  mê- 


^rincipes  de  l'homme  font  adaptés  avec  une  fagefle 
Dte  aux  circondances  extécieurea  de  fa  condition  ,  &  ces  principes  réunis 
forment  une  conflitution  régiriiera,  oà  Phacmonie  règne  dans  toutes  les 
parties. 

La  chaife  &  la  pécte  forent  les  pMmiefc»  accopations  de  l'homme ,  et 


igardés 

concert  unanime ,  comme  appartenant  au<  premier  occupant.  Le  vif  pen« 
chant  de  l'homme  vêts  l'approprntioo,  lui  £dt  aifément  adapter  ce  prin* 


(a)  Lt  terme  Propriété  a  trois  différentes  fignificatîons.  A  proprement  parler,  il  dénote» 
comme  ci-deflus,  un  rapport  particulier  entre*  un^  peirfonne  &  certains  obietr  tels  quedek 


.'objet  lui-même  reladrement  à  la  perfonne.  Nous  ne  nous  ferons  point  de  (cnipida^d' 
ployer  ce  terme  dans  ces  différens  Icns»  félon  quriWafioirs'en  prifemera» 
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cîpf.  Mais  it  eft  plus  ^fficile  de  fixer  précifSmeDt  les  bornes  du  rapport 
qui  ie  trouve  efttre  le  chafleuv  ou  le  pêcheur  &  fâ  proie  «  &  les  droits 
que  ce  rapport  leur  acquërott  fur  Taolmal.  Il  eft  clair  que  de  ce  rapport 
dérive  le  dr<HC  que  le  chafleur  &  le  pécheur  ont  de  faire  fervir  à  leur 
fubiiftanee»  raDÎmat  pris  au  ptege  ou  à  Phameçon;  8t  que,  pour  remplir 
cette  vue  «  ils  font  fondés  à  en  défendre  la  poiTeflion  contre  celui  qui  s'en 
empare.  Mais  fi  Ton  fuppofe  l'animal  échappé  &  tombé  fans  aucune  vio- 
lence entre  les  mains  d'un  autre ,  on  ne  voit  pas  évidemment  qu'en  de 
pareilles  circonfiances  le  premier  occupant  ait  eu  aucun  droit  de  le  reven« 
djquer ,  ni  qu'on  ait  reconnu  que  le  pofleileur  fax  obligé  à  reftitution.  On 
peut  ipéme  dire  qu'il  règne  fur  ce  point  beaucoup  d^ncertitude.  A  la  vérité 


quiconque  eft  imbu  des  principes  de  droit  portés  à  leur  petkSdion^  fe 
iUmiUartfe  avec  l'idée  d'un  rapport  encre  on  homme  &  un  objet ,  rapport 
qitti  no  peut  être  détruit  (ans  le  confentement  de  cet  homme  ;  mais  dans 
lit  recherche  des  anciennes  loix ,  rien  n'eft  plus  propre  à  nous  induire  en 
erreur,  que  les  préjugés  qui  nous  viennent  des  progrès  que  des  temps  plus 
modernes  ont  vu  naître,  il  nous  paroit  vraifembtable  que  parmi  les  peu«- 

£le$  fauvages  OMcentrés  dans  lea  objets  qui  fraippent  les  fens,  &  încapa* 
il.es  de  fpécukfioos  abftraite»,  la  propriété  &  le  pouvoir  moral  qui  en 
d^îve ,  ni»  font  jamais  diflingués  avec  exaâitode  du  pouvoir  naturel ,  qui 
s'exerce  fur  un  objet,  pour  le  rendre  profitable  à  celui  qui  te  poftede. 
L'homme  qui  tue  un  animal  &  le  mange,  qui  fetn»  &  recueille  à  fon 
gré.  fans  avoi^  befoio  du)  confentement  d'un  autK,  eft  naturellement  re- 
gardé comme  propriétaire.  Les  lauvaçes  les  moins  Mmés  ^  fans  avmr  l'idée 
diu  droit,  ont  cdie  du  pouvoir  dont  ils^  font  l'épreuve  par  les  aâes  de  vio- 
lence qu'ils  exercent  tous  les  jours  i.  mais  il  fiiut  avoir,  l'habitude  de  g.éné- 
ràliferles  idées  pour  concevoir  (a)  un  droit  ou  un  pouvoir  moral,  indé- 
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(a)  L'homme.  4.  tant  de  peîn^  à  fe  fornifr  Tidée  d'uo  droit  qndkonqne»  fi  ce  droit' ne 
tpmbe  en  quelque  façqn  fpu^  les  (eas  >  qu'nne.fimpk  fufpmeffe,  qui  eft  un<  aâè  palTager  4. 
ne  fait  qu'une- légei-c^  hnprejQion  fitf>  un  peuple  groffier.,.âc  ne  lui  Aa^le^pas  dev^oîr  proj» 
<)uife  une  obli^atiop.^  C'eft  poprquoi^^  fitôt.qœ  la  vie  fociale  eut.  fait  des-  pro%tèB^  eb 

SCoa  eut  feun  Vextréroe  utilité  des  conventions,  nous  trouvons:  certaîne&  folcmimés  ofi* 
es.chez^  chaque  peuple,  afin  que  les  conventions  euiftnt,  pour  ainfi  dire,  plûs>de:prire' 
fur  l'efpcit  humain  qu'elles  n'en  ont  naturellement.  Les  Grecs  &  les  Romains j.aprè»  que 
leur  police  fe  fut  un  pettp.erfeâionnée,fe  contentèrent  d'une  formule  folemncUe,  appellée 
JUpulaiion.w  ces  derniers.  DeS'.aâes  extémurst  furent  niceiTaîres  chea  les  autres. peuples 
moins  civilifés.  Les  formalités^  en  uiage  ches  lés.  Scythes,  font  carieufes  &  d%nes:de  re«- 
marque*  1». Les  Scythes,  dit  Hérodote,  (i  )  dans  leuis  alliances. &  leurs  contrats,. oUêr* 
n  vent  les  cérén^onies  fiiivantes  :  ilsvierfenitdii.  vin  dam  un  vaifleaude  terre«  &  y  mê* 
n,  lent  du  fang  des  parties  contraâantes»  Enfuite  ils  trempent  dans  ce  vaiileau^  un  cime* 
il  terre,  quelques  flèches,  une  pique»  une  javelines  Après  beaucoup  d^imprécations»  leS' 
n  parties  mtéreffées,  &  parmi  les  témoins,  les  perfonnes  les  plus  confidérables,  boivent 
s»  de  cette  liqueur.^  «  Chez  d'autres  nations  barbares ,  anciennes  &  modernes ,  nous*  trbu* 
Tons  des  cérémonies  imaginées  pour  le  m&ne  but.  Les  Medes  &  les  Lydiens  dans  leurs 

(i)  Hérodote,  lir.  4^ 
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pendant  du  pouvcûr  Datnrel.  Et  réellement,  dani  cet  étÊi\  fe  itoît  n^iuMt 
accompagné  d*aucun  e^  vifible,  n'eft  qu^une  pure  idée  mentale.  Un  fan- 
▼âge  a  trop  de  peine  ï  comprendre  qu'un  homme  puifle  être  privé  d'une 
cfaofe  &  néanmoins  en  retenir  la  Propriété.  Comment  fe  peut-il  que  cène 
idée  vienne  au  fauvage ,  lorfque  cet  homme  n'a  point  Tutage  de  fa  chofey 
&  qu'il  n'a  fur  elle  aucun  pouvoir?  de*là,  comme  pour  jouir  d'une  chofe, 
il  faut  que  le  propriétaire  l'ait  en  fon  pouvoir,  &  par  conféquent  en  fa 
pofleflion,  nous  concluons,  que  fui  vaut  les  premières  idées  qu'on  s'eftfric 
de  la  Propriété ,  la  pofleflion  étoic  une  circonftance  effentielle ,  enforte  que 
fi  l'on  venoit  à  perdre  cette  pofleffion ,  la  Propriété  ne  fubfifioit  plus.  La 
réflexion  fuivante  confirme  de  nouveau  ce  que  nous  difons.  Aujourd'hui 
même  le  vulgaire  n'a  point  d'idée  diftin£te  de  la  Propriété  ;  il  ne  la  con- 
çoit qu'autant  qu'il  (e  repréfente  un  homme  en  pofleffion,  ufant  de  la 
chofe  ï  fon  gré  &  fans  contradiéBon.  Si  telle  eft  parmi  nous  la  façon  de 
penfer  du  vulgaire,  nous  avons  tout  lieu  de  foupçonner  une  confofion 
encore  plus  grande  dans  les  idées  d'un  fauvage 

Mais  quoique  dans  l'origine,  la  Propriété  le  perdic  avec  la  poflefBoo; 
il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  put  toujours  l'acquérir  en  obtenant  la  poffeffion. 
La  nature  a  ^avé  au  fond  de  nos  cœurs  ce  fentiment,  qu'on  ne  peut  ac- 
quérir la  Propriété  par  le  larcin,  ni  par  aucun  aâe  contraire  aux  bonnet 
mœurs.  Ce  fentiment  agit  même  fur  les  fanvages  les  plus  fiupides.  Delà 
s'eft  éublie  cette  maxime,  que  <|uoique  la  Propriété  fe  perdit  par  le. lar- 
cin ,  cependant  elle  ne  s'acquéroit  point  par  la  même  voie.  C'eft  fur  ce 
fondement  que  le  voleur  eft  obligé  à  reftituer.  Il  n'a  point  de  titre  pour 
retenir  une  chofe  dont  il  n'a  pas  la  Propriété,  quoique  cette  chofe  foit 


tnûtis  d'alliance ,  pratiqaotent  les  mêmes  cérémonies  que  les  Grecs ,  avec  la  iêale  diffé«* 
rence  que  les  deaz  parties  fe  bleffoîent  eHes-mémes  an  bras .  8c  fe  léchoient  mutnellement 
le  iàng  Tun  de  l'amre.  (i)  Les  Arabes  obrerroiem  religieniement  les  contrats  qui  étoient 
accompa^és  des  cérémonies  que  voici  :  nne  tierce  perfonne  fe  mettoit  entre  les  deux 
parties,  tu-oit  du  (ang  de  Tune  8c  de  l'autre,  en  fidlânt  une  incifion  fur  la  paume  de  h 
main  an^deflbas  du  doigt  du  milieu.  Cette  perfonne  coupoit  enfnite  un  petit  morceau  ia 
vêtement  de  chacune  des  parties ,  ({u*elle  trempoit  dans  le  fang,  6c  en  frottoir  ftpt  pierrea 
apportées  en  cet  endroit  a  ce  delTem;  elle  invoquoit  leurs  divinités,  Bacchns  6c  uranie^ 
&  exhortoit  les  parties  à  remplir  les  conditions.  La  cérémonie  fe  terminoit  par  des  aflii- 
rances  réciproques  que  fe  donnoient  les  parties  &  qu'elles  étoient  obligées  d'exécuter,  (i) 
Les  Nafamons,  peuple  d'Afri^e,  engageoient  leur  foi  en  fe  préfentant  mutuellement  nu 
vafe  de  lioneur;  s'ils  n'en  avoient  pomt,  ils  prenoient  de  la  poui&ere»  qu'ils  mettoient 
dans  leur  bouche.  (})  Ceft  par  un  femblable  motif  qu'en  fe  dfonnant  parole,  on  obftrve 
de  fe  frapper  dans  la  main  ou  de  fe  la  ferrer  :  6ç  non-feulement  chez  les  Grecs ,  mais  en- 
core chez  les  Romains,  il  étoit  fi  ordinaire  de  jurer  par  les  dieux,  par  les  tombeaux  de 
fes  ancêtres,  ou.  par  quelqu'autre  objet  propre  à  infptrer  la  crainte  oC  le  refpeâ,  que  ces 
peuples  firent  de  ces  fermens ,  un  des  principaux  oraemens  de  leur  poéfie* 

(i)  Hérodote»  /cr.  I« 

(2)  Idcin»Xfr.  3.  ; 

(3)  Idtm»  lip,  4^ 


r 
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en  fâ  poflèifîon  ;  de  plus^  k  l'égard  du  dommage  qu'il  a*£ut  à  Paocten  pro* 

Î|riétaire ,  il  efl  aftreiot  à  le  réparer ,  en  refUcuam  ï  ce  propriéuire  la  po(^ 
eflioQ  qui ,  par  une  fuite  naturelle ,  lui  rend  la  Propriété.  Mais  fl  eft  évi- 
dent que  ce  droit  de  reftitution ,  ne  regarde  en  aucune  manière  celui  qin 
a  acquis  la  chofe  par  des  voies  honnêtes ,  &  qui  n'ayant  commis  aucune 
injulface ,  n*eft  tenu  de  fiiire  aucune  réparation. 

Pour  éclaircir  davant;«ge  la  matière ,  fuppofons  un  cheval  volé,  qui 
après  avoir  paflë  en  différentes  mains ,  a  été  acheté  de  bonne  foi  au  mar« 
chék  Voyons  quels  movens  de  défeofe  la  raifon  fuggere  de  part  &  d*au« 
tre ,  &  après  avoir  pelé  la  foKdité  de  ces  moyens ,  fouflrons  que  Péquité 
naturelle  décide.  *  Celui  qui  revendique  fon  cheval ,  allègue  »  qu^il  en  a  été 
9  privé  par  un  larcin  ».  L'acheteur  répond  n  qu'il  n'a  aucune  connoiflance 
»  de  ce  larcin ,  &  que  le  voleur  feul  en  eft  refponfable.  »  Le  demandeur 
réplique  »  qu'on  peut  fe  iàifir  de  (on  bien  par*tout  où  on  le  retrouve.  » 
La  partie  adverfe  répond  n  que  le  cheval  a  appartenu  an  demandeiir  tant 
7$  que  celui-ci  en  a  été  en  pofleflion  ;  mais  qunl  en  a  perdu  la  Propriété , 
»  utôt  qu'il  en  a  nerdu  la  pofleflion  ;  que  u  l'on  iuppofe  que  le  lien  de 
n  la  Propriété  fubufte  indépendamment  de  la  poflTeffioo ,  cette  fuppofition 
9  ne  peut  avoir  lieu,  que  lorfqu'il  n'y  a  pas  d'autre  lien  particulier  & 
9  contraâé  féparément^  que  dans  le  cas  prélent,  la  Propriété  qui  naît  d'un 
Il  marché  honnête ,  &  du  payement  de  la  valeur  de  la  chofe ,  eft  un  des. 
9  plus  forts  liens  qu'il  y  ait.  »  Entre  ecî  difiBrentes  prétentions  mifes  éga* 
tement  dans  la  balance ,  un  juge  peut-il  interpofer  fon  autorité  d'une  ûu^ 
tre  manière  qu'en  prononçant  quàd  potior  eft  condiiio  pojjidentis  ?  Et  telle 


étoit  anciennement  la  règle  qui  s'obfervoit  en  pareil  cas,  ainfî  qu'on  le 
peut  inférer  d'après  les  veftiges  qui  nous  en  reftent  encore  aujourd'nui  dans 
plufieurs  contrées.  Suivant  une  ancienne  loi  d'Allemagne ,  le  propriétaire 
pouvoit  demander  à  la  perfonne^  entre  les  mains  de  laouelle  il  avoir  ren^s 
des  eiffins  qui  lui  appartenoient ,  que  ces  effets  lui  fufient  reftitnés ,  par  U 
raifon  que  cette  prétention  eft  fondée  fur  un  contrat  ;  mais  il  ne  pouvoit 
à  cet  égard,  former  aucune  demande  contre  tout  autre  poiTeflêur.  Delà 
cette  maxime,  i>  qu'un  homme  doit  demander  fa  chofe  à  la  perfonne  en-» 


»  tre  les  mains  de  qui  il  l'a  remife.  n  Heineccius  {a)  obferve  que  cette 
loi  continue  d'avoir  lieu  à  Lubec ,  à  Hambourg ,  à  Culm  en  Prufle ,  en 
Suéde ,  &  même  en  Hollande.    D'après  ce  principe ,  on  confifquott  Ib) 

ae  fubfifta  îufqoPà  ce  qu'elle  rut 


les  biens  volés;  &  cette  loi  d'AUemagiîe 

abrogée  par  l'empereur  CharIes*Quint  {ç).  Sur  le  même  principe  eft  fbn« 

dée  la  loi  fazonne  {J)  qui  dit,  que  fi  un  voleur  eft  puni  de  mort,  ce  qui 


(tf)  Compend  Pasdeâ.  part.  2«  §•  86. 

ih)  Maerias  ir  jure  Lubec.  part.  4.  titti,  §.  ^ 

(c)  Conflit.  Crim.  218. 

Ù)  Carpzovias ,  .part.  4,  Omft.  3a.  deC  ai.  ^ 

Tome  XXX.  Ppp 


4?a  P    R    O    P    R    I    É    T    é: 

emporte  U  confifcation  def  effets  volés  ^  fou  héritier  n'eft  poiot  obligé  de 
payer  la  valeur  de  ces  effets  (a).  ^ 


(  tf  )  Si  le  ledeur ,  fans  s'embarrafTer  des  opinions  des  jurîrconfaltes  Romains ,  iiige  (en^ 
lement  fur  les  faits  &  les  circonfhnces  que  ces  jnrifconiultes  rapportent^  il  ajoutera  aux 
autorités  pricédetotes  ce  qui  fe   pratiquoic  anciennement  chez  les  Romams.   un  hooiiiie 

3oi  avoit  perdu  fes  effets  par  un  larcin  «  avoir  contre  le  voleur  une  aâion  nommée  con^ 
iêiofurtiva.  Cette  aâion  étant  purement  perfonnelle  &  fondée  furie  délit  du  défendeur»- 
fnppofe  que  le  demandeur  par  ce  larcin,  avoit  perdu  ht  Propriété  de  fes  effets^  &  con» 
ftquemment  cette  afHon  tend  à  reflttuer  la  Propriété  au  demandeur  ^  en  contraignant  le 
défendeur  de  lui  céder  la  Dofleffion,  Par  la  fuite^  fit6t  qu'on  vint  à  diftinguer  la  Pro- 
priété de  la  poiTeffion,  &  a  ne  plus  regarder  le  larcin  comme  fufEfant  pour  déponiller 
un  homme  de  la  Propriété  de  fes  effets  ,  on  donna  l'afiion  nonunée  ni  vindtcatio.  Cette 
aâioh  étant  réelle,  nippofe  oue  le  demandear  eft  rcfté  propriétaire;  &  conféquemment 
elle  conclut  à  ce  que  la  poiTeffion  lui  foit  reftituée.  11  éft  évident  qu'après  ce  changement 
furvenu  dans  la  furifprudence  touchant  la  Propriété,  Tadion  nommée  conii£ii0  Jurtivà 
ne  pouvoit  plus  avoir  lien ,  par  h  raifon  qu'un  homme  ouï  n'a  point  perdu  la  Propriété 
de  les  effets,  ne  peut  demander  que  cette  Propriété  lui  loit  reftituée.  C^epend^nt  les  jur 
rifconfultes  (i)  Romains  plus  modernes,  8t  Jufiinien  (%)  «n  particulier,  ne  faiiant  point 
attention  à  ce  changement,  nous  difent  que  ces  deux  aâions,  favoir,  m  vindicaiio  fis 
€ondifHofunlva^  font  données  conue  le  voleur,  &  que  le  vendeur  a  le  choix  de  l'cmo 
ott  de  l'autre.  Mais  rien  de  plus  abfnrde;  c'.eft  en  effet  prétendre  que  le  denumdeur  eft 
fout  i  la  fois  propriétaire  &  ne  i'eft  pas.  Viànius ,  dans  (on  commentaire  fur  les  infiitutes 
de  Jnftinien,  m.  de  oBion.  §•  14.  voit  clairement  au'il  implique  contradiâion  de  donner 
à  un  propriétaire  l'aâion  nonunée  condiéiio  furtiva.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  auteur. 
,  'f  QuomodQ  ifilMrfur^^ui  domnus  non  rj?,  domino  %  cui  foU  condiSionem  fimivam  competero 
p  confiât  m  rem  dare  poterit^  Quod  fi  hoc  impoWbUe  efit  utipràfeQo  ejftf  ^/urdifiimttm  viaerur^ 
n  quod  htc  iraditur  ^  furem  Rc  conveniri^  ut  dare  juheatur  y  &  dominimm  reiy  quod  non  haht^^ 
9  transfère  in  aftorem ,  eumdemaue  rei  petita  daminum.  Nodus^  hic  indiffolubilis  tfi^  «  N'eft-il 
]>as  furprenant  Qu'une  contradiÔion  mife  dans  un  ft  grand  iour ,  n'ait  pas  deffillé  les  yeux 
de  cet  auteur,  &  ne  l'ait  pas  conduit  à  tirer  cette  conféquence  namrelle  &  certaine ,  que 
de  ce  Qu'en  pareil  cas  l'aôion  nommée  condiBiofurtiya  avoit  lieu,  c'eft  une  preuve  évidente 

?A'on  etoit  perfuadé,  lorfqu'on  inventa  cette  aÔion,  que  le  larcin  £iifoit  l>erdre  également  la 
ropriété  &  la  poiTeffion  de  la  chofe  volée.  Nous  trouvons  fur  d'autres  points ,  des  veftiges 
du  même  fyff éme.  Un  homme ,  qui  par  violence  ou  par  crainte ,  étoit  forcé  de  vendre  la 
chofe  qui  lui  appartenoit  au-deffous  de  fa  îufte  valeur,  n'avoit  aucun  recours  fnivant  le 
droit  commun  des  Romains.  Ce  fut  le  préteur  t  qui  le  premier  prit  fur  lui  de  refiituer  en 
entier,  ceux  qui  par  l'une  de  ces  voies  avoient  perdu  la  Propriété  de  quelqu'effet,  en  leur 
donnant  une  aôîon.  Dans  l'origine  cette  aâion  tut  ftriâement  perfonnelle ,  &  ne  s'intenta 
que  contre  celui  qui  avoit  commis  la  violence.  Elle  n'eut  point  lieu  contre  l'acquéreur  de 
bonnefoi,  tant  que  la  Propriété  fut  regardée  conune  fe  perdant,  fitôt  que  l'on  perdoit  I» 
poiremon.  En  effet,  quoique  fuivant  les  principes  de  l'éc^uité  naturelle,  perfonne  ne  foit 
lié  par  une  convention  que  la  violence  ou  la  crainte  lui  a  diâée ,  cependant  lorfque  la 
tradition  eft  intervenue  &  que  la  chofe  a  paffé  dans  les  mains  d'un  tiers  qui  l'a  acquife 
de  bonne  foi,  aucune  aâion  en  refUtution  ne  peut  avoir  lieu  contre  cet  acquérenr  de 
bonne  '"-  ..-. 


en 

violence.  Mais  fitôt  que  le  ^yftéme  s'établit ,  que  la  Propriété  peut  fubfi'fter  indépendam- 

(  I  )  Ulpîcn ,  loi  7.  in  prtnc,  Dîg.  de  condiaione  furtin .  Si  ft^fwrt  damaum  Jieifumfit,  eoniiShnem  iMa 
impediri  ytriffimum  efi»  VicUtone  enim  furti  qifidem  sBiq  ,  non  éuittm  eandiSip  tollituu 

(1}  IiiftînieB  Inftit,  tit.de  oblîgat.  qu«  ex  delîâo,  &c,  $•  ult.  Funi  Mo^  frt  dufliffirt  guadrmpQ^ 
tamàm  ad  pmaéi  per/tcatioagm  ptrtùuu  Nom  ipfiua  rti  pêrftcutiontm  tx^inftçu*  nabet  aommium  9"^  ^ 
vindicûndo  aut  eondiciudo  potêâ  aufim,'Sed  ni  rîndieatio  ouidtm  aivetfu*  pojfcjforum  tfti  firt  fur  ipft  pof* 
fd€tf  fiyi  âUui  qmUb^  ;  eomUSig  âuttm  ûêrerfui  fm'tm  ipfvm  hindtmwe  «/m,  7k«<  de*  pcffàuBt  ce«v<M 
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Siiaod  bien  même  nous  manquerions  de  monumeos  ,  il  feroh  du  moins 
able  que  dans  cette  ifle  nos  premières  idées  fur  la  Propriété ,  ne  dif- 
î&certnt  point  totalement  de  celles  qui  sVublirent  dans  les  autres  contsées» 
Mais  il  nous  refte  à  cet  égard  des  veflîges  qui  prouvent  avec  évidence  que 
nos  idées  furent  préci^tnent  les  mêmes  ^  faos  en  excepter  le  cas  d'effets 
volés.  Notre  aâe  atf,  pag.  i65i ,  nous  eft  un  fur  garant  que  félon  une 
loi  d'Bcoffe ,  lorfque  Ton  condamnoit  un  voleur ,  on  confifquoit  fes  biens , 
6i  que  les,ef&cs  volés  étoient  compris  dans  la  confifcation.  Cette  loi  n'eft 
point  entièrement  abrogée  par  le  itatut.  Le  propriétaire  ne  peut  redeman- 
der fes  effets  que  fous  la  condition  qu'il  pourfuivra  le  voleur  uf^ue  ad 
finuniiam.  Si  telle  étotit  la  loi  -par  rapport  aux  effets  volés  «  on  ne  peut 
douter  qu'un  homme  achetant  de  bonne  foi  d'un  vendeur  qui  n'étoit  pnoint 
propriétaire  ^  ne  fût  à  l'abri  de  toute  demande  de  h  part  dii  propriétaire. 
Plufieurs  palfages  de  nos  anciens  auteurs ,  nous  font  connoitre  que  c'étoit-là 
ce  qui  s'obièrvoit  anciennement.  Nous  nous  bornerons,  pour  le  prouver, 
à  un  feul  exemple.  Il  paroit  que  dès  les  premiers  temps,  on  fît  (a)  nn 
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snent  de  la  pofleffion,  il  fut  naturel  d'examiner  fi  raâion  nommée  m  vindicatîôy  ne  de* 
Toît  pas  avoir  lieu  dans  ce  cas-là  contre  l'acquéreur  de  bonne  foi  %  comme  quand  une 
chofe  eft  dérobée  ou  enlevée  à  quelqu'un  fans  la  formalité  d*un  contrat.  Il  n'y  a  point  de 
différence  fondamentale  entre  les  deux  cas.  Un  contrat ,  quoique  revêtu  de  fes  formalités , 
ne  prouve  pas  le  confentement,  lorfqu*il  y  a  eu  de  la  violence;  &  la  tradition,  fans  le 
confcntement,  ne  transfère  point  la  Propriété.  Toutefois  en  ce  cas  qui  fembloit  embarraf* 
fant  ;  le  préteur  ne  fe  hafardoit  point  à  donner  en  termes  direâs  Taôion  nommée  rei  vin" 
dicaiio;  mais  ouoiqu'il  uât  do  quelque  déguifement,  dans  la  réalité  c'étott  à  peu  près  la 
{nème  chofe.  Le  lien  de  Propriété  s'étoit  alors  tellement  accrédité  dans  tous  les  efprits^ 
qua  c'étoit  une  règle  établie,  qu'un  homme  ne  pouvoit  pas  [>lus  être  privé  de  la  Pro« 
prieté  de  la  chofe  par  une  vente  involontaire ,  nue  par  un  larcin*  Et  pour  réparer  un  pa« 
reil  dommage ,  l'aâion  nommée  juoi  metûs  caufa ,  eut  lieu ,  fuivant  1  édit  i>erpétuel ,  mê- 
me contre  facquéreur  de  bonne  loi.  Cette  aftion,  <pri  dans  ce  ras  étok  vraiment  une  ac» 
tion  réelle,  ne  différoit  que  de  nom  de  celle  appellée  rei  vindicatïo*  En  effet,  il  eft  évi* 
dent  qu'on  ne  peut  redemander  une  chofe  à  un  acouéreur  de  bonne  foi ,  fous  aucun  autre 
prétexte,  fi  ce  n'eft  que  celui  qui  forme  la  demande  eft  propriétaire,  &  conféquemment 
qu'il  a  droit  d'intenter  l'aâion  nommée  rei  vindicatio.  Delà  vient  que  dans  le  droit  Ro- 
main ,  Taâion  quod  metûs  caufâ  eft  rangée  dans  la  daffe  de  celles  qu'on  appelle  aSiones 
ifi  rem  fcripta^  efpece  d'aétîons  qui  a  fort  embarraffé  tous  les  commentateurs,  &  qu'aucun 
d'eux  n'eft  venu  a  bout  d'expliquer.  L'hiftoire  feule  du  droit  peut  nous  donner  une  idée 
claire  de  ces  aâions.  On  comprend  fous  cette  dénomination  toutes  celles,  qui,  dans  Tori* 
gine  étant  perfonnelles,  devinrent  réelles  dans  la  fuite,  par  la  raifon  que  le  lien  de  Pro-» 
priété  acquit  une  nouvelle  force. 

Nous  découvrons  pareillement  dans  la  iurifprudence  romaine,  que  les  progrès  des  autres 
droits  réels,  ne  fut  pas  moindre  que  celui  du  droit  de  Propriété  dont  nous  venons  de 
parler.  Par  «xemple,  fuivant  le  droit  Romain ,  le  créancier  n*a>oit  point  originairement 
d'aâion  pour  recouvrer  le  gage  dont  il  avoit  perdu  la  poffeffion ,  foit  par  un  événement 
fortuit,  ioit  de  toute  autre  manière.  Ce  (ut  le  préteur  Servius,  qui  dans  ce  cas-là  intro« 
duifit  une  aâion  réelle.  Voyez  Finnius  fur  le  paragraphe  8  Jnjiit*  de  aBionibus. 

(tf )  Cocke  Infliu  ^^pag.  yr^  ,  n'envifage  point  d'autre  motif  de  ce  règlement,  que  l'en- 
couragement des  foires  &  des  marchés»  dans  la  vue  de  fivorifer  le  commerce.  Nous 
croyons  que  cet  auteur  fe  trompe.  Il  fuivroit  de  fon  opinion  qu anciennement  un  achat» 
même  fait  dans  un  marché  public  «  ne  donnoit  aucune  fureté  contre  le  propriétûre  ;  oc 
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4^^  Propriété. 

règlement  qui  défendit  d'acheter  &  de  vendre  ^  fi  ce  n'étmt  dans  im  mai^ 
ché  ptiblic.  Ce  règlement  avoît  fans  contredit  pour  but  de  réprimer  le  vol^ 
&  d^empécher  que  par  det  ventes  privées ,  U  Propriété  ne  pafllt  d^lne 
main  à  une  autre.  On  court  des  rifques  fi  dans  un  marché  pubfic ,  on  ex- 
pofe  des  efiets  volés.  Et  fi  l'on  en  difpofe  dans  le  particulier,  racqoéreor 
qui  acheté  contre  la  défeufe  de  la  loi ,  ne  peut  avoir  fes  fiiretés.  Voici  un 
autre  exemple  qui  ne  contribue  pas  peu  à  confirmer  ce  qne  nous  difbnt. 
Suivant  l'ancien  droit  Romain ,  une  feule  année  fuffifoit  pour  prefcrire  les 


tiogua  Décrément  de  la  poflelfion ,  cette  prefcription  chex  les  Romains  s'é* 
tendit  à  dix  ans;  (a)  oc  chez  nous ,  un  homme  par  la  voie  de  la  pref- 
cription, ne  perd  pas  le  moindre  menble  par  un  pins  court  efpace  de 
temps  I  que  câui  de  quarante  années. 

Mais  il  telle  étoit  l'ancienne  jufifprudence  qui  avoit  lieu  par  rapport  it 
la  Propriété ,  par  quel  principe  dominant  cette  Propriété  parvint-elle  à  ac« 
quérir  le  pouvoir  d'afiêâer  la  chofe  par-tout  où  elle  fe  trouvoit  ^  &  d'é- 
carter même  un  acquéreur  de  bonne  fbi,  fit6t  qu'on  découvrent  un  vice 
dans  le  titre  de  fon  auteur  ?  Cette  qucffion  demande  qu'on  approfondiflê 
l'hiftoire  du  droit ,  dt  pour  la  réfondre ,  il  eft  néceflaire  de  recourir  en  par* 
tie  ii  des  principes  natureb,  &  en  parrie  à  des  principes  politiques.  On 
verra  dans  la  fuite  de  cet  article  »  que  les  uns  oc  les  autres  concouru- 
rent à  donner  i  la  Propriété  »  ce  degré  de  force  &  de  fiabilité  donc  elle 


jouit  aujourd'hui  chez  toutes  les  nations  civififées.  Si  Ton  procède  avec  mé- 
thode à  l'examen  de  cette  queftiôn  en  fuivant  Tordre  dc$  temps  »  ce  de^é 


m 


2ae  la  légifladon,  pour  socouragtr  les  foirts  &  les  marchés,  ne  tromroit  ^oiat  de  meil* 
mr  expédient,  que  de  rendre  la  Propriété  précaire 9  &d*a(ruîettir  les  individus  à  de  ftîî- 
cuentes  confifc^tions.  Un  moyen  auiS  uiufte  &  anffi  violent  ne  quadre  pas  avec  refprîtdes 
Joix  d'Angleterre.  Ce  règlement»  comme  il  eft  dit  dans  le  texte,  fut  établi  pour  aÂhrer  la  Pro- 
priété &  non  pour  y  porter  atteinte  ;  c*e&  ce  qui  parott  encore  par  les  deux  flamts  dont 
Î^arle  Tauteur  <lue  nous  relevons  ici*  Ces  ftatuts  renferment  dans  des  bornes  très-étroîtes» 
e  droit  de  ceux  qui  achètent  dans  un  marché  public.  Par  le  frcond  de  ces  ftatuts ,  qui 
cft  le  trente  &  unième  de  la  reine  Ëlifabeth,  nerfonne  n'acheté  en  fureté  un  cheval  p 
même  dans  un  marché  public ,  à  moins  que  çiuelqu'un  digne  de  foi  ne  réponde  pour  le 
Vendeur.  Et  même  dans  ce  cas,  le  cheval  doit  £tre  reftitué  au  propriétaire,  fi  çehJ-ci  le 
revendique  dans  les  fix  mois  &  fait  offre  à  racheteur  de  le  rembourfer. 

(tf)  Ce  que  dit  ici  l'auteur,  n*eft  point  exaâ.  Le  temps  de  la  prefcription  pour  les  e£» 
fets  mobiliers,  ne  s'étendit  pas  plus  loin  que  trois  ans.  Cian  auitm  antiqui^  dit  Jnftinîett, 

_...-..._ _ X ^. ._.. 

tant  :  &  tam  duximus  tfft  corrigtndam  :  ut  fi  quis  alienam  rtm  moHUm^ftuft  martfuem  in 
^uacumqui  terra ,  five  in  italica ,  /vr  provinciali ,  hond  fit  ptr  continittim  trunniëm  dttiimiz 
ritf  isfirmQ  jurt  tam  poJJUcai,  quafiptr  t^ucapiontm  tam  acquifitam* 
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de  force  &  de'  fiabilité  auquel  parviat  la  Propriété ,  a ,  pour  première  caufe , 
im  principe  naturel. 

L'homme  par  ia  conformation  n^eil  pas  propre  à  être  un  animal  de  proie. 
Son  eftonac  eisge  des  provifions  d'alimens  plus  réglées,  que  celles  qu'il 
peut  fiiire  dans  un  état ,  où  les  moyens  de  pourvoir  à  fa  lubfidance  font 
û  précaires,  {a)  Les  befcmis  de  l'homme  lut  enfeignerent  Part  d'apprivoi- 
fer  phifieurs  elpeces  d'animaux  lâuvages  »  &  de  les  rendre  dociles.  De  nom« 
breux  troupeaux  de  bceuls  ,  de  moutons  &  de  chèvres  ^  fe  multiplièrent.  Ces 
troupeaux  procurèrent  à  l'homme  une  nourriture  abondante  &  toujours 
prête  pour  fon  ufage  îoumalier.  Cette  invention  nugmenu  à  l'infini  les 
commodités  de  la  vie ,  &  dans  cet  état  qui  fait  le  trotfierae  âge  de  la  vie 
fociale,  le  rapport  de  la  Propriété»  quoraue  n'étant  pas  entièrement  fé« 
parée  de  la  poffi^on  »  fe  fortma  confidérablemenr.  Les  fqins  &  l'attention 
donnés  à  un  animal  domeftique  depuis  le  moment  de  fa  naiflance ,  for* 
snent  dans  nmagioation  de  chacun ,  un  Uen  étroit  entre  l'homme  &  cet 
animal.  Ce  lien ,  fi  par  hafard  il  arrive  une  interruption  de  pofleffîoa ,  ne 
fe  briie  pas  au(H  promptemem ,  que  dans  le  cas  où  un  chai&ur  s'eft  em« 
paré  d'une  béte  &uve. 

Ainfi  le  rapport  de  la  Propriété  s'aftrmic  par  un  principe  naturel ,  & 
fut  aulfi  conudéré  comme  formant  un  lien  plus  étroit  entre  l'homme  & 
les  autres  animaux,  que  celui  qu'il  fiirmoit  originairement.  Dans  ces  cir- 
conftancesi  un  principe  politique  contribua  à  rendre  ce  rapport  encore  plus 
intime.  L'expérience  apprit  qu'il  étoit  impoflible  de  réprimer  le  vol ,  fi  ceux 
qui  acquéroient  étoieat  en  fureté  fous  prétexte  de  leur  bonne  fi>i.  Tonte 
acquifition  efl  cenfife  faite  par  des  voies  honnêtes ,  jufqu'à  ce  que  le  con* 
traire  foit  prouvé;  &  rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  couvrir  le  vice  de  celle 


(a)  Tant  que  les  hommes  furent  chaffeurs,  &  qa*à  Texemple  des  bites  camaffieres^  ils 
vécurent  de  leur  proie,  leurs  provifions  d'alimens  ne  furent  point  réglées.  Lorfqu*ils  furent 
devenus  pafieurs ,  félon  toute  apparence ,  Tancienne  habitude  qu'ils  aroient  contraâée  de 
jeâner»  rendit  les  repas  moins  îfréquens' qu*ii$  ne  le  font  adîourd'hui»  quoiqu'ils  enflent 
luie  nourriture  too)ours  prête.  Dans  les  premiers  temps ,  ils  ne  mangeoient  qu'une  fois 
par  iour.  Cet  ufage  fubfifla  même  a^ès  qu'on  fe  fut  livré  à  d'autres  égards  à  une  prodî* 

{[ieuie  intempérance.  Du  temps  que  Aercis  étoit  en  guerre  avec  la  Grèce ,  on  diioit  plais- 
amment des  Abdéritains,  chargés  de  fournir  la  table  de  ce  monarque,  ^'ils  dévoient 
faire  une  proceffion  folemnelle  pour  remercier  les  dieux  •  de  ce  qu'ils  n^infpiroient  point  à 
Xercès  de  £iire  deux  repas  par  jour.  ( x )  On  voit  dans  Shakefpear  Ç^)  que  fous  le  règne 
d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre  f  les  Atigîois  mangeoient  deux  fois  par  jour,  ooyes,  hiftorien 
Ecoflbis,  fe  récrie  contre  les  progrès  que  l'intempérance  faifoitde  fon  temps.  Cette  intem* 
pévance  étoit  portée  au  point  qu'il  y  avoit  des  gens  aflex  eourmans  pour  faire  trois  repas 
On  ne  peut  douter  que  la  coutume  n'ait  en  ce  cas,  ainu  que  dans  plufieurs  autres*  une 
très-grande  influence  :  mais  la  conformation  du  corps  humain  ne  foumet  pas  tellement 
l'homme  au  pouvoir  de  b  coutume»  qu'il  lui  fbit  aniC  fiicile  qu'à  l'aigle^  deiefinjer  pendant 
un  mois  entier. 

(i)  Hérodote,  liv.  7. 

(a)  F<fl,  5.  féi^  93  ^  95i  éditien  de  Varburtos. 
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qui  s'ëtoit  faite  par  des  voies  déshonoétet.  Pour  remédier  à  uo  mal  qui 
ouvroit  un  fi  vaffe  champ  au  larcin  &  à  la  violence ,  les  Saxons  nos  aa** 
certes  introduifîreoc  dans  cette  ide  le  règlement  dont  nous  avons  parlé  ci* 
deflus  ^  règlement  qui  prohiboit  toute  vente  ou  tout  achat ,  qui  ne  fis  fai- 
fotent  pas  dans  un  marché  public  Ce  règlement  une  fois  établi,  un  achat 
fait  dans  le  paniculier,  ne  donnott  aucune  fureté  &  ne  transfjroit  point  la 
Propriété.  Le  ncxus  ou  le  lien  de  la  Propriété ,  acquit  de  nouvelles  forces 
depuis  qu'on  eut  fait .  la  loi ,  que  perfonne  ne  perdrait  k  Propriété  de  (à 
chofe  I  sM  n'y  confentoir,  à  l'exception  du  {eul  cas  oii  Pacquifirion  fe  feroit 
de  boQne  foi  dans  un  marché  public*  Nous  ajouterons  que  l'idée  du  droit 
indépendant  du  pouvoir  naturel  ^  une  fois  développée ,  acquit  la  plus  grande 
Aabiiité  par  l'établifTement  de  cours  de  joftice ,  dont  le  grand  objet  eft  de 
reftituer  le  pouvjHr  naturel ,  toutes  les  fois  qu'il  eft  utile  de  rendre  efficace 
le  droit  ou  le  pouvoir  moral. 

Les  diffêrens  progrès  du  pouvoir  de  la  Propriété  font  remarquablef. 
Le  nexus  ou  le  lien  de  la  Propriété,  étant  feible  dans  fon  origine,  on  ne 
crut  pas  qu'il  fût  injufte  de  dépouiller  un  homme  de  fa  Propriété ,  ad 
moyen  d'un  achat  rait  de  bonne  foi ,  même  quand  la  chofe  le  trouvoif 
vendue  par  celui  qtd  l'avoit  dérobée.  La  loi  qui  n'autorifoit  point  d'antres 
achats,  que  ceux  qui  fe  faifoient  daiu  on  marché  public,  donna  de  la 
confiftance  au  rapport  de  la  Propriété.  Cette  confiftance  fut  caofe ,  que  ce 
rapport  l'emporta ^  en  quelque  manière,  fur  le  droit  qui  provenoit  d'une 
acquifiUon  faite  de  bonne  foi  «  &  c'eft  ce  qui  occafionna  le  fiacut  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  qui  eft  le  trente-unième  flatutdeJa  reine  Elifabeth^ 
&  qui  établit  que  même  l'achat  fiiit  de  bonne  foi  dans  un  marché  public , 
ne  transféroit  point  la  Propriété ,  pourvu  que  le  propriétaire  revendiquât  la 
chofe  dans  les  fix  mois  &  offrit  à  l'acquéreur  de  le  rembourfer.  Telle  eft 
même  de  nos  jours  la  loi  d'Angleterre  ;  &  cependant  le  rapport  de  la  Pro* 
priété  eft  oarveno  avec  le  temps  &  par  une  connivence  unanime ,  à  un  tel 
degré  de  loliditè ,  qu'il  eft  douteux  u  aujourd'hui  le  droit  de  Propriété  n6 
feroit  point  protégé  «  quand  •  même  on  n'ofFriroit  pas  le  prix  dé  fa  chofe. 

En  ËcofTe,  on  trouve  un  règlement  de  très-ancienne  date,  pour  main« 
tenir  la  Propriété.  Non*feulement  on  doit  acheter  dans  un  marché  public, 
mais  encore  l'acquéreur  eft  obligé  de  s'aflurer  de  la  probité  de  fon  ven- 
deur, c'eft  ce  qu^on  appelle  borgh  of-haim  hald.  Cette  précaution  mettoit 
le  vendeur  en  fureté  vis-à-vis  de  tout  le  monde.  Mais  u  le  véritable  pro« 
priétaire  venoit  revendiquer  fes  effets ,  la  caution  étoit  obligée  de  repré« 
fenter  le  vendeur;  autrement  elle  répondoit  de  tout  le  dommage  (a). 
Quoique  ce  ftatut  fubfifte  encore  aujourd'hui,  cependant  tel  eft  le  pouvoir 
de  la  Propriété  ^  que  nous  balançons  à  croire  que  nos  juges  ne  donnalfeot 


mm 


{a)  Leg.  Burg.  cap.  xa8. 
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pas  f  ââiott  réelle ,  contre  celui  qui  auroic  acheté  dans  un  marché  public  ; 
même  après  avoir  pris  la  précaution  dont  nous  venons  de  parler.  Il  eft 
confiant  que  la  Propriété  eft  ndole  Bivorite  des  hommes ,  ce  qu'elle  eft 
fouvent  l'objet  d'une  paftion  très-vive.  Tant  que  les  chofes  humaines  de- 
meurèrent dans  un  état  d'incertitude ,  avant  que  les  gouvernemeos  réguliers 
euftent  pris  luiflance ,  la  Propriété  fut  rarement  a^z  permanente ,  pour 
donner  carrière  à  cette  paffîon.  Mais  dans  les  temps  paifibles ,  fous  la  ferme 
ftdminiftration  de  la  loi ,  l'amotîr  de  la  Propriété  eft  portée  fort  loin  ;  ce 

Îui ,  par  une  fuite  néceflaire ,  aftermit  conudérabtement  le  rapport  de  la 
ropriéié,  Ainfî  Von  découvre  une  liaifon  naturelle  entre  le  gouvernement 
&  la  Propriété.  Tous  deux,  de  Tétat  de  feiblefle  &  d'enfance  où  on  les  voit 
dans  leur  origine,  font  parvenus  d'un  pas  ^a1  &  par  degré  à  ce  point  de 
Iblidité  &  de  peifeâion  où  ils  font  amourd'hui. 

Jufqu'ict  nous  avons  fait  lliiftoire  de  la  Propriété  des  meubles,  il  eft 
temps  de  jeter  les  yeux  fur  la  Propriété  des  fends  de  terre.  Dans  les  deux 
premiers  âges  de  la  vie  fociale,  lorfque  les  hommes  étoient  chaflèurs  ou 
pafteurs ,  00  avoit  à  peine  Hdée  de  Propriété  de  fonds  de  terre.  Les  hom« 
mes  ignorant  entièrement  l'àgriculmre ,  ignorant  également  l'art  de  bâtir  ^ 
fi  ce  n^toit  des  cabanes  qu'ils  conAruifoient  &  détruifoient  en  un  clin*d'œil , 
n'a  voient  point  d'habitations  fixes,  mais  raflemblés  eh  hordes,  ou  tribus» 
ils  enrôlent  de  côré  &  d'autre,  pour  trouver  des  endroits  où  leurs  troupeaux 
puflènt  pdtre  (a\  Tant  que  les  hommes  menèrent  cette  vie  vagabonde, 
ils  n'eurent  avec  les  fonds  de  terre ,  guère  plus  de  rapport  qu'avec  l'air  ou 
qu'avec  l'eau.  Un  champ  propre  au  pâturage ,  étoit  regardé  comme  appar- 
tenant  à  une  horde  ou  tribu ,  tant  qu'elle  en  étott  en  poflêftion  ;  il  en  étoit 
de  même  de  Pair  qu'ils  refpirôient  ^  de  l'eau  dont  ils  buvoient.  Mais  du 
moment  où  ils  alloient  s'éublir  ailleurs,  il  ne  fobfiftoit  plus  aucun  rapport 
entr'euz  dt  le  cham^  qu'ils  abandonnoient.  Ce  champ  étoit  ouvert  aux 
nouveaux  venus ,  qui  avoient  le  même  droit  de  s'en  emparer ,  comme  s^tl 
n'eût  pas  été  anciennement  occupé.  Nous  concluons  delà ,  que  tant  que 
les  hommes  menèrent  la  vie  de  pafteurs,  il  n'y  eut  point  entr'euz  &  Içs 
fonds  de  terre ,  de  rapport  fo^rmé  d'une  manière  aifez  diftinâe ,  pour  que 
ce  rapport  obtint  le  nom  de  Propriété  (b). 

L'agriculture ,  qui  fait  le  troifieme  âge  de  la  vie  fociale ,  produifit  le  rap* 
port  de  Propriété  des  fonds  de  terre.  Un  homme  qui  s'cft  donné  bien  des 


■■■ 


(4)  Les  Scythes  nt  tirant  point  leur  fubfiftance  du  labourage ,  mais  de  leurs  troupeaux, 

Sl  n'ayant  point  de  villes  nt  d'autres  lieux  où  ils  fe  renfermaiient ,  k  fervoient  de  leurs 

chariots  comme  de  maifons*  Ceft  pourquoi  il  leur  étoit  fort  aifé  de  changer  d*habiUtion. 

Hérodote,  liv.  4»  prend  de  là  occafion ' d'obferver ^  quQ  lorfquç  les  Scythes  voulotent  évi* 

ter  un  ennemi  j  cet  ennemi  ne  pouvoit  }amais  les  iomdre* 

{t)  Voyez  l  ce  fujet  la  defcription  que  donne  Thucydide  au  commencement  de  Ton  his- 
toire »  du  premier  état  de  la  Grèce. 
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peioes  pour  préparer  ua  champ  à  être  labouré ,  &  qui  a  amélioré  ce  champ 
par  une  culture  où  il  a  employé  les  fecours  de  l'art,  fe  forme  dans  fon 
imagination  l'idée  d'un  rapport  intime  avec  ce  champ.  Il  coocraâe  par  de<f 
grés  une  afFeâioo  fioguliere  pour  ce  morceau  de  terre,  qui»  en  quelque 
nçon ,  eft  l'ouvrage  de  fes  mains.  Il  préfère  ï  tout  de  vivre  fur  cette  terre 
&  fouhaice  y  dépofer  fes  os.  Cette  terre  devient  un  objet ,  qui  remplit  fon 
imagination  &  qiû  ne  fort  jamais  de  fa  penfée ,  foit  qu'il  refie  fédentaire , 
ou  qu'il  foit  hors  de  chez  lui.  Après  une  campagne,  ou  une  euerre  de 
plufieurs  année»  en  pays  étrangers,  il  revient  dans  fa  maifon  £:  dans  fa 
terre  avec  empreflement ,  pour  y  pafler  fon  temps  dans  la  joie  &  Pabon* 
dance.  Ces  expériences  développant  par  degrés  le  rapport  de  la  Propriété, 
ce  rapport  eft  diftingué  de  la  pofTemon  ;  &  la  vive  perception  de  la  Pro- 
priété relativement  à  un  objet  fi  confidérable ,  contribué  prindpalement  à 
cette  diilinâioo.  S'il  arrive  qu'un  propriétaire  foit  dépoflëdé  en  fon  abfen- 
ice,  tout  le  monde  fent  &  reconaoit  l'injufiice  qui  lui  eft  fiite.  Suivant 
l'opinion  généralement  admife,  il  continue  d'être  propriéuire,  &  l'aâion 
réelle  lui  fera  donnée  contre  le  pofleflèur ,  à  qui  la  Propriété  ne  peut  être 
transférée  par  un  aâe  contraire  aux  bonnes  mœurs.  Mais  en  ferait- il  de 
même  fi  la  chofe ,  anrès  un  long  efpace  de  temps ,  eft  acquife  de  bonne 
foi ,  &  fi  l'on  en  obtient  la  poflemon  ?  Nous  avons  porté  ci-^efliis  es 
iraifons  qui  donnent  lieu  .  de  conjeâurer ,  que  dans  les  premiers  temps  une 
pareille  acquifition  transférait  la  Propriété  &  éteignoit  le  droit  de  l'andeo 
propriétaire.  Telle  étoit  fiins  contredit  autrefois  la  condition  de  la  Propriété 
du  mobilier ,  changée  par  degrés ,  comme  nous  l'avons  obfervé  plus  haut , 
par  des  réglemens  fucceftîfs.  La  Propriété  des  fonds  de  terre ,  fiit  beaucoup 
moins  de  temps  dans  cet  eut  d'incertitude  &  de  variation.  De  tous  les 
objets  de  Propriété ,  le  fonds  de  terre*  eft  celui  auquel  nous  fommes  le  plus 
attachés  ;  c'eft  pourquoi  le  rapport  de  Propriété  à  l'éjg;ard  do  fends  de 
terre ,  parvint  beaucoup  plus  rapidement  à  fon  état  préient  de  confiftance 
&  de  ftabilité ,  que  le  rapport  de  Propriété  à  l'égard  îles  eflfets  mobiliers. 
Depuis  bien  des  uecles ,  la  bonne  foi  n  a  été  regardée  chez  aucune  nation 
civiUfée,  comme  fuffifant  feule  pour  mettre  en  fureté  Tacquéreur  d7un 
fondis  de  terre.  Lorfque  le  vendeur  n'eft  pas  propriétaire ,  il  eft  néceflaire 
que  l'acqoifition  foit  fuivie  d^ine  longue  &  paiiible  poffeftion.  Il  eft  fort 
vraifemblable  que  le  ncxus  ou  le  lien  de  la  Propriété  du  fonds  de  terre , 
qui  ne  peut  être  brifé  que  par  le  confentement,  eut  une  influence  fur 
la  Propriété  du  mobilier,  pour  la  rendre  également  ftable.  Mais  fi  la  Pro- 
priété du  fonds  de  terre  ,  firaya  le  chemin  à  cet  égard ,  on  ne  peut  révo* 
quer  en  doute  que  la  Propriété  du  mobilier ,  ne  l'ait  frajré  par  rapport  au 
point  que  nous  allons  maintenant  traiter,  c'eft-à^dire ,  par  rapport  au  pon- 
voit  d'aliéné/.  L'efpece  de  çonnezitc  qui  règne  entre  les  perfonnes  &  les 
meubles  poflëdés ,  eft  plus  immédiate  que  celfe  qu'elles  ont  avec  le  fonds 
de  terre.  Un  meuble  peut  être  ferré  &  renfçrmé  dans  un  endroit.  On  t^ 

tous 
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tous  les  jours  des  beftiaux  pour  la  fubfiftance  du  propriétaire  &   de  fa 
famille.  De  ce  pouvoir ,  le  paflage  eft  aifé  à  celui  d'aliéner.  Peuc-on  doa-> 
ter  que  je  n'aie  le  droit  d'aliéner  ^  ce  que  je  fuis  en  droit  de  détruire  î 
C'eft  pourquoi  le  droit  ou  le   pouvoir   d'aliéner ,  doit  avoir  été  reconnu 
de  bonne  Jieure  comme  une  qualité  de  la  Propriété  du  mobilier.  Le  pôu^ 
voir  de  difpofer  de  fes  meubles  par  teftament ,  qui  n'a  d'effet  qu'après  la. 
mort  y  eft  d'une  plus  grande  étendue  ;   nous  aurons  occafion  de  voir  que 
ce  pouvoir  ne  fut  point  anciennement  regardé  comme  une  des  qualités 
même  de  la  Propriété  du  mobilier.  D'avance ,  nous  avons  lieu   de  conjec- 
turer que  le  pouvoir  d'aliéner  un  fonds  de  terre ,  foit  que  cette  difpofitioa 
4ût  avoir  fon  effet  à  l'inftant  même,  foit  qu'elle  ne  dût  l'avoir  qu'aprèa 
la  mort,  ne  s'introduifit  pas  de  bonne  heure.  La  railbn  en  eft  fenfible.  Le 
fends  de  terre  n'admet  point,  de  même  que   les   effets  mobiliers»  une 
-prompte  délivrance  de  la  main  à  la  main.  Cette  conjeâure  fe  trouvera 
vérifiée  dans  la  fuite  de  notre  hiftoire.  Ajoutons  en  même  temps  que  le 
.fonds  de  terre  eft  naturellement  un  objet  de  liofre  cupidité  ;  &  que  le 
pouvoir  d'aliéner,  une  fois  établi  fur  la  Propriété  du  mobilier,  ne  dut  pas 
être  long«temps  féparé  de  la  Propriété  du  fonds  de  terre. 
,     Mais  avant  que  nous  avancions  plus  loin  dans  notre  hiftoire ,  nous  de^ 
vous  examiner  les  formes  &  les  folemnités  qui,  futvant  l'opinion  com- 
mune des  hommes ,  font  néceflaires ,  premièrement ,  pour  acquérir ,  en  fé- 
cond lieu,  pour  transférer  la  Propriété  du  fonds  de  terre.   Ces  folemnités 
ferviront  à  confirmer  nos  obfervations  précédentes.  Les  auteurs  foutiennent, 
d'un  concert  unanime  ,  que  l'occupation  eft  une  folemnité  eflèntielle ,  dans 
l'établilTement  primitif  de  la  Propriété  de  fonds  de  terre.  Le  motif  de  cette 
.folemnité  eft  évident  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  dans 
l'origine ,  la  Propriété  n'étoit  point  féparée  de  la  poueftion.  La  même  foi- 
lemnité  eft  requife  aujourd'hui  à  l'égard  de  tout  pays  inhabité.  En  effets 
où  il  n'y  a  point  de  propriétaire  pour  aliéner ,  il  ne  peut  y  avoir  d'autre 
voie  que  l'occupation ,  pour  former  le  lien  de  Propriété ,  foit  par  rapport 
au  fonds  de  terre ,  foit  par  rapport  aux  eftêts  mobiliers.  L'occupation  étoic 
'pareillement  requife  anciennement,  pour  confonuner  le  tranlport  de  la 
Propriété  dû  fonds  de  terre.   Car,  fi  l'on  ne  concevoir  pas  la  Propriété^ 
^comme  ayant  une  exiftence  indépendante  de  la  pofle(fîon ,  l'occupation  de- 
voit  être  néceftaire  pour  transférer  la  Propriété  de  la  terre ,  de  même  que 
pour  l'établir  dans  l'origine.  Mais  fitôt  que  la  Propriété  vint  à  être  confî*- 
dérée  comme  un  droit  indépendant  de  la  pofTeffion,  il  fut  naturel  de  fe 
relâcher  des  folemnités  anciennement  requifes,  pour  transférer  la  Propriété 
du  fonds  de  terre.  Il  eft  fouvent  difficile  &  toujours  incommode,  de  met^ 
tre  en  poffeflion  naturelle,  un  acquéreur  avec  fa  famille  &  tout  ce  qui  lui 
appartient;  c'eft  pourquoi  on  difpenfa  de  cette  folemnité,  comme  n'étant 
pas  eflentielle  dans  le  fyftême  plus  moderne  de  la  Propriété.   Mais  alors 
c'eût*  été  une  innovation  trop  oppofée  a  un  ùfage  établi  depuis  *û  .long* 
Tomt  XXX»  Q  9  ? 
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temps  y  &  en  même  temps  trop  violente ,  que  d'attribuer  à  la  fimpte  vo* 
lonté  de  l'ancien  propriétaire  ^  refficacité  de  transférer  la  Propriété  3i  un 
acquéreur  ^  fans  aucune  efpece  de  folemnité  qui  tint  lien  de  pofleilion.  Tel 

faire 

à  une  autre  y  en  prononçant  feulement  dé  certains  mou  qui  exprimaflènt 
la  volonté  ou  le  confentement.  Les  paroles  font  fouvent  ambiguës ,  .& 
toujours  trop  rapides  pour  fe  fixer  dans  la  mémoire  ,  fans  le  fecours  de 
circonftances  qui  les  accompagnent.  C'eft  pourquoi ,  an  lieu  de  pofleflion 
aâuelle,  on  penfa  qu'il  étoit  néceflàire,  pour  confommer  la  tranfmiflion» 
de  joindre  aux  paroles  quelqu'aâe  extérieur.  De  quelque  nature  que  foie 
cet  aâe  »  on  le  conçoit  comme  r epréfentant  la  poffemon  ^  ou  comme  en 
étant  un  fymbole  ;  oc  delà  il  a  pris  le  nom  de  pojij/ioa  JymboUque.  Lorf* 
que  cette  ferme  commença  à  s^ntrodoire ,  ob  nt  choix  d'un  aâe  qui  re* 
préfenta  la  pofleffion  ^  d^une  manière  auffi  difiinâe  qt^il  étoit  poffible. 
Selden  ea  rapporte  (a)  un  exemple^  où  la  conceflioo  d'un  fonds  de  terre 
faite  à  une  é^lile ,  fut  confommée  en  metunt  une  motte  de  terre  fur  Paa« 
tel.  On  eflaya  cette  innovation ,  en  prenant  les  plus  grandes  précautions  ; 
mais  après  qu'elle  (ut  devenue  ordinaire  ^  on  fe  rendit  moins  fcrupuleuz 
iur  le  choix  d'un  fymbole.  La  tradition  d'une  lance,  cPnn  cafque ,  d'un 
faifceau  de  flèches ,  confommoit  la  tranfmiffion.  En  un  mot ,  on  fe  fervit 
de  toute  efpece  de  fymbole  {b) ,  quelque  peu  de  rapport  qu'il  eût  avec 
te  (oi)A%  de  terre  {  il  itit  fufiiunt  qu'il  en  eût  avec  la  volonté  de  celui 
qui  fatfoft  la  conceffion.  Dans  la  cathédrale  d'Yorck  ^  on  a  confervé  jufqu'ft 
ce  jour  une  corne  donnée  par  Ulphe ,  roi  de  Deïre ,  au  monaftere  d'Yorck  ^ 
comme  un  fymbole ,  qui  marquoit  cpie  la  conceffioa  d'un  fonds  de  terre 
£iite  en  iàveur  de  ces  moines»  étoit  confommée. 

Une  feule  obfervation  que  nous  ferons  pour  terminer  cette  partie  de 
notre  fu jet,  nous  la  préfentem  fous  un  poim  de  vue  plus  vafie.  Il  nous 
fembie,  Qu'entre  produire  te  obligations  perfonnelles ,  &  transferer  b 
Propriété  a'un  fonds  de  terre  »  il  règne  une  anak>gie  plus  étroite ,  qu'on 
se  le  fuppofe  communément.  Les  paroles  toutes  feules,  ne  font  pas  une 
jgraade  impreffion  fur  les  gens  groffiers  &  fans  lettres  :  c'eft  poUnquoi  dans 

I  .    ,  — M^—— ^M^—  I  II  I      I  I         I  > 

(tf  )  j4Mits  Anglorum,  cap»  %%• 

.  {h)  C'eft  un  u(zge  obfervé  pasmi  tes  pécheurs  de  faumons »  de  dérober  quelque  chofr 
Air  la  part  de  poîHon.  de  leur  maître»  U  eft  fort  difficile  de  les  en  empêcher  »  &  ils  ne 
«loient  point  que  ce  foie  un  mal.  Ils  ne  peuvent  concevoir  qu'un  faumon  appartienne  à 
leur  maître ,  avant  qu'il  lut  ait  été  livré..  S'il  eft  une  fois  livré  »  ou  fi  la  marque  du  mai- 

d'en  6ter 
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tes  premiers  temps  ^  pour  confirmer  les  conventions  &  les  eogagemens , 
pn  y  joignit  toujours  queloue  folemnité  extérieure ,  fans  laquelle  on  croy oie 
que  ces  eogagemens  ne  koient  pas  (a).  L'art  de  l'écriture  étant  commun 
aujourd'hui ,  Se  le  fens  des  mots  étant  fixé  9  nous  n'exigeons  pas  d'autre  fo« 
lemnité  que  l'écriture,  pour  confommer  les  conventions  les  plus  impor- 
tantes.  Jufqu'ici  l'écriture  parmi  noust  n'a  point  fait  cefler  la  nécefGté 
d'une  tradition  fymbolique  ;  mais  quand  nos  idées  viendront  à  fe  perfec- 
tionner ,  &  qu'on  regardera  plutôt  à  la  fubftance  qu'à  la  forme ,  il  eft  pro- 
bable que  les  fymboles  extérieurs,  qui  depuis  long-temps  ont  été  négli- 
gés pour  les  droits  perfonnels ,  le  feront  pareillement  pour  les  droits  qui 
affeâent  le  fonds  de  terre.  Reprenons  le  fil  de  notre  hifioire. 

La  Propriété ,  telle  qu'elle  étoic  limitée  dans  l'origine ,  ne  donnant  pas 
le  droit  d'aliénation ,  on  flic  porté  naturellemenc  à  croire ,  qu'elle  paffoic 
aux  en£ins  du  pofleflèur,  qui  connnuoient  de  pofféder  après  fa  mort,  & 
qui  devment  fuccéder  à  cette  Propriété,  puifque  le  poflefleur  ne  pouvoit 
aliéner,  (b)  Leur  droit  étant  indépendant,  fut  regardé  comme  une  efpeca 
de  Propriété,  (c)  Les  enfans  font  partie  de  la  famille,  vivent  fur  la  terre 
&  jouifient  en  commun  avec  leurs  parens  du  produit  de  cette  terre.  Quand 
le  père  meurt ,  les  enfans  continuent  la  pofleffion  fans  autre  changement , 
fi  ce  n'eft  qu'il  (e  trouve  une  perfonne  de  moins  dans  la  famille.  On  fut 
loog-temps  à  diftinguer  de  la  Propriété,  ce  droit  que  les  enfans  avoient» 
dont  le  père  ne  pouvoit  les  dépouiller,  qui  commençoit  en  quelque  ma« 
niere  à  leur  natflaoce ,  &  qui  recevoit  un  nouvel  accroiflèment  à  la  mort 
du  père.  Ce  droit  ne  le  cède  pas  en  effet  à  celui  qui  provient  de  la  plus 
rigoureufe  fubilitution. 

Ce  droit  attribué  ici  aux  enfaos,  peut  fêmbler  chimérique  à  ceux  qui 
se  font  point  verfés  dans  l'hiftoire  de  la  jurifprudence ,  &  dont  les  idées 
tiennent  au  fyfiéme  préfent  des  chofes.  Mais  il  paroltra  fous  un  afped  tout 
diffîrent,  lorfque  nous  aurons  rapporté  plufieurs  anciennes  coutumes  & 
andens  réglemens  fondés  fur  ce  droit.  Nou^  commencerons  d'abord  pa^ 
faire  voir  que  les  idées  des  anciens  fur  cette  matière ,  étoient  précifément 
celles  que  nous  venons  de  le  dire  ici.  Pour  cet  effet,  nous  en  appelions 
au  témoignage  de  Paul ,  favant  jurifconfulte  Romain ,  qui  s'exprime  en  ces 
termes  dans  la  loi  XI.  au  digeft.  de  libcris  &  pofthumis  hered.  &c.  m  "In 


(tf)  Yoyet  une  note  qae  nous  avons  mife  au  commencement  de  cet  srticle.  Ceft  la 
féconde. 

{k)  Htrtits  tamen  fucceffonfque  fui  cuiquc  lihtfi  :  f^  nulUm  ttfianuntum.  Tacite,  di  nm^ 
nous  Girmanorum. 

(c)  Ceft  par  cette  raifon«  que  Terence  appelle  un  fils  de  famille 9  paniceps  patrîs; 
Uêautofié  éSt  I ,  fctm  1 ,  vm.  97. 

Ntc  fin  tffîg^  uUét  me  voluptate  hic  fmii 
JNifi  ubi  ilU  hue  falvus  ndierii  mtus  pankepsl 
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9  fuis  htredlbiis  evidentiàs  apparet^  continuationem  dominii  eà  rem  ptr^ 
»  duccre^  ut  nulla  videatur  hcreditas  fuijfc  ^  quafi  olim  ht  domini  effint^ 
9  qui  etiam  vivo  patrc  quodammodo  domini  exijiimantur.  Undc  ctiam  fiiius 
9  familias  appellaiur^  ficut  patcrfamilias  :  folâ  nota  hdc  adjcSd^  per 
»  quam  difiinguitur  genitor  ab  co  qui  genitus  fit.  Itaque  poft  mortem  patris 
»  non  hcrcditatcm  pcrciptre  vidcntur ,  Jed  magis  liberam  bonorum  adminij^ 
9  trationem  con/cquuntur.  «  Nous  voyons  par  ces  paroles  d'un  auteur, 
qui  cependaoc  eft  très-éloignë  de  l'enfiince  du  droit,  que  cette  parc  que 
les  enfans  avoient  autrefois  dans  les  biens  de  leur  père,  étoit  appellée  une 
efpece  de  Propriété.  La  feule  chofe  qui  furprenne  dans  ce  paflàee,  c'eft 
qu^il  foit  refté  une  idée  fi  claire  de  la  Propriété  des  enfans  fur  les  ef&ta 
appartenans  au  père ,  fi  long-temps  après  que  ce  droit  eût  pris  fin.  Mais 
continuons.  Il  e(l  manifefte  que  ce  fut  à  raifon  de  ce  droit,  que  chez  les 
Romains  les  enfans  furent  appelles  héritiers  fiens  &  nécejfaires.  Le  lien 
étroit  qui  unit  les  pères  &  les  enfans,  donna  Heu  à  la  dénomination  d'hé- 
ritiers yi^/zj,  &  celle  d'héritiers  néccffaires  naquit  de  la  fingularité  de  leur 
condition ,  c'eft*à*dire ,  de  ce  que  l'héritage  leur  appartenant  ipfo  faBo  par 
la  mort  du  père  ;  ils  étoient  néceifaiffement  héritiers ,  fans  qu'il  fôt  à  leur 
choix  de  ne  le  pas  être.  Mais  cela  ce  leur  faifoit  courir  aucun  rifque. 
Comme  ils  ne  tiroient  pas  leur  droit  de  leur  père ,  ils  n'étoient  point  obligés 
de  remplir  fes  engagemens.  En  général  ^  tant  que  la  Propriété  fubfifta  iiOQs 
le  pouvoir  d'aliéner,  aucune  obligation  contraoée  par  le  père,  foit  civile, 
foit  criminelle ,  ne  put  concerner  les  enfans.  Quant  à  ce  qui  regarde  les 
crimes ,  nous  ne  manquons  point  d'autorités.  Suivant  une  loi  d'£douard*le« 
Confefibur ,  (a)  les  enfans  nés  ou  conçus  avant  que  le  père  eût  commis  un 
crime  qui  emportoit  la  cônfifcation  des  biens,  ne  perdoient  point  leur 
héritage.  Ce  fut  pareillement  une  loi  des  Lombards  {b)  que  les  biens  ne 
feraient  point  confifqués,  lorfque  le  criminel  auroit  de  proches  parens. 
D'autres  réglemens,  qui  reconnoiifent  ce  droit  en  la  perfonne  des  en-* 
fans,  &  fur  lefquels   conféquemment   font  fondées  quelques   exceptions 


(4)  CoUeâioa  des  anciennes  loix  angloifes  de  Lambard.  Loi  19  d^Edouard^U^Cort^ 
ftpur. 

{h)  Lo'ix  des  Lotnbards,  lîr.  j[ ,  tît.  xo.  §•  l.  Si  quis  in  morte  parcntis  fui  infidiatu^ 
Jueriiji  id  efl  fi  fratcr  in  morte  fratrîs  fui  ,  aut  Barbani  (  i  ),  quod  efl  fatruus ,  feu  confoèrini 
infidiatus  fuerity  &  ille  cui  infidiatus  fuerit^  filium  non  teUquerit,  fit  illi  hères  ^  de  cujus  ani* 
ma  tradavit^  née  alii  parentes  proximi  :  &  fi  alios  parentes  proximos  aonkaBueritf  tune  illi 
Curtis  regia  fuccedat.  De  anima  autem  illius  homicida  fit  in  poteflate  régis  judicare  y  quod  illi 
placuerit  ;  res  verà  quas  homicida  jeliquerit  %  parentes  proximi  6»  legitimi  habeant  ;  v  fi  pA'^ 
rentes  proximos  non  habuerit,  tune  Curti  regiet  focientur. 

0 

(  I  )  Le  mot  Lombard  Barho^  fignifie  onclt.  Dans  un  abrëfé  de  l'hiftoîre  des  Lombards  t  on  lit  :  tune  Kat- 
Ipman  germanus  tjus  ehviam  yeniens  Karolo  rtgi  Barhano  Juo  ,  adfluvium  qui  iicitur  Brenta,  pacifieis  vtrhis 
U  ad  inricem  Jalutayemnt,  £arbûttusr^Ci%n\^t  MiSétttmStfi  çiuU  potimtl  OU  maternel  »   it  UQWft  CfiCorc 

dans  des  chartes  d'Italie  du  diiieme  &  onueme  hedei 
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particulières  ^  trouveroDt  mieux  leur  place ,  quand  oous  avancerons  un  pea 
plus  dans  norre  hifioire. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  »  que  l'extenfion  de  l'idée  de  Proprié* 
té ,  en  y  attachant  le  pouvoir  d'aliéner  ,  eut  d'abord  lieu  dans  les  efFety 
mobiliers.   Et  certainement  il  étoit  difficile   que  la  fociété  put  fubfifter, 
fans  admettre  un  pareil  pouvoir ,  du  moins  autant  que  cela  étoit  néceflaire 
pour  faciliter  l'échange  des  marchandifes  &  les  faire  entrer  dans  le  com«- 
merce.   Mais  il  fe  pafla  du  temps  avant  que  ce  pouvoir  fut  annexé  à  la 
Propriété  du  fonds  de  terre ,  fi  ce  n'étoit  lorfqu'il  s'agiflbit  d'autorirer  Pa« 
liénation  de  quelque  petite  portion  de  peu  de  valeur.  Il  eft  confiant  que 
le  propriétaire  d'un  fonds  de   terre ,  qu'il  avpit  reçu  de  fes  ancêtres ,  ne 
pouvoit  en  difpofer  en  entier  ,  pas  même  pour  une  raifon  importante ,  à 
moins  qu'il  ne  fut  réduit  à  la  mendicité  ;  Si  dans  ce  cas  il  étoit  encore 
obligé,  de  faire  les  premières  offres  à  fbn  héritier.  Ce  règlement  connu 
parmi  les  jurifconfultcs  fous  le  nom  de  droit  de  retrait ,  efl  fort  ancien, 
ffous  femmes  fondés  à  croire  qu'il  fut  général.  Il  eut  lieu  chez  les  juifs  (a)  ; 
€)n  en  trouve  des  vefliges  en  EcofTe  (b)  ^  û  l'on  remonte  au-delà  de  trois 
^iecles.  Il  femble  pareillement  avoir  fait  loi  chez  les  autres  nations  Euro- 
péennes  (c).   Mais  ce  règlement  fit  place  par  degrés  au  commerce.  Et 
'maintenant  depuis  plufieurs  (iecles,  les  acquifitions  de  fends   de  terre  ^ 
n'ont  pas  été  moins  communes ,  que  celles  d'efïèts  mobiliers.  Le  pouvoir 
d'aliéner  pour  une  raifon  importante ,  eu  aujourd'hui  regardé  comme  in* 
lièrent  à   la   Propriété  de  fonds   de   terre  ,    autant   qu'il    celle    d'effets 
mobiliers. 

«  *  Les  donations  ou  aliénations  gratuites ,  furent  plus  long-temps  à  s'intro* 
!duire.  D'abord  elles  furent  peu  cônfidérables ,  &  furent  appuyées  fur  des 
(prétextes  plaufibles.  Par  degrés  elles  gagnèrent  du  terrain ,  &  avec  le 
temps  elles  parvinrent  à  n'être  plus  limitées.  Suivant  les  loix  des  Vifi- 
jgoths    {d)  ,  il   étoit  permis  de  taire   des   donations  à  l'églife.    Lès  Bour« 


*  {a)  Ruth,  cap.  4.  vcrf.  4.  /  w  poffidert  jure  propitifuitatis  :  me,  &  pojfide  i  fin  au^ 
tem  difplicet  tibi,  hoc  ipfum  indica  miàij  ut  fciam  qutd  faeere  deheam;  nullus  enim  efi 
propinquus  ,  excepta  te  qui  prior  es ,  &  me  qui  ficundus  fum  :  at  ille  refpçndU  :  eg9 
agrum  emam* 

Ib)  Leg.  Burg.  cap.  45  ,  94»  95»  96»  x^S*  "S  •  §•  7>  &  x^7* 

(c)  Loix  des  Saxons  «  tit.  14,  §.  i.  Nulli  liceat  traditionem  hereditatis  fua  faeere ,  pra^ 
^er  ad  ecclefiam  vel  régi  :  née  heredem  fuum  exheredem  faciat ,  nifi  forte  famis  necèjjltate  coaci- 
itts,  ut  ab  illô  qui  hoc  acceperit\  fiifientetur,  Mancipia  liceat  iUi  dare  ac  vendere.  Et  îbid. 
tit.  16.  liber  homo  qui  fub  tutela  nobilis  cujujlibet  erat  qui  jam  in  exilium  miffus  eft,  fi  heres^ 
ditatem  fuam  necejfitate  coaClus  vendere  voluerit^  offerat  eam  primum  proximo  fuo  :  fi  ille  eam 
emere  noluerit,  offerat^ tutori fuo ,  vel  ei  qui  tttnc  à  rege  fuper  ipfas  res  conftitutus  efl:  f  nec 
Ula  voluerit ,  vendat  eam  cuicumque  voluerit. 

(d)  Loix  des  Vifigoth»,  liv.  j ,  tit.  i ,  §..  i.  Si  famulorum  mentis  juftè  compellimur  de^ 
kiim  compenfare  lucra  mercedis^  quanto  jam  copiofiùs  pro  rtmediis  animarum  divinis  culùbus  , 
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guignons  (a)  autorifterent  une  donation  &îte  par  un  homme ,  quoiqu^il  e«i 
des  en&ns.  Chez  les  Bavarois  (h)  ,  il  étoic  permis  &  un  homme  libre» 
après  avoir  partagé  fes  biens  avec  fes  enfaOs  ^  de  &ire  une  donation  à 
Péglife  de  toute  la  portion  qu^il  s'étok  réfervée.  Henri  Spelman  «  auteut 
verfé  dans  les  antiquités,  &  qui  eft  un  ttcellMc  guide  pour  tout  ce  qui 
Concerne  les  Saxons  nos  ancêtres  (e) ,  nous  dit ,  o  que  les  biens  patrie 
>>  mooiaux  commencèrent  infenfiblement  à  pouvoir  éti«  aliénés  par  les 
i>  propriétaires ,  d^abord  en  faveur  des  égliies  &  des  maifons  rdigieufes , 
p  du  confentement  du  plus  proche  héritier  i  enfuite  ea  fiiveur  des  laïques^ 
b  de  manière  qu^enfin  il  devint  tout  ordiosire  »  que  les  enfans  ,  comme 
■9  les  plus  proches  héritiers  ^  que  les  paréos  »  comme  héritiers  (dus  éloignés  1 
9  &  que  fe  feigneur ,  comme  héritier  au  défaut  de  tout  autre  ,  confir» 
s»  maffent  ces  donations.  Ce  coirfentement  étant  pa^  en  coutume  »  ce  de«- 
»  vitït  une  loi  que  le  père  ,  fans  le  confentement  de  fes  héritier! ,  pour* 
»  roit  donner  une  partie  de  fon  bien ,  ou  i  dts  maiibns  religieufes ,  on 
h  en  mariage  à  fa  fille ,  ou  pour  récompenfè  de  (ervice.  a  Tdfe  étoic  la 
coutume  dMngleterre ,  fous  le  règne  de  Henri  fécond  «  fiiivant  le  té« 
moignage  de  Glanvil  (</).  Telle  étott  pateillement  celle  d'Ecofle  (e) 


m 


d»  terrena  itbemus  împenderi\  fi*  împenpg  Ujpm  Jhiidhatt  fervaref  Qttstprwter  qurnatmaue 
fis  fanais  Dti  bafOUis.  mit  pwr  yriMipum^  am  fw  qmmnUka  fiieUmm  cûgnoiiofus  cMm 
repaiuntur^  votive  ac  vouutudutr  pro  am  ct^ftmm ^  m  Uiimmiun^imvocabUlm^do^  U^ 
gum  tuirnitati  firmtnmr. 


U)  Lodc  desB^ngaignons,  tk.  t,  |.  i,  ^uumhU  tU  prœJStd patrihu  ionmJi  IktmiJ; 
W  nauuficenuâ,  dommantium  Ugibus  Juirat  conftuutum^fr^rftm  conûimiont  emnutm  w 
n^oto  &  volmtau  decrevunus.  ut  patn  etiam  ante^uam  dtvidat^  di  commuai  facultate,  &  de 
labore  fuo  cuiUbtt  donare  liceat^  sb/^ut  terra  finis  titub  adquifita^  de  fua  pnoris  leus  ord^ 
ftrvabitur*  ^ 

{b)  Loîx  des  Bavarois,  th.  t,  6.  1.  Si  quls  liber perfbna  voluerit^  fr  dederît  res  fuae 
ûd  eccUfiam  pro  redtti^wm  ^mtmmfitM^  Ucesuiam,  àaàeai  de  portione  fua^  pojlcuam  cum  MU 
fiùs  panivit  :nuUus  eim  prohibeat,  non  «*,  non  dux^  nec  ulla  perfbna  habeat  potefiatèm 
jfrohtbendi.  Et  çuidjutd  donapent^  viUas^  tejram^  matieipU^  vei  aiiquam  pecumam^  omnùt 


^itamu€  donnera  pro  redempttonf  amma  fiue^  hoc  per  epiflolam  confirmet  proprid  manu 
fud  ip/e^&  teflee  adhtbeatjex  vei  muplms.  Si  voluerit^  imponant  madus  fiuù  in  epiffoU^ 
&  nomma  eorrnn  notentur  ibi  quos  ipfe  rogaverit.  Et  tune  ip/am  epiflolam  ponat  fuptr  aitare\ 
<*  fie  tradaeipfam  pecutuam  coram  facerdote^  qui  ibidem  fervit.  Et  pofi  hœe  nuOam  Aabeài 
poteflaum  exmde  quidauam  auferre.  née  ipfe.  ne€  pefien  ejus^  nifid^nfir  eecUfim  iUius  per 
éen^amn  pr^are  v^ent  et  ifid  apud  epi/copum  defindantur  res  eccUfiu^  quidquid  à  cMT- 
tianu  ad  eeclefiam  Det  datum  fuent.  ^   »  7    -»  v 

Nous  avons  rapporté  le  texte  de  cette  loi  ea  entier,  poar  donner  au  lefteor  une  idét 
des  moetors  &  des  ttuges  de  ces  temps-là. 

le)  Traité  des  titres  &  chartes  anciennes 9/4;,  ^^4»  en  anglais; 
{d)  liv.  7t  chap.  t,  en  anglais. 
.    i^)  R%«  Maj.  liv,  a»  diap,  18 •  tn  angloisi 
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(ms  le  regoe  it  David  fécond  «  fi  oeuf  en  croyons  un  compilateur  ^e 
i|08  loix.  Mais  on  doit  £ûre  attention  à  une  refiriâion  dont  parlent  cet 
deux  auteurs  ;  cette  refiriâion  eft  <(u^]ne  femblable  donation  n'avoic 
point  fon  effet  ^  à  moina  qu'elle  ne  fut  conlbmniée  par  tradition»  La  rai- 
ion  qu'ils  en  apportent ,  eR  légère  &  nullelnenl:  fatisfaifante  ;  mais  la  vd* 
ritable  éft ,  que  fi  la  chofe  n'étoit  point  livrée ,  l'héritier  ^  foit  que  noue 
fonfidérions  le  droit  fiiodal  eu  le  drok  allodial  ^  étoit  fondé  à  prendre  pof- 
feifion  de  ceue  chofe  après  la  mort  de  fon  ancêtre  ^  fans  être  obligé  de 
payer  aucune  des  dettes ,  ni  de  remplir  aucun  des  engagemens  de  fon 

iiere.  D'après  ce  principe»  il  n'y  avoit  de  fureté  contré  Phéritier»  que  par 
a  tradition.  11  parolt  que  telle  fiit  pareillement  la  difpofition  du  droit 
Romain  (a). 

.  Les  donations  enR'e*vi&,  frayèrent  le  chemin  aux  donations  ï  caufe  de 
mort.  Mats  CA  fiit  un  pas  immenfe »  qui  eut.  befoin  d'être  aucorifé  par  la 
foi.  En  efièt ,  il  éteit  £ffictte  de  çeneevotr  que  la  volonté  é'un  homme 
uprès  fa  mort»  &  dans  un  temps  oii  tous  (es  droits  expiroient,  eût  cepen- 
dant aflèfl  de  force  pour  fiiire  préférer  qudqu'un  à  l'héritier  légitime.  Le 
pouvoir  de  tefier  fut  introduit  chez  les  Athéniens  par  une  loi  de  Selon. 
Cette  loi  donna  i  tout  propriétaire ,  le  droit  de  régler  fit  fiicceflion  par 
tefiament  :  Flutarque,  dÂne  la  vie  de  ce  légiflateur  »  s'eiprime  ainfi  à  ce 


iujer.  Nous  nous  fervtrons  de  ta  verfion  latine.  »  Magnam  queque  fUi  êxifti- 
j>  mationtm  pcpcrit  UgA  de  tepamcntis  latâ.  Antcci.  cnim  non  Ucihat  utta-* 
»  mcntum  condere^  nam  âejun3i  opes  domumquc^  pênes  génère  proximos 
»  mànere  oponé>at.  Hic  Ubcrum  fmti  fi  liberi  non  efftnt^  74^  fi^s^  eut 
9  velUt  dare  ^  prœtuUiqui^  amicitiam  generi^  &  gratiam  necejfitati  :  &  effecit^ 
9,  ut  pefiimûe  poffejbrum  proprw  e£int.  »  Les  dernières  paroles  de  ce  paf- 
ftge  font  remarquables.  Les  aKénadoas  enire-^vifs  étoient  depuis  long^ 
temps  en  ufage  ;  &  ce  ne  fut  qu'un  pas  de  phis ,  d^annexer  à  la  Propriété 
le  ponvoir  d^aliéfiisr  ï  caufe  de  Biorf.  Athènes  érok  parvenue  \  un  période 
•eii  eHe  pouvoir  recevoir  une  pareille  loi.  C'eft  pourquoi  il  étoît  naturel 
que  Flutarque  £t  cette  obfervanon ,  que  le  pouvoir  de  tefter  rendit  chaque 
citpjren  propriétaire  de  fes  biens*  A  Rome»,  les  décemvirs  tranfpQrterent 
cette  loi  dans  leur  loi  des  douze  tables  ^  dent  voici  l^s  paroles  :  Fateffor- 
mitias  uti  legajjtt  fuper  famitla  ^  pecunia  ^  tutelaye  fuœ  rd\  ita  jus  efio^ 
C6tt&lot»  quoique  conçue  en  terines  illimiiés ,.  ne  tesdoit  pas .  plus  que  celle 
deSoîon,  à  dépoui&r  feseofirnsdu  droit  qu^jfe  tenoient  de  leur  naiflancev 
droit  qui  dans  ce  premier  période  étoît  trop  fermement  établi ,   pour  quHi 


mft^M^^^imm^'^m^mm^m^mimmf^f^'^^i^^mf^fm^^^^i^^^fm^m^ti^mmmmmmmmammm^mÊÊmm 


(  à)  Comme  Vaateur  nfen  dit  pas  davantage  fiir  la  dirpo^tion  du  droit  Romain  à  c^t 
égard  9  nous  ajputerons  que  par  le  troifieme  chef  de.  la  loi  Cincia^  il  étoit  porté  que  la 
.mincipAtbn  y  ou  U  tradition.»  devoît  intervenir  dàn$  la  donation  6ite  à  quelque  per-* 
ionne  qua  «s  fib  «  à  main»,  .q^^.  I.a .  dmatioQ  m  fût  «  on  comtitJQm^lle  »  ou  à  cau£î& 
de  mort. 
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dépendit  de  la  volonté  arbitraire  du  père  (a).  Si  les  enfiins  n'eiiflènt  paa 
eu  plus  de  droit  ï  la  fucceffion  de  leur  père,  que  lés  autres  héritiers,  oa 
ne  les  eût  pas  diftingués  par  la  dénomination  dPhériturs  fiens  &  niceffains. 
-Ce  qui  prouve  encore  évidemment ,  que  chez  les  Romains  le  pouvoir  de 
'tefter  ne  nuifit  point  dans  l'origine  aux  héritiers  iflus  de  la  personne  du 
teftateur,  c'eft  que  même  après  la  loi  des  douze  tables,  qui  que  ce  foie 
n'eut  le  pouvoir  de  déshériter  fes  propres  enfans ,  à  moins  qu'il  ne  fpécifiât 
dans  fon  teftament  une  jufte  caufe,  par  exemple  l'ingratitude,  qui  lee 
rendit  indignes  de  la  fucceffion.  On  introduifit  en  faveur  des  ennns  U 
querelle  d'inofficiofité  (&)|  pour  cafler  les  teftamens  faits  à  leur  préjudice , 


(  tf  )  L'auteur  fe  trompe  ici.  Les  termes  de  la  loi  des  dou^e  toiles,  autorifoient  à  priver 
de  fa  fuccef&on  le  fils  qu'il  avoit  fous  fa  puîflance ,  en  le  paflanc  fous  filence  dans  fon  tef* 
cament.  Il  paroît  gue  du  temps  de  Ciceront  les  pères  ufoient  encore  de  cette  liberté» 

^        '  "■  -,  Qratort  num»  38. 

?  De  cujus  morte  • 
^   ^  _,  _  paier  ejus ,  re  crédité  9  teftamentum  mu-» 

i>  tajfetf  &  quem  ei  vifwn  effets  f^^jJf^^  heredem  ejjetque  ipfe  mortuus  :  res  detata  eft  ad  cen^ 
39  tumviros  cLm  miles  domum  revenijjett  egijfetque  lege  in  hereditatem  paternam.  (  i }  Nempe 
91  in  eâ  cavfa  quafitum  eft  de  jure ,  poffetne  patemortun  bononan  exheres  effe  flius  ,  quem  pote? 
9»  tejlamento  neque  h^r^A^m,  mque  exheredem  fcripRF^t  n^miaaiim.  «  Ce  fut  Itnterprétatioa 
.des  Prudens,  (a^)  qui  modifia  la  dilpoiition  trop  générale  de  la  loi  des  douze  tables.  De-' 
pujis  cette  interprétation  reçue  «  fi  un  fils  en  puiflànce  de  fon  père  fe  trouvoit  paiTé  fous 
£lence  dans  le  teftament  du  père,  alors  ce  teftament  étplt  nul  de  plein  droit. 

{i)  Les  commentateurs  ne  font  pouit  d'accord  fur  rorieiiie  de  la  âuereUe  d'inofiUUfitL 
Duaren  ad  nt.  Dig.  de  inofjie.  teftam*  eap.  a ,  prétend  qu'elle  defcend  des  conftitutions  des 
empereurs;  mais  le  trait  d\A.nneius  Girleolanus  que  rapporte  Yalere  Maxime,  lih.j»  cap. 
7 ,  num.  1 ,  ne  laifle  pas  douter  oue  la  querelle  d^inofficiofiti  ne  foit  antérieure  aux  empe» 
.jreurs»  Cet  Anneius  fit  cafler  par  les  centumvirs  le  teftament  de  fon  père  »  oîi  il  fe  trou- 
▼oit  paiTé  fous  filence*  Le  grand  Pompée  avoit  appofé  fon  cachet  fur  ce  teftament  en  quas 
lité  de  témoin. 

La  conj^âure  de  François  PithoUj  ad  collât,  leg.  MofaSc.  &  Roman.  XF7.  3.  n*eft  pas 
olus  heureufe-  Cet  auteur  croit  que  la  qtterelU  d^in^fficiofité  vient  de  Tédit  du  préteur* 
Mais  cette  aâion  dure  cinq  ans  &  n'eft  point  annuelle  «comme  les  autres  aâions  réelles 
prétoriennes ,  introduites  pour  annuller  certains  aâes.  Ajoutez  que  le  préteur  né  vient  ja- 
^mais  au  fecours  de  ceux  qui  font  déshérités ,  félon  Ulpien  dans  la  loi  8  »  i/i  prine.  Dig.  da 
^onor.  pt^ef.  contra  tahul.  Enfin  le  textç  du  iurifconfulte  Paul«  lih.  é^^  recepu  fenunt.  tiu 
S,  §.  d.  iur  lequel  Pithou  fe  fonde»  ne  parle  que  de  XoAion  prétorienne  en  général*  6c 
*non  de  la  querelle  d'inofficiofité. 

Cujas»  Ith.  s»  ohfervat.  cap.  «s,  d'après  l'infcription  de  la  /oi  ^,  Dig.  dé  inoffc.  tefta^ 
jmetitQg  infcription  alnfi  conçue  :  Gaius^  lib.  fingùUui  adlegem  gliciam^  &  qui  Te  trouve 
appuyée  fiir  Tamorixé  de  la  leçon  florentine  »  Cujas,  dis-ie«  peme  que  la  querelle  d*ino£* 

'  (  I  )  En  npportint  et  tcite.  nouf  avons  adopté  la  leçon  des  «Mmaentatturs»  qui  après  ces  mots  :  àtn- 
dîtaum  pûttmamj.nxjênsh^nt  ceux-ci  :  uftameato  eatheres  fiUuSf  ou'on  lit  dans  les  éditions  ordinaires.  Ce 
fttranchcmcnt  eft  fondé  fur  ce  qu'il  nt  s*agit  point  ici  d'un  fils  déshérité ,  mais  d'un  fils  paflé  fous  filencc. 

(1)  ^Nous  nous  ferrons  du  terme  de  prvdins  ,  Se  non  de  celui  étjurifeonfulu»  pour  dtllinguer  cette  efpeçe 
ce  droit  civil  proprement  dit»  appellée  inttrpretatio  &  difputatiù  forif  ou  jus  confcnfu  nceptum^  dos  corn- 
-«nentunes  dM  lurifconAikts  âd  e^iSbang  êd  Itgm  inUam  ^  F^im%  ^c«  d'oà  font  tirets  ea  stande  partie 
lis  loiX  du  disefte. 

dans 
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dans  lefquels  oa  nMlégueroic  aucune  caufe  d'exhérédatloo ,  ou  dans  lef« 
quels  la  caufe  alléguée  feroit  injufte.  Il  eft  vrai  que  par  la  fuite  il  fuc 
permis  à  un  teftaceur  de  déshériter  fes  enfans  fans  une  jufle  caufe ,  pourvu 
qu'il  leur  UifCkt  le  quart  de  la  portion  dont  ils  dévoient  hériter  ab 
inttfiat  (a).  Mais  Juftîuien  {b)  rétablit  l'ancien  droit,  déclarant  que  fans 
une  Julie  caufe  d'exhérédation ,  fpécifîée  dans  le  teflament,  la  querelle 
d'inofficiofîté  auroit  lieu,  quoique  le  reftateur  laifl^t  à  fon  fils  (on  héritier^ 
ce  quart  de  fa  portion  ab  inupat;  &  ce  règlement  fut  adopté  par  les 
Lombards  (c). 

ficiofité  fut  introduite  |>ar  la  loi  Glicia.  II  conjecture  que  le  diâateur  ClaudiusGlicia,  dont 
parle  Suétone,  in  Tiberio^  cap.  2^  &  dont  les  marbres  Capitolins  font  mention  à  Tannée 
504  de] la  fondation  de  Rome,  fut  Tauteur  de  cette  loiGIicia.  Antoine  Auguftin,  de  Leg» 
&  S3is  ^inGlicïa%  &  Gravina,  de  Leg.  &  S&iSf  cap.  80.  pag.  649^  ont  adopté  ce  fenti- 
snent  de  Cnias.  Mais  François  Hotman  difp.  de  quana  Ugiu  cap.  i ,  le  reiette  entièrement» 
Ce  commentateur  foutient  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  loi  Giicia ,  &  que  la  querelle  d'inoffi- 
•  ciofité  ne  tire  fon  origine  d'aucune  loi  particulière ,  (mais  de  Tinterprétation  des  Prudens. 

Nous  penfons  arec  Heineccius ,  lib.  ^,  ant'uuiu  Roman*  tiu  17,  18  £»  19,  que  l'opinion 
d'Hotman  eft  la  plus  irraifemblable.  Le  nom  ùlicU  eft  le  nom  de  la  branche  fie  non  celui 
de  la  maifon.  Or ,  les  noms  des  loix  qui  tirent  leur  dénomination  de  leurs  auteurs ,  ne  fe 
terminoient  pas  en  iif,  mais  en  ana.  Sigon.  de  nomin.  propriit.  Par  conféquent  cette  loi 
auroit  dû  s'appeller  loi  Claudia  ovl  Gliciana^&  non  pas  GlicU.  Difons  donc  arec  Hotman  » 
que  la  çiuerelle  d'inofficiofité  fut  un  remède  introduit  par  l'interprétation  des  pnidens,  con- 
tre l'iniuftice  des  pères  qui  n'écoutoient  que  leur  reffentiment  ou  que  leur  prévention  ;  & 
Que  ce  remède  eut  lieu  dès  le  temps  de  la  république.  II  en  eft  parlé  dans  Cicéron  adver-- 
fus  Verrem.  L  num*  42*  8c  dans  Valere  Maxime,  lih.  7,  cap.  7.  num.  f.  Ce  dernier  nous 
apprend  qne  cette  querelle  fut  déférée  devant  C«  Calpurmus  Pifon.  Or ,  ce  Calpumius 
géra  la  préture  Tan  de  Rome  7S2. 

Ce  remède  eft  appelle  pour  l'ordinaire  dans  le  texte  des  loix  ^  querela ,  qai  fignlûe  plainte  ^ 
expreffion  plus  douce  que  celle  é*accufaiion  6c  conrenant  mieux  à  des  parens.  Cependant 
ce  remède  s'appelle  auffi  adion^  comme  dans  la  loi^<^»  §•  ult.  loi  15  «  %.%%  Dig.  de 
inoff.  ttflam.  loi  25  &  27,  Cod.  eod.  quelquefois  même  accufation^  comme  dans  la  loi 
6,  §.  ult.  loi  17  &  22,  big.eod. 

C<2}  Loi  8»  §.  6«  Dig.  de  inoff.  teft.  Si  quis  monis  caufâ  filio  donaverit  quanam  partem 
ejus ,  quod^  ad  eum  effet  perventurum ,  fi  inteftatus  paterfamilias  deceffiffet  9  puto  eum  /ecuri 
tejiari^ 

(h)  Novella  11^»  cap.  3.  j4liud  quoque  eapitubtm  prt^enti  legi  addeadum  effe  perjpeximus. 
Sancimus  igitur  non  licere  penitus  patri  vel  matri^  avo  vel  aviee^proavo  vel  proavia^  filiutii 
fiium  velfiliam,  vel  cateros  liberos  praterire  ^  aut  exheredes  injuo  facere  teJlamento%  nec  j^ 
ptr  quamîibet  donationem  vel  legatum^  vel  fideicomaùffum ,  vel  alium  quemcumque  modum  eis 
dederit  Ugibus  débitant  portionem  :  nififorfitan  probabuntur  ingrati  :  &  ipfas  nommatïm  ingrati* 
tudinis  cau/as  parentes  fuo  inferuerint  teftamento.  ' 

(c)  Loix  des  Lombards,  lîv.  2^  tit.  14,  §.  12-  Ntûli  liceat  fine  eerta  tulpa  fithim  fuum 
exheredare^  nec  quod  ei  debetur  per  legem  alit  thingare,  (1)  Jufias  autem  cttlpas  dicimtts  eX" 
heredandi  filios  effe^  fi^  filius  contra  animant  patris  ^  aut  fanguinem  infidiatus ,  aut  confiliatus 
fuerit ,  aut  fi  percujferit  patrem  yoluntariè,  aut  fi  cùm  matriniafua^id  eft  noverca  peccaverit , 
jufiè  à  pâtre  exheredatur.  Item  ficut  nec  patribus  licitum  efl  fine  fufta  caufa  aut  culpa  filios 
fuos  exheredare  ;  ita  nec  filiis  liceat  vivo  pâtre  cuicumque  res  fuas  thingare ,  aut  per  quet/i'-^ 
Ubet  titulum  alienare^  aut  filios  forti  ^  ràfi  filias  légitimas  ^  aut  filios  naturales  dimifertt,  ut 
ipfifecundùm  legem  confervent. 

il)  Thiagar€f  fuivant  le  Gloflâîte  de  LiadenbroSî  fifinifie  donere^  ou  mempaittere  ebfolutkt  donner  ou  fe 
d^uiller  eotiéreinent  d^une  chofe» 
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Mais  quoique  les  héritiers  fitns  &  néccffaires^  nt  puflèot  pas  être  déf« 
hérités  direâement,  il  étoic  au  pouvoir  du  père  de  leur  rendre  fa  fuc- 
ceflion  inutile ,  noo-feulemenc  par  des  aliénations  entre-vifs ,  mais  encore 
'  en  contraâant  des  dettes.  Sitôt  que  le  droit  d'aliéner  devient  une  branche 
de  la  Propriété)  tout  ce  qui  appartient  à  un  débiteur,  foit  fonds  déterre. 
Toit  effets  mobiliers»  doit  être  fujet  à  être  faifi  par  Tes  créanciers.  Le  dé- 
biteur ,  pour  payer  fes  créanciers ,  doit  convertir  en  argent  les  effets  quM 
eft  plus  aifé  de  fondre ,  &  sM  reÂife  de  remplir  un  devoir  que  fa  conf- 
cience  lui  prefcrit,  la  loi  doit  interpofer  fon  autorité,  La  juflice  donne  aux 


dép< 
DéceiTairement  une  altération  dans  la  jurifprudence  à  Tégard  des  héritiers 

comme  héri- 
dans  leur  qua- 
que  cette  qualité,  loin  de  leur  être  utile,  put  leur  de* 
venir  onéreufe.  La  même  raifon  d'équité  qui  prévalut  dans  le  premier  cas, 
en  les  confidérant  comme  héritiers  néctjfaires^  prévalut  également  dans 
.celui-ci ,  en  leur  donnant  le  privilège  do  renoncer  à  la  fucceffîon  «  toutes 
les  fois  que  les  dettes  du  père  ne  les  conceroeroient  en  rien  (a). 

Il  paroit  fans  doute  étrange ,  que  candis  que  les  enfans  perdoieot  ainfj 
du  terrain  infenfiblement ,  la  condition  des  héritiers  collatéraux  «  qui  dans 
Porigine  n^avoient  aucun  privilège ,  devint  meilleure  de  ^our  en  jour  chez 
difËrens  peuples*  Commençons  par  établir  les  faits ,  enfuite  nous  nous  ef- 
forcerons de  remonter  à  la  caufe.  Plufteurs  nations  fuivirent  le  fyftême  des 
Grecs ,  en  accordant  un  pouvoir  illimité  de  tefkr ,  lorfque  le  teflateur  nV 
voit  point  d'enfans.  Ainu ,  félon  la  loi  ripuaire  (b) ,  un  homme  qui  étoit 


(«}  Loi  xs,  Dîg.  de  acquirenda,  vel  omît,  hereditate.  Ei^  fui  fe  non  mifcuii  heftdieati 
patema^  five  major  fit^  fivi  minor^  non  effe  ntetffe  pratorem  adirt  ifidfugicitt  fi  "^a  nùfi' 
^wfft  ktndhatL  Ei  tfi  in  ftnunfnhms  viviis  (i)  Souri  &  FiSorino  r^fcripum,  non  eJlt  ne^ 
€eje  pupiUis  in  imegrum  rtfiitui  €x  avito  contraBu^  quorum  pour  confiituerat  non  agncfiere 
Atnditaicmt  nefue  omequam  amovtrai^  vil  pro  hcrtdt  gtljerau 

{h)  Loix  ripuaires,  §•  48.  Si  quis  proenationem  filsorum  vel  fiRarum  non  kaiuerit^  om» 
^nem  facultatem  fuam  in  prafimia  régis ,  Jiye  vir  mulicri^  vel  mulier  virofiu  euieunqueliket  de 
proximis  vel  exiraneis ,  adoptare  in  hereditatem^  vel  in  adfatim  (2)  ver  fcripturarum  firian 
Jeu  per  traditionem ,  fi*  tefiihus  ad  hihitis  fecundum  legem  ripuariam ,  licentiam  haheat. 

\  ^>^ 
ionno 

nous  : 

rcndr* 

en  cet  occafions. 

'mmUMr,pro!eaM.  Et  dans  te  formule  cinqiuntMine  de  Marculplie»  qui  cft  une  fonnule  de^natkm.  il  eft 
parlé  de  lettref  »  que  U  formule  appeUe  epiftidiu  «àfâtiauu.  •  w™uic  w  wmumi»  u  w 
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fans  lignée j  pouvoit  dirpofer  de  Cet  bieu^  comme  bon  lui  fembloir.  II  ett 
ëtoit  de  même  ,  chez  les  Vifigoths  (a) ,  de  celui  qui  n'avoic  point  de  def» 
cendans.  Mais  ce  droit  fut  plus  limité  chez  les  autres  nations.  Le  pouvoir 
de  faire  un  teftament,  accordé  dVne  manière  fort  étendue  par  la  loi  Ro* 
maine ,  lorfqu^il  n'y  avoic  point  d'enfans  ,  fut  par  la  fuite  reflerré  danf 
des  bornes  plus  étroites.  Le  droit  que  les  eofans  &  les  autres  defcendans 
avoient  de  (aire  cafler  un  teftament,  oit  ils  étotent  déshérités  fans  unel 
jufte  caufe,  s'étendit  aux  autres  proches  parens;  c'eft  pourquoi  ils  purent 
recourir  ï  la  querelle  iTinofficioJué,  qui  dans  Porigine  n'étoit  donnée  qu'aux 
enfans  feulement,  (b)  Suivant  les  loix  des  Saxons  germains  (c)  il  n'étoic 
pas  permis  de  priver  de  fa  fucceflfion  fon  héritier.  Et  fuivant  les  loix  du  roi 
Alfred  9  (</)  »  un  homme ,  qui  en  vertu  d'un  teftament  ^  hérite  de  fonds 
»  de  terre  qui  lui  viennent  de  fes  ancêtres,  n^aura  pas  la  liberté  d'en 
m  priver  fes  hérhiers^  fur-tout  s'il  eft  prouvé  par  écrit  ou  par  témoins, 
m  que  celui  qui  lui  a  laiffé  ces  fonds  de  terre ,  lui  a  défendu  d'en  difpofer 
I»  eii  fiiveur  ^autres  perfonnes  que  fes  héritiers,  a  Ainfi  nous  voyons  plu^ 
fieurs  exemples,  où  le  privilège  d'un  fils  héritier,  s'étendit  en  partie  aux 
autres  héritiers ,  ce  qui,  comme  nous  l'avons  déjlÉ  annoncé  ci-^deflus,  peut 
parolcre  furprenant  dans  un  temps  où  les  droits  du  propriétaire  en  poflef*^ 
fion  de  la  chofe,  s'accrurent,  oc  où  ceux  de  fes  enfens  furent  réduits  i 
proportion. 

Pour  mettre  le  fujet  que  nous  traitons  dans  fon  véritable  jour ,  nous  de^ 
vons  obferver  qu'il  n'y  avoit  point  anciennement  de  droit  de  fucceffîon , 
dans  le  fens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot.  Les  enfens  venoient 
au  lieu  &  place  de  leurs  parens ,  mais  ce  n'étoit  pas  proprement  une  fuc^ 
cedion;  c'étoit  plutôt  une  continuation  de  poflemon,  febdée  fur  leur  titre 
de  Propriété  i  &  tant  que  le  rapport  de  Propriété  continua  d'être  auffi  foi^ 


{a)  Leix  des  Vifigoths,  ilv.  4,  tit.  2,  §.  10.  Omnis  îngenuus  vîr  ataui  fatmina^  fvt  mt 
Ulis,  fv€  inferior^  quifilios  vti  ntpotes  sut  prompous  non  rtUqutru  ^  faeïendi  di  rthus  juh 
^uidquid  voUuritm  indubitanter  liceatiam  kabtbu  :  née  éh  dlîis  qmhvfiikti  proximU  e»  fitpt^ 
riori  vel  ex  tranjverfo  venUntibus  poterit  ordinatio  ejus  in  quocumque  eonvelli^  :  quia  reHa 
linea  deeurrens  non  habet  originem ,  qua  fucceJRone  natura  hereditatem  pQ^  aecipere.  Ex  in- 
tefiato  autem^  juxta  Ugum  ordinem^  debitamfibi  kereditare  pùterum  fueceffionem.  ] 


(b)  Loi  première  »  Di^é  de  inoffic*  teftam.  Seiendum  tfiifrtqmemes  tfft  inûffkkfi  qutrtlar  : 
omnibus  enim,  tam  parentibus^  fudm  liberis  de  ino$eioj[o  licef  difputare»  Cognati  enim  pro» 
piiif  qui  funt  ultra  fratrem^  nuhus  facereni  jfift  fumpubus  inaniius  non  vexarent%  ciim  ob» 
iinerefpem  non  haberenu 

(c)  Loix  des  Saxons  ,  m.  14,  §•  i.  Nons  avons  eu  occafion  de  rapporter  ce  texte 
dans  une  note  précédente.  Noos  obferyerons  feulement  ici,  que  notre  auteur  appelle  ces 
peuples  Saxons'-Germains  f  pour  les  diftinguer  des  Anglo^Saxons.  Perlbnne  n'ignore  que 
les  Anglo-Saxons  firent  autrefois  la  conquête  de  l'Angleterre.  Ceft  pour  cette  raifon  que 
notre  auteur  en  parlant  d'eux,  dit  ordinairement  :  tes  Saxons  nos  ancêtres^  &c* 

id)  CoUzBtion  de  Lambard*  Xai»  du  roi  Alired  :  loi  yj. 
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ble  qaM  Pëtoic  dans  rorigtoe,  peut-être  peDra*t*on  qu'il  fuffifott  que  lei 
feuls  enfaos  en  puiflance  paternelle  jouillent  de  ce  privilège.  Delà ,  quand 
un  homme  mouroit  fans  enfiins  «  le  fonds  de  terre  qu'il  polTédoir ,  redeve- 
noit  une  chofc  commune^  qui  pouvoit  appartenir  au  premier  occupant.  Mais 
le  lien  qui  fe  fermé  entre  l'homme  &  le  fends  de  terre  fur  lequel  il  vit^ 
ayant  avec  le  temps  acquis  une  grande  ftabilité ,  ce  Uen  eft  cenfé  main<- 
tenant  fubfifter  même  après  la  mort.  Cette  idée  maintient  la  chofe  comme 
dans  un  état  d^appropriation ,  &  par  conféquent  exclut  tout  particulier^ 
excepté  ceux  qui  tirent  leur  droit  du  défent.  Par  ce  moyen  le  droit  d'hé- 
riter d'un  bien  patrimonial ,  pafla  d'abord  ^  félon  toute  apparence ,  aux  en« 
faus  hors  de  puiflance  ;  fur-tout  fi  les  enfàns  étoient  tous  dans  ce  cas  \  en- 
fuite  au  dé&ut  des  enfiins  ^  ce  droit  fe  tranfmit  aux  frères  ^  &  ainfi  par 
degrés  aux  parens  plus  éloignés.  Il  nous  refte  aujourd'hui  des  veftiges  de 
ce  progrrès  fucceifî£  Suivant  les  loix  des  Lombards  ^  {a)  les  parens  fuccé« 
doient  jufqu'au  feptieme  degré.  Craig ,  auteur  Ecoflbis ,  rapporte  (6)  comme 
une  opinion  de  quelques-uns,  que  s'il  ne  fe  trouvoit  point  d'héritiers  au 
feptieme  degré ,  alors  le  roi  fuccédoit  en  qualité  de  dernier  héritier.  A  la 
vérité  cet  auteur  déclare  qu'il  eft  d'un  avis  contraire.  C'eft  une  chofe  reçue 
maintenant  que  les  parens  fuccedent»  quelqu'éloignés  qu'ils  foient,  pourvu 
feulement  qu'ils  prouvent  avec  évidence  la  parenté. 

La  fucceflion  des  collatéraux ,  au  défaut  des  defcendans ,  produifit  une 
nouvelle  idée  légale.  Comme  les  collatéraux  n'avoient  aucune  apparence 
de  droit ,  qui  fût  indépendant  de  l'ancien  propriétaire ,  leur  droit  de  fuccé^ 
dêr  ne  put  avoir  d'autre  fondement ,  que  la  volonté  préfumée  du  défent, 
qui  les  fàifoit  héritiers,  dans  le  fens  propre  du  mot,  fuccédant  au  droit 
du  défunt,  ôc  jouiflant  de  fon  héritage  de  fon  confentement.  Cette  pré« 
ibmption  confiitue  unediffôrence  réelle  entre  la  fuccefGon  des  collatéraux , 
qui  dépend  de  la  volonté  de  l'ancêtre,  &  la  fucceflion  des  defcendans, 
qui  originairement  n'en  dépeodoit  pas.  Mais  le  droit  des  defcendans ,  fe 
trouvant  infenfiblement  reflerré  dans  des  bornes  devenues  étroites  de  plut 
en  plus,  fe  confondit  avec  l'efpérance  de  fucceflion  dans  les  collatéraux. 
On  les  mit  fur  le  même  pied  &  on  les  confidéra  également  comme  des 
repréfentans  de  la  perfonne,  à  la  place  de  laquelle  ils  venoient.  Cette  con- 
féquence  femble  naturelle;  &  cette  autre  obfervation  ne  le  parolt  pas 


(4)  Loix  des  Lombards»  liv.  2,  tît.  14,  §.  i.  Omnis  parent tla  ufquc  in  feptimum  genu^ 
cuîum  (  X  }  numerttur^  ut  parentes  parenti  per  gradum  &  parentelam  hères  fuccedat  lâc  tamen 
ut  ille  qui  fuccedere  vult ,  nominatim  uniufcujufque  nomina  parentum  fuorum  antecejjorum  di^ 
cat.  Eifi  intentio  fuerit  eontra  Curtem  régis  ^  tune  ille  qui  quaritt  prœbeat  faeramentum.  cum 
legitimis  facram.ntalihus  fuis  XII  &  dicat  per  ordinem^  qubd  parentela  nofira  fie  fuit  :  &  ilH 
fie  fuere  nobis  parentes  ^  quomodo  nos  dicimus» 

(*)  Lib.  2,  Dieg.  17. 

(i)  GtnHcuhtm,  Vtx  ancien  fcoliâfte  s'exprime  ainfi  fur  cet  endroit  :  geniculum  ponitur  htevro  gemenuiûtii  : 
&duM  gtntratA  pirfonm  faciitnt  gtntrûtionem  ^  fire  geniculum.  £t  Ub,  i.  feuiorum^  iitt  l  m  $%  4»  oa  Ût  i  éd 
feptimum  gcaiculum. 
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moins ,  favbir  que  les  defcendans  &  les  collatéraux  étant  ainfi  rangés  dans 
une  feule  clafle,  ceux-ci  participèrent  aux  droits  des  premiers. 

Mais  les  droits  que  les  collatéraux  acquirent  de  la  manière  que  nous 
venons  de  le  dire,  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Le  pouvoir  annexé  à 
la  Propriété,  étant  porté  à  Ton  dernier  période,  cette  Propriété  dans  la  plu- 
part des  pays  qui  ne  fuivirent  point  le  droit  Romain ,  vint  à  être  regardée 
comme  un  pouvoir  inhérent  aux  propriétaires ,  qui  leur  donnoit  la  liberté 
de  difpofer  de  leurs  biens  à  leur  gré ,  fans  égard  pour  leurs  héritiers  natu- 
rels, loit  defcendans,  foit  collatéraux.  En  Ecofle,  le  droit  de  faire  des  dif- 
pofitions  qui  euflent  leur  effet  même  après  la  mort ,  devint  illimité ,  pourvu 
que  le  contrat  fût  dans  la  forme  d'une  aliénation  entre-vifs.  La  Propriété 
du  bien  patrimonial ,  qui  autrefois  appartenoit  aux  enfàns ,  cefla  de  pro- 
duire aucun  effet  à  Texception  d'un  leul ,  celui  d'infirmer  les  contrats,  faits 
au  lit  de  la  mort,  (a)  Ce  droit  des  defcendans  paifa  avec  les  autres  droits 
qui  leur  appartenoient ,  aux  héritiers  collatéraux,  (b)  En  Angleterre,  une 
loi  de  Henri  VIII  (c)  étendit  û  loin  les  droits  des  propriétaires,  que  fans 
obferver  la  formalité  d'un  contrat  d'aliénation ,  ils  eurent  la  liberté  de 
difpofer  de  leurs  fonds  de  terre  par  teftament.  Depuis  cette  loi ,  les  con- 
trats pafTés  au  lit  de  la  mort ,  cefferent  de  trouver  aucun  obftacle.  En 
Ecolfe ,  la  loi  concernant  les  contrats  faits  in  extremis ,  fubfifle  en  entier, 
aufli-bten  que  la  reflriâion  qui  empêche  les  propriétaires,  de  difpofer  par 
teftament  de  leurs  biens  patrimoniaux.  La  première  n'eiî  plus  confidérée 
comme  une  limitation  des  droits  de  Propriété,  mais  comme  un  privilège 
pcrfoooel  appartenant  aux  héritiers;  c'efï  pourquoi  les  difpofitions  fkitef 
par  contrats  au  lit  de  la  mort ,  ne  font  point  nulles  de  plein  droit.  Elles 
ont  leur  ef&t,  pifqu'à  ce  que  l'héritier  les  infirme  à  raifon  de  fon  privi- 
lège. Mais  la  dernière  eft  manifeflement  une  limitation  des  droits  de  Pro-^ 
priété;  ce  qui  montre  que  dans  cette  contrée,  la  Propriété  n^eft  pas  aufli 
Complète  que  par-tout  ailleurs.  Suivant  l'ancienne  jurifprudence ,  une  dona« 

• 

{a)  Tant  que  la  îurifprudence  refia  fur  le  même  pied  qu'elle  étoit  orieinaîrement »  c'eft- 
à-dire ,  tant  que  perfonne  ne  put  difpofer  de  fon  bien  au  préjudice  de  ton  héritier ,  la  loi 
concernant  les  contrats  faits  au  lit  de  la  mort»  ne  put  avoir  lieu.  Cette  loi  fut  une  confé- 
quence  de  la  liberté  accordée  aux  propriétaires  de  difpofer  d'une  portion  pour  des  motifs 
raifonnables  ;  &  les  contrats  faits  au  lit  de  la  mort.  furent*une  exception  de  cette  liberté» 
Il  paroit  par-là  que  la  loi  concernant  les  contrats  faits  intextremis^  ne  fut  pas  un  nouveau 
règlement  introduit  en  Ecofle  par  un  flatut  ou  par  une  coutume.  Dans  la  réalité,  cette 
loi  eft  une  branche  de  la  loi  primitive,  qui  empêche  les  propriétaires  d'aliéner  les  fonds 
de  terre  au  préjudice  de  leurs  héritiers,  laquelle  loi  primitive  eft  maintenue  en  entier ,  dans 
la  circonftance  oii  le  propriétaire  difpofe  de  fes  fonds  de  terre  au  lit  de  la  mort.  C'eft 
pourquoi  les  auteurs  Ecoflbis  font  dans  Terreur,  lorfqu'ils  attribuent  la  loi  concernant  les 
contrats  faits  in  extremis ,  i  la  fagefUe  de  leurs  ancêtres  qui  voulurent  mettre  leurs  biens  à 
l'abri  de  la  rapacité  du  clergé.  Cette  loi  exifta  de  trop  bonne  heure  en  Ecofle ,  pour  que 
cette  fuppofifion  foit  vraifemblable.  Dans  ces  premiers  temps ,  l'empire  de  la  fuperftition 
eût  prévenu  un  pareil  règlement*  fi  l'on  eût  eu  befoin  d'une  loi  pofitive. 

(h)  Voyez  Glanvil »  /iv«  7 ,  cap.  1  »  &  Reg.  Maj*  Ih*  a  1  €ap.  18. 

(c)  34  &  35,  de  Henri  VIIL  chap.  /,  §.  4. 
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tioD  n^avpic  point  d'efiêf ,  fans  délivrance  de  la  chofe  donnée.  Car  en  fup« 

pofant  que  Taâe  contint  une  garantie ,  néanmoins  cette  garantie  n^avoic 

point  d^efFet  contre  {^héritier  qui  n'étoit  point  obligé  de  payer  les  dettes 

de  fon  père 9  ni  de  remplir  (es  engagemens.  Les  héritiers ,  à  la  vérité,  y 

font  maintenant  obligés  ;  mais  un  teftament  ne  contient  point  de  garantie  ; 

c*eft  pourquoi  un  bien  patrimonial  laiffé  par  teftament ,  efi  confidéré,  tel 

qu'autrefois,  comme  une  donation  incomplète ,  que  l'héritier   n^eft  pas 

obligé  d'efteâuer.  Mais  quoique  nous  n'admettions  oas  qu'on  puifib  difpo- 

fer  par  teftament  d'un  bien  patrimonial ,  cependant  raliénation  de  ce  même 

bien  eft  maintenue  dans  une  ferme  très«peu  différente.  Le  contrat  où  l'on 

difpofe  d'un  fonds  de  terre,  quoique  ce  foit  une  pure  donation,  renferme 

une  garantie ,  c'eft  pourquoi  un  pareil  aâe  trouvé  après  la  mort  du  dona« 

teur ,  en  fuppofant  qu'il  ne  contienne  ni   conftttution  de  procureur ,  ni 

mandement ,  aura  fon  effet  contre  Théritier.  La  difFérence  entre  cet  aâe  & 

un  teftament ,  quant  à  la  forme ,  eft  fi  légère ,  qu'elle  ne  peut  être  faifie 

que  par  ceux  qu'une  expérience  journalière,  met  au  fait  des  formes  & 

des  (olemnités  du  droit. 

Les  enfans ,  fuivant  le  droit  d'Ecofle ,  jouiflfent  d'un  autre  privilège ,  celui 

d'avoir  une  certaine  portion  dans  le  mobilier  du  père.  Le  père  ne  peut  les 

en  priver  par  teftament ,  ni  par  tout  aâe  qui  n'a  d^effet  qu'après  la  mort. 

Ce  privilège  femblable  à  celui  qui  concerne  les  contrats  faits  in  txinmis , 

eft  (enfibtement  une  branche  de  l'ancienne  jurifprudence ,  étant  fondé  fur 

la  nature  de  la  Propriété,  telle  qu'elle  étoit   originairement  limitée.  Le 

-     -      -     -  '      p^y^ 

elle  eft 
pouvoir  fur  les  effets 
mobiliers,  s'étend  affez  loin,  pour  qu'ils  puîffent  être  donnés  par  teftament; 
mais  cependant  pas  affez  pour  préjudicier  à  la  part  que  les  enfens  ont  dans 
le  mobilier.  On  trouve  cette  analogie  entre  le  droit  de  l'héritier  ï  l'égard 
des  fonds  de  terre ,  &  celui  des  enfàns  à  l'égard  do  mobilier ,  que  tous 
deux ,  de  droits  de  Propriété  qu'ils  étoieot ,  Tont  devenus  des  privilèges 
perfonnels,  avec  cette  feule  différence,  que  le  privilège  qu'un  enfant,  héri^ 
tier  des  fonds  de  terre ,  a  d'infirmer  le  contrat  du  père  feit  au  lit  de  la 
mort,  paffe  aux  autres  héritiers,  au  lieu  que  le  privilège  des  enfens  par 
rapport  au  mobilier,  ne  paflè  qu'aux  defcendans  feulement  &  non  aux 
collatéraux. 

Ce  privilège  des  enfeiis  fur  le  mobilier  du  père  dont  nous  venons  de 
parler,  doit  paroitre  bizarre,  en  ce  que  le  pouvoir  d'aliéner  le  mobilier, 


eft  plus  limité  que  celui  d'aliéner  le  fonds  de  terre.  Car,  comme  une 
choie  mobilière  eft  plus  au  pouvoir  naturel  de  l'homme,  qu'un  fonds  de 
terre ,  de  même  le  pouvoir  légal  de  la  Propriété  du  mobilier ,  fut  porté  à 
fa  perfeâion  beaucoup  plutôt,  que  celui  de  la  Propriété  du  fonds  de  terre. 
Si  nous  voulions  nous  Uvrer  à  des  conjeâuresi  pour  rendre  raifon  de  ce 
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{)oint  bizarre  de  notre  îurifprudeoce ,  voici  'celle  que  nous  embraflerions  : 
e  privilège  des  enfans  par  rapport  au  droit  mobilier ,  fut  confervé  en  en* 
fier,  par  la  raifon  qu'il  fut  toujours  borné  aux  enfans;  mais  leur  privi- 
lège par  rapport  aux  fonds  de  terre ,  ayant  palTé  aux  collatéraux ,  ce  qui 
met  tous  les  héritiers  au  même  niveau ,  la  qualité  d'eofant  fe  confondit 
dans  celle  d'héritier,  &  leurs  communs  privilèges  fe  perdirent  en  même 
temps.  Ainfi  quoique  les  collatéraux  aient  gagné  à  être  rangés  dans  U 
même  claflfe  que  les  defcendans ,  ces  derniers  ont  fouflert  de  cette  union. 
Comme  la  partie  de  notre  fujet,  fur  laquelle  nous  venons  de  nous  éten« 
dre ,  eft  aflez  fubtile ,  &  tout  à  la  fois  aflez  aride ,  nous  efpérons  que  le 
kâeur  nous  faura  gré  de  chercher  à  le  délafTer  pendant  quelques  inftans^ 
par  de  courtes  digreflions  qui  ferviront  i^  éclaircir  tout  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut»  La  première  de  ces  digreflions  fera  fur  le  partage  égal  de 
la  Propriété  de  fonds  de  terre ,  effeâué  à  Sparte  par  Lycurgue.  Quiconque  n'a 
dMdées,  que  celles  qu^l  emprunte  de  Tétat  préfent  de  la  Propriété  de 
terre ,  doit  être  extrêmement  embarraflë  fur  ce  mémorable  événement.  En 
efièt,  oii  trouvera- t-*on  un  homme,  qui  fans  un  preflànt  motif ^  abandonne 
paifiblement  au  public  fes  fonds  de  terre  ?  Et  fi  par  une  efpece  de  prodige 
cet  homme  fe  trou  voit,  ce  feroit  une  folie  manifede,  que  d'attendre  le 
même  facrtBce  d'un  peuple.  Cependant  nous  ne  voyons  pas ,  en  li fant  l'hif- 
toire  I  que  Pétabliflèment  de  cène  branche  de  la  police  publique ,  ait  excité 
le  moindre  tumulte  »  ou  la  moindre  émotion  narmi  le  peuple.  Ce  trait 
d^htftoire  nous  a  toujours  paru  incroyable,  fufqu  au  moment  ou  nous  avone 
envifagé  &  réfléchi  fur  le  fyftême  que  nous  venons  d^expofer.  Dans  les 
temps  reculés,  la  Prc^riété  de  fonds  de  terre,  n'étoit  pas  certainement  un 
droit  aufli  confidérable  qu'il  l'eft  aujourd'hui*  Ce  n'étoh  guère  plus  qu''un 
droit  d'ufufruiti  qu^une  niculté  de  fOuir  des  fruits  pour  faire  fubfifter  lepoC- 
feffeur  &  fa  famille.  11  eft  encore  vrai  que  dans  les  premiers  temps  on  vi*^ 
voit  avec  plus  de  fimplicité  qu'aujourd'hui.  Les  hotnmes  fe  contentoient 
du  produit  de  la  terre  qu^ils  pofledoient,  pour  leur  nourriture  &  leur  vê- 
tement. Quand  Sparte  vit  naître  en  fon  fein  la  révolution  dont  nous  par- 
lons, félon  toute  apparence,  l'échange,  la  vente  &  l'achat  des  marchât^ 
difes  n^avoient  pas  encore  &it  de  grands  progrès.  En  de  pareilles  circonf- 
tances ,  ce  n'étoit  pas  porter  fes  idées  bien  loin ,  que  de  penfer  qu^une  &- 
mille  n'étoit  pas  en  droit  de  pofféder  plus  de  fonds  terre,  qu'elle  n'en 
avoir  befoio  pour  fe  procurer  tes  commodités  de  la  vie,  fur-tout  fi  quel* 
qu'autre  famille  de  la  même  tribu  fe  trouvoit  dans  l'indigence»  Sous  ce 
point  dé  vue,  une  diftribntion  égale  de  Propriété  de  fonds  de  ttrre^  & 
une  loi  agraire,  n'étoient  pas  une  entreprife  aufli  difficile ,  qu'une  perfonne 
accoutumée  à  l'état  préfent  écg  chofes ,  feroit  naturellement  difpofée  à  le 
croire. 

Notre  féconde  digreffion  regarde  le  droit  féodal»  Quoique  fuivant  le  fyf^ 
tême  fëodal ,  la  Propiété  demeure  au  feigneur  fuzerain ,  la  conceflion  £dte 


\ 
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au  vaflal  notant  qu^une  efpece  d'ufufririt,  cependant  il  paroit  qu^en  Att« 
fileterre,  en  Ecofle  &  en  d^autres  pays^  le  vaflfal  fut  confidéré  de  bonne 
heure  comme  propriétaire.  Il  pouvoit  aliéner  fa  terre,  en  forte  qu^à  l'ave- 
mr  on  la  tint  de  lui-même  ;  &  Taliénation  avoit  l'efFât  de  priver  le  fei- 
gnear  fuzerain  même,  de  fes  droits  cafuels  d'aubaine,  de  garde,  £rc.  Cette 
idée  ne  fut  pas  fîmplement  une  façon  de  penfer  du  vulgaire,  la  légiflation 
elle-même  Tenvifagea  comme  loi.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  te 
ftatut  anglois,  communément  appelle ,  ^toa  cmptorcs  tcrrarum^  t8 ,  Edw.  I. 
cap.  i  ,  &  z,  Jlaius  Rob.  I.  cap.  z^.  Il  paroit  difficile  d'expliquer  com- 
ment une  idée,  qui  répugne  fi  fort  aux  principes  ordinaires  du  droit,  a 
m  s'accréditer.  En  effet,  au  premier  coup-d'œil,  on  efl  porté  à  penfer  que 
a  Propriété  demeurant  au  feigneur  fuzerain ,  il  eft  en  droit  de  fe  mettre 
en  pofleffîon  de  la  terre ,  &  de  percevoir  les  revenus  en  toute  occafion , 
fi  ce  n'eft  dans  le  cas  où  il  fe  trouve  exclus  par  fon  propre  fait.  Et  com- 
me dans  tout  fief  militaire ,  le  feigneur  eft  fondé  \  prendre  pofleffion ,  tant 
3u'il  n'y  a  point  de  vaffal ,  ou  tant  que  le  vaflal  eft  mineur  &  incapable 
u  fervice  militaire ,  comment  peut-on  envifager  que  les  droits,  cafuels  de 
Î^arde,  d'aubaine,  &c.  qui  ont  leur  effet  contre  le  vaffal,  aient  également 
eur  effet  contre  celui  qui  vient  à  fa  place?  Nous  ne  pouvons  en  rendre 
d'autre  raifon ,  qu'en  oblervant  que  la  Propriété  originairement  ne  diffêroit 
en  rien  d'un  droit  de  poffeffion ,  qui  doonoit  la  jouifTance  des  fruits  ;  & 
c'efl  ce  qui  fait  que  celui  qui  étoit  en  poffeffion  &  avoit  la  jouiffance  des 
fruits,  étoit  auffitôt  regardé  comme  propriétaire.  Tel  étoit  le  cas  du  vaf- 
fal. fin  confëquence ,  lorfque  le  pouvoir  d'aliéner  vint  à  être  confidéré 
comme  une  branche  inhérente  de  la  Propriéxé,  on  penfa  qu'une  concef-- 
.  fion  faite  par  le  vaffal  d'une  partie  de  la  terre ,  ou  même  de  la  totalité , 
pour  être  tenue  de  lui ,  devoit  avoir  fon  effet. 

Permettons*nous  epcore  une  digreffion ,  avant  que  de  revenir  à  notre 
objet  principal.  Ce  foin  extrême  que  prend  la  légiflation  chez  les  Romains, 
pour  empêcher  les  propriétaires  de  commettre  une  injuflice  envers  leurs 
propres  enfans,  femble  fort  fingulier.  »  Les  enfans  ne  doivent  pas  être 
»  déshérités  fans  une  jufle  caufe ,  telle  que  l'ingratitude.  La  caufe  doit  être 
0  alléguée  dans  le  tettament.  Il  faut  qu'elle  fuit  difcutée  en  préfence  du 
»  juge  &  prouvée  par  témoins,  fi  on  la  nie.  a  Chez  les  autres  nations, 
les  (entimens  de  la  nature ,  fans  le  fecours  de  la  loi ,  font  pour  les  parens 
un  motif  fuffifant,  pour  les  porter  à  rendre  pleine  juflice  à  leurs  enfans. 
Admettrons-nous  que  les  fentimens  de  la  nature  étoient  plus  fbibles  chez 
les  Romains  que  chez  les  autres  nations  ?  Cela  paroit  ainû  ;  &  ce^  régie* 
mens  que  nous  venons  de  rapporter  fbmmairement ,  font  une  preuve  évi- 
dente du  fait.  Cependant  les  Romains,  dans  les  premiers  périodes  de  leur 
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iioûc  ce  dé&ut  d'ai&âion  paternelle  ?  Nous  ne  fuppofonf  pas  que  la  na- 
ture les  en  eût  dépour^r  ;  mais  les  loix  Si  les  coutumes  influent  confidé* 
rablement  fur  les  mœurs.  Souvent  elles  opèrent  que  ces  mœurs  foient  en 
contradiâion  avec  la  nature.  Examinons  la  puiflance  paternelle ,  telle  qu'elle 
étoit  établie  par  le  droit  Romain;  nous  en  pourrons  tirer  quelque  lumière; 
Suivant  les  lois  de  la  nature,  la  puiflance  paternelle  eft  donnée  au  père 
en  fiiveur  de  l'enfant;  &  lorfqu'on  fe  propofe  conftamment  ce  but  dané 
pttfage  qu'on  en  fait  ;  cette  puiflance  doit  nécefTairement  produire  avec  lé 
temps  une  afiêâion  réciproque,  la  plus  forte  de  toutes  celles  dont  l'homme 
foit  fufceptible.  La  nature  pofe  le  fondement.  D'un  côté,  une  attentioik 
fuivie  à  procurer  le  bien  de  l'objet  aimé ,  &  de  l'autre ,  des  retours  con^ 
idnuels  de  reconnoiflance,  augmentent  chaque  jour  cette  aflèâion  mutuelle| 
jufqu'à  ce  Qu'il  foit  devenu  impoflîble  qu'elle  croiffe  davantage.  S'il  eft  dct 
exemples  ou  Pévénement  foit  diffèrent ,  cette  différence  doit  être  occafîonnée 
par  un  abus  de  la  puiflance  paternelle,  on  par  une  difpofition  de  Pen&nè 
extrêmement  perverfe.  Mais  la  puiflance  paternelle  chez  les  Romains  étoit- 
elle  établie  fur  le  plan  de  la  nature?  Il  s'en  &ut  beaucoup.  Ç'étoit,  au 
contraire,  le  pouvoir  d'un  t)rran  fur  dts  efclaves.  Un  père  poûvoit  &iré 
mourir  fes  enfans  ( tf )  ;  il  pouvoir  les  vendre  (b)i  8c  fi  par  un  heureui 
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C«)  Jacques  Olfel,  profefleur  du  droit  public  &  du  droit  des  geas  en  Tunirerfité  de 
Groningue,  dans  fes  notes  fur  les  inftitutes  de  Caius^  fe  fert  d'un  pafTage  du  trentième 
liyre  des  hyppotipofes  Pyrrhoniennes  de  Sextus  Empiricus ,  pour  prouver  que  les  Athé^ 
niens  eurent  pareillemeot  le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  enfans.  Ce  (avant  jurilcon^ 
fuite  prétend  que  ce  fiit  d'Athènes  que  les  Romains  empruntèrent  cette  loi.  Mais  Deny^ 
d'Halicarnafle  ,  /iv.  Xs  de  fes  antiquités  Romaines,  pag^  96,  comparant  les  loix  des  deux 
nations ,  fkit  voir  d'une  manière  'évidente ,  qu'on  ne  trouve  rien  dans  les  lois  de  Solon  ;* 
qui  reflemble  à  la  piiiflisuice  paternelle  des  Romains  9  &  que  cette  puiflance  fut  établie  par. 
une  loi  de  Romuins.  Cette  loi  de  Romulus  pafla^  enfuite  dans  la  loi  des  douze  ta* 
hits  9  dont  voici  les  paroles  :  Endo  libcrîs  juftis  jus  vittt  &  necis  venumdandique  va* 
te  fias  tfio.  Ulpien.tff  froffu*  tit.   lOj  in  princ.  Jacques   Godefroid  de  Leg.  X2»  tabuldrm 

tah.  4»  ^  m. 

L'expofition  des  enfans  nouveanx«né$,  (ut  un  droit  prefque  aum  exorbitant  que  celai 
de  vie  fie  de  mort»  Par  la  loi  de  Romulus»  il  n'étoit  pas  permis  d'expofer  les  garçons  • 
ni  les  aînées  des  filles  1  à  moins  que  de  l'avis  de  cinq  voitins,  ils  ne  tufTent  jugés  monf^ 
trueuXy  ou  d'une  trop  foible  complexion,  ou  difformes*  Deoys  d'Halicar.  nn/i^ •  Rom,: 
Uv*  a  y  pag.  88.  Cette  difpoikion  de  la  loi  de  Romulus ,  fut  tranimife  avec  les  autres  qui 
concernoient  la  puiflance  paternelle,  dans  la  loi  des  douze  tables»  Cicéron,  iib.  3.  deLeg. 
nufiu  8.  Mais  cette  modification  toniba  infenfiblement  en  défnétude;  &  rten  ne  Ait  plu» 
^fréquent  fous  les  empereurs,  que  d'expofer  des  enfiins  nouveaux  n^s,  fans  y  apporter  au-* 
cune  reftriâion.  Voyez  Suitont  in  OSavio,  cap.  6/ ,  in  CaliguUf  cap»  /,  &  Tacite  9  lih*  j;« 
HÎHor.  cap»  5.  * 

Gérard  Noodt,  dans  fon  commentaire  qu'il  a  intitulé  Jullius  PauUui,  obferve  qu'il 
étoit  encore  permis  fous  Dioclétîen  &  Maximîen ,  &  même  fous  Conftantin ,  d'expofer 
]es  enfans;  que  ce  furent  les  empereurs  Valentinien,  Valens  fie  Gratîen,  oui  les  premiers 
défendirem.  cas  expofitions  »  Leg.  a.  Cad»  de  irfanu  expcf»  Mais  Bynkersncek ,  dans  foa . 
opufcule  de  jure  occidendi  Uheros  ^  fondent^  que  ce  barbare  ufage,  ftit  prohibé  par  des  loix 
beaucoup  plus  anciennes. 

(h)  Cette  difpofition  de  la  loi  de  Romulus,  qui  pafTa  également  dans  la  loi  des  douze 
ttbles ,  comme  nous  le  voyons  par  les  paroles  de  ceue  même  loi  des  douze  tables ,  rap* 
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évéoementi  ou  par  leur  bonne  conduite  ili  obtenoient  la  liberté»  le  père 
pouyoit  les  vendre  une  féconde  &  croifieme  fois*  Il  étoic  rare,  fans  doute, 
qu'on  exerçât  des  droits  qui  offenfoient  autant  la  nature  ;  mais  cVft  aflez 
que  ces  droits  fuflent  légitimes.  Cette  circonftance  fufHroic  pour  infpirer 
âux  parens  la  févérité ,  &  aux  enfans  la  crainte  &  ta  défiance.  Il  ne  devoit 
pas  alors  régner  entr'^eux  plus  d'harmonie  &  d'union ,  qu'on  n^co  voit  fous 
un  gouvernement  defpocique,  entre  le  monarque  qui  fe  fait  craindre  Se 
fes  efclaves  qui  tremblent.  En  un  mot ,  la  puinance  paternelle  &  la  con- 
trainte légale  Jmpofée  aux  propriétaires,  pour  les  empêcher  de  nuire  à 
leurs  propres  enfans,  s'expliquent  naturellement  Tune  par  l'autre.  Plus  de 
confiance,  plus  d'épanchement  entre  les  hommes,  (itôt  qu'il  étoit  nécef- 
faire  d'ufer  de  pareilles  contraintes.  D'avance,  nous  avons  lieu  de  conjec* 
turer  que  la  puiifance  paternelle  produifit  ces  funefies  effets  ;  &  nous  avons 
fujet  dis  nous  applaudir  de  cette  coojeâure  «  quand  nous  la  trouvons  juiti- 
fiée  par  des  faits  graves. 

Mettons  fin  ï  nos  digreffîons,  &  reprenons  le  fil  de  notre  hiftoire. 
Nous  avons  interrompu  notre  narration  à  une  époque ,  où ,  fi  l'on  en  ex« 
cepte  quelques  cas  panicuUers,  on  croiroit  les  droits  des  propriétaires  par* 
venus  2é  leur  plus  haut  degré  d'extenfion.  Chacun  avoit  la  pleine  jouiflance 
de  fa  chofe,  tant  qu'elle  reftoit  en  fa  poireffion.  Il  pouvoit  Qp  dîfpofer  à 
fon  gré  pour  une  caufe  importante,  ou  même  ne  fuivre  que  fon  inclina- 
tion &  l'envie  de  fiivorifer  une  perfonne.  11  étoit  encore  le  maître  de  ré- 
fler  à  qui  appartiendroit  la  jouiflance  de  cette  chofe  après  fa  mort.  Tout 
omme  modéré  pouvoit^il  alpirer  ii  un  pouvoir  plus  étendu ,  fur  la  portion 
des  biens  que  la  fortune  a  fait  tomber  dans  fon  partage  ?  Il  eu  confiant 
qu'un  homme  qui  ne  connolt  point  la  modération ,  portera  plus  loin  fes 
vues,  &  ane  le  nombre  de  ceux  en  qui  la  ibif  du  pouvoir  ne  s'étanche 

i'amais,  eft  très-confidérable.  Ceux-li  voudroient  réunir  enfembte  leur  nom, 
eur  famille,  &  leurs  biens,  d'une  manière. indiflbluble,&  ne  laiffant  rien 
2é  la  dilpofition  de  la  prQvidence ,  voudroient  perpétuer  cette  réunion ,  s'il 
étoit  poffîble,  jufqu'i  la  confommation  des  fiecles.  Ces  vues  d'ambition , 
«'accordant  mal  avec  la  fragilité  de  la  condition  humaine ,  ont ,  foit  dans 
cecte  ifle ,  (bit  en  d'autres  pays ,  donné  naiffance  aux  fubftitutioos ,  &  les 
euflènt  fitit  naître  dans  TancienBe  Rome,  fi  de  tels  arrangemens  euflênt 
été  trouvés  compatibles  avec  la  nature  de  la  Propriété. 

Nous  voici  donc  parvenus  aux  fubftitutions.  Il  eft  maintenant  une  quef* 
tion  préliminaire ,  que  nous  devons  agiter.  Ces  fubftitutions  font-elles  com* 
patibies  avec  la  nature  de  la  Propriété ,  &  jufqu'à  quel  point  le  fopt-el- 
les  ?  Pour  réibudre  cette  queftion  ^  il  convient  de  pofer  auparavant  quel- 


m 


portées  dans  la  note  précédente ,  fût  Un  jpeu  tempérée  par  Niuna ,  qui  ne  roolat  pas  que 
les  pères  euflent  le  droit  de  rendro  leurs  fiU ,  lorfqn'ils  leur  avOieiit  une  fois  pemiis  de  fe 
«ançr»  Ptnys  ^£[éili€4ma£€^  amiq.  Rgm^  lit»  %^pag.  9^* 
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quet  priocipes  de  droit.  Le  premier  de  ces  principes ,  qui  eonceroe  les 
chofet  auxquelles  la  Propriété  peut  s'étendre  |  eft  que  tous  les  droits  de 
Propriété,  foit  réunis  en  une  feule  perfonne,  fbit  partagés  entre  plufieurs, 
doivent  fubfifter  en  entier  quelque  pari  ;  &  qu'aucun  de  ces  droits  ne  peut 
être  anéanti  au  point  de  ne  profiter  ï  qui  que  ce  foit.  La  raifbn  en  eft 
fenfible ,  quand  nous  confidérons  que  les  biens  de  la  fortune  font  deftinéa 
à  Tufage  de  rhomtne,  &  qu'il  répugne  à  leur  nature  «  de  cefler  de  fervir 
ï  cet  ufage  en  tout  ou  en  partie.  Un  homme,  fi  bon  lui  femble^  peut 
abandonner  fa  chofe  ;  mais  alors ,  ni  fa  volonté ,  ni  les  vues  qu'il  fe  propofe  ^ 
ne  peuvent  dépouiller  les  autres,  ni  préjudicier  au  droit  du  premier  oc« 


en  même  temps,  que  quoiqu'il  puifle  en  jouir  lui-même ,  il  n'aura  cq^n- 
dant  pas  la  faculté  d'en  difpofer  en  faveur  d'un  tiers ,  cette  déclaratiofi 
n'aura  aucun  effet  en  droit,  éi  je  me  fuif  totalement  dépouillé ,  mon  ami 
doit  être  totalement  iûvefti  de  la  chofe,  &  conféquemment  il  doit  avoir 
le  pouvoir  d'aliéner.  Il  en  eft  de  même,  quand  on  difpofe  d^un  fends  d9 
cerre.  Si  celui  qui  le  concède,  ne  fe  referve  aucun  droit ,  il  s'enibit  né^ 
ceflairement  que  la  Propriété  paffe  en  entier  au  donataire ,  quelqu'exprefle 
que  foit  la  volonté  de  celui  qui  bit  la  conceflion ,  de  limiter  cette  Fi)o<« 
priété  en  la  perfonne  du  donataire. 

En  fécond  lieu,  quoique  la  volonté  ou  le  confentement,  ne  puiflè  anéandt 
aucun  des  droits  de  la  Propriété ,  cependant  un  propriétaire ,  dans  l'ù&ge 
qu'il  fait  de  fa  Propriété,  peut,  pour  l'utilité  des  autres,  fe  donner  à  lttt« 
même  des  entraves.  De  pareilles  reftriâions  ont  leur  effet  en  droit ,  &  font 
en  même  temps  parfaitement  compatibles  avec  la  Propriété  abfolue.  Si  ua 
homme  eft  mis  aux  fers ,  ou  renfermé  dans  un  cachot ,  fa  Propriété  dans 
le  fens  légal ,  eft  aufli  entière  que  jamais  quoiquUl  foit,  au  moment  pré* 
feiu,  privé  de  l'ufage  ou  de  la  jouiflance  des  cbofes  qui  lui  appartiennent^ 
De  même ,  une  obligation  civile  peut  gêner  un  propriétaire  dans  le  libre 
ufage  de  fa  chofe  ;  mais  un  pareil  empêchement ,  ne  limite  pas  plus  foit 
droit  à  la  chofe ,  que  l'empêchement  occafionné  par  les  chaînes  qui  le  lient^ 
ou  les  murs  du  cachot  qui  le  retiennent  prifonnier. 

Un  troifieme  principe  répandra  fur  le  fujet  que  nous  traitons  un  nou** 
veau  jour.  Rome  emprunta  de  la  Grèce  l'ufage  de  l'adoption.  Lorfqu'uii 
homme  n'avoit  point  d'enfansi  il  pouvoit  en  adopter  un.  Cela  fe  bifoir 
d'une  manière  folemnelle  dans  l'alTemblée  du  peuple,  ou  comices,  appelles 
Calata  ComUia  (a),  en  qui  réfidoit  à  Rome  le  pouvoir  légiilatif.  Le  fila 


{a)  On  diftlnguoit  à  Rome  trois  efpecet  de  comices  «  cmnitU  euriata,  camîtia  eenturiats 
&  comitia  trihuta»  Romulus  inflitua  les  comicet  nommés  curidia^  Senrius  Tullius  ceux  qui 


/ 


s'appelloient  ammsis^  &  les  uibuns  du  peuple  îmrodnifirest  les  comices  aeounés  tri^ 
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Iidoptif  obtenoU  tous  les  dtoics  de  Tenfant  né  d'un  légicime  mariage.  Il 
avoit  la  même  part  dans  le  bien  de  Eimille,  le  même  droit  de  continuer 
la  pofTeflion  du  père,  &  de  jouir  pleinement  de  la  chofe.  Ce  fut  de  cet 
ufage  que  le  teftament  reçut  fa  ferme ,  quand  il  fut  autorifé  par  la  loi  des 
douze- tables*  On  ne  regarda  le  teftament  que  comme  une  forme  diflërence 
d'adopter  un  fils ,  laquelle ,  après  la  mort  du  teftateur ,  donnoit  le  même 
droit  de  fuccéder  au  bien  de  famille ,  qui  appanenoit  à  l'héritier  adopté  de 
la  manière  la  plus  folemnelie  dans  rauemblée  du  peuple.  Dans  la  Grande- 
Bretagne  y  &  en  d'autres  pays  ^  un  teftament  eft  une  donation  à  caufe  de 
knorti  une  aliénation  qui  doit  avoir  fen  effet  après  la  mort.  Celui  i  qui  qd 
laifle,  ne  fuccede  point  comme  héritier,  mais  prend  comme  acquéreur ^  de 
imême  que  fi  on  eût  fait  en  (a  faveur  une  donation  exprefle,  pour  avoir 
Ton  effet  au  moment  préfenr.  A  Rome,  un  teflament  étoit  d'une  natur 
toute  différente,  ainH  que  nous  venons  de  le  dire.  Ce  n'étoit  point  un 
rranfport  des  biens  d'une  perfonne  à  une  autre.  Il  confifloit  entièrement 
dans  la  nomination  d'un  héritier,  qui  en  cette  qualité,  jouiffoit  de  tous  les 
biens  du  teflateur.  La  perfonne  nommée  prenoit  l'héritage  comme  héritier, 
son  comme  acquéreur.  Ceci-  explique  cette  maxime  du  droit  Romain ,  qui 


iuta.  Ces  différentes  dénominations  des  comices ,  leur  yenoient  de  ce  que  le  peuple  étoit  a{-- 
femblé  6c  donnoit  fon  fuffrage,  ou  par  caries»  ou  par  centuries,  ou  par  tribus.  Il  n'y  avoit 
aucun  citoyen  qui  ne  fut  incorporé  dans  une  curie ,  dans  une  centurie  «  ou  dans  une  tribu  » 
&  qui  n'eut  droit  de  fuffrage ,  à  moins  qu'il  n'eût  été  noté  par  le  cenfeur ,  ou  qu'il  ne 
(ixt  déchu  du  droit  de  bourgeoifie  de  quelqu'autre  manière.  On  ne  connoiflbit  point  d'au- 
tres efpeces  de  comices.  Cependant  Aulugelle  dans  Tes  nuits  antiques  ^  liv.  ij,  chap.  ay; 
d'après  Laelius  Félix ,  parle  de  comices  qu  il  appelle  caUta,  Voici  les  paroles  de  ce  celé» 
bre  grammairien  :  in  libra  Lalii  Fdicis  ad  Q.  Miaium  prim6  firiptum  efl  Labconemferibcrt  Ca^ 
iata  comitia  effe;  quct  pro  colUgiopontificum  hahentur^  oui  régis  ,  aut  flaminum  inauguranJo^ 
rum  cattfa  :  eonsm  autem  alia  ejje  curiata^  alia  centariata  m  &c.  Mais  ces  comices  ne 
faifoient  point  une  efpece  particulière.  Dans  l'origine  tous  les  comices  étoient  calata;  ce 
qa' Aulugelle  fait  aflez  entendre  par  ces  paroles  :  e^rum  {calatorum)  autem  alia  effe  curiata, 
alia  centuriata»  Ils  furent  ainfi  nommés  du  mot  grec  smAim»  qui  fignifie  vocoy^o\x  les  an- 
ciens Latins  fe  fervirent  du  mot  calare ,  pour  dire  vocàre.  Le  peuple  étoit  convoqué  à 
toutes  les  aflemblées.  C'eft-pourquoi  tous  les  comices  furent  appelles  arec  raifon  calata^ 
tion-feulement  les  curiata  &  centunata^  comme  le  remarque  Aulttgelle,  mais  encore  les 

tributa^  ainfi  que  Merula  &  Aicherus  le  font  voir  dans  leurs  traités  de  comitiis  vqpuU  Rê* 
-.— :    c/*..:«^  I-.  «.«.^^  ^^/^-^  ^-^ — *  -..iri   j»A — r_ —     i» rr —  j.  cautta  comitia 

des  pontifes» 
Aulugelle 9  à  l'endroit  cité, 
parle  du  premier  cas  :  Calata  comitia  fiintqua  pro  collegio  pomificum^  aut  régis  ^  {auifiand" 
nwn)  inaugurandorum  caufa  habebantur.  Théophile  indique  le  fécond  cas,  lib.  a,  Inftiù 
fit.  io,§.i.  Nous  nous  fer  virons  de  la  verfion  latiae.  Duo  erant  apudveures  tefiamentorum 
gênera^  unum  quod  calatis  comitiis  fiebat  &  dicebatur^  alterum  quod  inproc'inSu.  Teflametir 
tum^  calatis  comitiis  tempore  pacis  fiebat ,  bis  in  anno  ,  hoc  modo  :  prœco  univerfam  circumibat 
civitatem ,  populum  convovans  ;  ac  tum  qui  teftamentum  eondere  volebat  in  concione  populi^ 
ipfe  tefie  popuU  teftamentum  Jcribebat-^  ex  quo  diêum  ed  calatis  comitiis.  Nam  calare  efi  vo' 
care.  Comitia  verh  populi  congre gatio.  Quoniam  igitur  vocati  congregabantur  ^  appellatum  eft 
feftatnentum  calatis  comitiis.  Théophile  dit  :  bis  in  anno;  &  delà  dans  ce  iavant  interprète» 
calata  comitia  àfx^plTimii^^u  liS^y^iiinM.  A  proprement  parler»  il  n'y  avoit  donc  que 
trois  fortes  de  comices,  curiata^  centuriata  Si  tributa» 


/ 


F    R   O    P    R    l   É    T    É;  (e^ 

iPëcarte  toat-ik*fait  de  nos  idées ,  favoir  ^  due  perfoofle  ne  peut  mourir 
pro  parte^  iefiatus  &  pro  parte  inufiatus;  &  que  û  dans  an  teftamenc^ 
quelqu'un  eit  nommé  héririer  pour  une  certaine  chofe  en  particulier ,  il  eft 
néanmoins  de  touce  néceflîté  héririer  pour  la  totalité  de  la  fucceflion. 

L'adoption  ne  fut  jamais  connue  dans  la  Grande-Bretagne  \  &  nous  nV 
TOUS  aucun  aâe  dont  la  ferme  reflemble  à  celle  du  teftament  des  Romains, 
éc  dont  un  homme  pût  fe  fervir,  s'il  étoit  porté  \  exclure  fon  héritier 
naturel,  &  à  nommer  un  autre  à  fa  place.  Nous  avons  eu  des  teftamens 
de  trës^bonne  heure ,  mais  non  dans  la  ferme  d'une  nomination  d'héritiers. 
Cet  aâe  eft  une  efpece  d'aliénation ,  feit  que  nous  confidérions  les  effets 
mobiliers ,  qui  fent  les  feules  chofes  dont  on  puifTe  en  Ecofle  difpofer  par 
teftament  ;  foit  que  nous  envifagions  les  fends  de  terre ,  auxquels  le  tefta- 
ment s'étendit  en  Angleterre,  en  verm  du  ftatut  de  Henri  VIII,  cité  plus 
haut.  C'eft  pourquoi  fuivant  la  coutume  de  ce  pays,  il  n'eft  point  d'autre 
méthode  pour  écarter  les  héritiers  naturels,  que  celle  d'une  aliénation  de 
biens ,  foit  entre- vifs ,  foit  à  caufe  de  mort.  En  ce  cas ,  celui  à  qui  on 
laifte ,  ne  prend  pas  comme  héritier ,  il  prend  comme  acquéreur ,  &  les 
héritiers  naturels  ne  le  trouvent  exclos,  qu'autant  que  la  fucceffion  ne  leur 
çft  plus  if  aucun  profit.  Ceci  peut  fervir  à  expliquer  une  maxime  de  notre 
ancien  droit ,  qui  doit  paroitre  obfcure ,  fi  elle  n'eft  même  inintelligible , 
pour  ceux  qui  font  imbus  des  principes  du  droit  Romain.  La  maxime  eft , 
que  Dieu  fcul  peut  faire  un  héritier^  &  non  Phomme.^  (a)  Le  teftament 
Romain  fervoit  de  fondement ,  pour  faire^  une  diflinâion  entre  les  héri- 
tiers. Ils  étoient  ou  héritiers  nés ,  ou  héritiers  nommés.  Notre  droit  coutu- 
mier  n'admet  pas  cette  diftinâion.  Perfonne  ne  peut  avoir  la  qualité  d'hé- 
ritier ,  qu^autant  qu'il  a  celle  d^éritier  du  fang. 

?  Ces  principes  que  nous  venons  de  pofer ,  ont  luftifamment  préparé  la  voie; 
&  nous  mettent  à  ponée  d'entamer  les  fubftitutions ,  dont  nous  ne  traite-' 
rons  cependant  que  la  panie  hiftorique,  qui  entre  feule  dans  le  plan  de 
cet  eflfai.  Nous  parlerons  d'abord  du  pouvoir  de  fubftituer  plufieurs  héritiers 
les  uns  aux  autres  dans  un  certain  ordre ,  dans  la  vue  que  chacun  d'eux  ait 
à  fon  rang  l'héritage ,  &  que  par  ce  moyen  les  héritiers  naturels  fuient 
exclus.  Nous  parlerons  enfuite  des  reftriâions  impofées  aux  héritiers ,  ref» 
triâions  qui  empêchent  l'aliénation ,  foit  direde ,  en  difpofant  du  fonds  de 
terre ,  foit  indireâe ,  en  contraâant  des  dettes. 

'  Un  teftateur  Romain  pouvoir  nommer  qui  bon  lui  fembloit  »  pour  être 
fon  héritier  ;  mais  il  n'avoit  pas  le  droit  de  nommer  des  fubftitués.  {b) 

.   (a)  Glanvil,  liv.  7,  chap.  1 ,  Rtg.  Maj*  liv.  ^,  cAap.  ao,  §.  4. 

(  ^  )  Ce  que  dît  ici  notre  auteur  eft  trop  général .  &  n'eft  pas  vrai  dans  tous  les  fens. 
Un  teftateur  étoit  autorifé  par  la  loi  des  douze  tables  à  ie  nonuner  un  fécond  héritier  9 
au  défaut  du  premier.  Aios  eft^  Romanis  9  dit  Appien  de  beilo  civili^  lih»  2.  pag,  yiS^  verf. 
latine  t  htndibus  fuhfiittun  alhs,  fi  priçrcs  htrtdis  mn  fitrtnt.  Ce  fesond  héritier  s*apptl- 
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Ceft  une  maxime  en  droit  Romain  »  <iue  perfoona  se  peut  aommer  mi 
héritier  pour  fuccéder  à  fbo  héritier.  On  feotira  fur  que!  motif  eft  fondée 
cette  maxime,  fi  l'on  fe  rappelle  plufieura  obfervations  que  nous  avons 
déjà  eu  occafion  de  faire.  L'héritier  foit /i^,  fait  nommé  ^  devenoit  ptoprié* 
taire  illimité ,  auflîtôt  que  fon  prédécefleur  étoit  mort.  L'hériuge  lui  appar* 
tenoit  en  propre,  &  étoit  entièrement  à  fa  difpofition.  S'il  choiliffoit  de 
un  teftament,  l'héritier  qu^I  nommoit,  prenoit  la  place  de  Phéritier 


nommé  par  fon  prédécefleur  )  &  s'il  mouroit  inteftat ,  la  foceeifioo  s'ou* 
▼roit  en  faveur  de  fet  héritiers  naturels.  Car ,  c'efl  la  volonté  du  proprié- 
taire qui  doit  régler  fa  fucceffîon ,  &  non  la  volonté  de  quelqu'autre  que 
ce  foit,  pas  même  celle  de  fon  prédécefleur.  Cette  maxime  n'efl  point 
fondée  fur  quelque  fingularité  du  droit  Romain ,  mais  fur  la  nature  mémo 
de  la  Propriété.  Tant  qu'une  chofe  m'appartient ,  j'ai  liberté  entière  d'eo 
difpofer  ;  mais  fitôt  que  je  l'ai  donnée  ï  un  autre ,  fans  aucune  réferve  ^ 
mon  pouvoir  expire  ^  &  ma  volonté  »  quoi({a'exprimée  du  temps  que  j'étoit 
propriétaire ,  ne  peut  avoir  l'effet  de  reftreindre  le  pouvoir  du  propriétaire 
aAuet.  (a)  Un  héritier  nommé  dani  un  teftament  Romain,  pouvoit  à  te 
vérité  être  aftreint  perfonnellement  aux  charges  ou  obligations  quelconijuef  ^ 
que  le  teftateur  jugeoit  à  propos  de  lui  impoferj  mais  dans  cette  manere, 
nous  ne  devons  point  perdre  de  vue  la  difKfrence ,  qui  fe  trouve  entre  une 
charge  ou  réferve  réelle ,  &  une  obligation  perfonoelle.  Un  homme ,  par 
nn  aâe  de  fa  volonté,  peut  fe  donner  ï  lui-même  des  entraves  dans  la 
manière  d'ufer  de  fa  Propriété }  mais  la  pleine  Propriété  ne  lui  en  demeure 
pas  moins. 
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ioit  fubfiitBé f  8e  cette  efpece  de  fubftitatioii.  s*appeIloit  fuhfiimtion  vulgaire^  dont  telle 
étoit  la  foraiale  ;  IIU  mihi  Aères  ejlû  ;  quod  A  herediuuem  meam  adiré  nohuiis^  iUumfûbf* 
fîtuo  ad  quem  hereditas  mea  debeat  pervenire^  Caius,  Inftit.  //^.  ^t  tiu  4,  §.  x.  Quelquefois 
cette  formule  étoit  plus  étendue ,  oc  renfermoit  plufieurs  cas.  On  en  troure  des  exemples 
dans  divers  textes  des  loix  romaines.  Dans  la  loi  851  Dî^.  de  hered.  I^fliu  Un  certain 
Lucius  Tititts ,  qui  avott  un  frère  t  fit  ainfi  fon  teftament  :  Titius  fraur  meus  ex  affe  mihi 
hères  eflo»  Si  mihi  Titius  hères  effe  noluerit^  aut^  quod  ahominor^  prius  morietur^  quJm 
meam  nereditasem  adierit^  4ut  ûlium  ûliamve  ^  ex  fe  natum^  natamve^  non  habuirit  :  tune 
fitichus  &  Pamphilus  fervi  met  iiheri  &  heredes  mihit  ^quis  partibus^funto.  Et  dans  la  loi  3  ^ 
0od.  Ibid*  On  trouye  cette  formule  :  Quod  fi  ex  aliqua  eaufa  primus  hères  hereditatem  meam 


(4)  La  monnoié  d*un  empereur  Romain^  avoit  à  naine  quelque  cours  après  fa  mort* 
Ceft  pourquoi  f^néralement  partant,  te  premier  aâe  de  foureraîneté  qn'exerçott  na  am» 
pereur  à  fon  avènement  au  trftne,  étoit  de  faire  refrapper  la  monnoie  de  fon  prédécef- 
leur. Voyez  Walker^^tf^.  i<e,  de  fon  hifioire  grecque  tr  romaine ,  èclaircie  par  les  médaillesm 
Il  n'y  avoir  que  la  volonté  lenle  de  l'empereur  régnant  t  qui  pût  donner  du  cours  à  la 
fnonnoie^  ou  à  tout  autre  effet  public  Ceci  fert  à  édaircir  le  principe»  ^e  la  volonté 
d'un  homme  après  fa  mort»  ne  peut  avoir  l'effet  de  régler  la  conduite»  ni  de  limiter  la 
Propriété  de  fon  fucceffeur^  fpéçijiJeiBCAti  q^*ella  ae  pcttt  géntr.  If  fucQelTcar  par  rapport 
awF  choix  de  fon  béritiert 
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Det  rallbet  d'utilité  iotroduirtrent  une  exception  à  cette  règle  i  favoir  la 
lubAitutioQ  popillaire«  (a)  Un  propriétaire,  ayant  un  ÛU  ea  bas  âge  oui 
devoit  lui  fuccéder  comme  héritier ,  éioit  en  droit  de  nommer  un  fubiti* 
tué  ^  qui  prenoic  la  fucceffion  comme  l'héritier  du  fils ,  dans  le  cas  où  le 
fils  mourroit  avant  Tâge  auQuel  il  pût  lui-même  faire  un  teftament.  Dans 
fous  {es  autres  cas ,  fi  un  teftateur  après  avoir  nommé  Ton  héritier,  incli- 
noit  à  fiure  une  fubftitution ,  il  n'avoit  point  d'autre  voie ,  que  d'obliger 
perfonnellement  (b)  l'héritier  à  rendre  la  fucceifîon  au  fiibAitué.  Cette 
manière  de  difpofer  de  fa  fucceffion  eft  connue  fous  le  nom  de  fidéi'^ 
commis,  (c)  Après  que  le  fubftitué  avoir  fuccédé  en  vertu  de  la  clauji 
fidéi'Comm^aire^  (^j  1^  fubftitution  prenoit  fin. 

La  maxime  précédente,  que  perfonne  ne  oeut  régler  la  fucceifîon  de 
fon  héritier,  n'a  lieu  que  pour  la  Propriété  feulement,  &  non  pour  des 
moindres  droits.  Si  un  propriétaire  cède  un  droit ,  qui  charge  ou  reftreigne 
la  Propriété ,  &  s'il  appelle ,  pour  fuccéder  à  ce  droit ,  une  certaine  fuite 
jd'héritiers ,  il  eft  clair  que  ni  celui  à  Qui  ce  droit  eft  laiflfé ,  ni  aucun  des 
héritiers  nommés  »  qui  accepte  le  droit  en  que/lion  à  ces  conditions , 
p'a  le  pouvoir,  fans  le  confentexpent  de  la  perfonne  qui  a  concédé,  ou 
celui  de  fes  héritiers,  de  changer  l'ordre  de  la  fucceÛion.  Dans  l'ufage 
i;nême  du  droit  Romain ,  où  la  maxime  précédente  étoic  inviolable ,  on  ne 
douta  jamais  que  dans  un  bail  perpétuel  ou  à  longues  années ,  nommé 


•   ia)  Telia  étoît  la  formuk  de  la  fubftitution  pupillaire  :  IIU  films ^ fi  intra puhtnatem  Jtm 
£iMfm,  illum  fubfiituo.  Caius  Inftît.  /î^.  a.  ùL  4.  §•  ^  Horace  décrit  cette  iiibftitutiofi^ 

Y  Si  qui  préutred  validus  mole  filiusm  in  n 

CaUbis  olfequium  nudet  u^  leniter  in  fptm 
Amptomciopu^  ui  &  firiban  fecundus 
Hensg  &f  fi  quu  cafus  putrum  tgerii  orcoi 
In  vacuum  vcnias, 

*  » 

(A)  Dans  rorigiiie,  il  dépendoit  entiéremeat  de  la  bomie  foi  de  l'héritier,  de  remplir 


01/ A.  £X  PARTE.  AD.  EC/M.  HEREDITAS.  AC  AGRIPPJE.MUNERE.  PERr 
TENIT. 

(c)  On  aroît  recours  aux  fidéîcommis,  principalement  ouand  on  youloit  laîfler  quel- 
jqne  chofe  à  ceux  qui  •  fuivant  les  loix ,  étoient  incapables  de  reo^voir  par  teftament 
quelque  libéralité.  On  en  trouve  des  exemples  dans  Cicéron»  Ub.  2,  definibui,  num.  58» 
dans  Quintilien  deelsmat.  J24 ,  &  dans  Valere  Maxime ,  Ub.  4  »  cap.  % ,  nwn.  7. 

(  J)  Voici  quelles  étoient  les  formules  dont  on  fe  fer  voit  pour  les  fidéicommis  :  Fidei 
tuœ  commua ,  pcto ,  C.  Stu ,  contentus  fis  illa  n.  Volo  tibi  illud  prafiari.  Rogo  fPeto ,  rolo, 
uandQf  dcprcçor ,  cupio ,  injwiga ,  defidcro  1  imptro^  jubto ,  (eUnqug ,  commndo ,  &ç. 
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tmphytcufiSf  il  ne  (&t  au  pouvoir  de  ceîai  qui  concëdoit^  de  rëgler  la 
fucceifîofi  de  celui  qui  prenoit  à  bail.  Par  la  même  raifon  ^  dans  notre 
droit  féodal  ^  une  fucceflion  perpétuelle  d^héritiers^  établie  par  la  conceffion 
primitive ,  fe  trouve  d'accord  avec  les  principes  les  plus  ftriâs  de  la  Pro^ 

Î^riété.  L'ordre  de  la  fucceflion  ne  peut  être  altéré  fans  le  confentemeilt  da 
èigneur  fuzerain  ;  ce  ferait  une  violation  du  contrat ,  que  de  gêner  comme 
vaflal  quelqu'un  qui  n'eft  pas  appelle  à  la  fuccefBon  par  la  conceffion  pri« 
mitive.  De  cette  manière  l'ufage  s'établit  dans  la  Grande-Bretagne ,  ait 
moyen  du  fyftêntie  fiiodal ,  non  pas  qu'une  perfonne  pût  toute  feule  nom- 
mer un  héritier  à  fon  héritier,  mais  que  du  confentement  du  feigneuf 
fuzerain ,  il  pourrait  fubftituer  à  l'inifini  des  héritiers ,  qui  auroient  le  fief 
fucceflivement  {a)  les  uns  après  les  autres. 

Les  perfonnes  ainfi  appellées  à  fuccéder  au  fief,  font  regardées  en  Ecofl<î 
comme  héritiers ,  foit  que  toutes  fe  trouvent  être  les  héritiers  du  faiijr  de 
celui  à  qui  la  conceffion  a  été  faite ,  ou  qu'elles  ne  le  fuient  pas..  Cette 
façon  de  penfer  eft  empruntée  du  droit  Romain  ^  fuivant  lequel ,  quicon^ 
que  eft  appelle  à  la  fucceffion  par  teftament  ^  eft  réputé  héritier.  11  eft  au 
moins  héntier  nommé ,  s'il  n'eft  pas  Aériricr  né.  En  ce  point  nous  nous 
fommes  écartés  de  notra  drait  coutumier ,  qui  ne  reconnott  pas  pour  hé- 
litier  celui  qui  n'eft  point  attaché  par  les  liens  du  fang  à  la  perfonne  I 
laquelle  il  fuccede. 

Des  idées  toutes  diffêrentes  ont  pris  racine  en  Angleterre.  La  maxime 
ieu  feul  peut  fiiire  un  héritier,  n'y  eft  pas  tellement  prife  ii  la  ri- 


que 

gueur  y  qu'elle  exclue  toute  perfonne  dé  la  qualité  d'héritier ,  i  l'excep- 
tion feulement  de  l'héritier  appelle  par  la  loi.  Dès  les  commencemens  rien 
n'étoit  plus  commun  dans  les  concernons  fëodales ,  que  de  choifir  une  cer« 
taine  efpece  d'héritiers ,  tels  que  les defcendans  mâles  du  premier  vaflal, 
ou  les  héritiers  provenans  d'un  tel  mariage.  Ceux-là  font  héritiers  dans  le 
fens  de  la  jurifpirudence  Angloife ,  quoiqu'il  puifle  arriver  qu'Us  ne  fe  trou- 
vent point  êtra  les  héritiers  qui  fuccéderoient  fuivant  la  loi.  Delà  toute 
perfonne  appellée  à  la  fucceffion  fous  une  dénoitaination  générale,  telle  que 
celle  d'héntiers  ifliis  de  celui  qui  a  fait  la  conceflion,  ou  celle  d'en&ns 
raâles,  ou  d'héritiers  pravenans  d'un  tel  mariage,  eft  confidérée  comme 
héritier I  par  oppofition  à  un  étranger,  quoiqu'il  foit  poffible  que  cette  pet' 
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(a)  Conformément  ii  la  conftitutîon  jprimitîye  du  tenement  féodal,  ime  fucceffion  pec« 
pétnelle  à  l'égard  des  fiefs ,  fut  établie  iur  un  fondement  encore  plus  clair  &  plus  iocon- 
ceftable.  Le  tenement  féodal,  tant  qu'il  fut  un  bénéfice  &  non  un  bien  patrimonial,  n'ad- 
mit point,  à  proprement  parler,  de  fuccefiion  d'héritiers.  Lorfqu'un  vaflal  mouroît,  le  fief 
retournoit  au  feignenr  fiizerain ,  ((ui  faifoit  une  nouvelle  conceffion  en  firreur  de  l'héritier 
appelle  à  la  fucceffion  dans  la  conceffion  primitive  «  &  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  ce  que  le  nomi» 
bre  d'héritiers  auquel  la  fucceffion  étoit  originairement  limitée ,  le  trouvât  épuifé;  pour  lors 
le  fief  retournoit  Amplement  ^  pleinement  au  feigneur.  C'eft  pourquoi  le  titre  de  pofleifioii 
•étant  une  nouvelle  conceffion  du  feigneur  fiizerain,  les  perfonnes  appellées  à  }a  fuccemon  np 
pouTOient  paa  £tre  confidérées  proprement  comme  des  héritiers,  auus  comme  des  acqnéreuri» 
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fonD«  oe  foit  cas  rhéritier  appelle  par  la  loi.  Le  vrai  fens  de  la  maxime 
piécédente»  eft  donc  qu'on  ne  peut  avoir  la  qualité  d'héritier,  quand  oa 
n'eft  pas  de  la  famille  du  premier  vaflal;  de  plus,  qu'il  ne  fuffic  pas  d'être 
de  la  famille ,  à  moins  qu'on  ne  (bit  appelle  fous  une  dénomination  gé- 
nérale. C'efi  pourquoi  en  Angleterre  i  lorfque  dans  un  aâe  où  l'on  difpofe 
d'un  fonds  de  terre,  un  étranger,  ou  qui  que  ce  foit,  eft  nommément  ap-- 
pelle  pour  fuccéder  à  ce  fonds  de  terre,  il  eft  ceofé  appelle  comme  infH« 
tué  conditionnel  \  c'eft  précifëment  cpVnme  fi.  on  fitifoit  une  conceffion  en 
faveur  de  Sempronius  &  des  héritiers  ifius  de  lui ,  &  une  autre  concef* 
(ion  de  la  même  chofe  en  faveur  de  Titius  &  des  héritiers  iflus  de  ice  Ti« 
tins,  pour  avoir  fon  effet  fitôt  que  les  héritiers  de  Sempronius  viendroient 
à  manquer.  Titius  en  ce  cas ,  n'eft  point  appelle  en  qualité  d'héritier  da 
Sempronius;  c'eft  un  inftitué»  aufti^bien  que  Sempronius,  avec  cette  feiile 
différeoce  quelle  droit  de  Sempronius  eft  pur  &  (impie,  .&  celui  de  Ti- 
tins  conditionnel.  Ce  droit  conditionnel  s'appelle  en  Angleterre,  a  Rcmain^ 
dcr  ;  &  la  perfonne  qui  jouit  de  ce  droit,  n'eft  pas  confidérée  comme  hé- 
ritier, n'eft  obligée  à  payer  aucunes  dettes,  ni  à  remplir  aucuns  engage- 
mens  du  premier  inftitué ,  ou  de  (es  héritiers  ;.  &  quand  ces  héritiers  vîen« 
nent  à  manquer,  il  eft  admis  coinme  acquéreur,  en  vertu  de  la  concef« 
(ion  primitive. 

C'eft  ainfi  que  le  fyftéme  féodal ,  en  donnant  les  moyens  de  perpétuer 
la  fucceffion  d'héritiers  ,  ou  de  gens  jouiflant  du  droit  conditiqnnel,  fomenta 
les  projets  ambitieux  des  perfoones   qui  cherchent  &  éternifer  leur  nom  ^ 
leur  famille ,  leurs  pofleflions.  Le  fyftéme  féodal ,  tel  au'il  fut  établi  dans 
l'origine ,  fut  propre  à  remplir  en  tout  point  dé"  femblabfes  projets.  Il  (raya 
non-feulement  le  chemin  pour  une  fucceflîon  perpétuelle,  mais  il.  fit  en- 
core la  fureté  des  héritiers  en  prévenant  la  diflipation.  Ceci  nous  conduit 
naturellement  au  fécond  objet,  que  nous  nous  (ommes  propofé  de  traiter 
par  rapport  aux  fubftitutions.  Ce  fécond  objet  font  les  reftriâions  impofées 
aux  héritiers ,    pour  empêcher  l'aliénation  ou  prévenir  l'effet  des  dettes 
contraâées.  Ce  fut  une  luîte  de  la  nature  du  fyftéme  féodal  ;  car  le  droit 
du  valfal ,  n'étant  qu'un  droit  de  vie  ou  qu'un  (impie  ufufruit ,  ne  lui  don*' 
noie  pas  le  pouvoir  d'aliéner  la  Propriété  qui  demeurôit  au  feigneur  fuze- 
rain.  La  feule   circonftance  qui  nuifit  aux    fubftitutions,  pendant  tout  le 
temps  où  le  droit  féodal  eut  la  plus  grande  faveur ,    furent  les  guerres 
continuelles  &  les  divifions  qui  agitèrent  alors  les  différens  Etatf  de  l'Eu^ 
rope,  &  ne  donnèrent  pas  aux  particuliers,  le  loi(ir  de  fe  livrer  aux  vues 
d'ambition  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  n'èft  que  dans  les  temps  de 
paix,  de  tranquillité  &  d'aifance,  que  les  hommes  s'occupent  d'un  avenir 
éloigné  &  du  foin  de  perpétuer  leurs  terres  dans  leurs  &milles.  Let.  temps 
de  paix  qui  fuccéderent  à  ces  temps  orageux ,  virent  tomber  le  droit  fëodal 
dans  un  difcrédit  univerfel.  C'étoit  on  fyftéme  violent  &  contre  nature, 
qui  ne  pouvoir  être  de  longue  durée,  puifqu'il  fe  trôuvoit  en  contradic- 
Tome  XXX.  Ttt 
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tion  avec  l'amcar  de  Piiidépeodance  &  de  ta  Propriété,  la  plus  durable 
&  la  plus  induftrieufe  de  routes  les  payions  humaines.  Sitôt  que  dans  la 
Grande-Bretagne  &  dans  les  autres  conti'ée^*,  on  eut  embraiTé  une  forme 
régulière  de  gouvernement,  qui  fit  fleurir  tes  arts  de  la  paix,  chacun  s'em- 
prefla  de  concourir  au  renverfement  du  fyftême  féodal.  Le  vaflal  voulut 
avec  fon  argent  acquérir  Pindépendance  ;  oc  le  feigneur  fuzerain  qui  n'a« 
voie  plus  beïoin  de  vafTaux  qui  le  ferviffent  ^la  guerre,  dtfpofa  de  fa  terre 
pour  fon  plus  grand  avantage.  De  cette  manière  le  fonds  de  terre,  un  des 
principaux  objets  de  Pavarice ,  redevint  un  des  principaux  objets  du  com- 
merce.. Telle  fut  de  bonne  heure  la  ficuation  des  chofes  dans  la  Grande* 
Bretagne;  nous  en  trouvons  la  preuve  évidente  dans  le  fameux  flatnt»  Quia 
cmptorts  urrarum ,  cité  ci^deffus.  Dans  ce  même  temps  les  principes  rigou- 
reux du  droit  féodal  s'évanouirent,  &  il  ne  refta  plus  qu'une  oihbre  de  ce 
fyfiéme.  Le  fends  de  terre  rendu  pour  lors  au  commerce ,  Tût ,  générale- 
ment parlant ,  entre  les  mains  des  acquéreurs  qui  avoienr  payé  une  fomme 
confiderable  ;  &  conféquemment ,  au  lieu  d*étre  un  bénéfice  comme  autre** 
fois  9  il  devint  pour  lors  un  bien  patrimonial.  La  Propriété  étant  ainfi  traof- 
fërée  du  feignent  fuzerain,  au  vaflal ,  le  pouvoir  d'aliéner  dans  le  vaffal , 
fut  une  fuite  néeef&ire  de  cette  innovation. 

Mais  ceux  qui  avoient  acquis  de  grandes  poffeflions ,  &  qui  dans  des 
temps  paifibles,  avoient  eu  le  loifir  de  peofer  à  perpétuer  leur  famille» 
virent  pour  lors  avec  regret  que  la  Propriété  du  fonds  de  terre,  paflât 
ainfi  continuellement  d'une  main  \  l'autre,  &  commencèrent  \  délirer  ceue 
fiabilité  de  la  Propriété  du^  fends  de  terre ,  que  le  droit  fiodal  avoir  in- 
troduite , .  pourvu  qu'on  pût'  y  parvenir  fans  fe  mettre  dans  l'efpece  d'ef- 
elavage  ,  qui  réfultoit  de  ce  droit.  Il  parut  dur  fiii^tout  que  le  vaflal ,  lorf- 
qu'une  conceffion  d'un  fùnà%  de  terre  étoit  faite  i  une  famille ,  fous  la 
condition  que  ce  fends  de  terre  retourneroit  au  premier  auteur  de  la  con- 
ceffion ,  ou  à  &s  héritiers ,  quand  la  famille  du  vaflal  viendroit  à  s'étein* 
àce^  que  le  vaflal,  dis-je,  malgré  la  condition  ajourée ,  pût  vendit  le  fonds 
de  terre ,  ou  en  <tifpofer  à  (on  gré,  comme  s'il  l'avoir  acquis  en  le  payant 
fa  valeur  réelle.  Pour  remplir  nntention  de  ceux  qui  donneraient  ainfi  vo« 
lontairement  un^  fonds  de  terre,  les  Anglois,  depuis  qu'on  eut  brifé  les 
entraves  du  droit  iKodal ,  virent  qu'ils  avoient  befoin  d'un  ftatut^  &  c'bft 
dans  cette  vue  c^u'oa  fit  celui  Ut  donis  conditionalibus ,  (a)  qui  énonce 
trois  cas  :  premièrement ,  celui  d'un  fonds  de  terre  donné  à  un  mari  &  à 
une  femme  &  à  leurs  enfans,  fous  la  condition  que  s'ils  viennent  à  mourir 
fans  en&ns,  le  fonds  de  terre  retournera  au  donateur  &  à  fes  héritiers  ; 
en  fécond  Kea,  le  cas  où  un  fonds  de  terre  eft  donné  à  Toccafion  d'un  ma- 
riage ,  ce  qui  renferme  tacitement  la  condition ,  quoique  non  exprimée , 


(4)  13,  Edir.  I,  cap.  x. 
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que  û  le  mari  &  la  femme  meurent  fans  enfaiu ,  le  fondt  àt  terre  retour- 
nera au  donateur  &  à  fes  héimptsi  troifiémement  »  celui  d'un  fonds  de 
terre  donné  à  un  homme  &  aux  héritiers  nés  de  lui»  à  condition  qu'au 
défaut  d'enfknsi  le  fonds  de  terre  retourneroit  également  au  donateur.  Le 
fiatut  laifiè  entendre  que  malgré  les  conditions  exprimées  ou  renfermées 
tacitement  dans  de  pareilles  conceflions  ^  les  donataires  avoient  le  pouvoir 
d'aliéner  le  fonds  de  terre ,  non-feulement  au  préjudice  des  héritiers^  quant 
à  leur  droit  de  fueceffion  »  mais  encore  du  donateur  ^  quatit  à  fou  droit 
de  réverfion.  C'eft  pourquoi  il  ordonne  :  i>  que  la  volonté  du  donateur 
s>  fera  déformais  obfervée ,  en  forte  que  les  donataires  n'auront  pas  le  pou^ 
»  voir  d'aliéner  le  fonds  de  terre  »  mais  qu'il  reftera  aux  enfans  fpécifiés 
9»  dans  l'aâe ,  &  que  lorfque  les  en&ns  viendront  à  manquer ,  il  retour- 
n  nera  au  donateur  &  à  tes  héritiers.  «  Ainfi  en  vertu  de  ce  ftatut,  les 
propriétaires  de  fonds  de  terre  jouirent  en  Angleterre  du  droit  de  les  perpé- 
tuer  dans  leur  famille ,  en  privant  les  héritiers  du  pouvoir  d'aliéner,  ce  qui 
ne  pouvoir  (e  faire  fuivant  le  droit  coutumier. 

En  Ecofle  nous  n'avions  point  de  (latut  qui  âutori(3tt  les  fubftttutioff; 
Jufqu'en  l'année  1685  ,  quoiqu'avant  ce  temps  nous  euÇfions  des  fubftitu- 
tions  en  grand  nombre  «  dontplufieurs  lubfiftent  encore  aujourd'hui.  C'étoit 
l'opinion  de  nos  jurKconfiiltes ,  qu'une  ^bftitutien  peut  être  &ite  par  auto^ 
rite  privée  I  de  manière  qu'elle  empêche  l'aliénation.  Dans  cette  vilB  on 
inventa  des  claulès  qui  portoient  défenfes  d'aitiéner ,  qui  annulloieot  &  ré- 
voquoient  l'aliénation.  Ces  claufes  étoient  regardées 'comme  ayant  VeSkt 
de  conferver  aux  héritiers ,  félon  leur  rang ,  le  fends  de  terre  fubftitué. 
Nous  ne  difcuterons  point  ici  fi  ce  ientiment  de  no^  jurifcônfultes  étoic 
appuyé  fur  des  raifons  fetides,  &  quels  effets  ils  attrtbuoient  à  ces  claufes. 
'    Tertninons  cet  article  par  une  courte  récapitulation.  Tant  que  les  peu- 

fles  furent  peu  civilifiis  âe  yécurànt  dans  l'ignorant ,  ce  rapport  de  ia 
ropriété  fut  fotble  &  obfcur.  Ce  rapport  fe  développa  par  degrés,  fie  dans 
Ton  acheminement  vers  la  perfedKon ,  il  fuivit  les  progrès  de  l'elprit  hu- 
main, jufqu'à  ce  qu'il  deviAt  (i^ll  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  c'eft-à- 
dire ,  plein  de  force  &  apr>^é  par  4'autorité.  Les  hommes  n'ont  rien  do 
pitis  à  cœur  que  d'ufer  d'un  pouvoir  iHimité^  fur-tout  à  l'égard  de  cfi 
qu'ils  appetieni  le  mien.  Ainfi  tous  conipirerent  4  étendre  les  droits  de  fa 
iPropriiété  autant  qu^l  fut  pofiible.  Depuis  plufieurs  fiecTes  la  Propriété  eft 
parvenue  à  fon  plus  haut  période.  Un  homme  modéré  ne  peut  rien  défirer 
de  plus ,  que  d'avoir  la  libre  difpofition  de  fes  biens  durant  fa  vie ,  &  de 
nommer  les  perfonnes  qui  en  jouiront  après  fa  mort.  La  Grèce  .&  l'ancienne 
Rome ,  reconnurent  ces  droits  pour  être  inhérens  à  la  Propriété.  Ces  droits 
mènent  fu^^einmeot  4  •poftée  -de  Mmplir  -toutes  Je»  vues ,  auxquelles  on 
^peut  /aire  fervir  \ss  biens  .4ç  la  fortupe.  U^  fecoQdeot  pasfi^temem  les 
vues  de  commerce  &  de  bienfiûfance.  Mais  les  paffioos  humaines  ne  fa** 
vent  point  fe  renfermer  dans  les  bornes  de  la  laifon.  Nous  avons  la  foif 
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ée$  richefles^  &  ce  n'eft  pas  alTex  pour  nous  d'en  jouir  ^  aoos  voulons  en- 
core leur  donner  une  exiftence  durable,  nous  les  conferver  à  nous  &  à 


qu'il  laifle  à  d'autres  la  jouifllance 
lui-même  cette  affligeante  perfpeâive,  il  £ût  un  aâe  qui  fixe,  eo  quel- 
que façon  cène  Propriété  prête  à  s'échapper ,  qui  du  moins  aflure  fon  pa- 
trimoine à  ceux  qui  le  rejpréfentent  dans  une  luite  de  fucceflîons  qui  n'a 
point  de  fin.  Sa  terre  &  les  héritiers  doivent  à  jamais  porter  fon  nom*  U 
ne  néglige  rien  pour  perpétuer  fa  mémoire  l6c  fes  richeues.  Que  de  fi  vains 
projets  s'accordent  mal  avec  la  condition  des  fbibles  mortels!  Le  fyfiéme 
féodal  donna  malheureufement  occafion  de  fe  livrer  à  cette  paffion  dérai- 
.fonoable.  Les  fubftiruiions  autorifées  eo  Angleterre  par  un  ftatut,  fe  mul- 
tiplièrent de  tous  côtés  avec  une  extrême  rapidité ,  )ufqu'à  ce  que ,  deve- 
nant on  mal  public ,  elles  fiirent  réprimées  «  détruites  par  l'autorité  des 
magiftrats  »  fans  qu'on  fit  à  ce  fujet  >uicua  ftatut.  Ce  fiit  en  ficofle  un  aveu- 
;g1ement  étrange  de  la  légiflation,  que  d'encourager  les  fubfticutioos  par  un 
fiatut ,  dans  Mo  temps  où  l'intérêt  public  en  exigeoit  un  ^  contre  celles  qui 
.noil^avoient  déjà  été  impofées.  Une  grande,  partie  de  nos  fonds  de  terre, 
cft   déjà  hors  du   coinmerce  en  vertu  du  fiatut  de  1685.   De  nouvelles 
-fubftitudons  ajoutent  tous  les  jours  à  cette  immenfe  portion ,  qu'on  peut 
.  regarder  comme  perdue  pour  le  commerce ,  d'autres  portions  de  fi>nds  de 
:  terre.  Et  fi  la  légiflation  d'Angleterre  n'y  remédie  pas,  le  temps  n'eft  pas 
.éloigné  où  tous  les  fends  de  terre  feront  engloutis.  Nous  n'avons  pas  be- 
foin  de  nous  étendre,  pour  fidre  fentir  les  fuites  facheufes  qu'un  pareil  évé- 
nement auroit  néceflàiremenr.  La  Propriété  des  fonds  de  terre,  qui  par  fa 
.nature  efi  un  des  plus  grands  avantages  de  la  vie,  devient  ainfi  fu jette  à 
des  inconvéniens  très-préjudiciables.  La  ruine  de  l'inîduftrie  &  du  commerce, 
n'eft  pas  le  feul  reproche  qu'on  puifie  faire  à  jufte  titre  aux  fubftitutions. 
Confidérées  par  rapport  à  ceux  qu  elles  touchent  plus  immédiatement ,  elles 

{laroiflent  dans  un  jour  encore  plus  défavorable.  Elles  font  un  piège  pour 
e  propriétaire  inconfidéré.  XJn  feul  aâe  qui  lui  eft  échappé ,  le  £iit  tom- 
ber dans  ce  piège  fans  efpoir  de  remède.  Pour  le  propriétaire  le  plus  ctr- 
confpeâ,  les  fubftitutions  font  une  fource  intariflable  de  défagrémens,  en 
portant  atteinte  à  cette  liberté  &  cette  indépendance ,  auxquelles  tous  les 
hommes  afpirent  avec  autant  d'ardeur  pour  leurs  pofleflions,  que  pour 
leurs  perfpnnes.  (a) 

Ctf)  Si  Tauteur.  dans  cet  article  de  la  Propriété  «  fait  de  fréquentes  allu(k>ns  au  droit 
d'Ai^leterre  &  d'Ecofle ,  ce  qi|'U'  (fit  SQ  CCI  occafions ,  peut  foorent  s'appliquer  an  droit 
des  antres  natioiu* 
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RÉCONCILIATION. 

De  la  manurc  de  procéder  aux  Reconciliations. 

JL/ES  intérêts  compromis  brouillent  les  hommes ,  des  intérêts  fatis&its 
les  réconcilient;  mais  les  querelles  d'honneur  ou  de  procédés  font  de 
toutes  les  occafions  de  brouilleries  «  celles  fur  lefquelles  on  efl  le  plus 
long-temps  à  revenir,  parce  que  la  paffion  du  fentiment  toujours  vive, 
éloigne  le  concours  du  raifonnement,  fans  le  miniflere  duquel  on  n^ap- 
prend  jamais  à  faiûr  la  mefure  jufie  du  facrifice  que  l'on  peut  &  que  Ton 
doit  faire  aux  intérêts  de  la  fociét49  car  il  eft  toujours  louable  d'y  facri- 
fier  quelque  chofe .  &  d'ailleurs  les  politiques  qui  fauront  combiner  ^  fen* 
tiront  qu'il  y  a  toujours  à  gagner  à  plaire  à  la  fociété  eénérale  dès  hom« 
mes.  Ce  qui  en  cela  eft  vrai  &  utile  à  pratiquer  dans  Tordre  particulier , 
eft  bien,  plus  eflentiel  à  développer  dans  les  vues  de  l'ordre  public.  Le  dé- 
fordre  des  brouilleries  dans  la  fociété  particulière»  n'enveloppe  &  n'inté- 
refle  qu'un  petit  nombre  d'hommes  \  mais  dans  la  fociété  générale  des  na- 
tions, il  entraine  tant  de  maux  généraux  que  l'on  ne  peut  travailler  trop 
Toigneufement  à  en  abréger  la  durée. 

La  méthode  ou  la  manière  des  Réconciliations  publiques ,  a  beaucoup 
dépendu  de  l'état  des  mœurs  dans  les  difFérens  (lecles.  Nous  voyons  par 
la  leâure  de  l'hiftoire  ancienne ,  qu'autant  oo  étoit  facile  à  prendre  les  ar-- 
mes,  autant  étoit- on  prompt  à  fe  réconcilier.  Deux  peuples  entroient  en 
guerre;  de  quelque  côté  que  fuflènt  les  principaux  torts,  la  partie  vaincue 
réclamoit  la  clémence  du  vainqueur ,  &  demandoit  la  paix.  Le  vainqueur 
en  diâoit  les  conditions;  elles  étoient  convenues  &  arrêtées  fans  beaucoup 
d'art  de  négociateur,  &  la  loi  du  plus  fort  étoit  le  feul  légiflateur.  D'aiU 
leurs ,  plus  on  remonte  loin  dans  l'hiftoire ,  moins  on  trouve  de  ces  gran- 
.des  complications  d'intérêts  multipliés ,  qu'il  faut  aujourd'hui  difcuter  & 
combiner,  fur-tout  quand  il  s'agit  de  terminer  des  guerres  générales;  & 
il  me  femble  que  les  Grecs  &  fur-tout  les  Romains,  tout  habiles  qu'ils 
fuflènt,  s'ils  avoient  eu  un  traité  de  Weftphalie  à  négocier  &  à  rédiger, 
y  euflent  été  bien  embarraflSs.  Accoutumés  à  des  idées  plus  (impies  & 
plus  ifolées  les  unes  des  autres,  il  ne  leur  falloit  pas  autant  de  talens  qu'on 
eftime  qu'il  en  faut  à  préfent,  &  que  peut-être  malheureufement  u  en 
faut  réellement ,  pour  faire  réuflîr  les  chofes  en  elles-mêmes  les  plus  fen- 
fées.ou  les  plus  raifonnables. 

On  ne  rougiflbit  pas  alors  de  laifler  voir  la  crainte  que  l'on  avoit  dei 
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évéoemeos^  ou  de  faire  Vavrti  de  feff  torts  &  de  fa  foibieffs.  Les  liemoitt, 

Îiuelque  peu  d'accord  que  cela  paroifle  avec  l'épuremenc  de  oos  mœurt, 
ont  réellemeot  devenus  plus  artificieux ,  &  c'eft  ^re  fage  aujourd'hui  que 
de  oe  faire  aucune  démarche  qui  puifle  rendre  trop  *a vancageux  ceux  à  qui 
Ton  a  affaire.  Il  faut  que  les  hommes  de  chaque  lîecle  en  adoptent ,  pour 
ainfi  dire ,  le  génie  âc  la  méthode ,  &  il  eft  aflez  vraifemblable  que  qui- 
conque voudroit  aujourd'hui  négocier  &  traiter  les  intérêts  publics  à  la  &« 
çon  Grecque  f  Carthaginoife  ou  Romaine,  feroit  ordinairement  de  mauvaife 
befogoei  dès  que  les  autres  ne  prendrpient  pas  le  même  mode. 

Il  faut  convenir  qu^  la  manière  dont  nos  frontières  font  fortifiées^  qu'à 
notre  façon  de  faire  la  guerre  »  il  faudroit  de  prodigieux  malheurs  pour  être 
amené  à  la  néceffité  de  fubir  des  loix  telles  qu'un  vainqueur  avantageux 
j>ourroit  fe  croire  en  droit  de  les  diâer.  Dans  ce  cas  luppofé  «  il  feroic 
prefque  impoffible  que  quelqu'un  nç  vint  pas  au  fecours  de  l'opprimé. 

Comme  aujourd'hui  tout  eft  devenu  art ,  c'eft  comme  art ,  que  nous  de- 
vons traiter  ce  qui  fait  l'objet  de  cet  «rticle,  fans  cependant  entreprendre 
de  peindre  toutes  les  nuances  qui  poqrroient  entrer  dans  la  compofition 
de  ce  tableau,  mouvant  en  tous  (eos  au  gré  des  différentes  circoofiancet 
diaprés  lefquelles  il  faut  laiffer  au  bon  fens  de  chacun  à  diriger  ik  conduite. 
On  peut  dire  en  général  comme  une  chpfe  certaine ,  qu'il  n'efl  poinc 
de  puiffaoces  en  guerre  q^ui  ne  défirent  de  forpr  de  cet  état  pour  rentrer 
dans  l'état  de  paix ,  mais  dans  deux  points  de  vup  totalement  oppofés  ea 
apjtarence,  &  pourtant  très-homogenes  entr'eux;  le  vainqueur  en  coofer- 
vant  le  plus  qu'il  peut  des  avantages  iSc  des  conquêtes  que  la  fortune  des 
armes  a  pu  lui  procurer  ;  &  le  vaincu  ^  en  rie  perdant ,  qu^nd  il  fiiut  qu'il 
perde ,  que  le  moins  qu'il  lui  eft  po£^le  de  fa  fituation  antérieure  an  mo- 
ment oii  la  guerre  a  éclaté.  De  là  un  double  objet  de  négociation ,  &  un 
objet  commun  d'art  à  employer  pour  remplir  avec  fuccès  rune  ou  l'autre 
vue.  Tels  vit-on  aux  pieds  des  ryrenées  Mazaiin  &  Dom  Louis  de  Haro 
jutter  enfemble  &  fixer  l'attention  de  l'Europe  y  comme  ils  font  encore , 
quoiqu'avep  quelque  inégalité ,  l'objet  de  notre  aidmiration. 

Deux  moyens  pour  y  parvenir  ;  ou  Is^  voies  de  négociadon  direâe ,  on 
les  voies  indireâes.  S'il  s'agit  4e  potTeflion^  ou  d^ptérêts  réels ,  l'une  comme 
Tautre  voie  peut  également  avoir  lieu.  S^il  s'agit  de  Quelque  guerre  d'of- 
fenfe  ou  de  procédé  »  la  derrière  efpece  de  voie  eft  celle  qui  peut  être  la 
mieux  employée.  La  partie  c^able  d'offenfer^  VeR  peu  deLiiredes  avancés 
&  des  excufes.  La  partie  bleflëe  ou  offenfée,  attribueroit  à  honte  de  iàire 
des  démarches  qu'elle  fe  croit  en  droit  d'attendre.  C'eft  là  que  font  encon 
^plus  nécefTaires  les  foins  d'un  médiateur  fa^e,  oui  fàile  '  con^ipltre  à  l'un 
fes  torts,  &  qui  difpofe  l'autre  à  Ce  contenter  de  l^risfàâions  rarfonnables, 
dont  la  mefure  fe  fixe  ordinairement  partie  fqr  la  nature  &  Fétenduè 
des  fuccès  militaires»  partie  fur  la  disproportion  dans  le  rang  des  puif- 
fances.  Ne  feroit-il  pas  cependant  raifonnable  de  dke  que^  fi  U  patrtie 
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offisnfée  a  eu  dé  grands  fuccés ,  ils  ont  été  Ces  vengenrs ,  Se  que  quelque 
rang  qu'elle  rienne,  die  doit  &  peut  écre  moins  difficile  fur  le  choix  des 
fatisfaâtons  ?  C'eft  fur  quoi  pourtant  la  profpérité  fait  fouvent  prendre  des' 
lyftêmes  oppofés  qui  donnent  bien  de  l'ouvrage  à  un  médiateur  impartial. 
Les  événemeos  qui  châtient  un  agrefleur  dans  une  guerre  de  procédé, 
ne  font-ils  pas  une.  ample  iàtisfaâion  pour  la  partie  bleifée  l  Rome  ofFen* 
fèe  pardonnoit  aifément  à  ceux  que  fes  armes  avoient  humiliés,  &  fon 
hiftoire ,  au  moins  dans  fon  bel  âge ,  nous  fournit  des  exemples  même  ré- 
pétés, de  ces  aâes  de  clémence.  Combien  de  ibis  Charlemagne  avoit-il 
pardonné  aux  Saxons  avant  que  fa  patience  laflée  fe  portât  au  parti  extrême 
de  les  difperfer?  Quelques  profondes  que  ibient  les  plaies  que  font  les 
gueires  de  procédés,  qua:nd  une  fois  on  a  renoncé  à  la  jufiice  des  armes, 
c'eft  au  temps  i  achever  le  refte,  &  il  Pacheve  prefque  néceflatremenr. 
les  haines  ne  font  point  éternelles ,  &  les  fetttimeos  forcés  &  violens  s'u-* 
fent  plutôt  que  d'aunres. 

Un  des  grands  obftades ,  fur-tout  aux  Réconciliations  générales ,  ce  font 
les  fuccés  de  la  guerre ,  parce  que  leurs  viciflitudes  font  varief  les  points 
fixes  qu'il  Êtut  toujours  commencer  par  alleoir  principalement  quand  il 
s'agit  de  conquêtes  à  reftitUer  ou  à  conferver.  C'efl*  pour  cette  raifon  qu'au- 
tant que  cela^  fe  peut ,  on  commence  par  des  fufpeofions  d'armes ,  ann  de 
pouvoir ,  pour  ainfi  dire ,  fixer  les  objets  du  tableau.  Il  eft  moins  difficile 
d'en  convenir  quand,  entre  les  parties  belligérantes,  les  fuccés  font  par- 
tagés  à  peu  près  également.  Cela  n'eft  pas  auffî  aifé  quand  une  des  deux  a 
eu  des  avantages  confidérables ,  à  la  continuation  defqael^  elle  ne  veut 
pas  renoncer ,  afin  de  fe  réferver  le^  moyens  de  faite  uift  paix  plus  avan- 
tâgeufe.  En  effet,  c'eti  peut-être  un  de  hirt  renakne  plutôt  dans  les  au- 
tres des  fentimens  de  paix.  La  condition^  effentiette  de  ces  aâes  de  fufpen- 
(Son ,  eft  que  les  chofes  refient  â  tous  éeards  au  même  état ,  &  qu'il  ne 
fe  hffe  ni  nouvelles  entreprifes ,  ni  difpOiitions  aâives ,  pour  en  former  ou 
préparer  de  nouveHes. 

Puifque  ce  moment  de  la  vie  publique  des  hommei  eft  devenuf  un  eb}er 
d'art ,  il  s'offre  une  queflioti  fur  le  mottienr  de  placer  des  propofitions  de 
paix ,  &  fur  les  moyens  de  ftire  défirer  la  paix ,  à  ceux  à  qui  l'on  Croiroit 
dangereux  de  la  propoPer  diredement. 

(/eft  peut-êtte  un  préjugé  que -de  croire  que  la  pulffance  la  plus  heu- 
reufe  ne  doit  point  faire  les  avances  ;  tar ,  dans  le  vfai ,  c'eft  an  perfon* 
nage  décent  vis-à-vis  de  l'opinion.  Quand  on  eflf  réellement  ft/péfieut^,  il. 
ne  peut  y  avoir  aucun  inconvéniettC  k  les  &ire.  Si  elles  ne  réuâiflent  pat 
d'ans  le  moment ,  parce  qu'ordinairement  la  partie  maltraitée  ne  penfe  pas 
qu'il  foit  de  la  bonne  politique  d'écouter  des  ouvertures  de  paix  dans  un 
moment  malheureux  ob  die  croit  qu'elle  négocieroit  avec  trop  de  défa- 
tancage  ;  ces  avances  ne  font  jafnais  une  chofe  totalement  perdue  dans  l'ob* 
jet  général  de  la  patXr 
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La  partie  makrairëe  attend  toujours  y  autant  qu^elIe  le  peut,  quelque  mo<^. 
ment  moins  malheureux  pour  tenir  des  propos  de  paix  »  &  peut-^tre  £ûr« 
elle  bien  «  parce  qu'il  ne  £iut  qu'un  événement  pour  changer  le  ton  d'une 
négociation,  en  changeant  le  ton  de  la  guerre.  Ce  feroit  bien  une  raifon 
aufli ,  car  à  toutes  les  chofes  du  monde  «  il  y  a  pour  &  contre ,  pour  que 
la  partie  qui  a  des  fuccès  heureux  ne  fe  fit  pas  un  principe  de  fe  rendre 
dimcile  pour  confentir  aux  fu^e^ons  d'armes  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  parce  qu'au  moins  elle  (eroit  lùre  de  ne  rien  perdre  des  avantagea 
de  fa  fituation  aftuelle.  L'hifioire  politique  &  militaire  de  PEurope  a  fourni 
plus  d'une  preuve  que  pour  vouloir  impofer  des  loix  trop  dures  on  les  a 
enfuite  preique  reçues  lbi*mâme.  Les  hiftoriens  du  regoe  de  Charles  V  ) 

nous  ont  confervé  les  fages  confeils  de  ceux  de  fes  miniftres  qui  ne  voa« 
loient  pas  qu'il  abusât  de  la  prifon  de  François  L  On  ne  s'en  eft  pas  tou jourg 
fou  venu  dans  des  circonftances  plus  modernes ,  &  à  peu  prés  pareilles  ;  &  ! 

c'eft  où  l'on  reconnoit  combien  il  eft  malheureux  que  les  hommes  publics  j 

n'aient  pas  lu  ou  qu'ils  n'aient  pas  bien  lu.  Les  fautes,  de  ceux  qui  les  ont 
précédés ,  bien  méditées  ^  ferviroient  à  les  garantir  des  fautes  pareilles. 
.  11  eft  rare  que  les*  anciens  aient  connu  i'ufage  &  la  méthode  des  fuF- 
penfions  d'armes  pour  travailler  à  la  paix.  Ce  genre  de  négociation  chez 
eux  éroit  trop  fimple,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  qu^ils  euftent  be« 
ibin  de  ce  fecours*là,  hors  dans  les  cas  oii  le  théâtre  de  la  guerre  étant 
fort  éloigné  de  Rome ,  on  pouvoit  être  obligé  d'attendre  les  réfolutions 
du  fénat.  | 

Le  grand  art  des  foibles,  ou  de  ceux  qui  ont  eu  les  événemens  défk« 
vorables ,  eft  ordinairement  de  cacher  leur  foiblefle ,  foit  en  préparant  quel- 
qu'entreprife  de  grand  éclat ,  foit  en  fàifant  des  augmentations  de  troupes 
^ui  Alfeot  Cuppoier  des  reflburces  inconnues ,  foit  en  annonçant  des  opéra- 
tions de  finance  d'efpece  à  faire  croire  que  Ton  eft  encore  bien  éloigné 
de  la  nécefticé  de  ces  4yftémes  d'expédient  que  l'on  ne  foutient  jamais 
long^temps ,  parce  qu'on  ne  pourroit  les  foutenir  qu'en  fe  ruinant  fans  ref» 
fource,  ce  qu'on  ne  fuppofe  pas  qu'un  gouvernement  veuille  hafarder.  Ce 
font  prefque  toujours  des  coups  de  politique  heureux  quand  ils  font  placés 
habilement  &  à  propos.  Il  tuftît  qu'ils  en  impofeot  pour  ramener  â  des 
fentimens  de  paix,  ceux  même  qui,  quelquefois,  en  feroient  le  plus  éloi- 

g)és.  Une  bataille  gaenée ,  une  ville  prife ,  fouvent  n'y  feroient  pas  un  fi 
r  acheminement.  C'eft  là  principalement  où  triomphe  cette  maxime  fi 
.connue ,  que  l'opinion  eft  la  reine  du  monde.  Elle  &it  ou  détruit  plus  d'aft 
faires  que  toutes  les  réalités  du  bien  ou  du  mal. 

Après  la  méthode  relative  au  fond  de  la  conduite  &  do  procédé,  l'oa 
ne  peut  fe  difpenfer  de  parler  de  celle  de  forme ,  qui  varie  lelon  que  les 
parties  en  guerre  font  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Quand  il  n'y  a 
que  deux  aâeurs ,  la  négociation  particulière  fuffit ,  de  quelque  côté  que 
ce  foit  qu'elle  s'ouvre,  ^uuid  il  y  ea  a  davanuge .  on  rorme  des  afTem- 

bléet 
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bléei  gëoërales  où  chacun  puifle  aroir  la  fadsfiiâioo  de  traiter  fes  inttf* 
rêcSf  parce  <]u'il  cft  alTez  rare  qu'on  ait  en  Ton  allié  \  fur-tout  fi  c'eft  une 
puiflance  majeure ,  aflez  de  confiance  pour  s'en  remettre  totalement  à  lui. 
Il  arrive  cependant  rarement  que  ce  foient  ces  aflemblées  générales  qui 
faflent  le  fond  de  l'ouvrage.  Il  eft  ordinairement  préiiaré  par  des  négociations 
direâes,  particulières^  qui  fervent  de  guide  &  d'inftruâion  aux  repréfentans 
en  ces  aflemblées  communes  ,  oii  fouvent  l'on  ne  fkit  que  donner  la  forme; 
Un  illuftre  cardinal  Italien  les  a  ingénieufement  définies  congreffi  âa  hevcrc 
i  da  montre.  Elles  font  ordinairement  des  chofes  d'apparat  qui  ne  font 
que  donner  à  la.befogne  plus  d'éclat  &  d'autenticité }  car  au  fond  elles  ont 

£eut-étre  prefque  autant  d'inconvéniens  que  Philippe  de  Comines  en  attri* 
ue  atut  entrevues  des  princes.  Ceux  qui  les  repréfentent ,  fe  voient  fans 
cefle ,  &  fe  connoiflent  fouvent  malheureufement  aflez  pour  fe  peu  efti<» 
mer  ou  pour  fe  déplaire  réciproquement,  &  il  en  rejaillit  du  mal  fur  U 
puiflance  repréfentée.  Ce  ne  font  que  ces  aflemblées  de  l'ancien  fénaC 
de  Rome ,  où  les  ambafladeurs  étrangers  croyoient  voir  autant  de  maltrea 
du  monde  que  de  fénateurs ,  &  d'oii  ils  reportoient  en  leur  pays  de  fi  hau« 

*^.    ^^lm»l^m^m^       ^n'Alt^*    MAM»a*«Ki«/%«4»n^         i^Ait^    «înlî     À\t»       ff^liia     /iii#k    fa    ^r\,9^^w\m 


ne  les  convoquât  que  pour  donner  la  forme  &  la  dernière  main  à  ce  qui 
aurait  été  négocié  de  cour  \  cour. 

On  n'y  faurait  trop  abréger  aufli  les  formalités  de  cérémonial ,  fur  !e& 
quelles  il  fubfifte  encore  tant  de  doutes,  de  conteftations  &  d'embamur; 
L'ufage  que  Ton  a  commencé  à  prendre  d'établir  le  pôfe-méle  dans  ces 
fortes  d'aflemblées  a  été  an  moins  l'aâe  d'une  fage  prévoyance,  &  Pon 
^eft  corrigé  fur  des  exemples  d'aflemblées,  ou  devenues  inutiles  ou  pro- 
longées à  rinfini  par  ces  fortes  de  conteftations ,  ainfi  que  l'hiftoire  nous  ea 
a  confervé  la  mémoire  &  les  détails  fouvent  puéril^  K^yq^rarric/is  T&AIxit 

DE  Paix.  VEfprit  da  Maximes  politiques,  /?«r  jPxcquBT» 
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SALIQUE.    (Loi) 

La  loi  Salique  Ux  Salica^on  plutôt  paSum  Ugis  5a/icâ; ,  appellée  auffi 
Ux  Françorum  ftu  francica  ,  étoit  la  loi  particulière  des  Francs  qui  ha* 
biroienc  entre  la  Meufe  &  le  Rhin ,  comme  la  loi  des  Ripuaires  étoic 
celle  des  Francs  qui  habicotent  entre  la  Loire  &  la  Meufe. 

Il  y  a  beaucoup  d'opinions  diverfes  fur  Torigine  &  l'étymologie  de  là 
loi  Salique  ;  nous  ne  rapporterons  ici  que  les  plus  plaufibles. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  cette  loi  avoir  été  nommée  Salica ,  parce 
qu'elle  avoir  été  £aite  en  Lorraine  fur  la  petite  rivière  de  Scille ,  appdiée 
en  latin  Salia  laquelle  fe  jette  dans  la  Mofelle. 

Mais  cette  étymologie  ne  peut  s'accorder  avec  la  pré&ce  de  la  loi  Sa« 
iique^  qui  porte  qu'elle  avoit  été  écrite  avant  que  les  Francs  euflenc 
paffé  le  Rhin. 

Ceux  qui  l'attribuent  ï  Pharamond ,  difent  qu'elle  fiit  nommée  Salique 
de  Salogaft ,  Tun  des  principaux  confeillers  de  ce  prince  ^  ou  plutôt  duc  ; 
mais  du  Tillet  rema^rque  que  Salogaft  n'étoit  pas  un  nom  propre,  que  ce 
mot  fienifioit  gouverneur  des  pays  faliens.  On  tient  donc  que  cette  loi  fut 
d'abord  rédigée  l'aû  422  en  latigue  germanique,  avant  que  les  Francs 
euffent  paffé  le  Rhin  ;  mais  cette  première  rédaâion  ne  fe  trouve  plus. 

D'autits  veulent  que  le  mût  faUca  vienne  de  fala,  qui  fignifie  maifon. 


Germanie. 

D'autres  enfin  croient  que  les  François  Saliens  du  nom  defquels  fut 
fumommée  la  loi  Salique,  étoient  une  milice  ou  fàâion  de  Francs  qui 
furent  apoellés  Saliens  à  Saliendo ,  parce  que  cette  milice  ou  nation  fkifoit 
des  courfes  imprévues  hors  de  l'ancienne  France  fur  la  Gaule.  Et  en  effet , 
les  François  SaJiens  étoient  cités  par  excellence  »  comme  les  peuples  les 
plus  légers  à  la  courfe ,  fuivant  ce  que  dit  Sidon  Apollinaire ,  fauromata 
clypeo ,  falius  pe4e ,  faîce  gelonus. 

Quoi- qu'il  en  foie  de  l'étymologie  du  nom  des  Saliens,  il  parolt  cêr*- 
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tain  que  la  loi  Salique  étoic  la  loi  de  ce  peuple  »  &  que  fon  nom  efi  dé- 
rivé de  celui  des  Salieos  j  c'étoient  les  plus  nobles  des  Francs  ^  lefquelf 
firent  la  conquête  d^une  partie  des  Gaules  fur  lés  Romains. 

Au  furplus ,  quelle  que  (bit  auffî  l'étymologie  du  furnom  de  Salique 
donné  à  cette  loi ,  on  entend  par  loi  Salique  la  loi  des  Francs  ou  pre- 
miers François  y  ce  qui  fe  prend  en  deux  fens,  c'e(l-à-dire,  ou  pour  le 
droit  public  de  la  nation  qui  comprend ,  comme  difent  les  jurifconfultes , 
tput  ce  qui  fert  à  cdnferver  la  religion  &  l'Etat;  ou  le  droit  des  particu* 
tiers,  qui  fert  à  régler  leurs  droits  &  leurs  différens  Icà  uns  par  rapport 
aux  autres. 

Nous  avons  un  recueil  des  loix  de  nos  premiers  ancêtres  :  il  y  en  a  deux 
textes  aflez  différens  pour  les  termes ,  quoiqu'à  peu  de  choie  prés  lea 
mêmes  pour  le  fend  ;  Tun  encore  à  moitié  barbare  »  eft  celui  dont  on  fe 
iervoit  fous  la  première  race ,  l'autre  réformé  &  publié  par  Charlemagoe 
en  798. 

Le  premier  texte  eft  celui  qui  nous  a  d'abord  été  donné  en  1557,  par 
Herold,  fur  un  manufcrit  de  la  bibliQtheque  de  Fuld^  qui  au  jugement 
d'Herold ,  avoir  700  ans  d^antiquité  ;  enfuite  en  1720  par  M,  Eccard ,  fur 
un  manufcrit  dé  la  bibliothèque  du  duc  de  Volfenbutel ,  écrit  au  corn* 
imencement  de  la  féconde  race.  Enfin ,  en  1727  par  Schelter  fur  un  ma« 
nufcrit  de  la  bibliothèque  du  roi  de  France ,  n^.  $189.  Ce  texte  a  80  ar^ 
ficles,  ou  plutôt  80  titres  dans  Le  manufcrit  de  M.  Fuld,  94  dans. le  ma« 
pufcrit  de  Volfenbutel,  cent  dans  le  jmanufcrit  do  roi. 

Le  fécond  texte  eft  celui  que  nous  ont  donné  du  Tillet ,  Pithou ,  GoI« 
daft,  Lindienbrog,  le  célèbre  Bignon  &  Balufe»  qui  l'avoir  revu  fur  onze 
manufcrits.  Il  n'a  que  71  articles  ^  mais  avec  une  remarque  que  ce  nom* 
bre  varie  beaucoup  dans  divers  exemplaires. 

Goldaft  a  attribué  ce  recueil  à  PhLaràmond,&  a  fuppofé  en cdnféquence 
le  titre  qu'il  lui  a  donné  dans  fon  édition.  M.  Eccard  rejette  avec  raifon  cette 
opinion ,  qui  n'eft  fi>ndée  fur  aucune  autorité  :  car  Tauteur  même  des  Geftet 
qui  parle  de  l'étaUiflemént  de  cette  Joi ,  aprài  avoir  rapporté  Téleâion  de 
Fharamond ,  ne  la  lui  attribue  pas ,  m^is  aux  che6  dé  U  noblelle  &  pre? 
miers  de  la  mxion.' Que  confiliarii  eorum  prions  gtnnUs^  ou»  fuivant  une 
autre  leçon  »  quœ  eorum  prions  gentiles  iraââvcrunti  &  de  la  fâçon  dobt 
fa  narration  eft  dilpofée ,  il  fait  entendre  que  Téledion  de  Pharamond  & 
i'inftitution  dei  loix ,  (è  firent  eii  même  temps.  »  Après  la  inort  de  Sun« 
»  non  9  dit-il ,  ils  réfolurent  de  fe  réunir  fous  le  gouvernement  d'uii 
»  feul  roi ,  comme  étoient  les  autres  nations  ;  ce  fut  au(fi  l'avb  de  Mar- 
a  chomir  ;  &  ils  choifirent  Pharamond  fon  fils.  C'eft  au(fi  alors  qu'ils  com« 
»  mencerent  à  avoir  des  loix  qui  fbrent  dreffîes  par  leurs  che6  &  les  pre- 
a  miers  de  la  nation ,  Salogan ,  Bodogan  &  Widogan ,  au-delà  du  Rhto 
a  à  Salehaim ,  Bodehaim  &  Widehaim.  a  Cette  loi  fut  drdfée  dans  l'af? 
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femblée  des  Etats  de  chacune  de  ces  prorincc» ,  c'eft  pourquoi  elle  n'ieft 
pas  iûcitttlée  Ux  fimplement  ^  mais  paaum  UgU  Salicœ. 

L'ancienne  préface  du  recueil ,  écrite  à  ce  quUl  parole  fous  Dagobert , 
ne  reconooît  point  non  plus  d'autre  auteur  de  ces  loix  que  ces  mêmes 
feigneursy  &  on  ne  peut  raifonnablemenc  aujourd'hui  propofer  une  autr6 
opinion,  fans  quelqu'autorité  nouvelle. 


qu'  ^ 

très  63  &  fui  vans,  jufques  &  compris  le  78  \  que  loog^temps  après  Chil« 
debrand ,  c'eft  Chtidebert  »  y  en  ajouta  f  autres ,  qu'il  fit  agréer  facile- 
ment  \  Clotaire»  fon  firere  cadet,  qui  lui-même  en  ajouta  10  nouveaux ^ 
c'eft-'k-'dire ,  jufqu'au  91,  qu'il  fît  réciproquement  approuver  par  fon  frère. 

L'ancienne  préface  die  en  général  que  ces  loix  furent  fucceflivement 
corrigées  &  publiées  par  Clovis,  Thierry,  Childebert  &  Clotaire,  &  en- 
fin par  Dagobert,  dont  l'édition  paroit  s'être  maintenue  jufqu'à  Charlemagne. 

Clovis,  Childebert  &  Clotaire  firent  traduire  cette  loi  en  langue  latine, 
&  en  même  temps  la  firent  réformer  &  amplifier.  Il  eft  dit  aulfi  que  Clovis 
étoit  convenu  avec  les  Francs  de  frire  quelques  additions  à  cette  loi. 

Elle  ne  paroit  même  qu'un  compofé  d'articles  faits  fucceflivement  dans 
les  parlemens  généraux  ou  affi^mblées  de  la  nation  ;  car  fon  texte  le  plus 
ancien  porte  prefque  \  chaque  article  des  00ms  barbares,  qui  font  fans 
doute  les  lieux  de  ces  parlemens. 

Childebert  &  Clotaire,  fils  de  Clovis,  firent  un  traité  de  paix  ;  &  dans 
ce  traité  de  nouvelles  additions  à  la  loi  Salique ,  il  efl  dit  que  ces  réiblu* 
dons  furent  prifes  de  concert  avec  les  Francs ,  &  l'on  regarde  cela  comme 
im  parlement. 

Cette  loi  contient  un  grand  nombre  d'articles,  mais  le  plus  célèbre  eft 
celui  qui  fê  trouve  au  ntr<  LXII.  de  àlodc ,  où  fe  trouve  prononcée  l'ex- 
clufion  des  femelles  en  faveur  des  mâles  dans  la  fucceffion  de  la  terre  Sa- 
iicjue  ;  de  tcrrâ  ycri  falicâ  nulla  portio  Acr<ditatis  muUeri  veniai,  fcd  ad 
yirikm  fixant  iota  Urrœ  hcreditas  ptrveniat. 

11  s'agit  ici  en  général  de  toute  terre  Salique  dont  les  filles  étoient  ex? 
clufes  à  la  difiërence  des  autres  aïeux  non  Saliques,  auxquels  elles  fuc- 


Eccard  prétend  Que  le  mot  Salique  vient  de  faU  qui  fignifie  maifon  : 
qu'ainfi  la  terre  Salique  étoit  uo  morceau  de  terre  autour  de  la  maifon.     t 

Ducange  croit  que  la  terre  Salique  étoit  toute  terre  qui  avoit  été  don« 
fiée  à  un  Franc  lors  du  partage  des  conquêtes  pour  la  polféder  libre- 
ment ,  à  la  charge  feulement  du  fervice  militaire  ;  &  que  comme  les  filles 
étoient  incapables  de  ce  fervice,  elles  étaient  auffi  exclufes  de  la  fuccef-* 
fion  de  ces  tenres«  Le  même  ufage  avoic  été  fuivi  par  les  Ripuariens  & 
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par  les  Aoglob  de  ce  temps  ^  &  iioù  pas  par  les  Saxoos  ni  par  les  Bour-* 
guignons. 

L'opinion  qui  paroit  la  mieux  établie  fur  le  véritable  fens  de  ce  mot 
alode^  eft  qu^il  (igoifioir  htrcditas  aviatica,  c'eft*à-dire ,  un  propre  ancien. 
Aicift  les  filles  ne  fuccédoient  point  aux  propres  :  elles  n'étoient  pourtant 
ezclufes  des  terres  Saliques  que  par  des  mâles  du  même  degré. 
.  Au  reAe,  dans,  les  pays  même  où  la  loi  Salique  étoit  obfervéei  il 
étoit  permis  d'y  déroger  &  de  rappeller  les  filles  à  U  fucceffion  des  terres 
Saliques ,  &  cela  étoit  d'un  ufage  alTez  commun.  Cefl  ce  que  Ton  voit  dans 
le  II.  liv.  des  formules  de  Manculphe»  Le  père  amenoit  fa  fille  devant  le  comte 
ou  le  commiflaire ,  &  dilbit  :  »  Ma^  chère  fille ,  un  ufage  ancien  &  impie  ote 
ji  parmi  nous  toute  portion  paternelle  aux  filles }  mais  ayant  confidéré  cette 
9  impiété  p  j'ai  vu  que ,  comme  vous  m'avez  été  dopués  tous  de  Dieu  éga« 
»  lement ,  je  dois  vous  aimer  de  même.  Ainfi ,  ma  chère  fille ,  je  veux  que 
»  vous  héritiez  par  portion  égale  avec  vos  Frères  dans  toutes  mes  terres ,  &c,  » 

La  loi  Salique  a  toujours  été  regardée  comme  une  des  loix  fondamentales 
du  royaume  de  France  i  pour  l'ordre  dé  fuccéder  ï  la  couronne ,  à  laquelle 
Théritier  mâle  le  plus  proche  efl  appelle  à  l'exclufion  des  filles  |  en  quel« 
que  degré  qu'elles  foient. 

Ceue  coumme  efl  venue  de  Germanie,  où  elle  s'obfervoit  déjà  avant 
Clovis.  Tacite  dit  que  dés-lors  les  mâles  avoient  feuls  droit  à  la  couronne  ; 
il  remarque  comme  une  fingularité  que  les  peuples  de  Germanie ,  appelles 
Sitoncs ,  étoient  les  feuls  chez  lefquels  les  femmes  euflènt  droit  au  trône. 

Cette  loi  fut  obfervée  en  France  fous  la  première  race  »  après  le  décès 
de  Childebert  ,  de  Chereberc  &  de  Gontrant,  dont  les  ftiles  furent  ex« 
dufes  de  la  couronne. 

Mais  la  première  occafion  où  l'on  contefia  l'application  de  la  loi  Salique , 
fut  en  1 3 1 6  y  après  la  mort  de  Louis^Huttn.  Jeanne  »  fa  fille ,  qui  préten« 
doit  à  la  couronne ,  en  fut  exclufe  par  Philippe  V  fon  onde. 

Cette  loi  fiit  encore  réclamée  avec  le  même  fuccès  en  ijsS,  par  Phi- 
lippe de  Valois  contre  Edouard  III,  qui  prétendoit  à  la  couronne  de  France, 
comme  étant  fils  difabelle  de  France ,  fœur  de  Louis-Hotin ,  Philippe-le«loog 
.&  Charles  IV ,  qui  régnèrent  fucceffivement  &  moururent  fans  enfans  mâles. 

£nfin  le  28  juin  159}»  Jean-le-Maiflre ,  petit- fils  de  Gilles-le*Maiflre , 
.premier  préfident»  prononça  le  célèbre  arrêt  par  lequel  la  cour  déclara 
nuls  tous  traités  faits  &  ^  faire  pour  transférer  la  couronne  en  maifon  étranr 
gerCi  comme  étant  contraires  à  la  loi  Salique  &  autres  loix  fondamen- 
tales de  ce  royaume  \  ce  qui  écarta  toutes  les  prétentions  de  la  ligue.      , 

La  loi  Salique  écrite  contient  encore  une  chofe  remarquable  •  fa  voir  que 
les  Francs  feroient  juges^  les  uns  des  autres  avec  le  prince  »  &  qu'ils  dé« 
cerneroient  enfemble  les  loix  de  l'avenir ,  félon  les  occafions  qui  fe  préfen- 
teroient,  foit  qu'il,  fallût  garder  en  entier  ou  réformer  les  anciennes  cou* 
tûmes  qui  venoient  d'Allemagne. 


\ 
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L'on  a  trois  éditions  diflirentes  de  la  Joî  Sali<iue« 

La  première  &  la  plus  ancienne  eft  celle  qui  r  été  tirée  d'un  manuf^ 
crit  de  Tabbaye  de  rulde ,  &  publiée  par  Herbldus  »  fur  laquelle  Wea« 
delinus  a  &it  un  commentaire. 

La  féconde  eft  celle  qui  fut  refermée  &  remife  en  vigueur  par  Char- 
lemagne  :  elle  a  été  publiée  par  Pitou  &Lindenbrog  :  on  a  ajounS  plufieurs 
capiculaires  de  Charlemagne  &  de  Louis-le-Débonnaîre.  Ceft  celle  qui  fe 
trouve  dans  le  code  des  loix  antiques. 

La  troifieme  eft  un  manufcrit  qu'un  Allemand  nommé  Eccard  prétend 
avoir  recouvré,  beaucoup  plus  ample  que.  les  autres  exemplaires^  &  qui 
contient  la  troifieme  partie  de  cette  loi ,  avec  une  chronologie  de  la  même  lot. 

Au  refte  la  loi  Salique  eft  bieq  moins  un  code  de  loix  civiles  qu^une 
ordonnance  criminelle.  Elle  defcend  dans  les  derniers  détails  fur  le  meitt^ 
tre ,  le  viol ,  le  larcin ,  tandis  qu'elle  ne  ftatue  rien  fur  les  contrats  ni  fur 
Tétat  des  perfonnes  &  les  droits  des  mariages,  à  peine  effleure-t-elle  la 
matière  des  fucceflions  ;  mais  ce  qui  eft  de  plus  étrange ,  c'eft  qu'elle  ne 
prononce  la  peine  de  mort  contre  aucun  des  crimes  dont  elfe  parle  ;  elle 
n'aflujettît  les  coupables  qu'à  des  compofitiôns:  les  vengeances  privées  y 
font  même  expreflément  autorifées  ;  car  elle  défend  d'ôter  les  cétes  de 
defltis  les  pieux  fans  le  confentement  du  juge  ou  fans  l'agrément  de.cenx 
qui  les  y  avoient  expofées. 

Cependant  fous  Childebert  on  inférapar  addition  dans  la  loi  Salique,  la  peine 
de  mort  pour  l'incefte,  le  rapt ,  l'aftaflinat  &  le  vol  :  on  y  défendit  toute  com«- 
pofition  pour  les  crimes ,  &  les  juges  dévoient  en  connottre  hors  du  parlemenr. 

Cette  loi ,  de  même  aue  les  autres  loix  des  Barbares ,  étoit  perfoondle 
&  non  territoriale,  c'eit-à*dire ,  qu'elle  n'étoit  que  pour  les  Francs;  elfe 
les  fuivoit  dans  tous  les  pays  ou  ils  étoient  établis  ;  &  hors  les  Francs  elle 
n'étoit  loi.  que  pour  ceux  qui  l'adoptoiem  formellement  par  aâe  ou  dé- 
claration juridique. 

On  fuivoit  encore  en  France  la  loi  Salique  pour  les  Francs ,  du  tempe 
de  Charleniagne ,  puifque  ce  prince  prit  foin  de  la  réformer  ;  mais  il  parolt 
que  depuis  ce  temps ,  fans  avoir  jamais  été  abrogée ,  elle  tomba  dani 
l'oubli,  fi  ce  n'eft  la  difpofition  que  l'on  applique  à  la  fuccefiion  à  la 
couronne  ;  car .  par  rapport  è  toutes  les  autres  difpofitions  qui  ne  concer- 
noient  que  les  particuliers ,  les  capitulaires  qui  étoient  des  loix  plus  ré- 
centes ,  fixèrent  davantage  l'attention.  On  fut  fans  doute  auffi  bien  aife  de 
quitter  la  loi  Salique ,  à  caufe  de  la  barbarie  qu'elle  inarquoit  de  nos  an- 
cêtres ,  tant  pour  la  langue  que  pour  les  mœurs  :  de  forte  que  préfente- 
ment  on  ne  cite  plus  cette  loi  qu'hiftoriquement  ^  ou  torfqu'il  s'agit  de  l'or- 
dre de  fuccéder  i  la. couronne. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  fur  la  lot  Salique  ;  on  peut  voir 
Vindelinus,  du  Tillet,  Pithou,  Lindenbrog^  Chifflet,  BoulainviUiers.  ea 
fon  traiii  it  la  pairie ,  &c. 
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repas  de  tout  ce  qui 


fe  livra  au  barreau.  Ses  plaidoyers  furent  admirés  \  niais  la  crainte  d'exci- 
ter la  jaloufie  de  Caligula  ^  lV>bIieea  de  quitter  une  carrière  û  brillante 
&  fi  dangerenfe  fous  un  prince  bauement  envieux.  Il  brigua  alors  les  char« 
ges  publiques  &  il  obtint  celle  de  quefteun  On  croyoic  qu'il  monteroic 


▼K  les  jLêiyrcs  ac  conjoumon  qu  ii  aareua  a  la  mère.  Agrippioc  ayant  cpuuie 
Tempereur  Claude ,  rappella  Séneque  pour  lui  donner  la  conduite,  de  foa 
fils  Néron  t  qu'elle  vouloic  élever  à  rempire.  Tandis  que  ce  jeune  prince 
fuivit  les  inSruâions  &  les  confeils  de  Ion  précepteur  ^  il  fut  l'amour  de 
Rome  {  mais  après  que  Poppée  &Tigellin  fe  furent  rendus  maîtres  de  foa 
çfprit  9  il  devint  la  honte  du  ^enre-humain.  La  vertu  de  Séneque  lui  parut 
être  une  cenfure  continuelle  m  fes  vices  ;  il  ordonna  à  l'un  de  fes  aroran- 
chis,  nommé  Cléonice^  de  Tempoifonner.  Ce  malheureux  n'ayant  pu  exé« 

cuter  fon  crime  —  '^  ^^^ ^^  ^^ ~  ' ' — '^  — "  ^^  r-..:^. 

&  nebuvoitque 

^  il  fiit  dévoué  à  la  mort  comme  les  autres  conjurés.  Le  philofoph( 
damné  parut  recevoir  avec  joie  Tarrét  de  fa  mort ,  dont  l'exécution  fut 
à  fon  choix.  Il  demanda  de  pouvoir  difbofer  de  fes  biens  »  mais  on  le  lui 
refiifa.  Alors  il  dit  à  fes  amis  «  ^ue  puijqii^il  r^étoît  pas  en  fa  puiffancc  dt 
leur  faire  part  de  ce  qi^il  croyoït  poffcder^  il  laiffoit  au  moins  fa  vie  pour 
modelé ,  &  qiltn  P imitant  exaScment^  ils  acquerroient  parmi  les  gens  de  bien 
une  gloire  immortelle^  Ses  abftinences  continuelles  l'avoient  fi  fort  atténué , 
qu'il  ne  conla  point  de  fang  de  fes  veines  ouvertes^  &  que  le  poifon  ne 
put  le  £ûre  mourir.  II  eut  enfin  recours  à  un  bain  chaud ,  dont  la  fumée , 
mêlée  à  celle  de  quelques  liqueurs ,  l'étoufià.  Il  parla  beaucoup ,  &  trés- 
feûfément  ^  en  attendant  la  mort  ;  &  ce  qu'il  dit ,  fut  depuis  recueilli  &  publié 
par  fes  amis.  Tacite,  plus  équitable  ou  plus  indulgent  que  Dion\  lui  a 
donné  un  beau  caraâere  :  mais  fi  le  portrait  qu'en  fait  l'autre  eft  d'après 
nature  I  on  doit  avouer  que  Séneque  ayant  vécu  d'une  manière  très-oppofée 
à  fes  écrits  &  à  fes  maximes  :  la  mort  peut  pafler  pour  une  punition  de 
fon  hypocrifie.  Elle  arriva  l'an  5$  de  J.  C.  &  la  douzième  année  du  règne 
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de  Néron.  Pompeia  Paolina ,  fon  époufe  voulut  mourir  avec  lut.  Séoeque  f 
au  lieu  de  l'en  empêcher,  l'y  exhorta,  &  ils  fe  firent  ouvrir  les  yetnes 
l'un  &  l'autre  en  même  temps.  Mais  Néron,  qui  aimoit  Pauline,  donna  or- 
dre de  lui  conferver  la  vie.  On  ne  peut  nier  que  Séneque  ne  fût  un  homme 
d'un  génie  rare  ;  mais  fa  fagelTe  écoit  plus  dans  fes  difcours  que  daos  Tes 
fêlions  ;  il  avoir  une  vanité  &  une  préfomption  ridicules  4ans  un  philofbphe. 
Quant  à  l'auteur,  il  avoir  toutes  les  qualités  oécellàires  pour  briller.  A  une 
grande  délicatefle  de  ientimens ,  il  uniflbic  beaucoup  d'étendue  dans  l'efprit  ; 
mais  Tenvie  de  donner  le  ton  à  fon  fiecle,  le  jeta  dans  des  nouveau- 
ces  qui  corrompirent  le  goût.  Il  fubftitua  à  la  fimpUcité  noble  des  anciens 
le  fard  &  la  parure  de  la  cour  de  Néron  :  un  ftyle  fentencieuz,  femé  de 
pointes  &  d'antithefes ,  des  peintures  brillantes,  mais  trop  chargées,  des 
expreffions  neuves ,  des  tours  ingénieux ,  mais  peu  naturels  ;  enfin  il  ne  fe 
intenta  pas  de  plaire ,  il  voulut  éblouir ,  &  il  y  réuffit.  Ses  ouvrages  pea« 
vent  être  lus  avec  fruit  par  ceux  qui  auront  le  goût  formé  :  ils  y  trouve- 
ront des  leçons  de  morale  utiles,  des  idées  rendues  avec  vivacité  &  avec 
linefle  ;  mais  pour  profiter  de  cette  leâure ,  il  fiuit  favoir  difcerner  l'agréa« 
ble  d'avec  le  forcé ,  le  vrai  d'avec  le  faux ,  I9  iblide  d'avec  le  puérile ,  êc 
les  penfées  véritablement  dignes  d'admiration  d'avec  les  (Impies  jeux  de 
mots.  La  meilleure  édition  de  fes  ouvrages  eft  celle  de  Leyde  en  2  672 , 
en  3  vol.  in-8^.  avec  les  notes  Variorum.  Les  principaux  ouvrages  de  ce 
recueil  font»  i^  De  ira.  2^  De  confolatione.  3^.  De  providentia.  4^  De 
iranquilUiate  animL  5^.  De  confiantiâ  fapientis.  &*.  De  chmentiâ.  7^.  De 
irevitate  vitçp.  8^.  De  viti  beatd.  9^-.  De  otio  fapienti.  lo^.  De  beneficiis^ 
^  un  grand  nombre  dç  lettres  morales.  Ifous  avons  fous  le  nom  de  Séneque' 
plufieurs  tragédies  latines,  oui  ne  font  pas  toutes  de  lui:  on  lui  attribue 
Médée^  (Edipe^  la  Troa4e  ot  Tiyppolite.  On  y  trouve  des  penfées  mâles 
&  hardies,  des  fentimens  pleins  de  erandeur,  des  maximes  de  politique 
très-utiles  ;  mais  l'auteur  eft  guindé ,  if  fe  jette  dans  la  déçUmatioa  &  ne 
parle  jamais  pomme  la  nature. 
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INOUS  CDteDdoas  par  ce  mot  une  faculté  de  rame«  par  laquelle  elle 
apperçoic  les  objets  extérieurs  ^  moyeDDauc  quelque  aâion  ou  impreffion 
faite  çn  certaines  parties  du  corps ,  que  Ton  appelle  les  organes  des  Sens , 
qui  communiquent  cette  impreffion  au  cerveau. 

Quelques-uns  prennent  le  mot  Sens  dans  une  plus  gtande  étendue;  il» 
le  définiflent  une  faculté  par  laquelle  l'ame  apperçoic  les  idées  ou  les  imagef 
des  objets ,  foit  qu'elles  lui  viennent  de  dehors  t  par  Timpreffion  des  ob« 


jets  mêmes,  foit  qu'elles  (oient  occafionnées  par  quelque  aâion  de  Tame 
Hir  eUe<-même. 

En  confidérant  fous  ce  point  de  vue  le  mot  Sens ,  on  en  doit  diftinguer 
de  deux  efpeces»  d'extérieurs  &  d'intérieurs,  qui  correfpondent  aux  deux 


cinq 

Todorat;  foit  immédiatement  du  dedans,  c'eil-^-dire,  parles  Sens  internes^ 
tels  que  l'imagination ,  la  mémoire ,  l'attention  »  &c.  auxquelles  on  peut 
joindre  la  faim ,  la  foif ,  la  douleur ,  6c. 

Les  Sens  extérieurs  font  des  moyens  par  lefquds  l'ame  a  la  perception 
on  prend  connoiflknce  des  objets  extérieors.  Ces  moyens  peuvent  être  con- 
fidérés  tant  du  côté  de  l'efprit ,  que  du  c6té  du  corps.  Les  moyens  du 
côté  de  l'efprit  font  toujours  les  mêmes  :  c'eft  toujours  la  même  acuité 
par  laquelle  on  voit ,  on  entend.  Les  moyens  du  côté  du  corps  font  auifi 
difiërens,  que  les  diffêrens  objets  qu'il  nous  importe  d'appercevoir.  De-là 
ces  diffôrens  organes  du  fentiment;  chacun  defquels  efl  conflitué  de  ma- 
nière à  donner  à  l'ame  quelque  repréfentation  &  quelque  àvertiflement  de 
l'état  des  choies  extérieures,  de  leur  proximité,  de  leur  convenance,  de 
kur.  difconvenance  &de  leurs  autres  qualités  :  &  de  plus,  à  donner  des 
avis  diffêrens^  fuivant  le  deeré,  l'éloigoement»  bu  la  proximité  du  danger 
ou  de  l'avantage;  &  c'eft  de-là  que  viennent  les  différentes  fondions  de 
ces  organes,  coaime  d'entendre^  de  voir,  de  fentir  ou  flairer,  de  goûter 
ou  toucher. 

Un  excellent  auteur  moderne  nous  donne  une  notion  du  Sens  très-ingé« 
nieufe  ;  félon  fes  principes ,  on  doit  définir  le  Sens ,  une  puiflance  d'apper* 
cevoir ,  ou  une  puiflance  de  recevoir  des  idées.  En  quelques  occauons  ^ 
au-lieu  de  puiflance ,  il  aime  mieux  l'appeller  une  détermination  de  l'ef-* 
'  prit  à  recevoir  des  idées  ;  il  appelle  fenfations ,  les  idées  qui  font  ainfi  ap- 
perçues  ou  qui  s'élèvent  dans  l'efprit* 
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Les  Seof  extèieurt  font ,  par  eanféqueiic ,  des  putfliiocef  de  recevoir 
des  idées,  à  la  préfence  des  objets  extérieurs.  En  ces  occadoDs,  oq  uouve 

Î|ue  l'ame  eft  purement  paffive ,  &  qu'elle  n'a  point  direâement  la  puif- 
ance  de  prévenir  la  perception  ou  l'idée ,  &  de  la  changer  ou  de  la  va- 
rier à  fa  réception ,  pendant  tout  le  temps  que  le  corps  continue  d'être 
en  état  de  recevoir  les  impreffions  des  objets  extérieurs. 

Quand  deux  perceptions  font  entièrement  différentes  Tune  de  l'autre ,  ou 
qu'elles  ne  fe  conviennent  que  fous  l'idée  générale  de  fenfation ,  on  défigne 
par  différens  Sens  la  puiflance  qu'a  l'ame  de  recevoir  ces  différentes  per- 
ceptions. Ainfi  la  vue  &  l'ouie  dénotent  différentes  .puiflancea  de  recevoir 
les  idéeis  de  couleurs  &  de  fons  ;  &  quoique  les  couleurs ,  comme  les  fons , 
aient  entr'elles  de  tréft-grandes  différences  ^  néanmoins  il  y  a  beaucoup  plus 
de  rapport  entre  les  couleurs  les  plus  oppofées ,  qu'entre  une  couleur  âb 
UQ  fon  :  &  c'eft  poprquoi  l'on  regarde  les  couleurs  comme  des  perceptions 
qui  appartiennent  à  un  même  Sens;  tous  les  Sens  femblent  avoir  des  or- 
ganes diflinguiés ,  excepté  celui  du  toucher ,  qui  efi  répandu  plus  ou  moins 
par  tout  le  corps. 

.  Les  Sens  intérieurs  font  des  puiflancea  on  des  détermioattons  de  refprir  » 
qui  fe,  repofe  fur  certaines  idées  qui  fe  préfentent  à  nous  ^  lorfque  nous 
appereevons  les  objets  par  les  Sens  extérieurs.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces 
diflKrentes,  qui  font  diftinguées  par  les  différons  objets  du  plaifir,  c'efl-^à- 
dire^  par  les  formes  agréaDlet  ou  belles  des  objets  naturels,  &  par  des 
aâibns  belles. 

En  réfléchiflant  fur  nos  Sens  extérieurs»  nous  voyons  évidemment  que 
nos  perceptions  de  plaifir  &  de.  douleur  ne  dépendent  pas  direâement  de 
notre  volonté.  Lea  objets  ne  flous  plaifent  pas  comme  nous  le  fouhaite- 
rions  ;  il  y  a  des  objets ,  dont  la  préfence  nous  eft  néceffaêrement  agréai 
ble;  &  d'autres  qui  nous  déplaifent  ra^gré  nous  :  &  nous  ne  pouvons^ 


occasion  du  plaifir ,  &  l'autre  du  mal^£tre.  En.  efiet ,  nos  perceptions  fenfi- 
tives  nous  affeâent  bien  ou  mal ,  inunédiatement  «  &  fans  que  nous  ayons 
aucune  connoiflance  du  fujet  de  ce  bien  ou  de  ce  mal  »  de  la  manière 
dont  cela  fe  £iit  fentir^  &  des  occafîons  qui  le  font  naître^  fans  voir  l'u« 
tilité  ou  \ef  iflconvéniens  «  dont  INifage  de  ces  objetsL  peut  être  la  cauie^ 
dans  la  fuite.  La  connoiflTance  la  plus  parfaite  de  ces  chofes,  ne  .diàngeroir 
pas  k  plaifir  ou  la  douleur  de  h,  fenfation  ;  quoique,  cela  pût  donner  un 
plaifir  qui  fe  &it'fei»ir  à  la  raifon,  trèfr*ififtin6t  du  pfaitfir  fenfible»  ou  que^ 
cela  pût  caufer  une  joie  diflinâe  »  par  la  confidération  d'un  avamage  que 
Ton  pourrait  attendre  de  l'objet  »  ou  exciter  un  fentiment  d'averfion  ^  par 
l'appréhenfion  dumal« 
Il  n^y  a  prefque  point  d^>bîet9  dont  notre  ame  s'occupe»  qui  ne  toi\ 
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une  occafion  de  bien  ou  dé  md-écrè  :  aiofi  nous  nous  trouverons  agréa* 
blement  afibâés  d'une  ferme  régulière,  d'une  pièce  d'archiceâure  ou  de 
peinture,  d'un  morceau  de  mufique;  &  nous  Tentons  intérieurement  que 
ce  plaifir  nous  vient  naturellement  de  la  contemplation  de  l'idée  qui  eft 
alors  préfente  à  notre  efprit,  avec  toutes  tss  circonilances  ;  quoique  quel* 
ques-unes  de  cet  idées  m  renferment  rien  en  elles  de  ce  que  noua  appeN 
Ions  perception  fenfibU  ;  &  dans  cellea  qui  le  renferment ,  lé  plaifir  vient 
de  quelque  uniformité,  ordre,  arrangement  ou  imitation,  &  non  pas  des 
(impies  idées  de  couleur,  de  fon. 

Il  parpit  qu'il  s'enfuit  delà,  que  quand  l'inftruâion ,  l'éducation  ou  quel- 
que préjugé ,  nous  fait  naître  des  défirs  ou  des  répugnances  par  rapport  à 
un  Objet;  ce  défir  ou  cette  averfion  font  fendes  fur  Foptnion  de  quelque 
perfe£Hon  ou  de  quelque  défaut ,  que  nous  imaginons  dans  ces  qualités, 
rar  conféquettt,  fi  quelqu'un  privé  du  Sens  de  la  vue,  eft  affeâé  du  défir 
de  beauté,  ce  défir  doit 'naître  de  ce  quHI  fent  quelque  régularité  dant 
la  figure,  quelque  grâce  dans  la  voiXj  quelque  douceur,  quelque  moUefle, 
ou  quelques  autres  qualités ,  qui  ne  font  perceptibles  que  par  les  Sens  dif- 
férens  de  la  vue ,  (ans  aucun  rapport  aux*  idées  de  codeur. 

Le  feul  plaifir  de  fentiment ,  que  nos  philofophes  femblent  confidârer , 
eft  celui  qui  accompagne  les  fimples  idées  de  fenfation.  Mais  il  y  a  un 
très- grand  nombre  de  fentimens  agréables,  dans  ces  idées  complexes  des 
objets ,  auxquels  nous  donnons  les  noms  de  beaux  &  à^harmonieux  \  que 
l'on  appelle  ces  idées  de  beauté  &  d'iiarmonie ,  des  perceptions  des  Sens 
extérieurs  de  la  vue  ou  de  l'ouïe ,  ou  non ,  cela  n'y  rait  rien  :  on  devroit 
plutôt  les  appeller  un  Sens  interne  ou  un  /intiment  intérieur^  ne  fet-^ce 
feulement  aue  pour  les  diftingueir  des  autres  fenfations  de  là  vue  &  dé 
l'ouie ,  que  l'on  peut  avoir  fans  aucune  perception  de  beauté  &  d'harmonie* 

Ici  fe  préfente  une  queftion,  favoir,  fi  les  Sens  font  pour  nous  une  règle 
de  vérité }  Cela  dépend  de  la  manière  dont  nous  les  envifageons.  Quand 
nous  voulons  donner  aux  autres  la  plus  grande  preuve  qu'ils  attoident  de 
nous^  touchant  la  vérité  d'une  chofe,  nous  dîfons  que  nous  l'avons  vue  de 
nos  yeux  ;  &  fi  l'on  fuppofe  que  nous  l'avons  vue  en  effet ,  on  oe  peut 
manquer  d'y  ajouter  fei  ;  le  témoignage  des  Sens  eft  donc ,  par  cet  en-« 
droit ,  une  première  vérité ,  puifqu'alors  il  tient  lieu  de  premier  principe , 
fans  qu'on  remonte ,  ou  qu'on  penfe  vouloir  remonter  plus  hauc  :  c'bft  de 
quoi  tous  conviennent  unanimement.  D'un  autre  côté,  tous  conviennent 
auffi  que  les  Sens  font  trompeurs;  &  l'expérience  ne  permet  pas  d'en 
douter.  Cependant ,  fi  nous  femmes  certains  d'une  chofe  dès«là  que  noua 
l'avons  vue,  comment  le  Sens  de  la  vue  peut-il  nous  tromper;  &  s'il 
peut  nous  tromper ,  comment  fommes-^nous  certains  d'une  chofe  pour 
ravoir  vue } 

La  réponfe  ordinaire  à  cette  difficulté,  c'eft  que  notre  vue  &  nos  Sent 
nous  peuvent  tromper ,  quand  ils  ne  font  pas  exercés  avec  les  conditions 
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requifes  ;  favoir,  qae  l'organe  foit  bien  difpofë^  &  que  Tobjec  foit  dam 
une  jufte  diftance.  Mais  ce.n^eft  rien  dire  là.  En  effer,  à  quoi  fert  de 
marquer  pour  des  règles  qui  juftifient  le  tëmotenage  de  nos  Sens,  des  con- 
ditions que  nous  ne  faurions  nous-mêmes  juftiner,  pour  favoir  quand  elles 
fe  rencontrent?  Quelle  règle  in&illible  me  donne- 1- on  pour  juger  que 
l'organe  de  ma  vue,  de  mon  ouïe,  de  mon  odorat,  eft  aâuellement 
bien  difpofé  ?  Nos  organes  ne  nous  donnent  une  certitude  parfaite  que 
quand  ils  font  par&itement  formés  ;  mais  ils  ne  le  font  que  pour  des 
tempéramens  parfaits  ;  &  ,  comme  ceux-ci  font  très^rares  ,  il  s'enfuie 
qu'il  n'eil  prefque  aucun  de  nos  organes  qui  ne  foit  défeôueux  par  quel- 
qu'endroit. 

Cependant  quelqu'ëvidente  que  cette  conclufion  paroifle ,  ejle  ne  décmic 
point  une  autre  vérité,  favoir  que  l'on  eft  certain  de  ce  que  Ton  voit. 
Cette  contrariété  montre  qu'on  a  laifië  ici  quelque  chofe  k  démêler ,  puif- 
qu'une  maxime  fenfée  ne  fauroit  être  contraire  a  une  maxime  fenfée.  Pour 
développer  la  chofe ,  examinons  en  quoi  nos  Sens  ne  font  point  règle  de 
vérité ,  &  en  quoi  ils  le  font. 

1  ^«  Nos  Sens  ne  nous  apprennent  point  en  quoi  confifte  cette  difpofirion 
des  corps  appellée  qualité^  oui  fait  telle  impreffion  fur  moi.  J'apperçois 
évidemment  qu'il  fe  trouve  dans  un  tel  corps  une  difpofition  qui  caufe  en 
moi  le  fenriment  de  chaleur  &  de  pefanteur  ;  mais  cette  difpofition ,  dans 
ce  qu'elle  eft  en  eUe<*même,  échappe  ordinairement  à  mes  Sens,  &  fou« 
vent  même  i  ma  raifon.  J'entrevois  qu'avec  certain  àrradgement  &  certain 
mouvement  dans  les  plus  petites  parties  de  ce  corps ,  il  fe  trouve  de  la 
convenance  entre  ce  corps  &  l'impre(fion  qu'il  fait  fur  moi.  Âinfi  je  con- 
jeâure  que  la  faculté  qu'a  le  foleii  d'exciter  en  moi  un  fentiment  de  lu- 
mière ,  confifte  dans  certain  mouvement  ou  impulfion  de  petits  corps  aa 
travers  des  pores  de  l'air  vers  la  rétine  de  mon  œil }  mais  c'eft  cette  fk<- 
culté  même,  où  mes  yeux  ne  voient  goutte,  &  où  ma  raifon  ne  voit  guère 
davantage. 

2^.  Les  Sens  ne  nous  rendent  aucun  témoignage  d'un  nombre  infini  de 
4iQ>ofitions,  même  antérieures  qui  fe  trouvent  dans  les  objets,  &  quifur^ 
pauent  la  fagacité  de  notre  vue ,  de  notre  ouïe ,  de  notre  odorat.  La  chofe 
le  vérifie  manifeftement  par  les  microfcopes  ;  Ùs  nous  ont  £iit  découvrir 
dans  l'objet  de  la  vue  une  infinité  de  difpoutions  extérieures ,  qui  marquent 
une  égale  différence  dans  les  parties  intérieures ,  &  qui  forment  autant  de 
difiërentes  qualités.  Des  microfcopes  plus  parfaits ,  nous  fefoient  découvrir 
d'autres  difpofitions,  dont  nous  n'avons  ni  la  perception,  ni  l'idée. 

3^.  Les  Sens  ne  nous  apprennent  point  l'impreffion  précife  qui  fe  fait 
par  leur  canal  en  d'autres  hommes  que  nous.  Ces  effets  dépendent  de  la 
difpofition  de  nos  organes ,  laquelle  eft  à  peu  prés  auifî  dsfFéreme  dans  les 
hommes  que  leurs  tempéramens  ou  leurs  vifages  ;  une  même  qualité  exté* 
rieure  doit  faire  auffi  différemes  impreflioAs  de  fenfation  en  diftcrens  hom- 
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mes  :  c^eft  ce  que  Ton  voie  tous  les  jours.  La  même  liqueur  caufe  daot 
moi  une  feofation  défagréable^  &  dans  un  autre  une  fenfation  agréable; 
je  ne  puis  donc  m'aliurer  que  tel  corps  fafTe  prëcifément  fur  tout  autre 
-que  moi,  Pimpreffîon  qu'il  bit  fur  moi-même.  Je  ne  puis  favoir  aufli,  fi 
ce  qui  eft  couleur  blanche  pour  moi ,  n'eft  point  du  rouge  pour  un  autre 
que  pour  moi. 

4^.  La  raifon  &  Texpérience  nous  apprenant  que  les  corps  font  dans  un 
mouvement  ou  changement  continuel ,  quoique  fouvenr  imperceptible  dans 
leurs  plus  petites  parties,  nous  ne  pouvons  juger  furemeot  qu'un  corps d'ua 
jour  à  l'autre  ait  prëcifément  la  même  qualité ,  ou  la  même  difpoution  à 
faire  l'impreflîon  qu'il  Êtifoit  auparavant  fur  nous }  de  fon  côté  il  lui  arrive 
de  l'altération ,  &  il  m'en  arrive  du  mien.  Je  pourrai  bien  m'appercevoir 
du  changement  d'imprelfion ,  mais  de  favoir  à  quoi  il  faut  l'attribuer ,  fi 
c'eft  à  l'objet  ou  à  moi ,  c'eft  ce  que  je  ne  puis  faire  par  le  feul  témoignage 
de  Porgane  de  mes  Sens. 

f^.  Nous  ne  pouvons  juger  par  lés  Sens  ni  de  la  grandeur  abfolue  des 
corps ,  ni  de  leur  mouvement  abfolu.  La  raifon  en  eu  bien  claire.  Comme 
nos  yeux  ne  font  point  difpofés  de  la  même  façon ,  nous  ne  devons  pas 
avoir  la  même  idée  fenfible  de  l'étendue  d'un  corps.  Nous  devons  confî«- 
dérer  que  nos  yeux  ne  font  que  des  lunettes  naturelles ,  que  leurs  humeurs 
font  le  même  effet  que  les  verres  dans  les  lunettes ,  &  que  félon  la  fitua- 
tion  qu'ils  gardent  entr'eux ,  &  félon  la  figure  du  criftallin  &  de  fon  éloi- . 
gnement  de  la  rétine ,  nous  vq^ons  les  objets  diffêremment  ;  de  forte  qu'oa 
ne  peut  pas  affurer  qu'il  y  ait  au  monde  deux  hommes  qui  les  voient 
prëcifément  de  la  même  grandeur  »  ou  compofSs  de  fembfables  parties , 
puifqu'on  ne  peut  pas  affurer  que  leurs  yeux  Toient  tout-à-fait  femblables. 
Une  conféquence  auflî  naturelle,  c'efl  que  nous  ne  pouvons  connoitre  la 

i grandeur  véritable  ou  abfolue  des  mouvemens  du  corps,  mais  feulement 
e  rapport  que  ces  mouvemens  ont  les  uns  avec  les  autres.  Il  eft  confiant 
que  nous  ne  faurions  juger  de  la  grandeur  d'un  mouvement  d'un  corps  que 
par  la  longueur  de  l'efpace  que  ce  même  corps  a  parcouru.  Ainfi ,  puif- 
que  nos  yeux  ne  nous  font  point  voir  la  véritable  longqeur  de  l'efpace  par- 
couru, il  s'enfuit  qu'ils  ne  peuvent  pas  nous  faire  connoitre  la  véritable 
grandeur  du  mouvement. 

Voyons  maintenant  ce  qui  peut  nous  tenir  lieu  de  premières  vérités 
dans  te  témoignage  de  nos  Sens.  On  peut  réduire  principalement  à  trois 
chefs  les  premières  vérités  dont  nos  Sens  nous  inftruifent.  i°.  Ils  rappor- 
tent toujours  très-fidellement  ce  qui  leur  paroit.  2^.  Ce  qui  leur  pafolt  efl 
prefque  toujours  Conforme  h  la  vérité  dans  les  chofes  qu'il  importe  aux 
hommes  en  général, de  favoir,  à  moins  qu'il  ne  s'ôfFre  quelque  fujet  rai« 
fonnable  d'en  douter.  3°.  On  pept  difcerner  aifément  quand  le  témoignage 
des  Sens  efi  douteux,  par  les  réflexions  que  nous  marquerons» 

i^«  Les  Sens  rapportent  toujours  fidellement  ce  qui  leur  paroit  j  lacboft 
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eft  manifefte ,  puirque  C6  foot  des  facultés  natoretles  qui  agifleot  par  rim*« 
preffioQ  néceÎTaire  des  objets^  à  laquelle  le  rapport  des  Sens  eft  toujours 
conforme.  Vœi\  placé  fur  un  vailfeau  qui  avance  avec ,  rapidité ,  rapporte 
qu^it  loi  parolt  que  le  rivage  avance  du  c6té  oppofé;  c'eft  ce  qu'il  lui 
doit  paroltre  ;  car  daiîs  ces  circonftances ,  l'œil  reçoit  les  mêmes  impref* 
fions  que  fî  le  rivage  &  le  vaifleau  avançoient  chacun  d'un  côté  oppofé. 
Comme  Tenfeignent  les  obfervations  de  la  phyfîque,  &  les  règles  de  Pop- 
tique.  A  prendre  la  chofe  de  ce  biais ,  jamais  les  Sens  ne  nous  trompent  ; 
c'eft  nous  qui  nous  trompons  par  notre  imprudence ,  fur  leur  rapport  ndele. 
Leur  fidélité  ne  conGfte  pas  a  avertir  Pâme  de  ce  qui  eft,  mais  de  ce 
qui  leur  parolt  ;  c'eft  à  elle  de  démêler  ce  qui  en  eft. 

2^.  Ce  qui  parolt  â  nos  Sens  eft  prefque  toujours  conforme  à  la  vérité  » 
dans  les  conjonâures  où  il  s'agit  de  la  conduite  &  des  befoins  ordinaires 
de  la  vie.  Ainfi ,  par  rapport  à  la  nourriture ,  les  Sens  nous  font  ru(H(am« 
ment  difcerner  les  befoins  qui  y  font  dWage  :  en  forte  que  plus  une  chofe 
nous  eft  falutaire ,  plus  au(H  eft  grand  ordinairement  le  nombre  des  fen- 
fations  différentes  qui  nous  aident  à  la  difcerner  ;  &  ce  que  nous  ne  dif- 
cernons  pas  avec  leur  iecours ,  c'eft  ce  qui  n'appartient  plus  à  nos  befoins , 
mais  à  notre  curiofité. 

s"*.  Le  témoignage  des  Sens  eft  infitillible;  quand  il  n'eft  contredit  dans 
nous  ni  par  notre  propre  raifon  ,  ni  par  un  témoignage  précédent  des 
mêmes  Sens ,  ni  par  un  témoignage  aâuel  d'un  autre  de  nos  Sens  ^  ni 
par  le  témoignage  des  Sens  des  autres  hommes. 

1^.  Quand  notre  raifon»  inftruite  d'ailleurs  par  certains  fiiits  &  certaines 
réflexions ,  nous  fait  juger  manifeftement  le  contraire  de  ce  qui  parolt  à 
nos  Sens,  leur  témoignage  n'eft  nullement  en  ce  point  règle  de  vérité. 
Ainfi,  bien  que  le  foleil  ne  paroifle  large  que  de  deux  pieds  &  les  étoiles 
d'un  pouce  de  diamètre»  la  raifon  inftruite  d'ailleurs  par  des  (kits  incon* 
teftabies ,  6c  par  des  connoiflànces  évidentes ,  nous  apprend  que  ces  aftres 
font  infiniment  plus  grands  ou'ils  ne  nous  paroiflTent. 

2?.  Quand  ce  qui  parolt  aouellement  à  nos  Sens ,  eft  contraire  ï  ce  qui 
leur  a  autrefois  paru  ;  car  on  a  fujet  alors  de  juger ,  ou  que  l'objet  n'eft 
pas  à  portée  I  ou^qu'il  s'eft  fait  quelque  changement  foit  dans  l'objet  mê- 
me ,  foit  dans  notre  organe  :  en  ces  occafipns ,  on  doit  prendre  le  parti 
de  ne  point  juger ,  plutôt  que  de  juger  rien  de  fiiux. 

L'ufage  &  l'expérience  fervent  à  difcerner  le  témoignage  des  Sens.  Un 
enfant,  qui  apperçoit  fon  image  fur  le  bord  de  l'eau  ou  dans  un  miroir, 
la  prend  pour  un  autre  enfant  qui  eft  dans  l'eau  ou  au  dedans  du  miroir; 
mais  l'expérience  lui  ayant  fait  porter  la  main  dans  l'eau  ou  fur  le  mi- 
roir ,  il  réforme  bientôt  le  Sens  de  la  vue  par  celui  du  toucher ,  &  il  fe 
convainc  avec  le  temps  qu'il  n'y  a  point  d'enfant  ï  l'endroit  où  il  croyoit 
le  voir.  l\  arrive  encore  à  un  Indien ,  dans  le  pays  duquel  il  ne  gele  point, 
de  prendre  d'abord  en  ces  pays-ci  un  morceau  de  glace  pour  une  pierre} 
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mats  l'expérience  lui  ayant  (kk  voir  le  morceau  de  glace  qui  fe  fond  en 
eau  I  il  réforme  aufliiôc  le  Sens  du  toucher  par  la  vue« 

La  troifieme  règle  eft,  quand  ce  qui  parolt  3k  nos  Sens  eft  contraire  à 
ce"  qui  parole  aux  Sens  des  autres  hommes,  que  nous- avons  fujet  de  croire 
aufli-bien  orgaoifés  que  nous.  Si  mes  yeux  me  font  un  rapport  contraire 
4  celui  des  yeux  de  cous  les  autres,  je  dois  croire  que  c'eft  moi  plutôt 
qui  fois  en  particulier  trompé,  que  non  pas  eux  tous  en  général  :  autre* 
ment  ce  feroic  la  nature  qui  meneroic  au  faux  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  ;  ce  qu'on  ne  peut  juger  raifonnablement.  Voyez  Logifue  du  père 
Buffier,  à  l'article  des  premUns  vérités. 

'  Quelques  philofophes ,  continue  le  même  auteur  que  nous  venons  de  ci* 
ter,  fe  font  occupes  à  montrer  que  nos  yeux  nous  portent  continuelle- 
ment à  Terreur,  parce  que  leur  rapport  eft  ordinairement- faux  fur  la  véri« 
table  grandeur;  mais  je  demanderois  volontiers  à  ces  philofophes,  fi  les 
yeux  nous  ont  été  donnés  pour  nous  (aire  abfolument  juger  de  la  grandeur 
des  objets }  Qui  ne  fait  que  fon  objet  propre  &  particulier  font  tes  cou* 
leurs?  Il  eft  vrai  que  par  accident,  félon  les  angles  diffêrens  que  font  fur 
la  rétine  les  rayons  de  la  lumière,  l'efprit  prend  occafion  de  fermer  un 
jugement  de  conjeâures  touchant  la  diflance  &  la  grandeur  des  objets.; 
mais  ce  jugement  n'eft  pas  plus  du  Sens  dé  la  vue ,  que  du  Sens  de  IWie. 
Ce  dernier,  par  fon  organe,  ne  laiflTe  pas  aufli  de  rendre  témoignage,  comme 
par  accident ,  à  la  grandeur  &  k  la  diftance  des  corps  fonores ,  puifqullt 
caufent  dans  Tair  de  plu»  Ibrtes  ou  de  plus  feibles  ondulations ,  dont  Va^ 
reille  eft  plus  ou  moins  firappéa  Seroit-on  bien  fondé  pour  cela  à  démon- 
trer les  erreurs  des  Sens,  parce  que  Poreille  ne  nous  £iit  pas  juger  fort  jufto 
de  la  grandeur  &  de  la  diftance  des  objets?  Il  me  femble  que  non;  parce 
qu'en  ces  occafioos  Toreille  ne  fait  point  la  fonéHon  particulière  de  l'or- 
gane &  du  Sens  de  l'ouïe ,  mais  fupplée  comme  par  accident  à  la  fonc- 
tion du  toucher ,  auquel  il  appartient  proprement  d'appercevoir  la  grapdeur 
&  la  diftance  des  objets. 

C'eft  de  quoi  ^  Purage  univerftl  peut  noua  convaincre.  On  a  établi  pcmr 
les  vraies  mefores  de  la  grandeur,  les  pouces,  les  pieds,  les  palmes,  les 
coudées ,  qui  font  les  parties  do  corps  humain.  Bien  que  ^organe  do  toû- 
eher  foit  répandu  dans  toutes  les  oarties  du  corps,  il  refide  néanmoins 
plus  fooûMement  dans  la  main  ;  c'eft  à  elle  qu'il  appartient  proprement  de 
mefurer  au  jufto  la  grandeuf',  en  mefurant  par  fon  étendue  propre  h  grzn^ 
deur  de  lV>l>jet  auquel  elle  eft- appliquée.  A  moins  donc  que  le  rapport: 
des  yeux  fur  la  grandeur  ne  foit  vériné  par  la  main,  le  rapport  desyetni 
fiir  la  grandeur^  doit  fJ^afTer  pour  fufpeâ  :  cependant  le  Sens  de  la  vtre  n'en 
eft  pas  plus  trompeur,  ni  fa  fendion  plus  imparfaite;  parce  que  d'elle-même 
&  par  inftîtution  direâe  de  la  nature ,  elle  ne  s'étend  qu'au  difcernement 
des  couleurs ,  &  .feulement  par  accident  au  dHceroement  dé  la  diftance 
&  de  la  grandeur  des  objets. 
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Mais  à  quoi  bon  citer  ici  l'exemple  de  la  mouche ,  dont  les  petits  yeux 
verraient  les  objets  d'une  grandeur  toute  autre  que  ne  feroient  les  yeux 
d'un  éléphant?  Qu'en  peut-on  conclure?  Si  la  mouche  &  l'éléphant  a^roienc 
de  l'intelligence ,  ils  n'auroient  pour  cela  ni  l'un  ni  l'autre  une  idée  faufle 
de  la  grandeur  ;  car  toute  grandeur  éuot  relative  »  ils  jugeroient  chacun  de 
la  grandeur  des  objets  fur  leur  propre  étendue  ,  dont  ils  auroient  le  fen* 
ciment  :  ils  pourroienc  fe  dire ,  cet  objet  eft  tant  de  fois  plus  ou  moins 
étendu  que  mon  corps,  ou  que  telle  partie  de  mon  corps,  &  en  cela, 
malgré  la  différence  de  leurs  yeux ,  leur  jugement  fur  la  grandeur  feroit 
toujours  également  vrai  de  côté  &  d'autre. 

C'efl  aufli  ce  qui  arrive  à  l'égard  des  hommes  ;  quelque  diffifrente  im« 


étendue. 

On  peut  dire  de  nos  Sens,  ce  que  l'on  dit  de  la  raifon.  Car  de  même 

Îiu'elle  ne  peut  nous  tromper,  lorfqu'elle  efl  bien  dirigée,  c'efi-à-dire,  qu'elle 
uit  la  lumière  naturelle  que  Dieu  lui  a  donnée»  qu'elle  ne  marche  qu'à 
la  lueur  de  l'évidence ,  &  qu'elle  s'arrête  là  où  les  idées  viennent  i  lui 


reurs ,  que  les  Sens  feuls  occafîonneroient.  Ce  n'efl  que  par  un  long  ofage 
que  nous  apprenons  à  juger  des  diflances  par  la  vue  ;  ot  cela  en  exami- 
nant par  le  taâ  les  corps  que  nous  voyons,  ÔL  en  obfervant  ces  corpe 
placés  à  difSrentes  diftances  &  de  différentes  manières,  pendant  que 
nous  favons  que  ces  corps  n'éprouvent  aucun  changement. 

fil. 

JLtf  A  queftion  de  la  vérité  du  témoignage  des  Sens,  en  renferme  deux 
bien  diaérentes  l'une  de  l'autre.  La  première ,  de  favoir ,  fi  les  chofes  que 
nous  croyons  connoltre  par  le  moyen  des  Sens  »  exiflent  véritablement 
hors  de  nous  ;  A  puifque  les  organes  de  nos  Sens  font  eux-mêmes  du  nom* 
bre  de  ces  chofes  que  nous  connoifTons  par  le  moyen  des  Sens,  de  fa- 
voir ,  fi  nous  avons  véritablement  des  Sens  «  s'il  exifie  quelque  chofe  que 
nous  puiffions  appeller  notre  corps.  La  féconde,  fi  ces  Sens  qui  nous  té- 


différentes ,  qu'on  a  tant  &  fi  long-temps  difputé  fur  les  illufions  des  Sens.. 
Je  renvoie  la  première  queflion  à  la  maaphyfique^  &  je  me  bornerai  ici 
à  la  féconde. 

Les 
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tes  (enfattods  dëmontreot  bien  l'exiftence  de  quelqu'écre  extérienr,  qui 
les  produit  ;  mais  on  peut  poufler  la  curiofité  plus  loin  ^  &  fe  demander  : 
ces  êtres  extérieurs  quels  font-ils?  qu'elle  eft  leur  nature?  leurs  propriétés 
&  leurs  qualités  font-elles  dans  la  réalité  ce  que  les  Sens  femblent  nous  mar-*' 
quer  qu'elles  font?  ou  bien  font-elles  entièrement  différentes  de  ce  que 
nous  nous  le  figurons  ? 

La  réponfe  à  cette  queftion  n'eft  pas  fi  fimple,  qu^elIe  pourroit  le  pa-» 
roltre  an  premier  abord;  car  une  feniation  qui  ^excite  en  nous,  fans  que 
nous  en  foyons  la  caufe ,  prouve  bien  l'exiftence  d'une  caufe  extérîeore  a 
nuis  on  ne  iauroit  conclure  certainement  que^  cette  fenfation  reffetnble  à 
la  caufe  qui  l'a  produite.  Nous  avons  même  en  plufieors  occàfions .  def 
preuves  démonftratives  du  contraire.  Qu'une  *  aiguille  me  perce  le  bout  dtr 
4oigt|  je  conçois  que  tout  ce  qui  fe.  piafle  en  ce  montent  «  c'eft  qu'ba 
corps  «'iofinue  entre  les  fibres  dont  le  âfib  forme  Wâpêàu  &  nik'chair;^ 

2 n'étant  pou^é  avec  une  certaine  force  ^  il  tiraHte  quelqtles^myes  'de«ces( 
bres,  ou  du  moins  les  ébranle  violemment  ^  qu'il  en  brjfe  même  ou  eoç 
déchire  quelques  autres  :  que  ces  fibres  étant,'  fi  l'on  veut,  de  petinr 
tuyaux ,  remplis  d'un  fluide  infiniment  dâié ,  ce  floidef  reflue  avec  eflbt^ 
vers  le  cerveau ,  qu'il  y  trouble  en  quelque  petit  coili  l'économie-  de;  !^ 
circulation  dçs  efpnss}  voilà,  à  peu  prés,  ce  que  je  conçois,  &  idont  je 
puis  me  &ire  des  idées  difUnétés.  Mais  quel  rapport  tout  cela  à-t-H  avec; 
le  fentimeot  que  fait  naître  chez  moi  cette  piqûre ,  avec  la  douleur  mièr 
je  reffens  dans  ce  moment?  Aucun  aflurement.  Lorfqu'un'  corps  agit  rar^ 
un  corps  »  nous  pouvons  en  plufieors  cas  appercevoir  difKodement  U  rela« 
lion  de  la  caufe  &,  de  l'effet  :  mais  qnand  un  corps  agit  fur  un  efprir ,, 
ces  deux  fubftances  font  d'une  narare  trop  diffôrente,  ou  plutôt  trop  op-^ 
pofée»  pour  qu'on  puifle  concevoir  le  jeu  de  cette  aâiod. 

La  fenfation  que  nous  donne  quelque  qualité  d'un  objet ,  n'efi  donc  pas* 
une  image  de  cette  qualité  qui  lui  refTemble  :  elle  en  eft  utie  repiiréfefn^. 
tion  I  à  peu  près,  comme  les  mots  repréfentent  nos  idées  par  uoe  cônven-' 
cion  arbitraire  :  la  différence  qu'il  y  a ,   c'eft  que  cette  inftitution  qui  Hé' 
certaine  qualité  d'un  objet  avec  certàioe  fenfation  de  l'ame ,  'n'eft  pas  une 
inftitution  humaine ,  itaais  divine.  Delà  vient  ^u'un  auteur  ingénieur  l'ap- 
pelloit  le  langage  divin,  le  difcours  que  Dieu  adreffe  à  chaque  ioftant* 
aux  hommes.  £n  eflèt,  on  ne  peut  guère  douter  que  Dieu  n'eût  pu  join* 
dre  de  toutes  autres  fenfations  à  ta  pnifence  dts  objets;  qu'il  n'eût  pu  faire 
éprouver  un  fentiment.  de  douleur  quand  nous  goûtons  les  mets  les  plus 
exquis;  qu'il  n'eût  pu  joindre  à  la  brûlure  un  fenthnent  de  plaiftr.  Au  refte^ 
quand  je  dis  qu'il  le  pourroit,  je  ne  penfe  cu%  fa  puifiance. 

Mais  irons-nous  jufqu'à  dire  que  les  Sens  font  donc  iqcapables  de  nous' 

donner  de  vraies  idées  de$  objets ,  dont  ils  nous  manifeflent.  l'exiftence  ? 

Croirons-nous  que  ce  monde  n'eft  qu'une  fcene  d'illufions  ?  Ce  feroit  trop 

nous  rapprocher  des  pyrrhonîens  que  d'embrafler  ce  fyftéme;  &  pourtant 
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9  faut  avouer  ;  (jue  /il  y  a  dam  cek  bnucoup  dVzagératioo  t  il  y  *  auffi 
bien  du  vrai.  Car  tout  ce  qu'une  vériuble  phyfique  i'e  propôfe»  ^eft  de 
nous  faire  coonc^ure  ce  que  font  les  qualités  des  objets  en  elles-inêmes  ^ 
&  en  oppofition  à  ce  que  les  Sens  nous  les  repréfeotent.  Or,  il  s^en  faut 
beaucoup  que  cette  vraie  phyfique  ne  foit  arrivée  à  fa  perfeâioo  ;  &  il  y 
a  même  peu  de  perfonnes  qui  pofledent  ce  qu'on  en  a  déjà  découvert  ; 
voilà  ce  qui  a  pu  faire  bien  des  pyrrhooiens.  Ces  philofophes  prouvent 
alTez  bien  que  nos  Sens  noua  font  mille  illufions^  que  les  corps  &  leurs 
qualités  ne  font  point  ce  qu'ils  nous  paroiffent  être;  d'où  ils  concluent 
<|ue  ces  écres  n'eziâent  point  tels  que  nous  les  imaginons,  puifquHls  vont 
|ufqu'à  dire  qu'ils  n'exifient  point  du  tout  :  ce  n'efl  prefque  que  dans  cette 
deriûerQ  conclufion  qu'ils  fe  trempent. 

\  Cberçhqps  pourtant  i  réduire,  à  fes  juftet  bofoes^  ce  principe  :  les  Sent 
ne  nous  prefpmtnt  poB  les  objets,  teb  quHls  font.  Lui  laifTer  toute  cette  éten*^ 
due ,  oe  ijsioït  fe  troo^per  9i  le  iropiper  dangereufemeot }  car  ce'fèrott  con-* 
(bodrq  dans  les  idées  que  nous  nous  fermons  des  objets ,  ce  qu'il  y  a  de 
j^uûble,.&  ce  qu'il  y  a.  d'inteUe£bel.  C'eft  par  les  Sens,  iMft  vrai ,  que 
notis  parvenoos.à  coopoUre  les.objeta  extérieurs,  &  les  Sens  nous  les  pei« 

g'  eut  4;0<ke  :  maoteife  oq^ê^^^  voilés,  pour  ainfidire,  &  déguifés  de  telle 
rte,  qu'à  peines  cftt^  tmage  rêff6mble<-t-elle  à  fbn  origtnaK 
.  C'eft  à  tr^kversti^  voile  trompeur  que  Pentendement  doit  percer,  pour 
(c  repréfenter  les  objets  tels  -qu'ils  font ,  pour  s'en  ftire  Aies  idées  diftifiâes 
qui  lui  faiient  connolire ,  &  les  parties  dont  ces  objets  font  coinpofês ,  & 
les  rapports  que  ces^  parles  ont  entr'elles,  &  les  relations  qu'elles  ont 
avec  les  autres  ivt$.  Or,  de.tméme  qu'il  n^ft  pas  poflible  qu'une  idée  côn^ 
iMe  ne  nous  en  impofe,  &  ne  nous  fiiflë  prendre  une  choie  pour  une  att- 
ire, il  n'eft  pas  pomldenoA  plus  qo'oae  idée  diftinâe  nous  abûfe  :  puifoue 
diflioguant  parfsutement  ce:  qui  convilent  an  (ujet  qu'elle  repréfente,  dV 
yec  ce  qui  lui*  eft  attribué  mal*à*propos,  elle  nous  met  d'abord  en  état 
4e  prononcer  avec  cotiooiflance  de  caufe  fur  ce  qu'on  demande  par  rapport 
à  ce  fujet. 

.  Difôns  ^onc,  qu'entre  les  di  ver  les  idées  que  nous  avons  dès  objets  ex* 
t^ôeors ,  il  haï  difiînguer  avec  foin  les  idées  confiifes  &  fenfibles ,  àtt 
idées  diftinâes  6c  inteUeâuelles.  Dès  qu'on  nous  parle  d'une  qualité  com- 
ipe  appartqoai^t  ii  .quelqu'x>bjet.extér}eur ,  confulcons-nous ,  &  voyons  fi  nous 
ne  pouvons  nous  en  faire  qu'une  Idée  fenfible^  s'il  nous  eft  impoffible  de 
nous  la  repréfenter  autrement  que  fous  une  image  ;  en  particulier  fi  elle 
ne  fe  f4rn>e  chez  nous  que  par  le*  miiilftéré  d'un  feut  Sens.  SU  en  eft 
sûnfi,  tenons  cette  idée  pour  confbfe  &  fênfi^;  ellen'eft  rappellée  que 
par  l'imagination  ^.  qui  emprunte  des  Seta^  &  iès  couleurs,  &  fon  pin- 
ceau. Ainfî  quand  je  veux  me  repréfenter  la  chaleur,  un  fon,  une  couleur t 
le  goût  de  quelque  fruit ,  |e  vois  évidemment  que  quand  je  me  peine  î 
fiûre  abftraâton  des  éttos  corporek  qui  m'ont  fourni  ces^dées^&de  i'im*' 
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preffioB  qui  i^eft  jËbk  fur  mes  Sem,  §es  Hé»  s^é^uumttsaA ,  ftlBMRptvit^ 
r  le  rédaifent  à  rien  vau  contcatre^  fi*  j'y  ^nfk  Sïxtemtni  ^  il  rae  femble  qufe 
mes  ddigts  ,'mes  oreilles^  xibs  yeux  y  mon  pahts  /  font  afieâés.  Si^e  veos 
m'efForcer  à  diftinguer  jdaos  ces  idéos  ce  .^^i  les  forme ,  ce  qui  les  compcN 
le  ;  fi  je  veux  chercher  des  parties ,  je  n'y  o ouve  rien  :  eil  les  'voulant 
décoifipofer  ,je  tes  afiéaotis.  (De  sou&icola  je  condusi  que.  ces  idées  font 
.  confufes  &  fenfibles  ^  qii^^es  4ie  font  qu'un  état  particulier  de  i'ame  a& 
feâée  par  qudqee  <piaiîté  exaérieuie^  éc  je  ^dess  crohre  qu'il  n'y  a  uen  de 
lèmblable  dans  l'objet,  &  qu^uie  telle  qualîcé  ntexifte  poinn 

Si  fout  être  capaole  de  fentimeot  ^écoit  anéanti ,  la  caofe  finale  de  cettti 
Éénùûon  refteioic  dans  les  objets.  Mats  ai  contvaine^finon  me  parle 'd'tme 
quitté  dont  je  me  forme  ni^  idée  diftinâe»  que  je  puk  développer  ûusm 
.m'en  faire  une  ima^,  que  je  conçois  ind^ndamnient  des  Sens,  t&  4n- 
Êifant  une  entière  abftraôion  de  nmpveifion  ique  cette  .qualité  peut  ^ro«< 
doire  fur  les  orgames,  fur-tour  ii  je  puis. faîfir cette JEjuaficévamôt  par^mSvos^ 
tantôt  par  un  autre,  j'ofcA-ni  ai&u«r  que  cette  quatîié 'exifia  vérhsibIe«ic«iV 
dans  les  corps,  telle  que  je  Ja  conçois ,  ^qu'u  s'y  4i?ipoâtt'ict  d^iltufio* 
JÉ  craindre.      .  ''^?     »  -.  >.  -, 

'  Aiûfi,  quiatfAion  ii«e^patfe^  l^^viindeir|>iUfi  vrai^qu^Vébi^d'abiiMft 
dans  notre  imagination  la  peiotffire  à'ùù.  corps  ^rood  }  mah < nidtiieiftsfdle^ 
ment  peut  écarter  delte  Iftiage,  &  fe  dite  qcAsn  cosps  ttidd'  esft  caÉvftUltûW 
la  fuperficie  eftégafe'tnent  éloignée  du  Mim-een  vous ^'fts  joints  9«^|^ 
idée  éft  diftin^^  ôHo  n'cift  plus  âtttadiée  «ux  &ns,  Mr  je  puis  4a;  Mlhfi J 
muniqaer  à  un  aveugle ,  k  une  intettigeuee  pure;  je  pois  fiicceffiVement-ftW^ 
rappeller  .l'idée  qu'uib^oi^ps  r^d  è  pttoéÉke<^if«a  nfloi^  4'ai>ord.qifand  j^  1% 
-  touchois  fans  le  voir,  enfuit^  quaod  jt  le  vofotafans  ie  tèocher^  mais  je' 
puis  auffi  fidre  ^abâlfaéHoU  Hh  «^Iterdoûbte^fematfon/^c^nM^éii^pdUrirakis* 
Un  corps'  rond.'  ;"       -•"      -  1  ^  ••-  -•    'i  -  -      •'^-'    '••-'  V-J 

Bien  plus,  je  puis  analyfer  cette  idée,  la  comparer  avéc*4^atitres ,  y^'dé^ 
«ouvrir  des  propriétés ,'  des  r^ùpk^  'dès^neilires }  eb  Un  «ndt ,  fobdbr  là- 
dieffiis -mille  belles -prop«>fitioMiib^  phis  fubtites  qu^ 

ce  que  les  Sens  ïne  peuvent  &i#e  appeitce^oir  '  dM»  ^^^  Je  «ùn^^ 

.durai  donc  que  l^idé^  que  je  mei  finsi  fit  k»  moyenne- la  -Vondéur^i^é^^ 
luife  idée  intetf eâvteHe  &  diftinâe  ,^qsN»  ^Mdque  f  aie>  tt^  mte  ifiéê  Séfs^ 
Seds,  moi^:  eMeaàemMt  l'a  poutftaâii  d^outiftée  de  ce  d^^elie4avôit^afe'^a)c' 
&*de  edufiis,  |)our'k^dmmnpler  d%ruto.éttftffimpte'&  rowd,  peni<4^  voit* 
telle  qu'elle  eft,  &  qu'en  un^moe,  ttii  ^eorftt  yoûd  «fi  dans  ta  réàlifé  ^\ 
^e'îe^îé"febnçii8''êtft.  ■''    "  ^' •  *'  -  =*^  isy-'-  "'>  •  n»,?  ^-m    ««  -.-.A^a  ^\ 

'Mais  cela  s^entendra  mieux  ^n  «xâfiStiënf  ^aîiis  9e  détail  les  ciM^  StMi^ 

dont'la  âlvioité  hous  a  gratifiés  t  l»s  '  ^[^iiircjpafes  idées  que'iMt/s^cqàéi^b^ 

;.  par  leurs  moyebs,  <Sc  lama^ehe  de^^#éVtair  feis  ^et^etors  où  ils  pouhfAcSré"^ 

nous  jeter.^  '    t*  %       .;■...    i  •.  .  :.:...- 

Châqtre  Sem  àh^b^llâtfie^pitpit^^^fpm  ébjets  :x:hstcflit'nietai« 
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eft  relatif  ï  certaines  qualités  »  que  oous  ne  connoiflbfis  que  par  le  moyen 
de  ce  Sens^Ià  i  nais  plofieurs  qualités  peuvent  être  faifies  par  difiérens  Sens. 
Le  toucher  eft  celui  de  nos  Sens,  dont  nous  avons  le  moins  ^  nous  dé« 
fier.  On  parle  des  illufîons  d'optique,  &  Ton  peut  en  impofer  à  Toreille^ 
mais  on  ne  fauroic  guère  nous  tromper  fur  ce  que  nous  touchons.  L'ob- 
jet.  propre  de  ce  Sens  eft  la  réfiftaoce  que  nous  »nt  les  corps  par  leur  fo* 
lidicé.  il  fuffit  que  quelque  panie  de  notre  corps ,  fur«tout  le  bout  des 
doigts ,.foit  appliqué  &  preflë  contre  un  corps,  pour  que  nous  (èutipos  de 
la  réfiftancé ,  &  cette  feniation  de  râBftance  nous  eft  elle*méme  une  preuve 
sffiirée  de  Fexifteoce  d'un  être  diffèrent  de  nous.  Si  nous  ne  joignons  ja- 
mais la  réflexion  au  fentiment ,  cette  idée  de  la  folidité  des  corps  refteroic 
toujours  confbfe  de  même  obfcure ,  n'ayant  ni  aflez  de  vivacité  pous  nous 
M&âer  fortement ,  ni  aflez  de  netteté  pour  permettre  que  nous  y  diftin» 
guions  des  parties.  Ainfî,  Je  ne  dirai  point  qu'il  y  a  dans  cet  être  exté* 
rieur  dont  j'éprouve  la  réuftaoce ,  quelque  chofe  de  femblable  à  ce  fen- 
timent qui  naît  dans  mon  ame  à  cette  occafioo  ;  mais  je  chercherai  à  dé* 
mêler  dans  ceiae  idée  confufe  ce  qu'elle  cache  de  diflinâ,  &  comparant 
enfemble  une  infinité  de  fenfatioos  femblables,  que  Tai  eues  fucceffivç- 
itaent  I  je .  m?appercevrat  d'abord  que  ^ette  téfiftance  n'efi  autre  chofe  que 
la  ^opriéfé  qu'i  tout  corps  réfiftant  d'exclure  du  lieu  qu'il  occupe  un  au- 
tre corps ,  de  de  ne  céder  qu'avec  peine  la  place  au  corps  qui  veut  Tea 
i^afler.  Cette  idée,  née  du  fentiment  de  la  réfiftancé,  n'en  g  plus  la  con« 
fbfion  ;  elle  eft  devenue  difiioâe ,  de  je  puis ,  fans  cr^ndre  de  me  trom- 
per ,  l'attribuer  au  corps  dont  j'éprouve  ta  réfiftancé ,  de  dire  qu'ils  ont  de 
k  folidité.. Qii^ques  expériencea m«  permettent  d'aller  plus  lom,  de  d'at- 
tribuer cette  qualité  m&ne  aux  corps  les  plus  fluides  de  les  plus  fubtils, 
i^  l'eau,  à  l'air,  à  conclure  en  un  mot,  que  tous  les  corps  font  impéné- 
trables. C'eft  là ,  je  penfe ,  la  première  propriété  des  corps  que  les  Sens 
nous  découvrent» 

fi  non  content  d'appliquer  fimplement  ma  main  fur  un  coips,  je 


iguité  des  parties;  ce  qc 
l'étendue.  Voilà  donc  une  féconde  propriété  que  je  trouve  dans  les  corps, 
fur  laquelle,  puifque  je  m'en  fi>rme  une  idée  difiioâe»  je  ne  dois  point 
craindre  l'illuhon  :  idée  tellemeiit  liée  avec  la  précédente ,  que  je  ne  fau* 
rois  les  féparer  dès  que  je  veux  pienfer  aux  corps. 

La  même  application  fucceflive  de  ma  main  fur  toute  la  fur&ce  d'un 
corps,  m'apprend  aufli  fi  cette  fui&cé  eft  raboteufe  ou  unie.  Pofons  ce 
dernier  cas.  Quelque  habitude ,  l'expérience  de  quelques  années  (  car  je  ne 
sne  rappelle  pas  aifez  1^  idées  de  ma  première  en&nce ,  )  nous  appren« 
nent  à  juger  fi  cette  fut  face  eft  plate;  ou  arrondie,  convexe,  ou  concave. 
|tt  en  cas  qu'elle  foirplsEte,  la  même  habitude  nous  enfeigne  à  connoltre 
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<|ttels  angles  cite  fait  avec  les  autres  furlàces  plates  qui  terminent  ce  corps  ; 
combien  de  lignes  la  bornent,  quds  angles  elles  font  encr'elles,  &  quelle 
eft  leur  longueur  &  leur  proportion.  En  ua  mot  t  l'habitude  nous  donne 
la  acuité  de  coniM>ltre  la  difpofition  des  bornes  de  ces  corps,  qui  ef^  ce 
que  nous  appelions  fa  figure.  Or  cette  idëe^  au  moyen  d'un  peu  de 
leflezion  peut  devenir  très-diftinâe ,  témoins  les  géomètres ,  qui  en  font 
le  principal  objet  de  leurs  fpéculations.  Donc  cette  idée  nous  repréfente 
tidellement  ce  qu'il  y  a  dans  le  corps,  pourvu  que  nous  faffions  abftraâioa 
de  ce  qui  ^y  mêle  inËûIliblement  de  fenOble,  quand  nous  voulons  la 
confidéren 

.  Le  pouvoir  que  nous  avons  de  nous  mettre  en  mouvement ,  donne  lieu 
à  l'idée  fenfible  du  mouvement.  Qu'une  balle  de  mpufouet  roule  fur  notre 
maini  nous  éprouverons  fucce(fivement  la  réfiftance  dans  les  différentes 
parties  qui  font  touchées  :  cette  idée  eft  purement  fenGbIe.  Mais  avec 
quelle  facilité  l'entendement  ne  fait-il  pas  en  abflraire  le  confus  ^  pour  for- 
mer l'idée  diftinâe  de  rapplication-fucceffive  d'un  corps  aux  parties  d'un 
antre  corps ^  ou  du  changement  continuel  du  lieu?  aux  idées  de  folidité, 
id'étendue,  de  figure,  le  Sens  du  toucher  joint  donc  encore  celle  du  mou- 
vement ,  &  ces  idées  font  prefque  toutes  celles  que  nous  avons  du  corps 
confidéré  en  général. 

Le  Sens  du  toucher  nous  donne' eiicore  l'idée  de  plufieurs  autres  «jualités, 
dont  la  plupart  ne  font  que  des  modifications  de  ces  qualités  primitives. 
Ainfi  il  nous  £iit  connoitre  par  le  plus  ou  le  moins  de  réfiftance,  fi  un 
corps  eft  dur,  mol  ou  fluide;  il  nous  fait  juger  s'il  eft  uni  ou  raboteux^ 
ce  qui  appartient  à  la  figure }  s'il  eft  grand  ou  petit ,  ce  qui  fe  rapporte  à 
l'étendue,  (i  fon  mouvement  eft  vite  ou  lent,  &c.  on  peut  auftî  y  rap«* 
porter  la  pefanteur ,  qui  eft  un  mouvement  en  bas. 

La  vue  eft  celui  de  tous  les  Sens  qui  donne  le  plus  d^idées,  parce  qu'il 
s'étend  non-feulement  aux  objets  qui  touchent  imtnédiatement  notre  corps  , 
mais  encore  à  ceux  qui  en  font  éloignés.  Il  eft  celui  qui  nous  les  donne 
les  plus  vives,  c&  qui  réfulte  de  la.  perfeâion  de  l'organe,  &  de  la  fub* 
tilité  des  fibres  qui  le  compofent.  Quelques  illufions  qu'il  nous  ûffe  en  bien 
des  cas ,  quand  fon  témoignage  le  jomt  à  celui  du  toucher,  il  ne  nous 
eft  pas  poflîble  de  le  révoquer  en  doute  :  mais  ce  n'eft  que  par  une  longue 
fxpmence  &  une  habitude  formée  dès  l'en&nce  que  l'on  peut  acquérir 
l'art  de  confulter.ee  Sens,  &  de  démêler  le  vrai  \  travers  les  apparences 
brillantes,  mais  trompeufes,  qu'il  nous  préfente.  G>mme  cette  expérience 
s'acouiert  dans  l'en£ince,  il  eft  difficile  d'en  voir  les  progrès;  mais  Texem* 
pie  fingulier  de  quelques  perfonnes  \  qui  l'art  d'abattre  les  cauraâes,  a 
donné  Ta  vue  dans  un  âge  de  difcrétion ,  démontre  cette  vérité. 

Premièrement,  les  objets  de  la  vue  font  la  lumière  &  les  couteinrs.  Un 
peintre  peut ,  fur  une  foperfîcie  plate  ^  fur  une  toile ,  imiter  fi  bien  toutes 
ibrtes  d'objets,  qu'on  les  prendroit  pour  réels;  &  nous  pouvons  nous  fakc 


Pidée  d^ufl  peintre  î\  habile,  cjoe  rillufion  ^u^jl  UxMowiÂit  par  le  tné^ 
lange  &  Paflbrtînienc  des  couteiXfs ,  4e?fenidroît  pre(qae  4ti^ûcible«  Itoiic , 
\  proprement  parler ,  nous  lie  soyons  ^e  A^  coofour».  - 

Mais  ce  qui  met  ce  principe  hors  4e  doute ,  c'eft  ta  manière  même 
doQt  fe  fait  la  vifion.  Titt  rayons  de  lumière  pattanc  île  chaque  poion 
vifîble ,  &  craverfant  le  globe  de  Tcell  |  viennent  fe  réunir  fur  une  mem*- 
brane  qui  en  tapilTe  le  tond  »  &  y  peignent  comme  dans  la  chambre  oblcuro 
une  image  délicate ,  mais  fîdelle  de  tout  ce  que  la  vue  embrafiè.  Lea 
ner6  dont  les  filets  compofenr  cetco  membrane ,  ébranlés  par  le  mouve« 
ment  de  ces  rayons,  tranfmettent  cette  agitation  jufqu'au  cerveau,  oii 
Pâme,  je  ne  faurois  dire  comment,  s^en  apperçoit,  1&  f e  forme  par-là 
l'idée  de  cette  peinture ,  &  en  confiSquence  des  objets  qui  ont  reovoyé  leé 
rayons  qui  Pont,  formée. 

Toutes  les  autres  quattté»  que  nous  croyons  voir  dans  les  dbjetf',  ftV  font 
^es  qu^autant  i)ue  les  couleurs  de  cette  peinture,  par  leur  difpomîon^ 
jtous  donnent  lieu  de  tirer  certames  cbndufions,  qui  font  fi  promptes ,  fi 
rapides ,  fi  habimelles ,  que  nous  ne  nous  apperce^rons  point  et  û  peine 

Jue  nous  prenons  de  les  tirer,  &  que  nous  jugeons  qu^illea  ntous  font 
Kggéréès  par  l'organe  même.  L^optique  le  déniontre. 
Ce  qu'on  vient  de  dire  peut  fe  faire  feotir  à  quiconque  y  vôudva  réSé« 
ehtr.  C'eft  U,  cependant  la  fouree  des  Isi-feurs  où  nous  nôtfs  plaignons  que 
le  Sens  de  la  vue  nous  i»tp^.  Ce  nVft  pas  ce  Sens  -^ui  nous  tK^nipei 
c'eft  nous  qui  nous  trompons  nous-ménties^  en  concluant  avec  tiop  dé 
^écipitation  fur  la  réalité  des  cfaofes  qui  doivent  àuic  appariées  te  qoo 
ce  Sens  nous  préfénte.  La  preuve  en  fetoSt  fênfible ,  ^^il  nous  étoitpeffiui 
d^entrer  ici  dans  uli  détail  d'opti'qfûe. 

,  .Delà  nous  pouvons  contrliire  que  dà:ns  Pilfâfge  que  nouH  fkifMs^de  not 
yeux ,  pour  découvrir  la  vérité  des  apparences  qu'ils*  nous  pi^fenttffift ,  il  y 
â  certaines  précautions  à  bbfervèr ,  fans  fél^uMIës  notls  côtîrrtem  rt^M^ 
de  nous  tromper  9  en  nous  fiant  à  léàr  rapport.  Voici  les  pritadpates. 

i^.  Les  objets  doivent  être  convenabtehirent  édii^ou  hrn^Aèuz  :  ear 
point  de  vifion  fans  lumière,  une  fomtei^e  foibte  fife  produit  qu'unie  vifion 
obfcure,  &'qai  ne  laifle  pas'aflèt  dlHitijgiite  le»  objets  ;  une  1ttiliieft^tÀ>p 
é>rte  éblouît. 

*  a^.  Les  objets  doivebt  èn*e  à  bne:'difta!àt6^ç6n^nàlAe;-L^d!tt  ^  étë-6fit 

Îiour  voir  les  objets  i\A  fbnt  1k  nbtré  pj6rtéé ,  ^' qui  piMà  p^^^ 
érvir  ou  nous  nuire.  Des  objets  Krôp  élo!^nés'foàt,  pour  a!if&  dh« ,  Imnv 
de  notre  fphere^  fi  la  vlie  les  atteint,  coiinme  ce  n^ft  en^quélque  feitë 
que  pour  le  plaîfir,  elle  ne  les  faifit  pas  a>^ec  autam  de  netteté  tgeie  le< 
objets  plui  proches.  D'un  autre  côté,  la  Vue  né  nous. a  pas  été  deMvéa 
d|oâr'appercevbir  les  objets  très-^vôifins  ;  je  tOuCher  fuifit  peiûrçela,  Aiûfi, 
^t  lès  objets  fort  éloignés,  tu  cMx  ^i.  font  trop  pris  de  i^.ne  ibxSL 
^  tien  dîftîiiaemènr.'  •-  »    • 
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3^.  n  eft  bon  de  voir  un  même  objet  de  plufieurs  côtés  :  premièrement^ 
cela  nous  en  donne  une  idée  plus  complète  ^  enfui  te ,  cela  prévient  Pillu* 
fion  qu'on  pourroit  nous  faire  par  la  perfpeâive  qui  eft  aflujettie  à  un 
certain  point  de  vue,  hors  duquel  fes  illuuons  font  fans  effet.  Enfin  les 
erreurs  où  pourroit  nous  induire  la  vifion  réfléchie  par  des  miroirs ,  ou 
rompue  à  travers  des  verres,  font  infiniment  moins  à  craindre  quand  on 
prend  cette  précaution. 

4^.  Enfin,  fi  nous  pouvons  joindre  au  témoignage  dé  la  vue  celui  de 
quelqu^autre  Sens,  comme  du  toucher,  il  ne  nous  reliera  prefque  au* 
cun  doute,  aucun  fcrupule  fur  la  certitude  de  leur  rapport,  parce  que 
les  différens  Sens  faifiHent  les  objets  d'une  manière  fi  différente,  qu'il  efl 
prefqu'impoffible  que  ce  qui  fait  illufîba  à  l'un ,  fpit  capable  de  féduirç 
l'autre. 

L'ouie  a  pour  objet.Ies  fons,  qui  fbnt  produite  par  tra  certain  fi'éiniile-^ 
ment  dés  parties  dont  les  corps  font  icompofés,  quf  fe  communique  Ik 
l'air,  &  delà  à  l'oreille,  qui  tranfmec  ce  mouvement  au  cçrveaUj^  où  il 
excite  dans  Pâmé  ces  idées  que  noiis  appelions  }ie$  fins*  Cela  parolt  ^rt 
flmple,  &  peu  fufceptible  de  variété.  Cejpendant  une  longue  expérience 


quel^ 
elle  eft  de  bon  ou  de  mauvais  aloi. 
"  Mais  les  principaux  uJTages  que  nous  tirons  de  ce  Sens ,  fe  réduîfent  i 
deux  :  le  premier  eft ,  fans  contredit ,  le  plus  important ,  c^tR  de  nous 
communiquer  les  uns  aux  autres  nos  penfées ,  par  le  moyen  des  fons  ar- 
ticulés, qui  font  ce  qu'on  appelle  la  parole.  Un  petit  nombre  de  fons  dif^ 
férens,  modifiés  &  combines  les  uns  avec  les  autres  en  mille  façons  dif- 
férentes ,  font  des  mots  qui  expriment  nos  penfées  ;  &  i  cet  égard  la 
finefTe  de  Toreille  va  fi  loin,  que  quoique  tout  un  peuple  prononce  les 
mêmes  mots  de  la  même  manière,  autant  qu'il  lui  eft  poilible,  nous 
pouvons  pourtant  reconnoltre  de  nuit  à  la  voix  prefque  toutes  les  perfoiK 
nés  qui  nous  font  on  peu  familier^.  '  Une  inflexion  un  peu  variée ,  quel- 
ques confonnes  mieux  ou  moins  bien  prononcées,  des  tons  plus  aigus  ou 
plus  graves ,  plus  clairs  ou  plus  obfcors ,  plus  hauts  ou  plus  bas ,  plus 
diftinos  ou  plus  confus,  toutes  ces  diffîrences  diverfifiées  à  l'infini,  font 
qu'on  ne  voit  prefque  pas  deux  perfonnes  d'une  même  Ration  dont  U 
voix  fe  reffemble  :  &  la  difËrence  eft  encore  plus  grande  de  nation  \ 
nation. 

L'autre  ufage  que  nous  tirons  du  Sens  de  l'ouïe,  c'eft  le  plaifir  de  la 
mufîque,  dont  les  tons  harmonieux  bien  combinés  peuvent  porter  dans 
l'kme  prefque  toutes  les  paillons.  Il  eft  fi  naturel  aux  hommçs  d'exprimer 
la  pâflion  dont  ils  font  remplis,  par  certain  arrangement  de  tons,  alterna* 
dvement  faa\its  &  bas^  forts  ^  ioibles,  vires  ou  femS|  entroatfës  depaur 
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fes  ou  entrecoupés  de  repos  ^  fuivant  une  certaine  proportion  î  qu'on  peat 
dire  que  le  langage  des  paffions  eft  une  forte  de  mufique  naturelle  qui  fe 
fait  fèncir  à  tout  le  monde ,  &  qui  fe  pratique  fans  art  par  les  plus  igno« 
rans.  Qu'un  mufîcien  habile  fafle  une  étude  de  la  modulation  propre  à 
chaque  paffion ,  &  qu'il  Texprime  vivement  &  fortement  par  le  concourt 
des  fons  propres  à  cet  effet  ^  il  ne  manquera  pas  d'exciter  le  même  fenti- 
ment  dans  le  cœur  de  fes  auditeurs ,  parce  qiril  nous  eft  impoflible  d'étrs 
lémoins  de  quelque  paffion  forte,  fans  qu'elle  s'élève  dans  notre  ame,  da 
moins  jufqu'à  un  certain  degré.  Tel  eft  le  lien  naturel  dont  le  fage  cré»* 
teur  a  jugé  à  propos  d'unir  les  divers  membres  qui  compofent  la  fociété 
h'imaine. 

L'ouïe  fert  encore  it  nous  &ire  connoitre,  quoiqu'avec  peu  de  précifion; 
i  quelle  diftance  nous  foihmes  du  corps  qui  fait  du  bruit,  &  de  quel  côfé 
il  eft  i  je  dis  avec,  peu  de  précifion  &.  de  cerafinde;  car  le  fon  réfléchi 
peut  nous  parvemr  À'ûn  tout  autre  côté  t|ue  de  l'objet  d'où  il  part  ;  &  foa- 
aftbibUfTement ,  par  lequel  nous  jugeons  de  la  diftance ,  peut  dépendre  d'au-- 
très  caufes,  &  dans  ce  cas  nous  fommes  expofés  à  nous  tromper.  Ce. 
n'eft  donc  qu'en  combinant  plufieurs  circopftances  di|fêrentes  que  noue 
pouvpns  nous  aflurer  de  quelque  chofe,  touchant  Ja  place  du  corps  fonore.. 

A  l'égard  '  du  goût  &  de  l'odorat ,  ils  nous  font  connoitre  les  laveurs  & 
les  odeurs  dés.  corps  ;  fenfations  confufes ,  &  que  nous  ne  diftinguons  guère 
que  par  le  plaifîr  ou  la  peine  qu'elles  nous  caufent*  Auffi  voit-on  que  les 
goûts  quoique  diverfifiés  à  l'infini  t  n'ont  guère  que  cinq  ou  fiz  noms  dif* 
ferens,  doux  p  aigre  ^  amcr^falc^  iprc^  &c.  &  pour  les  diftinguer  plus  par^, 
liculiérement ,  on  les  dénomme  par  les  corps  o&  ils  fe  trouvent  :  la  doii«. 
ceur  ,du  fucre ,  celle  du  miel ,  celle  des  amandes  :  Taigreur  du  vinaigre  » 
du  citron ,  de  l'orange,  &c.  Si  il  en  eft  de  même  des  odeurs  :  l'odeur  de 
la  rofe ,  de  l'œillet ,  du  jafmin ,  de  la  fleur  d'orange ,  &c.  Il  eft  pourtant 
vrai  de  dire  ^  que  c'eft  par  le  goût  ou  par  l'odeur  que  l'on  peut  diftinguer  , 
les  uns  des  autres,  certains  corps  |  où  fa  vue  &  le  toucher  ne  mettent  pas 
des  diflërences  aflez  fenfiblest 

$.    III. 

J  ^ES  phyHologiftes  confiderent  les  Sens  comme  des  organes  corpords; 
fur  lefquels  les  objets  extérieurs  caufent  les  diffêrentes  efpeces  de  fenfa-. 
tions  «  que  nous  appelions  le  toucher ,  le  goût ,  Vodorat ,  Voiïic ,  la  vue ,  6^c. 
L'auteur  de  PAiJfoire  naturelle  de  V homme  vou%  expliquera  mieux  que  moi 
comment  ces  diflërentes  efpeces  de  fenfations  parviennent  à  l'ame.   Elles . 
Ipi  font  tranfmtfes ,  nous  dic*il  ,*  par  les  nerfs  qin  ferment  le  jeu  de  toutes 
les  parties  &  l'aâton  de  tous  les  membres.  Ce  font  eux  qui  font  l'organe* 
immédiat  du  fentiment  qui  fe  diverfifie  &  change ,  pour  ainC  dire,  de  na-^ 
ture^  fuivant  leur  diftëreute  difpofltion ;  en  forte  que,  félon  leur  nombre, 
leur  finefte ,  leur  arrangement ,  leur  qualité  ^  ils  portent  I  l'ame  -des  ef- 
peces 
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peces  dtffêrentes  de  manières  de  fentir  qu^on  a  diilinguëei^  par  le  nom  dé 
finfations  »  qui  fembleot  n^iivoif  riea  de  femblable  eacr'elles.  ' 

Cependant  fi  l'on  fait  attention  que  tous  cea  Sens  ont  un  f u jet  commun , 
&  qu'ils  oe  font  que  des  membranes  nerveufes ,  différemment  étendues , 
difporées  &  placées;  que  les  nerfs  font  Torgaoe  général  do  feotiment;  que^ 
dans  le  corps  animal,  nul  autre  corps  que  les  nerfs  n^a  cette  propriété  de» 
produire  le  fentiment,  on  fera  porté  à  croire  que  les  Sens  ayant  tous  un 
principe  commun,  &  n'étant  que  des  fermes  variées  de  la  m6me  fithdance, 
n'étant  en  un  mot  que  des  nerfs  différemment  ordonnés  &  di^pofés,  lee 
fenfations  qui  en  réfultent  ne  font  pas  auffi  effemiellement  diffôrentes  en« 
tr'elles  qu'elles  te  paroifTent. 

L'œil  doit  être  regardé  comme  une  expanfion  du  nerf  optique ,  ou  plu* 
tôt  l'œil  lui-même  n'eft  que  l'épanouilTement  d'un  fàifceau  de  ner£s,  qui^ 
étant  expolë  à  l'extérieur  plus  qu'aucun  autre  nerf,  efl  aufli  celui  qui  a  le  > 
fentiment  le  plus  vif  &  le  plus  délicat  \  il  fera  donc  ébranlé  par  les  plus  * 
petites  parties  de  la  matière ,  telles  que  font  celles  de  la  lumière ,  &  il  nous 
donnera  par  conféquent  une  fenfatibn  de  toutes  les  fubftaoces  les   plus  ' 
éloignées,  pourvu  qu'elles  foient  capables  de  produire  ou  de  réfléchir  ces 
petites  particules  de  matière. 

L'oreille  qui  n'efl  pas  un  organe  au(fî  extérieur  que  l'œil,  &  dans  lequel 
il  n'y  a  pas  un  auflî  grand  épanouiflement  de  nerf,  n'aura  pas  le  même  - 
degré  de  fenfibilité ,  &  ne  pourra  pas  être  aff^âée  par  des  parties  de  ma- 
tières auili  petites  que  celles  de  la  lumière  ;  mais  elle  le  fera  par  des  par»  : 
ties  plus  grofles  qui  font  celles  qui  forment  le  foo,  &  nous  donnera  en* 
core  une  fenfation  des  chofes  éloignées,  qui  pourront  mettre  en  mouve- 
metit  ces  parties  de  matières.  Comme  elles  Cbnt  beaucoup  plus  grolfes  que  - 
celles  de  la  lumière  &  qu'elles  ont  moins  de  viteffe,  elles  ne  pourronc» 
s'étendre  qu'à  de  petites  diflances,  &  par  conféquent  l'preille  netious  don-' 
nera  la  fenfation  que  de  chofes  beaucoup  moins  éloignées  que  celles  dont 
l'œil  nous  donne  la  fenfation. 

La  membrane  qui  eft  le  fiege  de  l'odorat,  étant  encore  moins  fournie > 
de  nerfi  que  celle  qui  fait  le  fiege  de  l'ouïe  *  elle  ne  nous  donnera  la.  fen- 
fation que  des  parties  de  matière  qui  font  pjius  grofles  &  moins  éloignées, 
telles  que  font  les  particules  odorantes  des  corps  qui  font  probablement, 
celles  de  l'huile  eflentielle ,  qui  s'en  exhale  &  fumage ,  pour  aipfi  dire  ^ 
dans  l'air. 

Comme  les  nerfs  font  encore  en  moindre  quantité  &  plus  groffiers  fur 
le  palais  &  fur  la  langue  ,  les  particules  odorantes  ne  font  pas  affeC' 
&rtes  pour  ébranler  cet  organe  ;  il  faut  que  les  parties  huileufes  &  falines 
fe  détachent  des  autres  corps ,  &  s'arrêtent  fur  la  langue  pour  produire  la 
fisnfation  qu'on  appelle  le  goût,  &  qui  diffère  principalement  de  l'odorat, 
parce  que  ce  dernier  Sens  nous  donne  la  fenfation  des.  chçfes  à  une  cer« 
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taine  difiaoce ,  &  que  Te  goût  né  peut  U  dontier  que  par  une  eFpece  de 
coDtaâ ,  qui  s'opère  au  moyen  de  la  fente  de  certaines  parties  de  matiè- 
res ,  telles  que  les  Tels ,  les  huiles ,  &c. 

,  Enfin  I  comme  les  nerfs  font  le  plus  divifés  qu'il  eft  poÛible ,  &  qu'ils 
font  très-légérement  parfemés  dans  la  peau ,  aucune  partie  aufli  petite  que 
celles  qui  ferment  la  lumière ,  les  fens  ,  les  odeurs,  les  faveurs  «  ne  pourra 
les  ébranler,  ni  les  afieâer  d'une  manière-  fenfiblo,  &  il  fiiudra  de  très- 
groffiss  parties.de  rabtiere,  c'eft-à^diré  dés  corps  folides,  pour  qu'ils  puif- 
fent  en  être  afiedés.  Audi  le  fens  du  toucher  ne  nous  donne  aucune  fen- 
fation  des-  chofes  éloignées,  mais  feulttnefit  de  celles  dont  le  contaft  eft 
immédiat. 

11  parolt  donc  que  la  différence  qui  eft  entre  nos  Sens  vient  de  la  pofi- 
tibn  plus  ou  moins  extérieure  des  nerfs,  de  leur  vêtement,  de  leur  eiilité, 
de  leur  quantité  plus  ou  moins  grande,  de  lenr  épanouiffément  dans  les 
dtiBreotes  parties  qui  conftituent  ttfs  organes.  C'eft  par  cette  raifdn  qu'un 
nerf  ébranlé  par  im-toâp,  ou  découvert  par  une  blefltire,  nous  donne  feu- 
vent  la  fenfation  ^e  la  lumière,  fans  que  l'œil  y  ait  part;  comme  on  a 
fouvent ,  par  la  même  caufe»  des  tintemens  &  des  lenfations  des  fens ,  quol«- 
que  l'oreille  ne  foit  aflëâée  par  rien  d'extérieur. 

*  Lorfque  lès  petites  particules  de  la  matière  lumineufe  &  fonore ,  fe  trou- 
vent réunies  en  crés^rande  quantité ,  elles  ferment  une  efpece  de  corps 
foUde  qui  produit  dimrentes  efpeces  de  fenfations ,  lefquelles  ne  paroiftent 
avoir  aucun  rapport  avec  les  premières  ;  caf  toutes  les  fois  oue  les  par- 
lies  qui  compoient  la  lumière  font  en  très- grande  quantité,  elles  afFeâent 
ixin-leulement  les  yeux,  mais  auffi  toutes  les  parties  nerveufes  de  la  peau; 
&  elles  produifent  dans  l'œil  la  fenfation  de  la  lumière;  8l  dans  le  reftedu 
corps,  la  fenfation  de  la  chaleur  qui  eft  une  autre  efpece  de  fentiment 
dimirent  de  premier ,  quoique  foit  produit  par  la  même  caufe.  . 

La  chaleur  n'eft  donc  que  le  toucher  de  la  lumière  qui  agit  comme  corps 
folide,  ou  comme  une  mafle  de  matière  en  mouvement;  on  reconnolt 
évidemment  Taâion  de  cette  mafle  en  mouvement,  lorfqu'on  expofe  les 
matières  légères  au  feyer  d'un  bon  miroir  ardent;  l'aâion  de  la  lumière 
jéunie  leur  communique ,  avant  même  que  de  les  échauffer ,  un  mouve- 
ment qui  les  pouffé  &  les  déplace  ;  la  chaleur  agit  donc  comme  agiflènt  les 
corps  folides  fur  les  auttes  corps,  puifqu'elle  eft  capable  de  les  déplacer  en 
communiquant  un  mouvement  d'impulfion. 

De  même  lorfque  les  parties  fonores  fe  trouvent  réunies  en  très-grande 
quantité,  elles  produifent  une  fecouffë  &  un  ébranlement  très-fenfiblè ;  & 
cet  ébranlement  eft  fort  différent  de  l'aâion  du  fbn  fur  Toreille.  Une  vio- 
lente explofion,  un  grabd  coup  de  tonnerre  ébranle  les  maifons,  nous 
frappe ,  &  communique  une  efpece  de  tremblement  it  tous  les  corps  voi- , 
fins  ;  c'eft  par  cette  «âitfn  des  parties  fonores  qu'une  corde  en  vibration 
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ML  £dc'  rçthuer  me  autre ,  ft  ^eft  par  ce  toucher  de  Ton  que  ooui  fen«* 
toos  notisHnémei  t  lorfqoe  le  bruit  dft  violeoc,  uoe  efpece  de  trémouffe* 
modt  fort  différent  de  fa  fenfatioado  fou  parroreille,  quoiqu'il  dépende 
de  la  même  caufe. 

Toutç  la  différence  qui  fe  trouve  dans  nos  ienfation$,  ne  vient  donc 
que  du  nombre  plus  ou  moiot  grand ,  &  de  la  pofirion  plus  ou  moins  ex* 
tërieure  des  nern.  C'eft  pourquoi  nous  ne  jugeons  des  chofes  que  d'après 
Timpreflion  que  les  objets  font  fur  eux;  &  comme  cette  impreflion  varie 
avec  nos  difpoftions ,  les  Sens  nous  en  impofent  néceffairement  :  les  plus 
impor^ans  ne  fbnc  foovcnt  que  de  légères  impreflions;  &pour  notre  mal* 
beur,  le  mécbanifme  de  tout  le  mouvement  de  la  machine  dépend  de  ces 
-reflbrts  ddicats  qui  nous  échappent» 

Cependânr  les  Sens  nous  étoîent  abfelument  néceffaires ,  fit  pour  notre 
iétre  &  pour  noirewbipn-^tre  :  ee  font,  dit  Mr.  le  Cat,  autant  de  fenti- 
nelles  qui  nous  aveni/ibni  de  nos-befoinis  &  0ui<vrîUent  à  notre  confervâ* 
^ôn.  >  Au  milieu  des  corps  utilas  4k  nuifibles  qui  nous  environnent ,  ce  ibnc 
autant  de  portes  qui  nous  font  ouverte^  pour  communiquer  avec  les  au- 
tres êtres ,  &  pour  jouir  du:  monde  oii  nous  fommes  placés.  Ils  ont  enfrnré 
des  arts  fans  nombre  pour  fatisfaire  leurs  défirs  ,  &  fe  garantir  des  im- 
preflions fàcheufes.  On  a  fâché  dans  plufieurs  articles,  de  dévèloppep»' a vec 
brièveté  le  méchanifme  &  des  arts  j&  des  Sens  ;  peut-être  même  trouvera^ 
t*on  qu^on  s'y  eft  trop  étendu  ;  mais  quand  cela  feroit  vrai ,  comment  ré* 
iifter  au  torrent  des  chofes  curieufes  qui  s'ofGrcnten  foule  fiîr  leur  compte; 
&  combien  n'en  a-t-on  pas  fupprimé  avec  quelque  regret?  car  enfin  les 
arts  font  précieux,  &  les  Sens  offrent  le  JTujet  le  plus  intéreflant  de  la  phy- 
iique ,  puifque  ce  font  nos  moyens  de  commerce ,  avec  le  refte  de  l'uni  v;;r$. 

Ce  commerce,  entre  l'univers  fie  nous,  fe  fait  toujours  par  uoe  matière 

Sui  af&âe  quelque  or^ne.  Depuis  le  toucher  jufqu'à  ta  vue,  cette  ma- 
ere  etk  de  plus  en  plus  fubtile,  de  plus  en  plus  répandue  loin  de  nous, 
&  par-là  de  plus  en  plus  capable  d'étendre  les  bornes  de  notre  commerce. 
-Des  corps,  des  liqueurs,  des  vapeurs,  de  l'air,  de  la  lumière,  voilà  la 
gradation  de  fes  correfpondances ,  &  les  Sens  par  lefquels  j^les  fe  font  nos 
4nterpretes  &  nos  gazetiers.  Plus  leurs  nouvelles  viennent  de  loin ,  plus  il 
J&ut  s'en  défier.  Le  toucher  qui  eft  le  plus  borné  des  Seiis  eft  auifî  le  plus 
ttix  de  tous  i  le  goût  &  l'odorat  le  font^ncore  aflez ,  mais  l'ouïe  commence 
à  nous  tromper  très-fouvent  ;  pour  la  vue,  elle  eft  fujette  à  tant  d'erreurs, 
que  l'induftrie  des  hommes ,  qui  fait  tirer  avantage  de  tout ,  en  a  com- 

i^ofô  un  art  d'en  impofer  aux  yeux;  art  admirable,  &  pouffé  fi  loin  par 
.  es  peintres ,  que  nous  y  aurions  peut*être  perdu  à  avoir  des  Sens  moins 
trmnpeurs.  Mais  que  dire  des  conjeâures  dans  lefqttelles  ils  nous  entraî- 
nent ?  Far  exemple ,  la  lumière ,  fluide  particulier  qui  rend  les  corps  vifi« 
blés  y  nous  fait  conjeâurer  un  autre  fluide  qui  les  rend  pefans ,  un  autre 
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jqul  les  rend  ëleâriqûeS|  du  qui iàît  tonràerh  ^mtflble'att  nord,  Sv^Tant 
jde  fupppfitioiis  prouvent  aJ^Tez  que  ce  que  lés  Scas  nous  laontrcoC)  eft  en* 
core  tout  ce  que  nous  favoiis  de  xQÎete..  <. .  *  .  /  ^  . 

Qu'on  juge  par- là  des  bornes  étroites  &  du  peu  de  certitude  de  nos 
connoiffances ,  qui  confident  à  voir  une  partie  des  chofes  par  des.organei 
infidèles  &  à  deviner  le  refte.  D'où  vient ,  direz*vous ,  cette  nature  fi  bonne  ^ 
ù,  libérale I  ne  nous  a-t-elle  pas  donné  des  Sens  pour  toutes  ces  chofes  que 
BOUS  fommes  coqt.raiptf  ^  deviner^  |>ar  ewnpiplê  «  pour  ce  fluide  qui  te^ 
mue  la  boufTole  i.pour  celui  qui  donne  la  vie  aux  plantea  &  aux  animaux  % 
Cétoit  le  plus  court  moyen  de.  nous,  rendre  favaiu  fur  cous  ces  phéno* 
menés  qui  deviennent  fans  cela  des  énigmes  :  car  enfin  les  cinq  efpeces 
de  matières  qui  font  comme  députées  vers  nous ,  des  éuts  du  monde  ma« 
sériel ,  ne  peuvent  nous  en  donner  qu'une  vaine  ébauche  ;  imaginons  un 
fpuverain  qui  n'auroit  d'autre  idée  de  tous  les  peuples  que  celles  que  loi 
donneroient  un  François  «  un  Perfao  »  un  Egyptien ,  un  Créole  »  no  Cht- 
nois,  qui  tous  cinq  ieroient  fourds   &  muets  j  c'eft  aiofi  coût  au  moi» 

Îpe  font  toutes  ces  efpeces  de  matières.  En  vain  la  phyfique  moderne  &ic 
es  derniers  efibrts  pour  interroger  ces  députés  ;  quand  on  fuppoferoit  qu'ik 
diront  un  jour  tout  ce  qu'ils  font  eux-mêmes  «  il  n'y  a  pas  d'appareace 

Îu'ils  difent  jamais  ce  que  font  les  autres  peuples  de  matière  dons  ils  ne 
>nt  pas. 

Le  Créateur  n'a  pas  voulu  nous  donner  un  plus  grand  nombre  de  Sens 
ou  des  Sens-  plus  parfaits  ,  pour  nous  fiiire  co&noitre  ces  autres  peuples  de 
matière ,  ni  d^autres  modtficaiions  dans  ceux-même  que  nous  connoifTons» 
Il  nous  a  refijfé  des  ailes  ^  il  a  fixé  la  médiocrité  de  la  vue  qui  n'apperçoic 
qi:e  les  feules  furfaces  des  corps.  Mais  de  plus  grandes  facultés  euifenc  été 
inutiles  pour  notre  bonheur  &  pour  tout  le  fyftême  du  monde.  Âccufe- 
rons-nous  le  ciel  d'être  cruel  envers  nous  &  envers  nous  feuls  > 

Le  bonheur  de  l'homme ,  dit  Pope ,  (  qui  emprunte  pour  le  peindre ,  le 
langage  des  dieux)  le  bonheur  de  l'homme,  fi  l'orgueil  ne  nous  empéchoic 
point  de  l'avouer,  n'eft  pas  de  penfer  ou  d'agir  au-delà  de  l'homme  mê-* 
me  ,  d^âvoir  des  puiflances  de  corps  Se  d'efprit ,  au-delà  de  ce  qui  convient 
à  fa  natijure  &  à  fon  état.  Pourquoi  l'homme  n'a-t-il  point  un  œil  microf- 
copique  l  C'eft  par  cette  raifon  bien  fimple ,  que  l'homn^e  h'eft  point  une 
mouche.  Et  quel  en  feroit  l'ufage ,  fi  l'homme  pouvoit  confidérer  un  d- 
ron,  &  que  fa  vue  ne  pût  s'étendre  jufqu'aux  cieux?  Quel  feroit  celiîi 
d'un  toucher  plus  délicat  »  fi  trop  fenfibîe,  &  toujours  tremblant ,  les  dotH 
leurs  &  les  agonies  s'introduifoient  par  chaque  pore  ?  D'un  odorat  plus  vif  ^ 
û  les  parties  volatiles  d'une  rofe  ,  par  leurs  vibrations  dans  le  cerveau , 
nous  faifoient  mourir  de  peines  aromatiques  ?  D'une  orçille  plus  fine  «  fi  k 
nature  fe  faifoit  toujours  entendre  avec  un  bruit  de  tonnerre,  &  qu'on  £s 
trouvât  étourdi  par  la  mufi^ue  de  fes  fpheres  roulantes  î  O  combien  noua 
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ftptttcfioûi  alors  que  le  cief  nous  eût  privé  du  doux  bruit  dés  2^ph{rS*& 
du  murmure  des  ruilTeaux  !  Qui  peut  oe  pas  reconnoltre  la  bonté  oc  la  fa- 
gefTe  de  la  pcovideoce,  également,  8c  dans  ce  quMle  dbnn^,  &  dans  to 
qu'elle  refufe? 

Regardons  pareillement  les  fenfations  qui  affligent  ou  qui  enchantent 
l^ame  comme  de  vrais  préfens  du  ciel.  Les  fenfattofis  triftes  avertirent 
l'homme  de  fe  mettre  en  garde  contre  l'ennemi  qui  menace  le  corps  de 
fa  perte.  Les  fenfations  agréables  l'invitent  à  la  conlervation  de  fon  indi- 
vidu &  de  fon  efpece. 

Peut-être  que  des  Sens  plus  multipliés  que  les  nôtres ,  fe  fuflènt  embaf- 
raflés ,  ou  que  l'avide  curiofité  qu'ils  nous  euflent  infpirée  ^  nous  eût  procuré 
plus  d'inquiétude  que  de  plaifir.  En  un  mot,  le  bon  ufage  de  ceux  que 
nous  avons ,  fuffit  a  notre  ftlicité.  Touiflbns  donc ,  comme  il  convient ,  des 
Sens  dont  la  nature  a  bien  voulu  nous  gratifier  :  ceux  de  l'ouïe  &  de  là 
vue  me  femblent  être  les  plus  délicats  &  les  plus  chaftes  de  tous.  Les 
plaifirs  qui  les  remuent,  font  les  plus  innocens(  &  les  arts  à  qui  nom 
devons  ces  plaifirs ,  méritent  une  place  diftinguée  parmi  les  arts  libéraux , 
comme  étant  des  plus  ingénieux ,  puifqu'on  y  emploie  toute  la  fubtilité 
des  combinaifons  mathématiques.  La  peinture  réveille  nmaginatioo  &  fixe 
la  mémoire }  la  mufique  agite  le  cœur  ^  At  ibuleve  les  pâmons.  Elles  font 
pafler  les  plaifirs  dans  l'ame  :  l'une  par  les  yeux ,  Pautre  par  l'oreille.  Oa 
diroit  même  que  les  pierreries  ont  un  charme  fineiilter ,  dont  1»  mode  fe 
fert  pour  fixer  la  curiofité.  Il  le  fiiut  bien  ;  car  (ans  cet  éclat  impérieux  ^ 
notre  folie  auroit  des  bornes ,  du  moins  celles  que  Tincoofiance  a  foin  de 
mettre  k  tous  nos  goûts.  Eft-ce  que  ces  étincelles  pures  qui  pétillent  au  fein 
du  diamant,  feroient  une  efpece  de  collyre  pour  la  vue?  Les  luftres  Si  les 
glaces  feroient  à  ce  prix*  une  merveilleufe  invention ,  &  peut-être  ces  chofès 
*  ont^elles  avec  nous  une  douce  fympathie ,  dont  nous  festons  l'effet  fans  le 
deviner?  Les  plaifirs  des  autres  Sens  peuvent  être  plus  vifs,  mais  je  les 
crois  moins  dignes  de  l'homme.  Ils  s'émoufieot ,  ils  fe  blafent ,  quand  oa 
les  irrite }  &  auand  on  en  abufe ,  ils  laiflent  dans  la  vieiUeflb  im  trifte  re> 
pentir  ou  de  uchcufes  iofirmit^t 
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:S  E  N  S  i  jN  T  S  R  N  E.  A3ion  de  Pâme  ou  de  rinitlU^^  à  UqueUe  il 

ejl  excité  par  la  perception  des  idées. 

J^  ES  feulet  voies  par  où  les  coonoifTaoces  arrivent  dans  rentendemem 
humain  ,  les  feuls  paflages  ^  comme  dit  Locke ,  par  lefquels  ta  lumière  entre 
dans  pette  chambre  obfcure ,  font  les  Sens  excernes  &  internes. 

Les  Sens  internes  font  les  paflions ,  Tattention  ^  rimagioacion  &  ta  mé- 
jmeÂre.  Telle  eft  rénumération  ordinaire  t  &  à  mon  avis ,  peu  exââe ,  qu'on 
fait  des  Sens  internes  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  la  reâiiier  \  noua 
ne  traitons  qu'en  phyfiologifte ,  &  feulement  ce  qu'il  convient  au  médecin 
de  connoitre ,  pour  entendre ,  expliquer ,  &  guérir  ,  s'il  e(l  poffîble ,  les 
iàcheufes  aifeâions  du  cerveau. 

Il  femble  que  les  perceptions  de  notre  inteileâ  naifTeot  de  la  différence 
des  nerfs  af&Ê^ ,  de  la  difE§rente  ftruâure  de  Tocganje  du  fentiment ,  des 
diifèreotes  parties  de  la  moelle  du  cerveau  ^  d'oii  les  nerfs  prennenc  leur 
origine  y  &  du  cpurs  diffèrent  àts  efprics  animaux.  Nous  fommes  tellement 
fbmiés ,  qu'à  l'oçcafion  des  divers  états  de  Tame  il  fe  fair  dans  le  corps 
jdes  moiuvemens  siufculaires  «  une  circulation  ou  une  flagoation  d'humeurs , 
4e  fang  4c  des  efprits. 

Les  mpiiv.eiiieqs  mufculaires  dépendent  de  l'influx  du  fuc  nerveux  que 
Je  cerveau  porte  dans  les  mufcles  ;  la  partie  du  cerveau ,  du  fenforium  com^ 
mune ,  où  les  efprits  animaux  fe  trouvent  raflemblés ,  eft  peut-être  la  moelle 
du  cerveau  dans  la  tôte.  Cette  partie  a  difFérens  territoires,  dont  chacun  a 
fon  nerf  ^  (a  loge  pour  les  idées;  le  nerf  optiqufl  donne  l'idée  des^con- 
.l^urs;  l'^lfà^^t  despdçurs;  les  nerfs  moteurs,  ceux  des  mpuvemens.  Une 
:gomte  d<  liquide ,  fang:  ou  autre ,  épanchée  fur  Forgatie  des  nerfs  ,  produit . 
J'ii(K>pfaefxîa  pés-lprs  plus  d'idées  fimples  ni  acceifoires ,  plus  de  niémoire , 
4P»lus  de  ps^oas ,  plus  de  Sens  internes ,  plus  de  mouvemens  mufculaires  , 
•6  ce  fi!efl  dans  h  to^r  où  ils  font  paffés.  Qu'on  ne  craigne  point  qu'il 
foit  trop  humiliant  pour  l'amour-propre,  de  favoir  que  l'efprit  efl  d'une 
nature  fi  corporelle?  Comme  les  femmes  font  vaines  de  leur  beauté,  les 
beaux^efprits  feront  toujours  vains  du  bel-efprit\  &  les  philofophes  ne  fe 
montreront  jamais  alTez  philofophes,  pour  éviter  cet  écueil  univerfel. 

Les  paffîons  font  des  afieâions  fortes  qui  impriment  des  traces  fi  pro- 
fondes dans  le  cerveau,  que  toute  l'économie  en  eft  bouleverfée,  &  ne 
connoit  plus  les  loix  de  la  ratfon.  C'eft  un  eut  violent  qui  nous  entraîne 
vers  fon  objet.  Les  paftions  foppofent  l^  la  repréfentation  de  la  chofe  qui 
eft  hors  de  nous  :  2^  l'idée  qui  en  réfulte  &  qui  l'accompagoe ,  fait  naî- 
tre l'affeétion  de  l'ame  :  y.  le  mouvement  des  efprits  ou  leur  fufpenfion 
en  marque  les  ef&ts.  Le  (lege  des  aftèétions  de  l'ame  eft  dans  le  fenforium 
commune.  Un  fommeil  profond  fans  rêves  doit  donc  affoupir,  comme  il 
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arrive,  toute  paffîoo.  Un  homme  en  apoplexie  ou  en  l^hargîe  n'a  ni  ;6te 
*ni  triftefle,  ni  amour  ni  haine.  Après  avoir  palTé  deux  jours  dans  cet  écac, 
ii  reflufcice  »  &  n'a  pas  femî  la  peine  dé  mourir.  Les  médecins  entendent 
lin  peu  l'effet  des  paflions  fur  les  liquides  &  les  folides  du  corps  htmiain. 
lia  expliquent  alTez  bien  leur  mëchanifme  fur  la  machine  par  raccéiéra- 
tion  ou  le  retardement  dans  le  mouvement  du  fuc  nerveux  qui  agit  enfuite 
fur  le  fang ,  enforte  que  le  cours  du  fang  réglé  par  celui  des  efprits  s'au- 
gmente &  fe  retarde  avec  lui.  Que  n'ont^^ils  le  fecret  du  remède  ! 

Chaque  paffion  a  (on  langage.  Dans  la  colère,  cette  courte  fureur,  fut- 
vant  la  dénnition  d'Horace,  tous  les  mouvemens  augmentent»  celui  de  la 
circulation  du  (àng ,  du  pouls ,  de  la  refpiration  ;  le  corps  devient  chaud  « 
rouge,  tremblant,  tenté  tout-à-coup  de  dépofer  quelque  fécrétion  qui  l'ir- 
rite. Delà  ces  inflammations  ,  ces  hémorrhagiies  ,  ces  plaies  réouvertes ,  cer 
diarrhées,  ces  iâeres,  dont  parlent  les  obfervations. 

Dans  la  terreur,  cette  paffion,  qui  en  ébranlant  toute  la  machine i  la 
met  quelquefois  en  garde  pour  fa  propre  défènfe  »  &  quelquefois'  hors  d'état: 
d'y  pourvoir,  naiflent  la  palpitation,  la  pâleur,  le  £roid  fubit ,  le  tremble- 
ment ,  la  paralyfie,  l'épilepfie ,  le  changement  de  couleur  des  cheveux,  la. 
mort  fubite.  Dans  la  peur,  diminutif  de  la  terreur ,  la  tranfpiration  diminuée 
difpofe  le  corps  à  recevoir  les  miafmes  contagieux ,  produit  la  p&leur ,  le 
relâchement  des  fphinâers  &  les  excrétions. 

Dans  le  chagrin,  tous  les  mouvemens  vitaux  &  animaux  font  retardés, 
les  humeurs  croupiflent,  &  produifeot  des  obAruâfons,  la  mélancolie,  la 
jaunilTe ,  &  autres  femblables  maladies.  De  grands  chagrins  n'ont  que  trop 
fouvent  caufé  la  mort. 

'  En  rapportant  tous  ces  effets  à  leurs  caufes,  on  trouvera  que  dans  Içs' 
paffions  dont  on  vient  de  parler,  &  dans  toutes  les  autres,  dont  le  détait' 
nous  méneroit  trop  loin ,  les  ner&  doivent  oéceffairement  agir  fur  le  fang^^ 
&  produire  du  dérangement  dans  l'économie  animale.  Les  nerfs  qui  tien* 
nent  les  artères'  comme  dans  des  filets ,  excitent  dans  la  colère  &  la  joie , 
la  circulation  du  fang  artériel  •  en  animant  le  reflbrt  des  artères  ;  le  fluide 
nerveux  coule  auffî  plus  promptement  ;  toutes  les  fibres  ont  plus  de  ten- 
fion  ;  la  vheffe  du  pouls  &  de  la  refpiration  croiflent;  la  rougeur,  l'aug' 
mentatioo  de  chaleur  &  de  force  en  réfultent.  Les  parties  ettétîeures  fe 
reflerrent  dans  la  terreur  ^  de  forte  que  les  vaifleaux  comprimés  font  re« 
fluer  le  fang  vers  l'intérieur,  &  dans  les  grands  vaifleaux  du  cœur  &  da 
poumon;  d'où  naiflent  la  palpitation,  la  pâleur,  le.  froid  des  extrémités,  &e. 
La  trifteflb  fuipend  le  cours  dés  efjprits*,  réfferré  &  cbhi^rime  les  filets  ner- 
veux. Or,  où  ne  trouve-t-oci  pas  dé  ces  filets  ) 'Fidèles  compagnons  de  la 
carotide  imerné,  de  l'artère  temporale,  de  la  grande  méningienne,  de  la 
vertébrale,  de  la  fouclavieré,  des  brachiales,  de  la  céliaque,  de  la  mé- 
fentérique,  des  artères  qui  fortent  du  baffin,  ils  font  par«-tout  capables 
d'être  féféS|  ÔC  fuivant  leur  léiron,  de  prodidre  diffîrens  maux. 
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La  pudeur  ^  cette  honte  hoooêce ,  qui  répand  fur  le  vifage  le  rouge  qu'on 
t  nommé  le  vermillon  de  la  vertu  ^  eft  une  efpece  de  petite  crainte  qui  * 
relTerre  la  veine  temporale ,  là  où  elle  eft  environnée  des  rameaux  de  la 
portion  dure;  &  par  leur  aâion».  elle  retient  «  fixe  &  arrête  le  fang  au 
vifage.  Il  eft  donc  vrai  que  les  médecins ,  éclairés  de  la  connoiflance  du 
corps  humain ,  peuvent  le  former  une  théorie  des  paflîons  par  leurs  eftets; 
L'attention  eft  Pimpreifion  des  objets  qui  frappent  le  fenforium  commune^ 
au*  moyen   des  efprits  animaux  qui  s'y  portent  en  abondance.  L'atteniioa 

'explique  par  le  même  méchaniime  aue  les  pallions  j'fon  effet  eft  depro« 

luire  une  idée  diftinâe^  vive  &  durable. 


Quand  les  fibres  du  cerveau  extrêmement  tendues  (  comme  on  s'imagi- 
noit  les  voir  au  travers  de  la  phyfionomie  du  P.  Mallebranche ,  lorfqu'il 


Nous  ne  penfons  qu'à  une  feule  chofe  à  la  fois  dans  le  même  temps ^ 
enfuite  une  autre  idée  fuccede  à  la  première  avec  une  vitefte  prodigieufe, 
quoique  différente  ^  en  diverfes  perionnes  &  fujets.  La  nouvelle  id^  qui 
te  préfente  à  l'ame»  en  eft  apperçue,  C\  elle  fuccede,  lorfque  la  première 
a  difparu.  D'où  vient  donc  la  promptitude  de  ceux  qui  réfolvent  fi  vice 
^les  problêmes  les  plus  compofés?  De^  la  facilité  avec  laquelle  leur  mé- 
moire retient  comme  vraie  la  propofition  la  plus  proche  de  celle  qui  ex- 
pofe  le  problème  ;  ainfi  tandis  qu'ils  penfent  à  la  onzième  propofition ,  par 
exemple ,  ils  ne  s'inquiètent  plus  de  la  vérité  de  la  dixième  ;  &  ils  regar- 
dent comme  un  axiome  les  chofes  précédentes  démontrées  auparavant ,  & 
dont  ils  ont  un  recueil  clair  dans  la  tête. 

C'eft  aiofi  qu'un  habile  médecin  voit,  d*un  coup-d'œil,  les  fymptomes, 
les  caufes  de  fa  maladie,  les  remèdes  &  le  pronoftic.  C'eft  par  cette  vi- 

Sueur  des  organes  du  cerveau ,  qu'Archimede  ayant  découvert  tout-à-coup 
ans  le  bain  que  la  couronne  d'or  du  roi  Hiéron  n'étoit  pas  entièrement 
compofée  de  ce  métal ,  s'écria  de  joie  ;  je  Pai  trouvé.  Heureux  ceux  qui 
Qnt  reçu  de  la  nature  cette  prompte  facilité  de  combiner  une  foule  d'idées 
&  de  propofitions,  qu'un  cerveau  borné  ne  pourroit  concevoir  qu'avec  le 
temps,  avec  beaucoup  de  peine,  &  feulement  l'une  après  l'autre!  Faut-il 


kgélique  ?  L'éducation  feule  (ait-elle  les  frais  d'une  diverfité  fi  firapps 
L'attention  profonde  &  trop  fuivie  détruit  la  force  des  fibres ,  caufe  des 
maux  de  tête  par  le  refferremem  des  membranes  du   cerveau ,  un  defTé- 
chement  dans  le  fang  &  les  efprits ,  &  finalement  une  imagination  dépra- 
vée. Voyons  donc  ce  que  c'eft  que  l'imagination. 
L'imagination  eft  la  repréfentatioo  d'un  objet  abfent  par  des  images  tra- 
cées 
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cées  dans  le  cenreau.  C'eft  une  perception  nëô  d'une  idée  que  des  caufes 
internes  ont  produites,  femblables  à  quelques'^unes  de  celles  que  les  caufes^ 
externes  ont  coutume  de  faire  naître.  Haller  raconte  qu'ayant  la  fièvre» 
il  voyoît,  les  yeux  fermés ,  de  terribles  incendies^  &  le  monde  tomber 
en  ruine  ;  il  dit  qu'il  n'étoit  pas  la  dupe  de  ces  fortes  d'illufions ,  qu'il  dif- 
.fipoit  d'ailleurs  en  ouvrant  les  yeux,  &  que  fes  Sens  externes  lui  décou- 
vroient  l'erreur  de  fes  Sens  internes.  Son  imagination  étoit  alors  échaufF<!e 
par  des  fantômes,  c'e(i-à*dire ,  que  les  nerfs  agités  dans  leur  origine  aug- 
mentoient  la  force  de  la  circulation  du  fang  dans  le  cerveau.  Pafchal , 
épuifé  d'étude  &  de  méditation ,  voyoit  toujours ,  étant  au  lit ,  un  précipice 
de  feu  dont  il  Ëtlloit  le  garantir  par  quelque  rempart.  C'étoit  là  une  forte 
de  vertige  de  l'efpece  de  celui  de  Haller  ayant  la  fièvre.  Le  fang  agité, 
ou  prêt  à  Terre ,  donne  lieu  à  de  tels  fpeâres.  Galien  »  jeune  encore ,  fe 
fît  un  grand  honneur  à  Rome,  pour  avoir  prédit  dans  une  pareille  cir« 
conflance,  une  hémorrhagie  falu taire.  j 

Suand  Tame  ne  peut  le  détromper  par  les  Sens  externes,  de.  la  non- 
ence  des  internes  que  les  Sens  internes  lui  préfenteot ,  comme  étoit 
celui  qui  croyoit  avoir  un  nez  de  verre ,  ceux  qui  fe  perfuadent  être  obli- 
gés de  fuivre  tel  régiment,  dans  l'idée  qu^ls  y  ont  été  engagés,  &  autres 
chimères  :  c'efl  dans  ce  cas  une  efpece  de  manie,  mal  qui  demande  dea 
xemedes,  &  qui  y  cède  quelquefois.  Quiconque  jetera  les  yeux  fur  lea 
triftes  effets  du  dérangement  de  l'imagination ,  comprendra  combien  elle 
efl  corporelle,  &  combien  efl  étroite  la  liaifbn  qu'il  y  a  entre  les  mou- 
vemens  vitaux  &  les  mouvemens  animaux. 

La  mémoire ,  qui  eft  le  fouvenir  des  chofes  qui  ont  fait  des  traces  dans 
le  cerveau ,  efl  un  quatrième  Sens  interne ,  û  dépendant  des  organes  du 
corps  qu'elle  fe  fortifie,  &  s'afFoiblit,  félon  les  changemens  qui  arrivent 
à  la  machine.  Ni  la  converfation ,  ni  la  connoilfance  des  chofes ,  ni  le 
fentiment  interne  de  notre  propre  exiflence  ne  peuvent  réfider  en  nous 
fans  la  mémoire.  Wepfer  parle  d*un  malade  qui  avoir  perdu  les  idées  des 
chofes;  il  prenoit  le  manche  pour  le  creux  de  la  cuiller;  il  en  a  vu  un 
autre  qui  ne  pouvoir  jamais  finir  fa  phrafe ,  parce  qu'il  perdoit  d'abord  la 
mémoire  du  commencement  de  fon  idée.-  Il  donne  Thiftoire  d'un  troifie^ 
jne,  qui  voyant  les  lettres  j  ne  pouvoir  plus  épeler. 

Un  homme  qui  perdroit  toute  mémoire,  ne  feroit  pas.  même  un  être 
penfaot;  car  peut-on  penfèr  fans  elle?  Cela  ne  répugne  point  aux  phéno* 
menés  des  maladies  dans  lefquelles  nous  voyons  les  malades  £iire  plufîeurf 
avions ,  dont  ils  n'ont  aucune  réminif  cence ,  lorfqu'ils  font  rétablis  ;  or 
ces  aâions  que  l'ame  fait  fans  connoiffance ,  fans  jugement ,  doivent  être 
jaugées  partui  les  mouvemens  automatiques  qui  fe  trouvent  par-tout  pour 
conferver  la  machine.  M.  Jean  le  Clerc ,  fi  connu  dans  la  république  des 
lettres ,  &  frère  de  M.  Daniel  le  Clesc ,  non  moins  célèbre  par  fon  tuftoirc 
jit  ia  médecine ,  a  écrit  que  la  fièvre  fuffifoit  pour  boulevofer  toutes  les 
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traces  dét  images  dans  le  cerveau  ,  &  caufer  un  oubfi  lintverfel  ;  3  ê 
été  lui*  même  un  trifte  exemple  de  cette  vérité  ;  après  une  petite  fièvre  de 
deux  ou  trois  jours,  il  tomba  dans  Toubli  total  de  tout  ce  qu'il  avoir  ja- 
mais fait  &  fu  \  l'enfance  &  Timbécillité  fuccéderent  ^  le  favant  ne  fut  plu» 
qu'un  objet  de  pitié  t 

Tliucidide  raconte  que  dans  la  pefte  d'Afrique ,  plufieurs  perfonnes  per- 
dirent entièrement  la  mémoire.  Mais  tous  les  jours  la  perte  de  cette  fa- 
culté n'efl-elle  pas  dépendante  du  fommeil ,  du  vin ,  de  l'apoplexie ,  de  la 
chaleur  eiceffive  ?  Et  puis ,  elle  fe  rétablit  avec  le  temps  par  des  remèdes 
convenables*  Enfin  l'hydrocéphale  »  la  moUefie  aaueufe  du  cerveau ,  couset 
4égénérations  de  cette  partie ,  une  chute  »  un  ulcère  trop  tôt  fermé ,  ces 
caufes  &  plufieurs  autres ,  font  perdre  la  mémoire  »  fuivant  l'obfervation  de 
tous  les  auteurs.  Cependant  puifqu'elle  revient  aufli  méchaniquement  qu'elle 
fe  difiîpe ,  elle  appartient  donc  au  corps ,  elle  eft  donc  prelque  corporelle. 
Mais  alors  quelle  place  infiniment  petite  »  tient  la  mémoire  dans  le  fenfo^ 
rium  commune?  Cette  ezilité  infinie  effrayera  l'imagination  de  ceux  q|ii 
calculeront  les  millions  de  mots ,  de  faits  ^  de  dates  »  de  chofes  diffërentes; 
exiftantes  dans  le  cerveau  de  ces  hommes  dont  parle  Bailler  »  fi  fitmeux 
par  leur  mémoire ,  &  qui  fembloient  ne  rien  oublier.  Tant  de  chofes  réfi- 
doient  donc  dans  la  moelle  du  cerveau  de  ces  gens-UÉ ,  &  ne  l'occupoient 
pas  même  toute  entière  ?  Que  cette  faculté  eft  immenfe ,  &  que  fon  do* 
teicile  ell  réellement  borné  ! 

On  fait  bien  des  queftions  infolubles  fur  les  Sens  internes;  en  void 
quelques-unes  qu'il  femble  qu'on  peut  réfoudre. 

Pourquoi  les  fignes  corporels  qui  n'ont  rien  que  d'arbitraire,  aflfeâent- 
ils ,  chaogent-its  fi  fort  les  idées  ?  Il  fàlloit  à  l'homme  un  grand  nombre 
de  termes  pour  exprimer  la  foule  de  fes  idées  ;  ces  termes  qui  font  arbi- 
traires I  deviennent  tellement  âmiliers  par  l'habitude  ou  l'on  eft  de  les 
prononcer,  qu'on  ne  fe  fouvient  pas  davantage  le  plus  fouvent  des  idées 
mêmes  des  chofes,  que  des  termes  qui  font  des  caraâeres  «xpreffift  de 
ces  idées  ;  &  les  mots  &  ces  idées  font  fi  intimemeac  liés  enfemble  » 

Sue  l'idée  ne  revient  point  fans  fon  exprefiion ,  ni  le  mot  fans  Hdée. 
^'ailleurs,  en  penfant,  nous  fommes  moins  occupés  des  mots  que  deï 
chofes  ,  parce  ^u'il  en  coûte  à  l'imagination  pour  trouver  des  idées 
complexes ,  au«lieu  que  les  mots  fimples  &  faciles ,  fe  préfement  d'eux- 
mêmes. 

D'où  vient  que  l'attention,  nmaginatbn  fufpendent  l'aéBon  des  Sens 
externes  &  les  mouvemens  du  corps?  Parce  qu'alors  rien  ne  difirayant  les 
Sens  externes,  Hmagination  en  efl  plus  vive  &  la  mémoire  plus  heureufe. 
Ceux  qui  font  devenus  aveugles ,  font  fort  pitopres  \  combiner  à  U  fois  tm 
grand  nombre  d'idées. 

Pourquoi  efl-on  fi  fbible  lorfqu'on  a  trop  long-temps  ,  ou  fortement 
exercé  les  Sens  internes  )  Parce  qu'il  s'efi  ^t  une  très-grande  confc 
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tlùn  dés  eTpriCf  du  cerveaa;  &  par  U  même  raifoiii  toutet  lei  partie^  du 
corps  humain  trop  Iong«teraps  tendues  ^  fe  fatiguent. 

Pourquoi  les  atimens^  les  boiflbns,  les  médicamens,  les  poifons»  les 
paffionsy  le  repos,  le  mouvement ^  Pair,  le  chaud,  le  froid,  l'habitude , 
pourquoi,  dis-je,  toutes  ces  chofes  ont-elles  tant  de  pouvoir  fur  tous  les 
Sens  î  Parce  qu'ils  dépendent  du  bon  état ,  ou  du  mauvais  état  des  organes 
du  corps.  Tout  le  juttifie,  l'éducation ,  les  mœurs,  les  loix,  les  climats, 
les  breuvages,  les  nuladies,  les  aveux  de.foiblefles  &  de  paffions  qu'on 
Êtitaux  médecins  &  aux  confefleurs,  les  remèdes,  les  poifons,  &c.  Tout 
indique  Tempire  de  ce  corps  terreftre  ;  tout  confirme  l'efclavsge ,  robfcur- 
cifTement  de  cette  ame  qoidevroit  lui  commander. 

Efl^ce  ta  et  rayon  de  Peffenee  Juprtmt 
Que  Von  nous  peint  fi  Uimintux  ? 
Eft^c  là  cet  efprit  furvivant  à  lui-mime  î 

Hélâs  !  on  ne  reconnolt  plus  (a  fpiritnalité  au  milieu  du  tumulte  des 
appétits  corporels ,  du  feu  des  psffions ,  du  dérangement  de  l'économie 
animale.  Quel  flambeau  pour  nous  conduire ,  que  celui  qui  s'éteint  à 
chaque  pas  ! 
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fB  favant  Hutchefon  donne  ce  nom  \  cette  faculté  de  notre  ame ,  qui 
difcerne  promptement  en  certains  cas  le  bien  &  le  mal  moral  par  une 
forte  de  fenfation  &  pkr  goût,  indépendamment  du  raifonnement  <&  do 
la  réflexion. 

Otti  là  ce  que  les  autres  moralifies  appellent  inftinS  moral ,  fentiment, 
efpeee  de  penchant  ou  d'inclination  naturelle  qiri  nous  porte  à  approuver 
certaines  chofes  comme  bonnes  ou  louables,  &  à  en  condamner  d'autres 
comme  mauvaifes  &  bl&mables ,  indépendamment  de  toute  réflexion. 

Ceft  ainfi,  qu'à  la  vue  d'itn  hotnme  qui  foufFre,  nous  avons  d'abord  un 
lèntimeot  de  compaffion ,  qui  nous  fait  trouver  beau  &  agréable  de  le  fe- 
courir.  Le  premier  mouvement  »  en  recevant  un  bienfait ,  eft  d'en  favoir 
gré,  &  d'en  remercier  notre  bien&iteur.  Le  premier  &  le  plus  pur  mou- 
vement d'un  homme  envers  un  autre ,  en  £d(ant  abflraâion  de  toute  raifon 
particulière  de  haine  ou  de  crainte  qu'il  pourroit  avoir,  eft  un  fentiment 
de  bienveillance ,  comme  envers  fon  femblable ,  avec  qui  la  conformité  de 
nature  &  de  befoins  lient.  On  voit  de  même  que,  fans  aucun  raifonne- 
ment ,  un  homme  groffier  fe  récrie  fur  une  perfidie  comme  fur  une  aâion 
noire  &  injufle  qui  le  bleflè.  Au  contraire,  tenir  fa  parole,  reconnoitre un 

Aaaa  2 


^^6  S  E  N  S    M  O  R  A  L. 

bienfait  «  rendre  à  chacoa  ce  qui  Im  eft  dû,  foultger  cens  qui  fonfireiit; 
ce  fonc-Ià  autant  d'aâiont  qu^on  ne  peut  s'empêcher  d'approuver  &  d'efti* 
mer  y  comme  étant  jufte$,  bonnes  «  honnêtes  &  utiles  au  genre-hunuin. 
Delà  vient  que  Pefprit  fe  plait  ï  voir  &  à  entendre  de  pareils  traits  d'é« 
quité ,  de  bonne  foi ,  d'humanité  &  de  bénéfioence  ;  le  cœur  en  eft  tou- 
ché ,  attendri.  En  les  lifant  dans  l'hiftoire  on  les  admire  »  &  on  loue  le 
bonheur  d^un  fîecle ,  d'une  nation  »  d'une  famille  où  de  fi  beaux  exemples 
le  rencontrent.  Mais  pour  les  exemples  du  crime ,  on  ne  peut  ni  les  voir  ^ 
ni  en  entendre  parler  fans  mépris  ot  fans  indignation. 

Si  l'on  demande  d'où  vient. ce  mouvement  du  cœur,  <p]i  le  porte  ï  aimer 
certaines  aâions ,  &  à  en  détefter  d'autres  fans  raifonnement  &  fans  exa- 
men ,  je  ne  puis  dire  autre  chpfe ,  finon  que  ce  mouvement  vient  de  Tau*- 
teur  de  notre  être,  qui  nous  a  faits  de  cette  nuniere,  &  qui  a  voulu  que 
notre  nature  fût  telle,  que  la  diffîrence  du  bien  ou  du  mal  moral  nous 
afieâât  en  certains  cas ,  ainfi  que  le  fait  celle  du  mal  phyfique.  C'eft  donc 
là  une  forte  d'inftinâ ,  comme  la  nature  nous  en  a  donné  plufieurs  autres , 
afin  de  nous  déterminer  plus  vite  &  plus  fortement  là  où  la  réflexion  fe- 
rait trop  lente.  Ceft  ainfi  que  nous  fommes  avertis  par  une  fenfation  inté- 
rieure de  nos  befoins  corporels,  pour  nous  porter  à  faire  promptement  & 
machinalemeût  tout  ce  que  demande  notre  confervation.  Tel  eft  aufli  cet 
inftinâ  qui  nous  attache  à  la  vie ,  &  ce  déGr  d'être  heureux ,  qui  eft  le 
grand  mobile  de  nos  aâions.  Telle  eft  encore  la  tendreâb  prefqiraveugle , 
mais  très*néceflaire,  des  pères  &  des  mères  pour  leurs  enfims.  Les  betoins 
prefTans  &  indifpenfables  demandoient  que  l'homme  fût  conduit  par  la 
voie  du  fentiment,  toujours  plus  vif  &  plus  prompt  que  n'rà  le  raifbn* 
nement. 

Dieu  donc  a  jugé  à  propos  d'employer  aufli  cette  voie  à  l'égard  de  la 
conduite  morale  de  l'homme ,  &  cela  en  imprimant  en  nous  un  fentiment 
ou  un  goût  de  vertu  &  de  juftice,  qui  décide  de  nos  premiers  mouve- 
mens ,  &  qui  fupplée  heureufement  chez  la  plupart  des  hommes  au  défiiuc 
de  réflexion  ;  car  combien  de  gens  incapables  de  réfléchir ,  &  qui  font 
remplis  de  ce  fentiment  de  juftice  !  Il  étou  bien  utile  que  le  créateur  nous 
donnât  un  difcernement  du  bien  &  du  mal ,  avec  l'amour  de  l'un  &  Ta* 
verfion  de  l'autre  »  par  une  forte  de  faculté  prompte  &  vive ,  qui  n'eut  pas 
befoin  d'attendre  les  fpéculations  de  l'efprit  ;  &  c'eft  là  ce  que  le  doâeor 
Hutchefon  a  nonuaé  judiçieufcment  Scn^  mçrak  Principes  du  droit  natunL 
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v^  N  entend  par  le  Sens  commun ,  la  difpofition  que  la  oatdre  a 
dans  tous  les  hommes ,  ou  manifèftement  daps  la  plupart  d'entr'eux ,  pour* 
leur  faire  porter ,  quand  ils  ont  aneint  Tufage  de  la  raifon^  un  jugement 
commun  &  uniforme ,  fur  des  objets  dtffèrens  du  fentiment  intime  de  leur 
propre  perception  ;  jugement  qui  n'eft  point  la  conféquence  d'aucun  prin- 
cipe antérieur.  Si  Ton  veut  des  exemples  de  jugemens  qui  fe  vérifient  prin- 
cipalement par  la  règle  &  par  la  force  du  Sens  commun  ^  on  peut,  ce 
femble,  citer  les  fuivans, 

i^»  Il  y  a  éP autres  êtres  ^  &  éP autres  homtnes  que  moi  au  monde. 

qP.  ILy  a  quelque  chofc  qui  Rappelle  vérité,  fageflei  prudence;  &  c\fl 
quelque  chofe  qui  r^eft  pas  purement  arbitraire. 

3^.  Il  fe  trouve  dans  moi  quelque  choje  que  f  appelle  intelligence  9  Çt 
quelque  chofe  qui  n\Jl  point  intelligence  é  qu^on  appelle  corps, 

4^.  Tous  lês  hommes  ne  font  point  étaccord  à  me  tromper  &  à  mfen 
faire  accroire. 

5^.  Ce  qui  n\ft  point  intelligence  ne  fauroit  produire  tous  les  effets  de 
t intelligence  »  ni  des  parcelles  de  matière  remuées  au  hafard  former  un  ou-- 
vrage  d'un  ordre  &  d'un  mouvement  régulier ,  tel  qu'une  horloge. 

Tous  ces  jugemens ,  qui  nous  font  diâés  par  le  Sens  commun ,  font  des 
règles  de  vérité  auffî  réelles  &  auifî  fûres  que  la  règle  tirée  du  fenti- 
ment intime  de  notre  propre  perception;  non  pas  qu'elle  emporte  notre 
efprit  avec  la  même  vivacité  de  clarté ,  mais  avec  la  même  néceflité  dé 
confentement.  Comme  il  m'eft  impoffîble  de  juger  que  je  ne  penfe  pas , 
lorfque  je  penfe  aâuellement  ;  il  m'eft  également  impoffible  de  juger  fé- . 
rieuiement  que  je  fois  le  feul  être  au  monde  ;  que  tous  les  hommes  ont 
confptré  à  me  tromper  dans  tout  ce  qu'ils  difent  ;  qu'un  ouvrage  de  l'in« 
duftrie  humaine ,  tel  qu'une  horloge  qui  montre  régulièrement  les  heures  ^ 
eft  le  pur  effist  du  habrd. 

Cependant  il  fiiot  avouer  qu'entre  le  genre  des  premières  vérités  tirées 
du  fentiment  intime ,  &  tout  autre  genre  de  premières  vérités ,  il  fe  trouve 
une  difÎÂfrence  ;  c'eft  qu'ik  l'égard  du  premier  on  ne  peut  imaginer  qu'il  foit 


ffence ,  ne  tombant  que  fur  des  objets  hors  de  nous  p  elles  ne  peuvent 
nire  une  imprdfîon  auifî  vive  fur  nous  »  que  celles  dont  l'objet  ëft  en 


nous-nEiêmes  :  de  forte  que  pour  nier  les  premières,  il  Êiudroit  être  hors 
de  foi  ;  &  pour  nier  lesf  autres ,  il  ne  fiiut  qu'être  hors  de  la  raifon. 
C'dl  une  maxime  parmi  les  fages,  direz* vous,  &  comme  une  première 
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vérité  daos  la  morale ,  que  là  venté  tC^  point  pour  la  multitude^  Aiofi  4 
ce  parole  pas  judicieux  d'établir  une  règle  de  vérité  fur  ce  qui  eft  jugé 
vrai  par  le  plus  grand  nombre.  Donc  le  Sens  commun  n'eft  point  une  rè- 
gle infaillible  de  la  vérité. 

Je  réponds  qu'une  vérité  précire.&  métaphyfique  ne  fe'mefure  pas  à 
des  maximes  communes^  dont  la  vérité  eft  toujours  fujette  à  diffîrentes 
exceptions  :  témoin  la  maxime  qui  avance ,  que  la  voix  du  peuple  eft^  la 
voix  de  Dieu.  Il  s'en  faut  bien  qu'elle  foit  uni\^erfellemenc  vraie }  biea 
qu'elle  fe  vérifie  à  peu  prés  aufli  fouvent  que  celle  qu'on  voudroit  objeâer, 
que  la  vérité  n^eft  point  pour  la  multitude.  Dans  le  fujet  même  dont  il 
s'agit ,  touchant  les  premiers  principes ,  cette  dernière  maxime  doit  pafler 
abfolument  pour  être  faufle.  En  eftet ,  fi  les  premières  vérités  n'étoienc 
répandues  dans  l'efprit  de  tous  les  hommes ,  il  feroit  inipoflible  de  les 
fitire  convenir  de  rien ,  puifqu'ils  auraient  des  principes  diffêrens  fur  toutes 
fortes  de  fujets.  Lors  donc  qu'il  eft  vrai  de  dire  que  la  vérité  nfefi  point 
pour,  la  multitude^  on  entend  une  forte  de  vérité ,  qui ,  pour  être  apper- 
çue ,  fuppofe  une  attention/  une  capacité  &  une  expérience  particulières, 
prérogatives  qui  ne  font  pas  pour  la  multitude.  Mais  eft-il  qucftion  de  pre- 
mière vérité }  tous  font  philofophes  \  cet  égard.  Le  philofophe  contempla- 
tif  avec  tous  fes  raifonnemens  n'eft  pas  plus  par&itement  convaincu  qu'il 
exifte  &  qu'il  penfe ,  que  l'efprit  le  plus  médiocre  &  le  plus  fimple.  Dans 
les  chofes  où  il  faut  des  connoiflànces  acquifes  par  le  raifonnement ,  & 
des  réflexions  '  particulières  >  qui  foppofent  certaines  expériences  que  tous 
ne  font  pas  capables  de  &ire,  un  philofophe  eft  plus  croyable  qu'un  au- 
tre homme  :  mais  dans  une  chofe  d'une  expérience  manifefie  ,  &  d'un 
fentiment  commun  à  tous  les  hommes ,  tous  à  cet  égard  deviennent  phi- 
lofophes :  de  forte  que  dans  les  premiers  principes  de  la  nanire  &  du  Sent 
commun ,  un  philofophe  oppol^  au  refte  du  getnre-humain ,  eft  un  philo- 
fophe oppofé  à  cent  mille  autres  philofophes  ;  parce  qu'ils  font  auffi  bien 
que  lui  inftruits  des  premiers  principes  de  nos  fentimens  communs.  Je 
dis  plus  ;  l'ordinaire  des  hommes  eft  plus  croyable  en  certaines  chofes 
que  plufieurs  philofophes  ;  parce  que  ceux-là  n'ont  ptnnt  cherché  à  forcer 
ou  à  défigurer  les  fentimens  &  les  jogemens  |  que  U  nature  infpire  uni- 
verfellement  à  tous  les  hommes. 

Le  fentiment  commun  des  hommes  en  général ,  dit-on ,  eft  que  le  fo« 
leil  n'a  pas  plus  de  deux  pieds  de  diamètre.  On  répond  qu'il  n'eft  pas 
vrai  que  le  fentiment  commun  de  ceux  qui  font  à  portée  de  juger  de  la 
grandeur  du  foleil ,  foit  qu'il  n'a  que  denx  ou  trois  pieds  de^  diamètre.  Le 
peuple  le  plus  grodier  s'en  rapporte  fur  ce  point  au.  ccmimun  ,  ou  à  la 
totalité  des  philofophes  ou  des  aftrooomes  ^  plutôt  qu'aa  témoignage  de 
fes  propres  yeux.  Auffi  n'a«t*on  jamais  vu  de  gens ,  même  parmi  le  peu^ 
pie  ^  foutenir  férieufement  qu'on  avoir  tort  de  croire  le  foleil  plus  grand 
qn'un  g]ol>e  de  quatre  pieds.  £o  e^ ,  s'il  s'étoit  jamais  trouvié  quelqu'un 
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affez  peu  éclairé  pour  conteffer  là-deCTus,  la  cooteftation  auroit  pu  ceflèr 
au  moment  même ,  avec  le  fecours  de  l'expérience  ;  faifant  regarder  au 
concredifant  un  objet  ordinaire,  qui,  à  proportion  de  (on  éloignement j^ 
pafoit  aux  yeux  incomparablement  moins  grand,  que  auand  on  s'en  ap« 
proche.  Âinfi  les  hommes  les  plus  ftupides  font  perfuadés,  que  leurs  pro- 
pres yeux  les  trompent  fur  la  vraie  étendue  des  objets.  Ce  jugement  n'eft 
donc  pas  un  fentiment  de  la  nature,  puifqu'au  contraire  il  efi  univerfelle« 
ment  démenti  par  le  fentiment  le  plus  pur  de  la  nature  raifonnable ,  qui 
eft  celui  de  la  réflexion. 
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JL/ES  Senfations  font  des  impreflions  qui  s'excitent  en  nous  à  l'occa« 
lion  des  objets  extérieurs.  Les  philofophes  modernes  font  bien  revenus  de 
l'erreur  grofliere  qui  revétoit  autrefois  les  objets  qui  font  hors  de  nous 
des  diverfes  Senfations  que  nous  éprouvons  à  leur  préfence.  Toute  Senfa- 
tion  eft  une  perception  qui  ne  fauroit  fe  trouves  ailleurs  que  dans  un  ef-* 
prit,  c'eft-à-dire,  dans  une  fubftance  qui  fe  feiit  elle-même, ''&  qui  ne  peut 
agir  ou  pâtir  fans  s'en  appercevoir  immédiatement.  Nos  philofophes  vont 
plus  loin  ;  ils  vous  font  très-bien  remarquer  que  cette  efpece  de  percep* 
tion  que  l'on  nomme  Scnfation ,  eft  trés-diffêrente ,  d'un  côte  >  de  celle  qu'on 
nomme  idie^  d'autre  côté,  des  aâes  de  la  volonté  &  des  pallions.  Les 
palfions  font  bien  des  perceptions  confiifes  qui  ne  repréfentent  aucun  ob« 
jet;  mais  ces  perceptions  fe  terminant  à  l'ame  même  qui  les  produit,  l'ame 
ne  les  rapporte  qu'a  elle-même,  elle  ne  s'apperçoit  alors  que  d'elle-même, 
comme  étant  amâée  de  différentes  manières,  telles  que  font  la  joie,  la 
triftelfe ,  le  défir ,  la  haine  &  l'amour.  Les  Senfations  au  contraire  que 
Tame  éprouve  en  foi ,  elle  les  rapporte  à  l'adion  de  quelaue  caufe  exté« 
rieure ,  &  d'ordinaire  elles,  amènent  avec  elles  l'idée  de  quelque  objet.  Les 
Senfations  font  au(fi  très-diftinguées  des  idées. 

1^.  Nos  idées  font  claires ,  elles  nous  repréfentent  diflindement  quelque 
objet  qui  n'eft  pas  nous  :  au  contraire  nos  Senfations  font  obfcures  :  elles 
ne  nous  montrent  diflinftement  aucun  objet,  quoiqu'elles  attirent  notre 
ame  comme  hors  d'elle-même  \  car  toutes  les  fois  que  nous  avons  quel* 
que  Senfation ,  il  nous  paroit  que  quelque  caufe  extérieure  agit  fur  no- 
tre ame. 

2^.  Nous  fommes  maîtres  de  l'attention  que  nous  donnons  à  nos  idées; 
nous  appelions  celle-ci,  nous  renvoyons  celle-là;  nous  la  rappelions ,  de 
nous  la  Ëiifons  demeurer  tant  qu'il  nous  platt  ;  nous  lui  donnons  tel  degré 
d'attention  que  bon  nous  femble  ;  nous  difpofons  de  toutes  avec  un  em- 
pire aufli  fouveraio ,  qu'un  curieux  dîfpofo  des  tableaux  de  fon  cabinet. 


/ 


ç5o  SENSATION. 

Il  n!en  va  pai  aiofi  de  nos  Senfations  ;  l^attemioa  que  noof  leur  donnoM 
eft  involootaire ,  nous  fonunes  forcés  de  la  leur  donner  :  notre  aine  s'y 
applique ,  tantôt  plus  ^  tantôt  moins  »  félon  que  la  Sensation  elle-même  ett 
ou  foible  ou  vive, 

3^.  Les  pures. idées  n'emportent  aucune  Senfation»  pas  même  celles  qui 
nous  repréientent  les  corps ,  mais  les .  Senfaiions  ont  toujours  un  certain 
rapport  à  l'idée  du  corps  :  elles  font  inféparables  des  objets  corporels,  & 
Von  convient  généralement  qu'elles  nailTent  à  l'occafion  de  quelque  inou- 
vement  des  corps,  6c  en  particulier  de  celui  que  les  corps  extérieurs 
communiquent  au  nôtre. 

4^.  Nos  idées  font  fimples,  ou  fe  peuvent  réduire  à  des  perceptions 
fimpleii  car  comme  ce  font  des  perceptions  claires  qui  nous  ofitent  dif- 
tinâement  quelqu'objet  qui  n'eft  pas  nous ,  nous  pouvons  les  décompofer 
jufqu'JÉ  ce  que  nous  venions  à  la  perception  d'un  objet  fimple  &  unique , 
qui  eft  comme  un  point  que  nous  appercevons  coût  entier  d'une  ieule 
vue.  Nos  Senfations  au  contraire  font  confufes  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  con- 
jeâurer ,  que  ce  ne  font  pas  des  perceptions  fimples ,  quoi  qu'en  dife  le 
célèbre  Locke.  Ce  qui  aide  à  la  conjeâure ,  c'eft  que  nous  éprouvons  tous 
les  jours  des  Senfations  qui  nous  paroiffent  fimples  dans  le  moment  mê- 
me, mais  que  nous  découvrons  enftiite  ne  l'être  nullement.  On  fait  par 


les  ingénieufes  expériences  que  le  fameux  chevalier  Nevton  a  fiites  avec 
le  prifme,  qu'il  n'y  a  que  cinq  couleurs  primitives.  Cependant,  du  diffë- 
rent  mélange  de  ces  cinq  couleurs ,  il  fe  forme  cette  diverfité  infinie  de 
couleurs  que  Ton  admire  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  &  dans  ceux 
des  peintres,  fes  imitateurs  &  fes  rivaux,  quoique  leur  pinceau  le  plus 
ingénieux  ne  puiflè  jamais  l'égaler.  A  cette  variété  de  couleurs ,  de  tein- 
tes,  dé  nuances,  répondent  autant  de  Senfations  diftinâes,  que  nous  pren- 
drions pour  Senfations  fimples ,  auffi-bien  que  celles  du  rouge  &  du  verd , 
fi  les  expériences  de  Nevcon  ne  démontroient  que  ce  font  des  perceptions 
compofées  de  celles  de  cinq  couleurs  originales.  II  en  efl  de  même  des 
tons  dans  la  mufique.  Deux  ou  plufieurs  tons  de  certaine  efpece  venant  à 
frapper  en  même  temps  l'oreille ,  produifent  un  accord  :  une  oreille  fine 
apperçoit  à  la  fois  ces  tons  difFérens ,  fans  les  bien  diflinguer  ;  ils  s'y  uni(- 
ifent  oc  s^y  fondent  Tun  dans  l'autre  ;  ce  n'eft  proprement  aucun  de  ces 
deux  tons  qu'elle  entend  ;  c'eft  un  mélange  agréable  qui  fe  fait  des  deux^ 
d'où  réfulte  une  troifieme  Senfation,  qui  s'appelle  accord  ^  fymphonic  :  un 
homme  qui  n'auroit  jamais  ouï  ces  tons  féparément ,  prendroit  la  Senfation 
que  fait  naître  leur  accord  pour  une  fimple  perception.  Elle  ne  le  feroit 
pourtant  pas  plus  que  la  couleur  violette ,  qui  réfulte  du  rouge  &  du  bleu 
mélangés  fur  nue  luH&ce  par  petites  portions  égales.  Toute  Senfation ,  '  çellç 
du  tpn,  par  exemple,  ou  de  la  lumière  en  généra!',  quelque  fimple,  quel- 

Î|ue  indivifible  qu'elle  nous  paroifTe ,  eft  un  compofe  d'idées ,  eft  un  af- 
emblage  ou  amas  de  petites  perceptions  qui  fe  fuivent  dans  notre  ame  fi 
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SENSATION.'  ^ét 

rapidement ,  &  dont  chacune  s'y  arrête  fi  peu  «  ou  qui  s^y  prëfentent  à 
la  fois  en  fi  grand  nombre ,  que  l'ame  ne  pouvant  les  diAinguer  Tune  de 
Tautre  ^  n'a  de  ce  compofé  qu'une  feule  perception  très-confufe ,  par  égard 
aux  petites  panies  ou  perceptions  qui  forment  ce  compofé  ;  mais  d'autre 
côté,  très-claire,  en  ce  que  l'ame  la  diftîngue  nettement  de  toute  autre 
fuite  ou  aflembUge  de  perceptions  i  d'où  vient  que  chaque  Senfation  con*- 
liife ,  à  la  regarder  en  elle-même ,  devient  très-claire ,  fi  vous  l'oppofez  à 
une  Senfation  dii(Fërente.  Si  ces  perceptions  ne  fe  fuccédoient  pas  fi  rapi- 
dement l'une  à  l'autre ,  fi  elles  ne  s'ofFroient  pas  à  la  fois  en  fi  grand 
nombre ,  fi  l'ordre  dans  lequel  elles  s'offrent  &  fe  fuccedent  ne  dépendoit 

i>as  de  celui  des  mouvemens  extérieurs ,  s'il  étoit  au  pouvoir  de  l'ame  de 
e  changer  ;  fi  tout  cela  étoit ,  les  Senfations  ne  feraient  plus  que  de  pu- 
res idées ,  qui  repréfenteroieot  divers  ordres  de  mouvement.  L'ame  fe  les 
repréfente  bien ,  mais  en  petit ,  mais  dans  une  rapidité  &  une  abondance 
qui  la  confond ,  qui  l'empêche  de  démêler  une  idée  d'avec  l'autre ,  quoi* 
qu'elle  foit  vivement  frappée  du  tout  enfemble ,  &  qu'elle  diftiogue  trèsr 
nettement  telle  fuite  de  mouvement  d'avec  telle  autre  fuite ,  tel  ordre , 
lel  amas  de  perceptions  d'avec  tel  autre  ordre  ou  tel  autre  amas. 

Outre  cette  première  quefUon,  oii  l'on  agite  fi  les  Senlàtions  font  dea 
idées ,  on  en  peut  former  plufieurs  autres ,  tant  cette  matière  devient  fécon* 
de,  quand  on  la  creufè  de  plus  en  plus. 

,1?.  Les  imprefiîons  que  notre  ame  reçoit  à  l'occafion  des  objets  fenfi- 
bles ,  font-elles  arbitraires  ?  il  paroit  clairement  que  non ,  dè$  qu'il  y  a  une 
analogie  entre  nos  Senfations  &  les  mouvemens  qui  les  caufent,  &  dés 
que  ces  mouvemens  font,  non  la  fimple  occafion,  mais  l'objet  même  de 
ces  perceptions  confufes.  Elle  paroltra  cette  analogie,  fi  d'un  côté  nous 
comparons  ces  Senfations  entr'eiles ,  &  fi  d'autre  côté  lïous  comparons  en- 
tr'eux  les  organes  de  ces  Senfations ,  &  l'impreffion  qui  fe  fait  fur  ces  dif- 
fêrens  organes,  La  vue  efl  quelque  chofe  de  plus  délicat  &  de  plus  habile 
que  l'ouïe;  l'ouïe  a  vifiblement  un  pareil  avantage  fur  l'odorat  &  fur  le 
goût;  &  ces  deux  derniers  genres  de  Senfation  l'emportent  par  le  même 
endroit  fur  celui  du  toucher.  On  obferve  les  mêmes  différences  entre  les 
organes  de  nos  feos ,  pour  la  compoficion  de  ces,  organes ,  pour  la  déllca- 
teue  des  nerft,  pour  la  fubtilité  &  la  vitefle  des  mouvemens,  pour  la 
grofleur  des  corps  extérieurs  qui  âfleâent  immédiatement  ces  organes.  L'im- 
preffion corporelle  fur  les  organes  des  fens ,  n'efl  qu'un  taâ  plus  ou  moins, 
fubttl  &  délicat,  à  proportion  de  la  nature  des  organes  qui  en  doivent 
être  affedés.  Celui  qui  fait  la  vifion  efl  le  plus  léger  de  tous  :  le  bruit  & 
le  fon  nous  touchent  moins  délicatement  que  la  lumière  &  les  couleurs  ; 
l'odeur  &  la  faveur  encore  moins  délicatement  que  le  fon  ;  le  fit>td  &  le 
chaud ,  &  les  autres  qualités  ta£tiles ,  font  l'impreffion  la  plus  ferre  &  la 
plus  rude.  Dans  tous ,  il  ne  faut  que  difFérens  degrés  de  la  même  forte, 
de  mouvement,  pour  £ure  paffer  l'ame  du  plaifir  a  la  douleur ^  preuve  que 
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le  pUifir  &  la  douleur  ;  ce  qu'il  y  a  d'agréable  &  de  défagréable  dans  not 
Seùfàcions,  eft  parfaitement  analogue  aux  mouvemens  qui  les  produifent, 
ou  9  pour  mieux  dire ,  que  no»  Senfacions  né  font  que  la  perception  con- 
fufe  de  ces  divers  mouvemens.  D'ailleurs ,  à  comparer  nos  Senfations  en- 
cr'elles ,-  on  y  découvre  des  rapports  &  des  différences  qui  marquent  une' 
analogie  parniite  avec  les  mouvemens  qui  les  produifent ,  &  avec  les  or- 
ganes qui  reçoivent  ces  mouvemens.  Par  exemple,  l'odorat  &  fe  goûrs^a- 
voifinent*  beaucoup ,  &  tiennent  aflez  de  l'un  oc  de  l'autre.  L'analogie  qui 
fe  remaraue  entre  les  fens  &  les  couleurs  eft  beaucoup  plus  fenfible.  Il 
faut  à  préfent  venir  aux  autres  queftions ,  &  entrer  de  plus  en  plus  dans  la 
nature  des  Senfations. 

Pourquoi^  dit- on,  l'ame  ràpporte-t-elle  fes  Senfations  à  quelque  canfe 
extérieure?  Pourquoi  ces  Senfations  font- elles  inféparables  de  l'idée  de  cer- 
tains objets  ?  Pourquoi  nous  impriment-elles  fi  fortement  ces  idées ,  &  nous 
font-elles  regarder  ces  qbjets,  comme  exifians  hors  de  nous?  Bien  plus, 
pourquoi  regardons-obus  ces  objets  non- feulement  comme  la  caufe,  mais! 
comme  le  tujet  de  ces  Senfations.  D'où  vient  enfin  que  la  Senfation  efl 
fi  mêlée  avec  l'idée  de  l'objet  même,  que  quoique  l'objet  foit  diftingué 
de  notre  ame,  &  que  la  Senfation  n'en  foit  point  diftinguée,  il  efl  ex- 
trêmement difficile  9  ou  même  impoffible*à  notre  a(ne,  de  détacher  la  Sen- 
fation d'avec  l'idée  de  cet  objet  ;  ce  qui  a  principalement  lieu  dans  fa  vi- 
fion.  On  ne  fauroit  prefque  pas  plus  s'empêcher,  quand  on  voit  un  cer- 
cle rouge ,  d'attribuer  au  cercle  la  rongeur  qui  eft  notre  propre  Senfation, 
que  de  lui  attribuer  la  rondeur,  quieit  la  propriété  du  cercle  même.  Tant 
de  queftions  à  éclaircir  touchant  les  Senfations ,  prouvent  affez  combien 
cette  matière  eft  épineufe.  Voici  à  peu  près  ce  qu'on  y  peut  répondre  de 
plus  raifonnable. 

Les  Senfations  font  fbrtir  Tame  hors  d'elle-même,  en  lui  donnant  l'i- 
dée confufe  d'une  caufe  extérieure  qui  agit  fur  elle,  parce  que  les  Senfations 
font  dea  perceptions  involontaires;  Tame  en  tant  qu'elle  fent  eft  pafEve, 
elle  eft  le  fujet  d'une  aâion  ;  il  y  a  donc  hors  d'elle  un  agent.  Quel  fera 
cet  agent  ?  11  eft  raifonnable  de  le  concevoir  proportionné  à  fon  adion , 
&  de  croire  qu'à  dif!2rens  effets  répondent  différentes  caufes  ;  que  les  Sen- 
fations font  produites  par  des  caufes  aufli  diverfes  entr'elles,  que  le  font 
les  Senfations  mêmes.  Sur  ce  principe ,  la  caufe  de  la  lumière  doit  être 
autre  que  la  caufe  du  feu;  celle  qui  excite  en  moi  la  Senfation  du  jaune, 
doit  n'être  pas  la  même  que  celle  qui  me  donne  la  Senfation  du  violer. 

Nos  Senfations  étant  des  perceptions  repréfentatives  d'une  infinité  de 
petits  mouvemens  indifcemabies ,  il  eft  naturel  qu'elles  amènent  avec  elles 
l'idée  claire  ou  confufe  du  corps,  dont  celle  du  mouvement  eft  infépara- 
ble,  &  que  nous  regardions  la  matière  en  tant  qu'agitée  par  ces  divins 
jnouvemens ,  comme  la  çaufe  oniverfelle  de  nos  Senfations ,  en  même  tcmpa 
qu^elle  en  eft  Pobjet. 
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Une  autre  coafëqoence  qui  ii'dl  pas  moioa  naturelle ,  c*eft  quHl  arrive 
delà  que  oos  Seafactons  fbac  la  preuue  la  plus  coQvaiocàote  que  nous 
I  de  Pexiftence  de  la  mariere.  Cett  pkc  elle  ~ 


•yot»  de  Pexiftence  de  la  matière.  C'ett  pkc  elles  que:  Dieu  aK>us  avettiic 
de  notre  exiftence;  car  quoique  Dieu  fait  la  caufe  eUniverfeUe  &  immim 
•diate  qui  agit  fur  notre  ame,   fur  laquelle,  quaofl  on  y  penfe,  on  voie 
bien  que  la  matière   ne  peut  agir  réellement  &  phyGquement  ;  quoiqu'il 
fuffife  des  feules  Senfations  que  nous  recevons  à  chaque  nmoieot  ^  pour 
démontrer  qu^il  y  a  hors  de  nous  an  efpric  dont  le  pcqivob  eft  infini  ;  ce- 
pendant la  raifon  pour  laquelle  cet.efprit  toà&-puiflant  aflbjeitic  notre  ame 
a  cette  fuite  û  variée,  mais  fiTéglée^de  perceptions  connifes,  qui  a^ont 
que  des  mouvemens  pour  objet ,  cette  raifon  nç  peut  être  prife  d'ailleurs , 
-que  de  ces  mouvemens  mêmes,  qui  arrivent  en  e&t  dans  la  matière  ac^^* 
tuellemeat  exiftante^  &.ie  but  de  l'efprit  infini,  qui  n'agit  jamais  au  ha» 
iard,  ne  peut  être  autre,  que  de  nous  manifefter  l'exifience  de  cette  nu^ 
tiere  avec  ces  divers  mouvemens.  Il  n'y  a  point  de  voie  plus  propre  pour 
nous  inftruire  de  ce  fait.  L'idée  feule  de  ta  matière,  nous  décoovriroit 
bien  fa  nature,  mais  ne  nous  appreodroit  jamais  fon  exiAence,  puifqu'il 
ne  lui  eft  point  eflèntiel  d'exifter.  Mais  l'appliciation  involontaire  de. notre 
ame  ï  cette  idée ,  revêtue  de  celle  d'une  infinité  de  modifications  &  de 
mouvemens  fucceflifs»  qui  font  arbitraires  &  accidentels  à  cette  idée ,  noua 
conduit  infailliblement  ii  croira  qu'elle  exifie  avec  toutes  fes  diverfes  mo« 
difications.  L'ame  conduite  par  le  créateur  dans  cette  fuite  réglée  de  per- 
ceptions ,  eft  convaincue  qu'il  doit  y  avoir  on  monde  matériel  hors  d'elle, 
qui  foit  le  fondement ,  la  caufe  exemplaire  de  cet  ordre ,  &  avec  lequel 
ces  perceptions  aient  un  rapport  de  vérité.  Ainfî ,  quoique  dans  Timmenfe 
variété  d'objets  que  les  fens  préfentçnt  à  notre  efprit.  Dieu  feul  agifle  fur 
notre  efprit ,  chaque  objet  fenfible  avec  toutes  fes  propriétés  ^  peut  pafler 
pour  la  caufe  de  la  Senfatiôn  que  nous  en  avons ,  parce  qu'il  «fl  la  rai** 
ion  fuffifante  de  cette  perception ,  &  le  fondement  de  fa  vérité. 
'   Si  vous  m'en  demandez  la  raifon,, je  vous  répondrai  que  c'eft,    * 
«    i^.  Parce  que  nous  éprouvons  dans  mille  occafions  qu'il  y  a  des  Sen^ 
fations  qui  entrent  par  force  dans  notre  ame^  tandis  qu'il  y  en  a  d'autres 
dont  nous  difpofoos  librement,  fois  en  les  rappellant,  ibit  enJes  écartant, 
félon  qu'il  nous  en  prend  envie.  Si  à  midi  je  tourne  lès  yeux  vers  le  fo^ 
leH,  je^  ne  faurois  éviter  de  recevoir  les  idées  que  la  lumière  du  foleil 
produit  alors  en  moi  :  au  lieu  que  fi  je  ferme  lés  yeux,  ou  que  je  fois 
dans  une  chambre  obfcure ,  k  peux  rappeller  dans  mon  efprit ,  quand  je 
veux,  les  idées  de  la  lumiere%u  dn  foleil,  que  des  Senfations  précédentes 
avotent  placées  dans  ma  mémoire;  &  je  peux  quitter  ces  idées,  quand 
fe  veux,  pour  me  .fixer  à  l'odeur  d'une  roie,  ou  au  goût  du  fiicre.  11  eft 
évident  que  cette  diverfité  de  voies  par  lefquelles  pos  ^enfatipns  s'intro- 
duifent  dans  l'ame,  fuppofe  que  les  unes  font  produites  en  nous. par  la 
vive  impreffion  des  objets  extérieurs^  impre^on  qui  nous  maitr)fe,'iqui 
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souf  prônent,  èc  qui  nous  guide  de  gré  ou  de  force  ^  &  les  antres  par  le 
fimple  fouveoir  des  impreffions  qu'on  a  déjà  reflenties.  Outre  cela ,  il  o^y  a 
perlonne  qui  ne  fente  en  elle-même  la  différence  qui  fe  uouve  entre 
contempler  le  fofeil ,  félon  qu'il  en  a  l'idée  dans  fa  mémoire ,  &  le  re- 

i tarder  aâuellement  :  deux  chofes  ^  dont  la  perception  eft  fi  diftinâe  dans 
'efprit  9  que  peu  de  fes  idées  font  plus  diftinâes  les  unes  des  autres.  11  re^ 
connoit  donc  certainement  qu'elles  ne  font  pas  toutes  deux  un  effet  de  fa 
mémoire^  ou  des  productions  de  fon  elpric,  ou  de  pures  fantaifies  fermées 
en  lui-même  ;  mais  que  la  vue  du  foleil  efl  produite  par  une  caufe. 

1^.  Parce  qu'il  eft  évident  que  ceux  qui  font  defticués  d^s  organes  d'un 
.certain  fens,  ne  peuvent  jamais  faire  que  les  idées  qui  appartiennent  à  ce 
fens  9  foient  aâuellement  produites  dans  leur  efprit.  C'eft  une  vérité  fi  ma- 
nifëflej  qu'on  ne  peut  la  révoquer  en  doute;  &  par  conféquent,  nous  ne 
pouvons  douter  que  ces  perceptions  ne  nous  viennent  dans  l'efprit  par  les 
organes  de  ce  fens ,  &  non  par  aucune  autre  vole  :  il  eft  vifible  que  les 
organes  ne  les  produifent  pas;  car  fi  cela  étoit,  les  yeux  d'un  homme  pro- 
duiroient  des  couleurs  dans  les  ténèbres  |  &  fon  nez  fentiroit  des  rofes  en 
hiver.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  pecfenne  acquière  le  goût  des  ana- 
nas 9  avant  qu'il  aille  aux  Indes  où  fe  trouve  cet  excellent  nuit  ^  &  qu'il 
en  goûte  aâuellement. 

3^.  Parce  que  le  fentiment  du  plaifir  &  de  la  douleur  nous  afteâe  bien 
autrement  que  le  fimple  fouvenir  de  l'un  &  de  l'autre  ^  nos  Senfations 
nous  donnent  une  certitude  évidente  de  quelque  chofe  de  plus,  que  d'une 
fimple  perception  intime  :  &  ce  plus  eft  une  modification,  laquelle,  ou- 
tre une  particulière  vivacité  de  fentiment,  nous  exprime  l'idée  d'un  être 
qui  exifte  aâuellement  hors  de  nous,  &  que  nous  appelions  corps.  Si  le 
plaifir  ou  la  douleur  n'étoient  pas  occafionnés  par  des  objets  extérieurs,  le 
retour  des  mêmes  idées  devroit  toujours  être  accompagné  des  mêmes 
Senfiitions.  Or  cependant  cela  n'arrive  pmnt;  nous  nous  reflbuvenons  de  la 
douleur  que  caufent  la  faim ,  la  foif ,  ot  le  mal  de  tête ,  fans  en  reflemir 
aucune  incommodité;  nous  penfons  aux  plaifirs  que  nous  av<M»  goûtés, 
fans  être  pénétrés  ni  remplis  par  des  fentimens  délicieux. 

4^.  Parce  que  nos  fens,  en  plufieurs  cas,  fe  rendent  témoignage  l'an  à 
l'autre  de  la  vérité  de  leurs  rapports  touchant  Texiftence  des  choies  fenfi* 
blés  qui  font  hors  de  nous.  Celui  qui  voit  le  feu ,  peut  le  fentir  ;  &  s'il 
doute  que  ce  ne  foit  autre  chofe  qu'une  fimple  imagination,  il  peut  s'en 
convaincre  en  mettant  dans  le  fbu  fa  propre  main ,  qui  certainement  ne 
pourroit  jamais  reflentir  une  douleur  u  vi<mnte  à  l'occafion  d'une  pure 
idée  on  d'un  fimple  fantôme;  à  moins  que  cette  douleur  ne  foit  elle- 
même,  une  imagination,  qu'il  ne  pourroit  pourtant  pas  rappeller  dans 
fon  efprit,  en  fe  repréfentant  l'idée  de  la  brûlure  après  qu'elle  a  été 
guéne. 

Alnfi,  en  écrivant  ceci^  je  vois  que  je  puis  changer  les  apparences  da 
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IiipSer^  &  en  Miçam  dés  lettres ,  dire  d'arâoçe  quelle  nouvelle  idëe  il  pré- 
ientera  à  refprît  dans  le  moment  fuivant  »  par  le  moyen  de  quelques  traits 
que  j'y  ferai  avec  la  plume  %  mais  j'aurai  beau  imagmer  ces  traits ,  ils  ne 
paraîtront  point,  fi  ma  main  demeure  en  repos ,  ou  fi  je  ferme  les  yeux, 
en  remuant  nut  main  :  &  ces  caraâeres  une  mis  tracés  fur  le  papier,  je  ne 
pui$  plus  éviter  de  les  voir  tels  qu'ils  font ,  c'efi-à-dire ,  d'avoir  les  idées 
de  telles  &  telles  lettres  que  j'ai  formées.  D'où  il  s'enfuit  vifiblement  que 
ce  n'eft  pas  un  jeu  de  mon  imagination ,  puifque  je  trouve  que  les  carac- 
tères qui  ont  été  tracés  félon  la  fantaifie  de  mon  efprit,  ne  dépendent 
plus  de  cette  fiinuifie,  &  ne  ceflent  pas  d'être,  dès  que  je  viens  à  me 
ngurer  qu'ils  ne  font  plus}  mais  qu'au  contraire  ils  continuent  d'afFeâer 
mes  (ens  cooftamment  &  régulièrement,  félon  la  figure  que  je  leur  ai 
donnée.  Si  vous  ajoutez  à  cela ,  que  la  vue  de  ces  caraâeres  fera  pronon- 
cer à  un  autre  homme  les  n^imes  fons  que  je  m'étois  propofii  de  leur 
fûte  fignifier ,  on  ne  pourra  douter  que  ces  mots  que  j'écris ,  n'exiftent 
réellement  hors  de  moi ,  putfqu'ils  produifent  cette  loojjue  fuite  de  fons 
réguliers  dont  mes  oreilles  lont  aâudlement  frappées,  le(quels  ne  fauroient 
être  un  effet  de  mon  imagination,  Ôi  que  ma  mémoire  ne  pourra  jamais 
retenir  dans  cet  ordre. 

ayant 
jamais 
ens  & 

Î[ue  je  mange  avec  lui ,  pendant  tout  le  temps  que  je  veillerai ,  &  que  je 
erai  en  mon  bon  fens.  Je  ne  comprends  pas  auffî ,  pourquoi  ayant  com« 
mencé  à  fooger  que  je  voyage,  mon  égarement  enfantera  de  nouveaux 
chemins,  de  nouvelles  villes,  de  nouveaux  hôtes,  de  nouvelles  maifons; 
pourquoi  je  ne  croirai  jamais  me  trouver  dans  le  lieu  d'où  il  femble  que 
)e  fois  parti.  Je  ne  fais  pas  mieux  comment  il  fe  peut  faire  qu'en  croyant 
lire  un  poëme  épique,  des  tragédies  &  des  comédies,  je  fàffe  des  vers  excel- 
lons, &  que  je  produifeune  infinité  de  belles  penfées,  moi  dont  l'efprit 
eft  fi  flériie  &  fi  eroffier  dans  tous  les  autres  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant ,  c'efl  qu'il  dépend  de  moi  de  renouveller  toutes  ces  merveilles , 

Îiuand  il  me  flaira.  Que  mon  efprit  foit  bien  difpofé  ou  non ,  il  n'en  pen- 
era  pas  moins  bien ,  pourvu  qu'il  slmàgine  lire  dans  un  livre.  Cette  irna- 
Srination  efl  toute  fa  reffource,  tout  fon  talent.  A  la  faveur  de  cette  illu- 
lon,  je  lirai  tour*à-tour  Pafchal,  BofTuet,  Fénélon,  Corneille,  Racine, 
Molieire ,  &c.  en  un  mot ,  tous  les  plus  beaux  génies ,  foit  anciens ,  Unx 
modernes,  qui  ne  doivent  être  p< 
fuppofé  que  je  fois  le  feul  être  au 
Les  traités  de  paix,  les  guerres  qi 
armes ,  les  blefiiires  ;  chimères  que  tout  cela.  Tous  les  foins  qu'on  fe 
donne  pour  s'avancer  dans  la  conooiflaoce  des  métaux ,  des  plantes  &  du 
-corps  hunuin }  tout  cela  ne  nous  fera  feire  des  progrès  que  dans  le  pays 
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des  iàée$.  Il  ii^y  a  ni  fibres,  ni  fucs^  oi  fermentations |  ni  grtines ^  iu  «fd« 
maux,  ni  couteaux  pour  les  difféqner,  ni  microicope  pour  les  voir.;  mats 
moyennant  l'idée  d'un  mierofcope ,  il  naîtra  en  moi  des  idées  d\inrtn| 
merveitteUz  dans  de  petites  parties  idéales. 


leurs 

traâions 

par  des  poffibilités  mécaphyfiques  ^  quiis  doutent  efFeâivemênt  s'il  y  a  ai 

corps.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  coniemptatifr,  c^eil  qu'à  force  de 

réflexions  ils  ost  perdu  le  fens  commun^  mécoonoiâam  une  première  vé^ 

rite,  diâée  par  le  fentiment  de  la  nature ,  &  qui  fe  troutPC  juftifiée  par  te 

concert  unanime  de  tous  les  hommes. 

Il  efi  vrai  qu^on  peut  fermer  des  difficultés  fur  Pextftence  de  la  madère; 
mais  ces  difficultés  montrent  feulement  le% bornes  de  l'efprit  humain. scvec 
la  foibleflb  de  notre  imagination.  Combieb  nous  propofe-t-oo  de  raifon- 
nemens  qui  confondent  les  nôtres,  &  qui  cependant  ne  font  &  ne  doivent 
fiiire  aucune  impreffion  fur  le  (ens  commun  i  parce  que  ^  ce  font  des  tllu^ 
^  fions  I  dont  nous  pouvons  bien  appercevoir  la  fauffleté  par  on  fontimenc 
irréprpchable  de  la  nature;  mais  non  pas  toujours  la  démontrer  par  une 
^exaâe  analyft  de  nos  penfées.  Rien  n'eft  plus  ridicule  que  la  vaine  con- 
fiance de  certains  efprits  qui  fe  prévalent  de  ce  que  nous  ne  pouvons  tien 
répondre  à  des  objeaions,  où  nous  devons  être  perfuadés,  fi  nous  fommes 
ienfés,  que  nous  ne  pouvons  rien  comprendre. 

N^eft*il  pas  bien  furprenant  que  notre  efprit  fe  perde  dans  l'idte  de 
l'infini)  Un  homme  tel  que  Bayle,  auroit  prouvé  à  qui  l'eût  voulu  écouter, 
que  la  vue  des  objets  terreftres  étoit  impoffible.  Mais  fes  difficultés  n'aii- 
roient  pas  éteint  le  jour  \  &  l'on  n'en  eût  pas  moins  fait  ufage  du  fpe Aacle 
de  la  nature  9  parce  que  les  ràifonnemens  doivent  céder  à  b  lumière.  Les 
deux  ou  trois  tours  que  fit  dans  l'auditoire  Diogene-le^cynique ,  réfiitenc 
mieux  les  vaines  fubtilités  qu'on  peut  oppofer  au  mouvetnent ,  que  toutei 
'fortes  de  ràifonnemens. 

11  eft  aflez  plaifant  de  voir  des  philofophes  fiiire  tous  leurs  efforts  pour 
nier  l'aéKon  qui  leur  communique ,  ou  qui  imprime  régulièrement  en  eux 
ia  vue  de  la  nature,  &  douter  de  l'exiftence  des  lignes  &  des  angles 
'fur  lefquels  ils  opèrent  tous  les  jours. 

«En  admettant  une  fois  Texifience  des  corps  comme  une  fuite  naturelle 
de  nos  difBrentes  Senfations,  on  conçoit  pourquoi,  bien  loin  qu'aucune^ 
«Senfation  foit  feule 
diftinguer  l'idée  d^ 
efpece  de  cootradiâion 

dont  il  eft  la  caufe,  en  appellant  le  foleil  lùmincux\  &  regardant  c l'émail 
-d'un  parterre,  comme  une  chofe  qui  appartient  au  parterre  plutôt  qu'à 
-notre  ame}  quoique  nous  ne  fuppouons  point  dans  les  fleurs  de  ce  pac^ 
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terre  une  perception  femblable  à  celle  que  nous  en  avons.  Voici  le  myftere.* 
La  couleur  n'eft  qu^une  manière  d'appercevoir  les  fleurs  ;  c'eft  une  modi- 
fication de  l'idée  que  nous  en  av4»ns,  en  tant  que  cette  idée  appartient 
à  notre  ame.  L'idée  de  Pobjet  n'eft  pas  l'objet  même.  L'idée  que  j'ai  d'un 
cercle  n'eft  pas  ce  cercle,  puifque  ce  cercle  n'eft  point  une  manière  d'être 
de  mon  ame.  Si  donc  la  couleur  fous  laquelle  je  vois  ce  cercle,  eft  auflr 
une  perception  ou  manière  d'être  de  mon  ame ,  la  couleur  appartient  à 
mon  ame ,  en  tant  qu'elle  apperçoit  ce  cercle  ;  &  non  au  cercle  apperçu. 
D'oU  vient  donc  que  j'attribue  la  rougeur  au  cercle  aufli-bien  que  la  ron« 
deur?  n'v  auroit*il  pas  dans  ce  cercle  quelque  chofe,  en  vertu  de  quoi  je 
ne  le  vois  qu'avec  une  Senfation  de  couleur,  &  de  la  couleur  rouge; 
plutôt  que  de  la  couleur  violette?  Oui  fans  doute,  &'c'e(l  une  certaine 
modification  de  mouvement  imprimé  fur  mon  œil ,  laquelle  ce  cercle  a  la 
vertu  de  produire,  parce  que  fa  fuperficie  ne  renvoie  i  mon  œil  eue  les 
rayons  propres  à  y  produire  des  fecouflès,  dont  la  perception  connife  eft 
ce  qu'oa  appelle  rouge.  Tai  donc  à  la  fois  idée  &  Senfation  du  cercle. 
'  Par  l'idée  claire  &  diflinâe ,  je  vois  le  Cercle  étendu  &  rond ,  &  je  lui 
attribue  ce  que  j'y  vois  clairement ,  l'étendue  &  la  rondeur.  Par  la  Senfa- 
Aon  j'âppérçois  tohfbfëment  une  multitude  St  une  feite  de  petits  mouve*^ 
mens  que  je  ne  puis  difcerner,  qui  me  réveillent  l'idée  claire  du  cercle^ 
mais  qui  me  le  montrent  agifTant  fur  moi  d^une  Certaine  manière.  Tout 
eela  efl  vrai;  mais  voici  Perreur;  dans  l'idée  claire  du  cercle  je  diftinràe 
le  cercle  de  ta  perception  que  j'en  ai;  mais  dans  la  perception  conrufe 
des  petits  mouvemens  du  nerf  optique,  caufés  pzt  les  rayons  lumineux  que 
le  cercle  a  réfléchis,  'comme  je  ne  vois  point  d'objet  difiind,  je  ne  puis 
aifément  diflinguer  cet  objet ,  c'efl-à-d7re,  cette  fuite  rapide  de  petites  fe- 
çoufTes,  d'avec  la  perception  que  j'en  ai  :  je  confonds  auffîtôt  ma  percep« 
fion  avec  fon  objet;  &  comme  cet  objet cbnfos,  c'eft-'à-dire ,  cette  fuite  de 
petits  mouvemens  tient  ï  l'objet  principal ,  que  j'ai  raifon  de  fuppofer  hors 
de  moi  comme  caufe  de  ces  petits  mouvemens,  j'attache  auffî  la  percep<^ 
tion  confufe  que  j'en  ai  ^  cet  objet  prifacipal ,  &  je  le  revêts ,  pour  ainft 
dire,  du  fentiment  de  Couleur  qui  efl  dans  mon  ame ,  en  regardant  ce 
ientimentde  couleur  comme  une  propriété,  non  de  mon  ame,  mais  de  cet 
objet.  Ainii ,  au  lieu  que  je  devrois  dire ,  le  rouge  efl  en  moi  une  manière 
d'appercevoir  lé  cercle,  )e  dis,  le  rouge  eft  une  manière  d'ênre  du  cercle 
àpperçu.  Les  couleurs  font  un  enduit  dont  nous  couvrons  les  objets  cor-* 
porels  i  &  comme  les  corps  font  le  foutien  de  ces  petits  mouvemens  qui 
tious  .manifeflent  leur  exiftence ,  nous  regardons  ces  mêmes  corps  comme 
le  foutien  de  la  perception  confufe  que  nous  avons  de  ces  mouvemens, 
tae  pouvant ,  comme  cela  arrive  toujours  dans  les  perceptions  confofes ,  fé* 
parer  l'objet  d'avec  la  perception. 

La  remarque  que  nous  venons  de  foire  fur  Terreur  de  notre  jugement, 
par  rapport  aux  perceptions  confofes,  nous  aide  à  comprendre  pourquoi 
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Vame  ayant  uo^  telle  Seafatioa  de  fon  propre  corpf ,  fe  coofeod  avec  lui  » 
&  lui  attribue  fes  propres  Seofations.  Ceft  oue  d'un  côté  elle  a  l'idée  claire 
de  fon  corps  ^  &  le  diftingue  aifément  d'elle-même  ^  d'autre  côté  elle  a 
un  amas  de  perceptions  indifiinâes  qui  ont  pour  objet  l'économie  géné« 
raie  des  mouvemens  qui  £e  paflent  dans  toutes  les  parties  de  ce  corps  ^ 
de*là  vient  qu'elle  attribue  au  corps  dont  elle  a  en  gros  l'idée  difUnae^ 
ces  mêmes  perceptions  confufes ,  &  croit  que  le  corps  fe  fent  lut*méme« 
candis  que  c'eft  elle  qui  fent  le  corps.  De-là  vient  qu'elle  s'imagine  que 
Toreille  entend ,  que  l'œil  voit»  que  le  doigt  foufE-e  la  douleur  d'une  piqûre^ 
tandis  que  c'eft  Tame  elle-même  »  en  tant  qu'attentive  aux  mouvemens  du 
corps  I  qui  fait  tout  cela. 

Pour  les  objets  extérieurs ^  l'ame  n'a  avec  eux  qu'une  union  médiate, 
qui  la  jgarantit  plus  oii  moins  de  l'erreur»  mais  qui  ne  l'en  fauve  pas 
tout-à-fait.  Elle  les  difcerae  d'avec  elle-même ,  parce  qu'elle  les  regarde 
comme  les  caufes  des  divers  changemens  qui  lui  arrivent  ;  cependant  elle 
fe  confond  encore  avec  eux  à  quelques  égards ,  en  leur  attribuant  fes  Sen- 
lations  de  couleur,  de  fon ,  de  chaleur,  comme  leurs  propriétés  inhérentes , 
par  la  même  raifon  qui  la  faifoit  fe  confondre  elle-même  avec  fon  corps , 
en  difant  bonnement  »  c'eft  mon  «il  qui  voit  les  couleurs ,  c'eft  mon 
oreille  qui  entend  les  fons,  &€• 

Mais  d'où  vient  qu'il  arrive  que  parmi  nos  Senfations  diverfes,  nous 
attribuons  les  unes  aux  objets  extérieurs  »  d'autres  à  nous-mêmes ,  &  que 
par  rapport  à  quelques-unes  nous  fommes  indécis ,  ne  fâchant  trop  qu'en 
croire  «  lorftjue  nous  n'en  jugeons  que  par  les  fens  l  Le  P.  Mallebranche 
diftineue  trou  fortes  de  Senfations  ;  les  unes  fortes  &  vives ,  les  autres  fbt« 
blés  &  languiflantes,  &  enfin  des  moyennes  entre  les  unes  &  les  autres. 
Les  Senfations  fortes  &  vives  font  celles  qui  étoiment  l'efprit  &  qui  le 
réveillent  avec  quelque  force,  parce  qu'elles  lui  font  fort  agréables  ou  fort 
incommodes  ;  or  l'ame  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoltre  que  de  telles 
Senfations  lui  appartiennent  en  quelque  fiiçon.  Ainfi  elle  juge  que  le  froid 
'&  le  chaud  ne  font  pas  feulement  dans  la  glace  &  dans  le  teu ,  mais  Qu'ils 
font  auffi  dans  fes  propres  mains.  Pour  les  Senfations  foiMes,  qui  toucnent 
fort  peu  l'ame,  nous  ne  croyons  pas  qu'elles  nous  appartiennent,  ni  qu'elles 
(oient  dans  notre  propre  corps,  mais  feulement  dans  les  objets  que  nous 
en  revêtons.  La  raifon  pour  laquelle  nous  ne  voyons  point  d'abord  que 
les  couleurs ,  les  odeurs ,  les  faveurs ,  &  toutes  les  autres  Senfations ,  font 
des  modifications  de  notre  ame ,  c'eft  que  nous  n'avons  point  d^dée 
claire  de  cette  ame.  Cette  ignorance  &it  que  nous  ne  favons  point  par  une 
(impie  vue,  mais  par  le  feul  raifonnement ,  fi  la  lumière,  les  couleurs^ 
les  fons,  les 'odeurs,  font  ou  ne  font  pas  des  modifications  de  noire  ame. 
Mais  pour  les  Senfations  vives ,  nous  jugeoni^  £icilement  qu'elles  font  en 
nous ,  ï  caufe  que  nous  fentons  bien  qu'elles  nous  touchent ,  &  que  nous 
n'avons  pas  belbin  de  les  conooitre  par  leurs  idées  pour  Avoir  qu'ellei 

nous 
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hw$  ipptrtiefloent  Pour  les  Seofations  mitoyeooer;  qiri  tottohest  Pâme 
médiocremem ,  comme  une  grande  lumière,  un  foa  violent  »  Pâme  s'y 
trouve  fort  embarraiTée.  -      "^ 

Si  vous  demandez  à  ce  père  pourquoi  cette  infiimtioo  du  créateur  ,  il 
vous  répondra  que  les  fortes  Senfations  étant  capables  de  nuire  à  nos  mem-« 
bres  y  il  eft  I  propos  que  nous  foyons  avertit  quand  ils  en  font  attaqués  «^ 
afin  d'empêcher  qu'ils  n'en  frnent  offenfés }  mais  il  n'en  eft  pas  de  mémo 
des  couleurs ,  qui  ne  peuvent  d'ordinaire  blefler  le  fond  de  l'œil  où  elles, 
fe  raflemblent ,  &  par  conféquent  il  nous  eft  inutile  de  iàvoir  qu'elles  y 
font  peintes.  Ces  couleurs  ne  nous  font  néceflaires  que  pour  connoltre  plus 
diflinâement  les  objets ,  &  c'eft  pour  cela  que  nos  leos  nous  portent  à  les 
attribuer  feulement  aux  objets.  Ainfi  les  jugemens  t  conclut-il  »  auxquels  les 
impreffions  de  nos  fens  nous  portent ,  font  très-juftes ,  fi  on  les  confidere 
par  rapport  à  la  conforvation  du  corps  ;  mais  tout^à-fait  bizarres  &  très-, 
éloignés  de  la  vérité ,  fi  on  les  conuderç  par  rapport  à  ce  qup  les  corps 
font  en  eux-mêmes. 


SENSIBILITÉ,  f.  £ 

J.    !• 

1^  A  Senfibilité  eft  la  faculté  de  feotir,  le  principe  fenfitif,  ou  le  fentl« 
ment  même  des  parties ,  la  bafe  &  l'agent  confervateur  de  la  vie ,  Pani^ 
malité  par  excellence ,  le  plus  beau ,  le  plus  fingulier  phénomène  de  la 
nature,  &c.  Nous  parlerons  d'abord  de  cette  Serabilité  en  phy fiologiftes ^ 
nous  la  confidéreroDs  enfuite  en  moraliftes. 

La  Senfibilité  eft  dans  le  corps  vivant»  une  propriété  qu'ont  çeruines. 
parties  de  percevoir  les  imprimions  des  objets  externes ,  &  de  produire  en 
conféquence  des  mouvemens  proportionnés  au  degré  d'intenfîte  de  cène 
perception. 

La  première  de  ces  aâions  eft  ce  qu'on  appelle  le  feniiment  ^  fcnfauo  ;, 
finfus ,  à  l'égard  duquel  la  Senfibilité  n'eft  c^'une  faculté  »  une  puiflance 
réduite  en  aâe  ,  pountia  in  aâum  redaâa ,  comme  on  parle  dans  les  éco- 
les :  or  le  fentiment  fe  définit  une  fonâion  de  l'animal ,  qui  le  conflifue 
tel ,  &  diftinâ,  par*Ià ,  des  êtres  inanimés }  il  confifte  eflentiellement  dans 
une  intelligence  purement  animale,  qui  difoeme  l'utile  on  le  nuifible,  des 
objets  phyfiques. 

La  leconde  aâion  ou  la  mobilité ,  n'eft  que  Pexpreflidn  muette  de  ce 
même  fentiment ,  c'eft-à-dire ,  Pimpulfion  qui  nous  porte  vers  ces  objets , 
ou  nous  en  éloigne  :  ainfi  l'araignée  fe  contraâe  toute  en  elle«même }  les 
limaçons  retirent  foudainement  leurs  cornes ,  lorfqu'ils  fe  fentent  piqués  ou 
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;  au  eotttraii^  ca  mèmv»  ftniimw  fe  4il|ta9tf  s^^fMpço^i&SQt  »  p«ir 

leur  être  utiles  ^^  ou  oui  flattent  agréablement  leur  Ççn^ibiltt^ .  Ç'f;(l  ^^Af 
ce  double  tappevt  d'èâiona  fi  ëtrotteiiiMi  V^lm  OQtr'çUeii  «  qq«  riimgioa- 
tioQ  peut  feule  les  fiiivre  qu  les  éiftiQguw»^f.  |a  Seoûl)iU(^  4pV  è9« 
eonfidérée  ^  &  Tes  phéoom^nos  eftimés, 

Lu  aadeM  plulefôDhes  &  médeeint  ont  Mrl^  4e  ^  SieiiGl^iMt^  cetn|i|i(. 
d\]fi  objet  5ui  kup  éioir  familier ,  &  qui  uimM«it;  ^  pqur  I«ur  g4ui^ 
Céft  teuîeuft  à  un  principe  femaai  &  fe  mouvMt  en  foi,  at^c  ^uit4«  df 
Pâme  animale  ou  cprporelle,  que  font  Kvrdff  44Ps  t&  pluMtt  de  levri^çrUi» 
toutes  les  fefdHms  du  corps  animal.  Lca  diflàreutç^  fQ^«s  ont  emp^qyé  à 
daigner  ee  principe,  des  expeffiops  conformes  i  levr^^othQufiafme,  au  k. 


natura;  €fc.  de  quelques  autres}  à  quoi  reviennent  le  7?f^<?i£Ai^ â^&a^uia  4^ 
méthodiques ,  le  mouvement  tonique ,  le  mouvement  fibrillaire ,  le  fpaf- 
me  \  la  coatmâihiiiU  «  l^iàâttià^xi  éift  qif#jigi  t  ^^  ¥^^  vetsettee  à 
chaque  infiant  dans  les  ouvrages  de  Wepfer  .  Baglivi .  Suhl ,  &  autres 

foiidiftes.         .^     ^ .      ■ 

La  première  notion  dans  Panimal ,  la  feule  qui  vraifemblabtement  fcMt 
commune  aux  efpeces  de  tous  les  geni^ ,  l^]nique  peut-être  dans  un  très- 
^ran4  nombre  |^  oorte  fur  la  fenfation  intime  &  radicale  de  (on  exiftence  ^ 
fur  l'impreffioo  de  cette  a^tviié,  4e  ce  prutci|p4  impulfiC  infi^paraJble  de  lu 
vie ,  &  oui  dans  chaoue  individu  eft  la  fenroR  49  tqm  Ie#  tnoqvenieaf 
qui  çenfpirént  à  h  durée  de  Pétre  &  à  (a  CQa%vetioi|^  C>fi  fi)r  ^  vq^ 
auffi  précieufet  k  l'animal ,  qu!bft  fondée  U  S^Bn^bîîk^  »  ^9^  quç  7énq«  j'^^ 
reconnu ,  &  que  fes  difciples  le  répeceet  daea  fîûfîcuiFs,  eodxqiw  49  leitf. 


les  animaux,  le  moine  animaux  quHI  ei  |Wiffihki  «^  ^  pendis  49k 
qualifier  ainfi  les  pelypgs  ^  fc  quelque»  ^ucres  ^Vw  %  bi0i^  fîir  U  Iqpie! 
de.féparation^des  deux  rejoues  animal  &  végétal ,  donnent ,  conwQe  l'piÀ 
femarqué  plufieors^pbrefvatfifss^  les  phis  grande  £gq«%  4l9:  §9n£AHU(^i  on 
a  même  trouvé  eue  cette  piifpstété  étoit  peiulTéQ  4m9.  fe  fpLype  »  [ql^'^ 
le  i^îre  paroltre  ieoflMe  aux  intprefBoas  de  la  limé^cer  (9^  9Îr«qD$9A^ 
iuffiroient  fans  doute  pour  ranger  déeidément  les  W^^VM  4u  C^t4  dçf  ^qk 
maux ,  s'il  nV  avait  eu  de  tour^  temps  det  f^lqfqphefi  ^  qu^  ^^pé^  4a 
Is  manière  d'être  d'une  plaete,  par  Mi^tf^  la  f9ofitîve,  ^  celle  4'e3(i.Ciw 
ter  d'un  animal,  auroient  prétendu  reculer  les  bornes  de  la^  Sefifi^iU^,  qn^ 
y  repfermans  les  vég^aux  eoi^mêmei)  è»  forte 'qu«  VvAmAU  p^s  par- 
fiitt ,  &  la  pkote  la  plus-  vile,  dèaneMMot'  à/M  ce  Mf  %  le»  dfiw  «9t|4mM 
de  la  Sènfibilité  y  la  SenfibiUié  ou  le  feetiiàeftt  (Ibrâîc  depq  encore  tioff^  ^ 
dttlté  commune  à  loue  kf  cerpa  CBfanifikl 
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Aprè$  Viàiè  que  nous  venons  ie  tracer  db  làSenfibilité  &*  de  l^èndm 
de  fôn  domaine ,  il  parole  à  propot  d'etambier  quelle  eft  fon  eflence  ou 
la  nature.  La  nature  ou.l?eflRinoè  de  k  SenfibiUréi,  a  toujoun  été  un  de* 
points  curieux  &  des  plus  agités  de  fon  hiftoire  ;  les  anciens  ne  tonceira^c 
|>asque  deux  eoâtraires  eomote  raitie  &  le  corps  ^  puflent  être  joints  au- 
trement que  par  un  milieu ,  imaginèrent  ce  milteu  de  plufîeiirs  J&çons  { 
ainfi  les  platonieièns  voulureift  que  ce  fArc  un  /s  ntfids  quoi^  au^Is  appela 
loient  ifprit  ;  les  péripatétieien»  ^  une  formn  %  Dkésirquey  Pymàgore  >|  & 
i)u^ques  aotrei»  étaMiffelenr  de$  bam<>niea^  des  tempéramens  i  qui  ren* 
doient  le  corps  fufteptible  de  fentimeni  &>  d^aâivité,  &r.  à  toutes  eee  hy^ 
pothefes  on  peut  joindre  ceUedes  efprits  animaux  ^  naturéla,  vitaux  |6^r. 
Il  accrédités  daris  les  écoles  à  les  démons  qu'un  auteur  moderne  (le  P.  Bou- 
geant) tram^rmfe  en  ame  oei  bétea,  &c.  hypothefts  qui  ^pdfnme  on  voit i 
ne  préfentem  à  VéîpAt  que  des  ikoïkmt  abftraitesi  &  auxquellei  floui  ne 
croyons  pâif ,  pài^  eétM  raMiM ,  (Sffatk  doive  du  tout  s'arrêter. 

Le  ryftéoie  de  PanM  d«  Mondes  tti  domiafié  plus  de  futfkce  i  &  plus 
de  liberté  aux  idêeé  fpécuîàdvM  «  tious  a  fourni  fur  te  principe  fenfitif ,  des 
thofes  bien  plus  pofitii^  et  f  luv  faltsftiiàMiies  ^  ^ju^ùn  nejpeut  que  regretter 
de  trouver  à  côté  des  dogme*  les  plut  daie^eux.  Les  ftoïcitns  afBvoient 
donc  que  ce  principe  étoit  deftu^  Déttôeme^  liéraélite»  Epvmre,  Dio- 
gène  Laërce,  Lucrèce  î'  &  tout  le  refte  des  atomiftes,  parmi  lefquelt  on 
peur  ranger  les  pattifaàs'det  femencfts^  n'om  pas  une  opinion  dilEîrente. 
Hippocrate  &  Galien  penfent  t#IH  de  tnéme.  Voyeas^  fur-tout  Hi^poofate^ 
dé  carhibus  &  de  raûàfie  vi3Hs^W>.<L  \t  jpifi^s  inOis  it/ir,  £r^.  de  Vir- 
gUe.  Le  téniôTgnage  des  livres  Ucrés  &  d'uii  père  de  Péglife  (  S.  Augof* 
tin  )  ^  font  eiicdre  autàbt  ^àutoriVâr  qui  ftiHheôt  pour  la  thafiériaKcé  ou  (ubf- 
tance  ignée  de  Fattie  fenfitive;.  Beffiè  Néméfitls^^  Ac  queîqees^  autrer.plus 
modernes,  fds  qtie  Fémel;  Heurniusi  Honora FabH-i  le  fameuk  ohancelier 
Bacod^  Vanhdteoet»  Gaflëndi,  Wiffis,  ^c.  oât  adopté  la  même  idée; 
mais  les  trcSs  defttfert  méritent  des  diffin^ot»  Jer  tout  les  autres  «  en  ce 
qu'ils  ôM  fixé  les  priliti;^  vagué»  éM  AeScieiais  il  des  àtomifte^^  j^f  des 
méthodes  très-ingénieufes ,  dont  ils  ont  fende,  chacun  en  particulier,  un 
coÉ*ps  et  ^Soâriiie.  Vifîhélmblif  fbi^tiMt;  At  Willit^  ont  tratfé  cette  matière 
d'une  fiçeik  tré»-iiltél'eflante  poM  oout»  ctt  la  eoHûdëfaût  daua  toutes  fes 
telatiônst  avec  fa  tft^çliae  de  U  ^hlloropl^e. 

L'ame  feiifitit^  eft  doric ,  fbri^nt  ce*  dent  auteurs ,  uue  lumière  oé  une 
jBamme  vitale  :  quoique  y/fiS&i  défigue  plu#  paniculiéremeuc  fOM  ce  der* 
nie^  nom  la  p^rtidA  de  Taihe -feâfitive^  qi^^  réfide  dans  le  fang,  elle  n^eft 
pal  proprement  ta  vie,  ittait  elle  êé  dl ^Fattribut ,  comme  la  lumière  ou 
l'éclat  eft  l'attribut  de  la  flamme  \  ils  s'accordent  d'ailleurs  à  dire  oue  cette 
ame  réfide  dans  là  fùbf&èce  là  plbs  intime  de  nos  parties ,  &  qu^^e'  y  eft 
comme  l'écorcé,  la  filîque  de  Pâme  raifonnaUe;  ils  déduifeieit*  de  leûrt 
des  eonfé^nce$  tréK^avatiugeufee  à  l'ekplieasibn  det  phénomènes 
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de  l'éconofnîe  animale,  fur  lefqaelles  les  bornes  d'un  article  de  diâfoa« 
Mire,  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre.  Tout  cela  mérite  d^écrie 
lu  dans  les  auteurs  mêmes.  Voyez  Vanhelmont ,  paffiin ,  &  principalement 
Je  Uihyofi;  &  Willis^  de  anima  brutorum. 

II  &ut  néanmoins  convenir  que  Vanhelmont  a  répandu  par  intervalle 
dans  fon  fyfiéme  ^  des  idées  bien  fiogulieres  ;  &  pour  nous  en  tenir  à  ceN 
les  qu'il  a  fur  Porigine  de  cette  ame  (ènfitive  \  il  prétend  qu'avant  le  péché 
d?Adam ,  l'homme  n'avoir  point  d'ame  fenfitive ,  anU  îapjitm  Adœ  àuum  ^ 
non  emt  anima  finfitiva  in  homine;  de  fede  anima  ^  pag.  tj8.  IJzxsM 
fei^tive  eft  entrée  avec  la  mort  dans  le  corps  de  l'homme;  auparavant 
l'ame  raifonnable  &  immortelle  étoit  feule  chargée  des  fonâions  de  la  vie^ 
&  elle  avoit  i  fes  gages  l'archée ,  qui  depuis  eft  paiTé  au  fervice  de  l'ame 
lènfitive  ;  c'eft  pourquoi  nous  étions  immortels ,  &  )es  ténèbres  de  l'inf- 
iiiiâ  ou  de  l'ame  des  brutes ,  n'avoient  point  encore  obfcurci  nos  facultés 
inteUeâuelles ,  neque  inuUeSum  btlkdnœ  ienebra  adhuc  iecuDaram  (  ibidem.) 
Aiftttte  pour  repréfenter  de  quelle  manière  l'homme ,  après  le  péché  «  fût 
doué  de  l'ame  fenfitive  »  il  dit  que  cette  ame  fut  produite  dans  l'homme^ 
eomme  le  feu  eft  tiré  du  caillou ,  ianquam  à  fiUcê  ignis  ,  (  pag.  1 8$.  de 
duumviratu.  )  Voilà  fans  doute  une  philofophie  qui  ne  fauroit  plaire  à  bien 
de  monde;  mais  tel  ^  ce  contratte  frappant  dans  l'enthouiiafme  de  ce 
grand  homme  »  que  tantôt  il  offi-e  à  fon  leâeur  le  fpeâacle  lumineux  de 
mille  créations  nouvelles ,  tantôt  il  difparok  dans  l'obfcurité  des  hypothe- 
fes  les  plus  hafardées  &  les  plus  puériles. 

.  S'il  but  fe  décider  fur  ces  matières  par  le  nombre  &  le  poids  des  au« 
torités  9  on  fera  porté  à  croire  que  la  Senubilité  ou  l'ame  fenfiâve  eft  fubftan- 
tielle  &  non  fimolement  formelle  à  l'animal;  cela  pofé^  &  en  n'adoptant 
ces  opinions  qu'a  titre  de  théories  lumtoeufes,  &  à  quelques  égards  même 
fublimes^  il  eil  à  préfumer  que  cette  (ubftance  eft  un  compofé  d'atomes 
fubtils  & .  lésera  comme  ceux  du  feu ,  ou  même  qui  feront  tout  de  feu , 
non  de  ce  reu  grolfîer  9l  defbuâeur  ^  appelle  feu  élémentaire ,  mais  une 
émanation  d'un  principe  plus  fublime  »  ou  le  feu  intelligent ,  inteUigens  , 
des  ftoïciens. 

/  Ces  atomes  ainfi  animés,  comme  ceux  de  DémocritOi  s'infinueront  dans 
la  texture  de  ceruines  parties  du  corps  difpofées  à  les  admettre ,  en  forte 
qu'on  pourroit  fe  repréfenter  l'aflemblage  diftributif  de  ces  atomes ,  comme 
lin  tout  figuré  ou  modelé  fur  l'enfemble  de  ces  mêmes  parties  :  »  Par-là , 
»  dit  Bayie,  on  eft  à  Tabri  de  l'objeâion  foudroyante  de  Galien,  lorfqttll 
a>  interprète  ces  paroles  dllippocrate  »  fi  unum  effet  homo ,  non  doîeret^  quia 
»  non  foret  undé  doUret  ».  Voyez  DiSionnaire  de  fiayle ,  voL  IL  art. 
Epicure. 

Ou  refte  9  on  fe  récriera  peut-être  fur  l'idée  de  cette  figure  que  nous 
afFeâons  »  d'après  Willis ,  à  l'ame  fenfitive  ;  mais  ce  ne  fera ,  fi  l'on  veut, 
qu'une  métaphore  qui  paroit  en  quelque  fajon  jufiifi6s  par  ce  qui  fe  ma« 
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fiifefte  du  principe  feofitif  dans  les  paflions.  Ceft  en  effet  le  relief  de  cette 
ame  qui  femble  varie;r  celui  du  corps  fous  des  caraâeres  relatifs  aux  afiecr 
tioos  qu'elle  éprouve;  fouvent  même  ces  caraâeres  refient  repréfeotés  £tir 
certaines  parties,  quelques  momens  après  la  mort;  ce  qui  rend  prefque 
applicables  à  des  êtres  réels ,  les  ezpreflions  figurées  des  hiftoriens  &  des 
poètes  ,  comme  par  exemple ,  le  reliâas  in  vuUihûs  mi/us ,  de  Florus  » 
lib,  /•  &  le  e  morto  anco  minaccia  »  du  Tafiè ,  &c. 

De  tout  ce  que  nons  venons  de  dire  il  fuit  |  qu'on  peut  regarder  le  fea« 
ciment  dans  les  animaux,  comme  une  paifîon  phyfique  ou  &  la  matière  » 
(ans  qu'il  foit  befoin ,  pour  rendre  raifon  des  (pafmes  af&eux  que  peut 
caufer  un  flimulas  même  léger ,  de  recourir  à  l'ame  fpirituelle  qui  juge , 
CHi  qui  efiime  les  fenfations,  comme  le  prétend  Stahl.  Vid.  Thcor.  ver.  tom.  II. 
<ap.  de  Scnfibilitau.  On  connolt  cette  hiftotre  de  Galien  ;  ce  grand  homme 
jraconte  qu'étant  tombé  dangereufement  malade ,  &  entendant  que  deux 
afliftans  de  fes  amis  s'eotretenoient  de  quelque  mauvais  figne  qu'ils  ve- 
iXHeot  de  reconnoltre  en  lui ,  il  s'écria  qu'on  y  prit  bien  garde ,  qu'il  étoîc 
menacé  du  délire ,  &  demanda  qu'on  loi  fît  des  remèdes  en  conlequence  i 
cet  exemple  eft  remarquable ,  il  n*en  efl  point  qui  établifle  mieux  la  dif- 
tinâton  des  deux  âmes  dans  l'homme ,  favoir  la  raifonnable ,  &  la  fenfi- 
tivè ,  &  les  difSirentes  fondions  de  chacune  {  Tame  feniitive  de  Galiea 
malade  »  efl  occupée  du  mal  qu'elle  reffent  dans  fes  organes ,  &  de  tout 
le  danger  qui  menace  le  corps}  elle  eft  troublée;  ce  trouble,  cette  affec- 
tion fe  manifefie  au  dehors  par  des  palpitations  involontaires  ;  Tame  raifon-* 
oable  parolt  au  contraire  indifférente  à  cet  état  de  paflion  du  corps ,  ou  de 
l'ame  lenfitive,  elle  attend  qu'on  l'en  avertiffe ,  &c.  Galien  remarque  même 
que  tel  étoit  dans  ces  momens,  l'état  afliiré  de  fon  ame,  que  fà  raifba 
B'kvoit  rien  perdu  de  fon  afCette  ordinaire ,  ut  rationalis  facultas  non  y  oeil' 
laret.  Vid.  de  locis  affiSis ,  lib.  IV.  cap.  ij.  Charter ,  tom.  fl.  On  fent  les 
conféquences  qui  réfultent  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  contre  les 
prétentions  trop  abfblues  des  ftahliens. 

Ainfi  le  plaifir  &  la  douleur  feront,  en  fait  de  fenfation ,  comme  les 
données  ou  les  deux  fenfations  élémentaires  dom  le  mode ,  le  ton,  s'il  eft 
permis  de  le  dire ,  eft  originairement  conçu  dans  l'ame  fenfitive  ;  ce  fera 
la  bafe  ou  la  gamme  de  toutes  les  autres  lenfations  qu^on  pourroit  appelter 
fecondaires^  &  dont  Tordre,  la  férié  exifte  néceffairement  dans  des  rela- 
tion^  infinies  ,  tirées  de  l'habitude  des  individus  ou  de  la  variété  des 
efpeces. 

Ceft  donc  une  condition  inféparable  de  l'état  d'animal ,  que  celle  de 
percevoir  ou  de  fentir  matériellement ,  comme  on  dit ,  ou  dans  la  fubftance. 
L'ame  raifonnable  peut  fans  doute  ajouter  i  ces  fenfations  p^r  des  circonf^ 
tances  morales  ;  mais  encore  une  fois  ces  circonftances. n'appartiennent  point 
à  l'animal  confidéré  comme  tel ,  &  il  eft  même  probable  qu'elles  n'ont 
point  lieu  chez  piu(ieurs« 
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Reffera  toujours  eette  difFéreoce  notable  entre  Vhamtoê  4e  la  bnitt  ^  que 
dans  le  premier  la  Senfibithé  ou  ranimalité  eft  dirigée  eu  modérée  par  ull 
principe  fpirituet  &  immortel  qui  efl  Pâme  de  rhomme^  A  que  dans  là 
brute  elle  tient  si  un  être  moins  parfait  &  périflabte  appelle  inftinâ  du  #me 
^es  bétcs.  Vàiyci  AME.  Les  païens  etrt^méfne»  ont  reconnu  cette  diftinc* 
don  bienfiiifante  ^  qu'il  a  plu  au  créateur  d'établir  en  fkreor  de  l'homme  ; 
Bejfiis  autcm  ftnfum  &  môtum  dédit  ^  &  cum  juodam  appeiitu  acceffum  ad 
Tes  fatatares ,  à  pcJUftris  recejum^  hùmini  hoc  ampUàs  fU0d  addidii  ra^ 
tioncm  q^â  ngertntur  ahimi  apptûtus  qui  tàm  rcmittenntur ^  tàm  cantine-^ 
rentur.  C7eft  dans  ces  termes  que  Cicérott  en  parle  d'après  les  fioïciens* 
Vayei^  de  fiaturâ  dcoruM  ^  lib,  //•  $•  34*  ' 

Juf^ù'id  «  nous  ne  nous  femmes  occupés  de  lé  Sènfibiltté  i  que  comme 
d'un  objet  purement  métaphylique  ^^  ou  en  ne  la  preiiailtque  du- côté  f^pé^ 
culatif.  Voyons  maintenant  ce  que  l'obfenratkm  nous  apj^reûd  de  fon  in- 
ilux  fur  l'économie  animale ,  &  parcourons-en  ^  pour  ^et  efiet^  les  princi- 
paux phénomènes.  '     > 

J.    IL 

N  morale,  la  Senfibilité  eft  eette  dHpofiâon  tendre  &  délicate  de  Fame^ 
k|ui  la  rend  £icile  à  être  émue  »  à  être  touchée  par  rapport .  à  fes  fem- 
blables. 

'  Tout  ce  qui  attaque  la  vie  de  l'homme  »  tout  ce  qui  dérange  Ton  orga« 
nifatron,  excite  en  lui  des  flmtimens  dé  furpriie^  de  craime  &  de  doi»- 
ieur,  qui  lui  arrachent  des  criS|  des  plaintes ,  des  larmes»  diet  gémiffemens. 
Le  principe  qui  éprouve  en  lui  de  la  furnrife ,  de  la  crainte  »  de  la  doideor^ 
agit  dottc  fur  tous  fes  organes  ^  pour  la  mànifèfter, 

tes  cris,  les  gémifTetnens »  les-  larmes»  agiflent  fur  les  organes  des  autrea 
hommes  ;  &  leurs  organes  ébranlés  font  pafler  ces  impreffions  jufqû^  leur 
ame  :  eHe  fe  trouve  affeâée  par  Pimage  de  la  douleur»  pour  ainfi  dire» 
comme  la  cire  fe  trouve  figurée  par  Tempreinte  du  cachet  :  &  telle  efi 
la  nature  de  famé  humaine  &  de  foo  umon  avec  le  corps  »  qu'elle  ne 
peut  être  afieâée  par  Fimâ»  de  la  douleur  fans  en  éprouver  le  fentiment. 
Ainfi  par  l'organifatiàn  <te  l'homme»  s'il  fouftre»  fon  ame  agit  non-feule- 
inenr  lur  fes  or^ançs  pour  fe  mauifeffèr»  mais  encore  fur  les  âmes  de  tous 
les  âutrâ  hommes ,  jpour  fiiire  reflentir  fa  douleur  à  tous  ceux  qui  enten- 
dent fes  cris»  on  qui  voient  fes  larfnef. 

L'âme  du  malheureux  eft  une  efpece  de  centre  »  oii  fe  réuniflent  en  quel- 
ique  forte!  toutes  les  âmes  des  autres  hommes  pour  foù^ir  tant  qu'il  fou& 
Ire.  ^  Ses  cris  »  fes  gémiffemens  »  fes  prières  font  des  ordrea  auxquels  tout 
obéit;  aucun  ne  peut  cefler  de  fouf&ir  que  lorfque  le  mametu^eux  qui  Tim- 
plorè  eft  fans  douleur.  Ainfi  par  lé  moyen  de  la  Senfibilité,  le  mameureux 
a  un  empire  naturel  fiir  les  autres  hommes.  "* 

On  voit  ces  effets  de  la  Senfibilité  dans  tous  les  hommes. 
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%7S 


ÇwdàAm  c«tM  pwtîo»  de  l'humuiité  que  PorKumt  eppelle  dédaigoeiH 
fem^m  du  nom  4e  p^upk  :  wx  nulheitreui  «ft-il  plefië  ou  renvorfé}  foo»  .. 
Qombe•^^îl  feu$  le  poid»  donc  il  eft  chargé  t  il  eft  tuflitài  epviroQné  & 
lecauni  pir  toiM  eeui  qui  le  Toleot  reeux  qui  ne  peuvept  TtppDeditf , 
çonfeiUecK,  e^hocteatt  encoorageM  ceux  qui  te  fecourent  ;  U  douleur,  ria-*^ 
qàiétude  t  ie  peignent  fur  tout  les  vifages  ;  on  y  voie  i euaitre  le  ctloie  6i  \ 


ereindre.  Prefqw  toui  rapproefaeiu  pour  le  coofoler,  &  tâçheot  par  det 
difcourt  obligera  de  l'acquitter  du  fernce  quHlt  loi  devoieot  »  &  qu'ila 
n'oot  DU  lui  f eadre  i  Un  louent ,  ila  fêlicitent  oelui  qui  le  premier  t  fccoura 
le  malheureux  :  i\  femUe  qu^ilt  le  remercient  d'un  fervice  qu*ik  en  ont 
Tef^  perfonn«Uement. 

lef  fichea  &  lei  grands  éprouvent  cette  Senfibilité*  C'eft  en  vain  que 
le  CQRege  qui  les  environne  ^  a^eiForce  de  ftire  difparoitre  à  leurs  yeiw,  les 
refTemblaDces  par  lelqurtlea  la  nature  m^  tous  lea  hommea»  Malgcé  eet 
pr^aucions,  ila  foitt  fournil  à  la  loi  de  la.  Seofibilité;  au  milieu  de  Pap- 
Pareil  qui  les  fdpare  du  peuple ,  le  cri  du  malhcnreux  les  atteint»  il  pé* 
netre  jufqu'à  leur  amet«  ili  font  inquiétés»  ils  foufSrent,  ils  font  obligés 
4e  le  feeourirt  pour  fe  fouflratrt  au  feotiment  douloureux  qu'ils  éprou^ 
vent.  Voilà  en  partie  le  principe  de  ces  aumônes  faites  fani  lumière  et 
Uw  réfle»on  f  par  les  riches  &  par  tes  grands ,  a  toet  ce  qui  tes  folUcite 
nvec  Tapparence  de  U  douleur.  Le  cri  du  malheureux  t  le  fentiment  fk^ 
çheux  qu'il  produit  dans  l'ame  du  grand  &  du  riche  ^  ^  la  voix  <Bt  l'ordro 
de  la  mture  qui  le  «ppellfl  à  oetie  Senfibilité  qui  doit  unir,  tous  lea 
àpinmei. 
Piliique;  per  (on  o^enifatioa  l'homme  refleni  lea  maux  qu'il  voit  fou& 
r  aux  autres ,  il  ne  PQut  les  bleffitr  fims  fe  blefler  Im-méme  v  il  ne  peut 
4cre  mnHUfant  fan»  être  malheureux.  Atod  k  Senfibilité  produit  dans 
FhomtiM  une  répimance  neturelle  à  fiiice  dn  mû.  Il  a  oatnrellement  de 
la ' répugnance  à  uiré  fouf&ir  lin  autre  homme,.  Gonuno  à  cnaoger  ua 
fruit  euifiUe  ou  dtfigréable. 
.  Tels  font  l^  efkn  ds^  la  Senfibilité  ^dnns  des  hnmmee  eabnes  &  trao* 

St^,  e'eft«4«4ire,  dans  Veut  habitiicl  de  Phommie.  Si  qudque  paffion 
>tto  les  porte  avec  violence  à  faire  chi  mal,  alors  la  force  de  la  Sentie 
bilité  croit  fubitemett»  Si  trioa^he  do  Timpétoofitè  de  la  colère  &  de 
U  f  adion. 

P^r  le  moyen  de  U  Senfibilité  ^  ts  fbibb  arrête  &  défarne  le  fert  qua 
veut  Vopprtmef.  V^et  cette  même  Senfihititd  le  fiict  pardonne  au 


qui  Pofœnfe  &  fe  réconcilie  avec  luL  L'art  avec  lequel  la  nature  ^produit 
tes  effiirs  »  n'^  pfts  indigne  de  l'atteotioo  du  leâeus. 
RefiipéfeatoQirnout  donc' un  homme  fort  .&  rebufie.pouriuivant  un  hom« 
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me  foible  :  il  Tatteiiit ,  ie  faific  &  le  renverre.  la  colère  impitoyable  eft 
peinte  dans.fes  yeux,  fon  bras  eft  levé  pour  frapper  :  quelle  autorité, 
quelle  force  peut  l'arrêtera  la  Seofibilicé;  &  pour  donner  à  l'humanité 
cette  puiflance ,  la  nature  n'emploie  qu'un  regard  du  malh;:ureux  :  an  mo» 
ment  même  ou  l'homme  feible  &  renverfô  voit  le  coup  qui  va  le  faire 
périr,  la  crainte,  la  douleur  g  la  rage,  le  défefpoir  fe  peignent  dans  (et 

Îreuz ,  fur  fon  vifage ,  dans  toute  fa  perfonne.  Cette  image  va  rapidement 
e  peindre  dans  Tame  de  l'homme  fort  &  en  fureur ,  elle  y  produit  tout 
les  fentimens  qu'éprouve  le  foible  renverfé  ôc  prêt  ï  périr.  Par  la  loi  de 
la  Senfibilité  |  la  nature  produit  dans  fon  cœur  un  fentiment  de  doulenr 
&  d'inquiétude ,  plus  pulflànt  que  le  fentiment  qui  l'irrite ,  elle  fixe  fur 
lui-même  fon  attention  &  fa  crainte,  elle  fufpend  fa  colère.  Dans  cet  tnT- 
tant  de  repos  &  d'équilibre ,  l'efpéraoce  renaît  dans  le  cœur  du  foible,  elle 
fe  peint  fur  fon  vifage ,  avec  la  foiimiifîon ,  l'amour  ^  la  reconnoiflânçe. 
Cène  image  va  fe  peindre  dans  l'ame  du  fort ,  elle  diflipe  l'inquiétude , 
la  cndnte  &  la  douleur  qu'il  reifentoit  i  il  eft  dans  un  état  de  calme ,  de 

crainte 

ennemi , 

prouve  pour 

lui  une  efpece  de  reconnoiftance ,  il  le  raflure ,  il  le  confole ,  '&  difpofe  te 
feible  à  l'aimer. 

La  Senfibilité  eft  le  bouclier  du  foible  contre  le  puiflant  ;  par  elle  la 
nature  foumet  l'homme  oui  veut  abufer  de  (es  forces  ;  ce  n'eft  donc  point 
pour  &ire  du  mal  que  l'nomme  a  de  la  force,  il  femble  qu'une  puiflance 
anvifîble  l'en  dépouille  auffitôt  qu'elle  peut  devenir  fbnefle.aiot  feibjes; 

C'eft  fans  doute  l'idée  que  les  Athéniens  &  tant  d'autres  peuples  s'étoient 
£ihe  de  l'humanité,  ou  de  la  Senfibilité  dont  nous  exjpofbns  les  eSen^ 
lorfqu'ils  lui  érigèrent  des  autels  fous  le  nom  de  la  pitié.    . 

Le  fentiment  de  l'humanité  n'eft  point  comme  le  prétend  Spinofii ,  mi' 
fentiment  peu  aâif,  une  efpece  d'amitié  feible  :  il  peut  éteindre  la  haine 
&  triompher  des  palfions. 

Lorf^ue  les  riches  de  Sparte  foulevés  contre  Lycurgue,  le  pourfuivent; 
il  reçoit  on  coup  violent  dans  l'œil;  fon  vifage  en  eft  enfanglanté  :  il  fe 
tourne  vers  le  peuple,  auflitôt  la  bonté,  la  douleur  fuccedent  à  la  colère 


Ce  fut  la  robe  fanglanre  de  Céfar  qui  arma  Rome  contre  les  défeir* 
feurs  de  fa  liberté. 

Lorfque  Léopold  due  d'Autriche ,  ï  la  tête  de  20,000  hommes  ^  veut  fou- 
mettre  les  oantons  de  Schwitz  »  dlJri  6l  d'Underwalde ,  la  m^lefle  qui 
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6it  la  plus  grande  partie  de  fon  armée,  prend  la^rëfolution  de  mettre  tont 
à  feu  &  à  fang  dans  ces  cantons;  l'image  de  tant  d%orreurs  pénètre  Hu* 
meberg ,  un  des  gentilshommes  de  l'armée  de  Léopold  ;  il  avertit  le^ 
Sniiies  du  jour  &  du  lieu  où  ils  feront  attaqués ,  &  par  cet  avis  il  les 
mec  en  état  de  remporter  la  fimeufe  viâoire  de  Morgarten  ,  où  cette  no* 
blefle  fi  cruelle  &  u  iofolente  fut  détruite  par  1 300  payfans. 

C'eft  l'humanité  qui  a  fiût  échouer  la  confpiration  formée  contre  Ve^^ 
nife ,  par  les  hommes  les  plus  déterminés ,  &  avec  an  art ,  un  fecret  & 
une  intrépidité  dont  l'hiftoire  ne  fournit  point  d'exemples.  Lorfque  Renault 
peint  l'Etat  de  Venife  au  pouvoir  des  conjurés ,  le  ioldat  furieux  retirant 


les  mains  fumantes  du  fein  des  Vénitiens ,  la  mort  errante  de  toute  part  ; 
&  toutes  les  horreurs  que  peuvent  produire  la  licence  /  l'avarice  &  la 
barbarie  ^  il  fait  naître  dans  rame  de  Jaffier  ^  h  compaflion  &  l'horreur  : 
cette  funeftfr  image  l'obfede  nuit  &  jour  /  le  preiTe  oc  le  force  de  décou« 
vrir  un  fecret  que  la  mort  &  les  tourmens  ne  lui  euflënt  jamais  arrachée 
Par  une  fuite  de  fon  organifation  &  de  (a  Senfibilité ,  l'homme  mani« 
fefte  le  bonheur  qu'il  éprouve,  aufli-bien  que  la  douleur  qu'il  reflent ,  & 


lui-même  i  ils  prennent  tous  fes  fenttmens,  toutes  fes  afibâionsi  il  n'a 
plus  d'ennemis 9  il  aime  tout  le  monde,  il  voudroit  faire  pafler  dans  tou^ 
les  cœurs,  le  bonheur  qu'il  reflent  :  cette  bienfâifance  eft  une  fuite  néceflaire 
du  btmheur  que  l'homme  épreuve. 

C'eft  à  cette  difpofition  qu'il  faut  attribuer  la  Joie  que  caufe  dans  1er 
compagnies  la  préfence  de  l'homme  gai ,  doux  &  (erein ,  la  triftefle  qui  fe 
peint  fur  tous  les  vîfages  à  l'arrivée  dû  mifantrope^  de  ratrabilaire,   de 
l'homme  dur  &  defpotique.  Le  premier  offre  un  homme  heureux ,  fa  pré-- 
fence  feule  fait  pafler  dans  notre  ame  ta'  férénité ,  la  paix  de  la  fienne.  Le 
fécond  nous  attnfle ,  parce  que  nous  ne  pouvons  voir  l'image  du  malheur 
fans  le  reflèntir  ;  &  voilà  le  principe  de  nos  égards  6c  de  notre  indulgent 
ce ,  pour  le  mifantrope ,  pour  Tatrabilaire ,  pour  l'homme  dur ,  qui  ne  fe 
préfente  d'abord  que  comme  un  malheureut.  Le  premier  mouvement  de 
notre  cœur,  à  la  vue  de  l'homme  trifte  &  mélancolique,  eft  un  fentiment 
de  pitié ,  de  crainte  de  l'ofFenfer ,  &  en  quelque  forte  de  refpeâ.  Si  ce  fen- 
timent s'éteint  «  c'eft  que  nous  voyons  que  tious  ne  pouvons  adoucir  fes 
maux ,  &  que  fa  dureté  nous  force  de  voir  en  lui ,  non  un  malheureux  qui 
demande  du  fecours ,  mais  un  ennemi'  qui  âbufe  de  notre  indulgence  (k  de 
notre  Senfibilité. 

Aiofi,  lorfque  la  fécurité  dont  jouiflbient  les  hommes  armés  St  réunis, . 
eut  banni  la  crainte  ;  lorfque  ne  redoutant  plus  les  animaux  carna^ers ,  & 
que  fentant  moins  vivement  le  befoin  qu'ils  avoient  du  fecours  des  autres, 
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ils  pouvolenr  s^intéreflèr  moins  à  leur  confervation  rë€ipiro<(oe  ;  la  nature 
déreloi^M  dans  leur  ame  le  feminieDC  de  l'ikumanité  qui  leur  fit  refleuttr 


du  boûheur  qui  a^  contiaueUemeat  for  tous  les  hommes ,  les  porta  donc 
ik  procurer  un  bonheur  général  &  commun* 

Par  le  fentimeat  de  Phumanité  »  la  ligue  que  la  crûnte  avoit  fermée 
entre  les  hommes ^  fechai^  en  une  fociétéqui  a  pour  lois  fendameotales, 
la  hiei^ifance  &  Pemour  du  prochain  »  qui  compoTe  de  tout  les  homaoes 
une  feule  famille.  La  oaiure  en  infpinnt  k  Phomme  le  fisntioMit  de  Pfan* 
manité,  devient  ea  eflSst  la  mère  comname  dea  hommes.^  Us  ludfBBnt  vért^ 
sablemeat  frères  ^  les  biens  fie  lea  pLdfirs  répondus  fiur  la  terse ,  font  on 
pacrinoifie  cornnMn  quVUe  portage  également  ;  et  les  naoox  attMdiés  k  lo 
cooé&ctQn  hiHMiM  font  des  dettes  conatennes. 

L'iotéf éi  perfoooel ,  comme  on  le  Tok  »  n'eft  point  diftingvé  de  Hutéréc 
général  do  rofpece  homoine  ^  puifque  Finfeéréc  porfennd  n^  que  Pamoor 
du  bonheur  ^  oc  que  dena  TiiulitiKion  de  la  nomre ,  Phomme  reffens  ks 
aMQx  dea  autres  9  &  qu'il  lenr  commoniqoe  fon  bonheur. 

Pour  diAinguer  les  aâioi»  uciles  on  nnifibles  aux  autres  »  l'homme  0 
reçu  de  la  nature  ime  orgaoiÊitioQ  qoi  loi  ùit  leflendr  le  Uen  ëi  le  mal 
qu'ils  éproiktem«  L'honanie  a  donc  un  goide  qui  le  conduit  dans  (es  ac« 
tiens  9  par  rapport  aux  auirea  hommes ,  comme  le  go&t  le  conduit  dans  le 
choix  dea  corps  propres  à  le  noonrir.  LFn  guide ,  qui  avuM  que  Phomme 
puiiTe  réfléchir,  lui  apprend  à  ne  point  foire  omc  autrea»  00  quKl  ne  von-> 
droit  pas  qu'on  lui  f  k ,  &  à  leur  procnrer  le  boidieur  qaHl  vcâidroii  qu\>n 
lui  procurât. 

Le  plaifîr  que  Phornme  reflsnt  en  &ifant  du  hkn  ^  la  douleur  quHl 
éprouve  lerfqa'il  fait  du  mol  aoK  autres ,  ne  font*Ua  pao  une  pubficMtoa 
continuelle  que  la  nature  &it  à  tous  les  hommes  de  ce  principe  de  la  loi 
naturelle  :  „  faites  aux  autrea  le  bien  qno  vous  voodiriez  qu'on  vous  fit , 
9»  &  ne  leur  fidtea  point  le  m^  que  vous  ne  voudrîei  oas  qu'on  vous  fit.  u 
Le  plaifir  &  U  douleur  que  l'homme  éprouve  •  lorfqii^il  efl  bienfôiGiof 
on  méchant  »  a  (k  Iborce  dans  l'organifation  même  de  l%ommo  ;  la  na*« 
ture  a  donc  vquJu  que  ce  principe  rat  une  1m  générale  qui  n'admit  jamais 
d'exception  i  elle  a  voulu  que  ToUigation  qu'^  tmpofbît,  f&t  auÂ  émn* 
due  que  là  vie»  puisqu'elle  efl  fendte  iuc  Torganifation  même  de  l'homme» 
qui  m  le  principe  de  la  vie. 

L'homme  de  la  future  eft  donc  jnfle  ^  bienfeifam  par  fentiment ,  indé- 
pendamment de  fon  éducation ,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  par  ii^ioâ  ;  il  n*eft 
ni  cruel»  ni  envieux  naturelleniem »  puifquHl  né  peut»  m  énre  heureux  fans 
eommuiiiquer  fon  bonheur  »  ni  vokr  un  heureux  faœ  rdTentir  du  p}aâSr. 
Quelque  certains  que  fmeot  ces  pcmcipes  »  ils  auront  des  contmdiâeors^ 


SENSIBILITÉ.  579 

Oq  ne  manquera  pas  de  les  combattre  par  des  exemples  de  barbarie  &  de 
Cruauté ,  qui  ne  pourroient ,  dit-on ,  avoir  lieu ,  fi  le  fentiment  de  Thuma- 
nité  exiftoit  dans  l'homme  avec  la  force  que  nous  lui  attribuons  ;  telles 
font  les  cruautés  que  les  fanvages  exercent  fur  leurs  prifonniers^  &  le 
plaifir  qu'ils  ont  à  voir  leurs  foaf&ances ,  telles  font  les  barbaries  des  def-^ 
potes  fur  leurs  fujets,  tel  a  été  le  plaifir  que  caufoient  les  combats  des 
gladiateurs^  tdle  efl  la  curîoâté  du  peuple,  pour  les  exécutions  de  la  juf« 
tice  criminelle. 

Je  reconnois  ces  faits  ;  mais  je  n'ai  garde  d'en  conclure  que  les  humâ- 
mes naiflfcnt  ennemis  de  leurs  femblables^  cruels  &  féroces,  ce  feroit  tirer 
une  conclufion  abfolue ,  £mple  i&  fatts  n^riâion ,  de  ce  qui  n^eft  vrai 
que  par  accident. 

Il  tÛ  certain  que  Torganifation  du  corps  humain  doit  naturellement  Pen« 
tretenir.  dans  un  itat  de  fanté.  Croira-t-on  rendre  cette  vérité  douteufe ,  en 
difant  qu'il  y  a  des  malades,  8c  que  l'homme  n'eft  pas  immortel?  Lei 
maladies  prouvent  que  l'organifation  du  corps  humain  peut  s'altérer,  & 
non  pas  que  l'homme  nak  dans  un  ^t  de  maladie ,  ou  que  fes  organes 
ne  puiflent  s'entretenir  dans  un  état  de  fautif.  Il  en  eft  de  même  des  faits 
que  l'on  oppoTc  au  fentiment  que  nous  défendons;  ils  prouvent  que  le 
germe  de  liiumaiiité  peut  s'altérer,  qu'il  peut  être  flérile  dans  quelques 
hommes ,  &  non  pas  qu'ils  foient  nés  cruels  &  fans  humanité. 

Examinons  ces  raits ,  &  nous  verrons  en  eSêt  que  Péducation  ^  les  ca«* 
lanrités,  les  préjugés,  la  fuperflition ,  l'ignorance  ont  éteint  ce  fentiment 
dans  le  coeur  de^  hommes  qu'on  nous  cite  en  exemple.  Nous  verrons  -que 
leur  infenftbilité,  leur  cruauté  même  tx'efl  point  l'ouvrage  delà  natifre,  et 
qu'on  ne  les  a  rendu  méchans  &  inhumains  qifen  détruifant  les  principes 
d'humanité  qu'ils  avoîent  reçus  en  naiffant,  en  rompant  entr'euz  &  les 
hommes  qu'ils  ikifoiem  fouftnr,  tous  les  tiens  par  lefquds  fa  nattu*e  les 
avoit  unis,  en  effaçant,  pour  ainfi  dire,  tous  les  traits  de  reffemUance, 
JefKnés  i  produire  dans  ces  hommes  la  Senfibilité  compatiffante  -&  bien-* 
£iifame. 

1^.  Les  lauvages  n'erapfoieat  les  fupplices  ctmtte  leurs  entremis ,  que 
pour  empêcher  la  mauvaife  foi  dans  les  traités,  &  pour  contenir  des  enne- 
mis infidèles  &  dangereux.  Ils  n'exercent  même  ces  cruautés  que  fur  des 
ennemis  qui  n'invoquent  point  la  Senfibilité  naturelle,  qui  bravent  les 
toormens,  qui  infnltent  leurs  vainqueurs  &  qui  les  raillent,  qui  provoquent 
en  <lud4ue  forte  la  cruauté  des  vainqueurs ,  en  letir  racontant  qu'ils  ont 
fât  loufl^ir  des  tourmens  mille  fois  plus  cruels  à  leurs  amis ,  à  feors  pa« 
rens,  à  leurs  (reres,  h  leurs  pères.  Ils  menacent  d'en  &ire  fouffirir  de  ^us 
cruels  encore.  Ces  prifoimiers  confervent  donc,  par  rapport  \  ceux  qui  le^ 
font  fouffirir,  la  qualité  d'ennemis,  &  la  Senfioilité  naturelle  n'agit  plus 
en  leur  Êiveur;  au  cotitraire,  leurs  menaces,  leurs  bravades,  jointes  à  l'im* 
puifiance  où  ils  font  de  les  exécuter,  les  rendent  odieux  &  rtéicules  aux 
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yeux  des  vainqueurs  ^  &  les  fignes  de  douleur  qu'ils  donnent  font  rire. 
.  x".  Ceft  principalement  la  reflemblance  des  hommes  ^  le  fentiment  de 
leur  égalité  naturelle  qui  donne  naiflânce  à  la  bienfaifance  &  ik  l'humanité. 
Tout  ce  qui  &it  difparoitre  cette  reflemblance  &  cette  égalité  »  affoiblit  la 
Senfibilité  naturelle ,  &  peuc  rendre  Thoomie  inhumain.  Ainfi  le  defpote 
de  l'Orient  qui  fe  croit  un  être  d'une  efpece  différente  de  fes  fujets,  eîl 
iqfenfible  à  leurs  maux,  &  cruel  fans  fcrupule»  pour  fatisâire  la  moindre 
de  fes  fantaiHes.  Il  facrifie  à  fon  caprice  fes  fujets^  comme  les  animaux 
qu'il  tue  à  la  chafle. 

Mais  peut-on  regarder  l'erreur  de  ces  defpotes  comme  un  fentiment  na- 
turel ^  L'égalité  naturelle  des  hommes  n'eft-elle  pas  la  vérité  la  moins  fa£* 
ceptible  de  difficultés?  Elle  eft  dans  fon  cœur,  tous  fes  fens  l'atteflent^ 
lous  fes  befoins  la  lui  font  fentir;  enfin ,  on  a  vu  des  defpotes  juiles^  hu- 
mains &  bienfaifans.  Ainfi  ce  n'efi  ni  comnie  homme  ni  conmie  puiflant 
que  le  defpote  eft  cruel. 

3[®.  Ce  n'eft  point  pour  (e  procurer  le  plaifir  de  voir  couler  le  fàng  hu* 
main  que  l'on  a  inftitué  les  combats  des  gladiateurs  i  c'eft  la  fuperfiition 
(k  la  politique  qui  leur  ont  donné  naiflânce. 

Lorfque  ron  eut  attribué  les  malheurs  qui  affligent  les  hommes  à  des 
divinités ,  à  des  génies ,  à  des  puiflances  pour  qui  le  mal  étoit  un  fpeâa- 
cle  agréable,  on  regarda  la  mort  comme  leur  ouvrage,  ou  comme  un 
efi^et  de  leur  haine.  On  croyoit  qu'un  général ,  un  capitaine  qui  périflbic 
dans  les  combats,  étoit  pourfuivi  par  ces  puifljux;iBs;  on  craignit  qu'elles 
ne  les  tourmeouflènt  encore  après  leur  mort.  Pour  faire  une  efpece  de  di« 
verfion,  ou  pour  aflbuvir  leur  haine,  on  immoloit  une  certaine  quantité 
d'hommes  fur  les  tombeaux  des  grands  c^itaines  &  àes  rois.  On  croyoic 
que  l'ame  féparée  du  corps  ne  ^n  éloienoit  pu  beaucoup ,  &  fe  tenoit 
aux  environs  du  tombeau  ;  c^étoit  donc  Hk  qu'elle  étoit  expofée  aux  atta^ 
^es  des  puiflances  mal-fâifanres  ;  en  fidfant  mourir  des  hommes  fur  ce 
tombeau,  on  donnoit  à  la  méchanceté  de  ces  génies,  de  nouveaux  objets; 
on  proturoit  à  l'ame  du  capitaine  la  âcilité  de  s'échapper  &  de  fe  déro^ 
ber  aux  pourfuites  des  mauvais  génies  1^  ou  peur-éve  des  fecours  pour  leur 
téÛRct. 

Comme  on  croyoit  que  ces  puiflances  ie  ptaifoient  fur^tout  à  voir  con- 
ter le  fang,  &  à  voir  périr  les  hommes  dans  les  batailles/  on  crut  faire 
cefler  plus  eflicacèment  leur  acharnement  fur  les  âmes  des  rois  8c  des  ca« 
pitaines  morts,  en  faifant  périr  les  viâimes ,  les  armes  k  la  main  ^  &  cou- 
vertes de  bleflures. 

.  On  voit  dans  cet  établiflement  même  les  répugnances  de  l'humanité  pour 
cette  barbarje.;  car  d'abord,  on  n'immoloit  que  des  ennemis  ou  des  crimi- 
nels qui  méricoicnt  la  mort  ^  on  rendoit  leur  mort  utile  aux  citoyens  qui 
avoient  défendu  la  patrie ,  &  pour  ne  pas  tremper  fes  mains  dans  le  fang 
|u2jnain  ^  on  les  forjoit  de  s'enuretuer.. 
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Lorfqu'oQ  eut  imaginé  des  puiflaDces ,  pour  qui  la  mort  &  les  fouf- 
frances  des  hommes  étoieDC  un  fpeâacte  agréable ,  on  fit  combattre  les 
gladiateurs  avant  de  faire  la  guerre ,  &  de  mettre  les  armées  en  canv 
pagne ^  ou  de  combattre,  afin  de  fe  rendre  propices  les  divinités  mû- 
ikifantef. 

Enfin,  la  politique  même  s^unità  la  fuperftitioo^  pour  l'établiflement  des 
combats  des  gladiateurs.  On  crut  par  ce  ipeâacle,  par  la  vue  des  bleflures 
&  de  refFufion  du  fang ,  familiarifer  les  jeunes  citoyens  avec  les  horreurs 
de  la  guerre.  Ces  combats  étoient  deflinés  à  rendre  l'idée  de  la  mort  moins 
effrayante,  &  à  faire  tomber  la  répugnance  naturelle  que  l'homme  éprouve^ 
lorfqu'il  faut  qu'il  la  donne  à  fes  femblablef. 

G>mme  les  combats  des  gladiateurs  avoient  d'abord  été  une  efpece  de 
lacrifice ,  offert  pour  les  grands  hommes ,  on  les  regarda  comme  l'apanage 
4e  la  puiflTance  &  de  la  grandeur  (  ainfi ,  la  vanité  s'onit  à  la  fuperflitioa 
&  à  la  politique ,  pour  les  multiplier  &  pour  les  perpétuer  :  à  mefure  que 
les  richefles  s'accrurent ,  on  vie  plus  de  combats  de  gladiateurs ,  on  aiig* 
snenu  le  nombre  des  combattansi  il  i^t  inipoflible  de  trouver  dans  les 
criminels ,  dans  les  prifonniers  de  guerre ,  un  nombre  dfhommes  fu^faiif 
pour  tous  ces  combats;  la  pauvreté  »  la  mifere,  la  débauche  fournirent 
aux  riches  ce  fond  de  gladiateurs;  il  fe  trouva  des  honounes  qui  s'expofe-? 
rent  à  mourir  pour  une  fomme  d'argent,  comme  on  vit  autremis  les  Gau* 
lois  jouer  leur  liberté,  comme  on  a  vu  4es  habitai»  de  SumaOra  jouer  leuff 
vie  contre  un  petit  couteau  t  ou  contre  un  petit  miroir.. 
.  Il  y  eut  donc  des  gladiateurs  .de  proi^^n ,  ^  des  maîtres  qui  les^  in£» 
truifoient  dans  l'art  de  fe  battre. 

Les  gladiateurs  à  gages  rifqu^ient  leur  vie  pour  de  l'argent,  U$  vendoient 
leur  fang  à  qui  vouloir  Tacheter ,  ils  le  verlbieit  à  prix  d!argent ,  ils  fit 
louoient  pour  donner  ou  pour  recevoir  la  mort  :  les  gladiateiirs  ne  s'of> 
froient  donc  plus  que  comme  des  animaux  qui  &ifoîent  peu  de  cas  de 
leur  vie,  &  de  celle  des  autres  :  on  voyoît  en  eux  des  tigres  &  des  lions, 
fous  la  figure  humaine.  La  Senfibilité  naturelle  n'agiflôit  plus  en  leur  fit* 
veur ,  ou  du  moins  t\\e  n'agtflbit  que  feiblemtat. 

Le  peuple  perdit  de  vue  l'origine  fuperfiicieufe  &  politique  des  com- 
bats des  gladiateurs,  on  les  regarda  comme  un  honneur  qu'on  rendoit 
aux  morts,  comme  une  partie  de  la  pompe  funèbre,  ils  devinrent  des 
ipeâactes. 


devinrent 
luxe  :  or 
mantté,  ou  ne  lui  permettent  pas  d'agir. 

Un  homme  livré  au  luxe  &  à  la  volupté,  n'éft  heureux  que  par  lesfet»» 
fations  qu'il  éprouve;  pour  que  ces  fenfations  îbient  agréables,  il  hut 
qu'elles  fuient  prodigieuiement  variées  i  comme  l'homme  de  luxe  &  Vhoa^ 
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me  frivole  font  iocapAUes  de  réfléchir»  du  moint  fans  beaucoup  d^eiFort 


les  gladiateurs ,  réùoifloit  toutes  ces  qualités.  Le  ientiment  de  rhumantcé 
iffoibti  chez  eux ,  fiiifoit  ^u^ik  étoimc  Tcwchés  par  ta  vue  du  péril  des 
^^ji^. /.-.-  ^..^  1^,-  -^..  iN*  p^oiftré  de  cetœ  douleiiri  — •=• --* — 


gés ,  le  luxe  peuvent  Téteindre  ou  Taflbiblir. 

Athènes  vrok  des  m«DUrs  fimples,  lorf4|o'dIe  érltea  des  autds  à  Phu- 
manhé  ;  ce  ne  fat  diaprés  qu^elle  eut  cimtraâé  les  ^ces  des  oationt  étran- 
gères, <]u'oa  y  vh  des  combats  de  gladiatears.  Ce  fut  par  ftperftition ,  pat 
délbttvrement  &  non  par  rnhumaniii  »  que  les  Athéfflem  donnèrent  le  fpec- 
tacit  des  combats  des  gladiateurs.  Cetl  le  propre  de  la  légèreté,  de  la 
frivolité,  de  véuhif  les  contraires,  &  avec  de  l^umantié  dans  le  Cttur,  de 
le  plaire  ft  virir  les  hommes  en  péril ,  on  mémo  répandre  leur  fimg. 

Quant  &  l'tompreflemeBi  du  people  pour  voir  les  exéemionB  de  la  jufticè 
criminelle,  il  ne  ftut peint  l^âfttribuer  I  un  nrlnrïpe  d*inhamaiHié.  L%onmie 


curiofité  fur 

ment  lliomme  envifage  de  reçâfk  la  mort.  H  te  confidere  4:omme  uti  ma- 
lade qu'il  voit  expirer. 

n  y  a  donc  des  catffes  ^  peu^mnt  altérer  ou  même  rendre  loutHe  fa 
Senfibilité,  l'humanité  netutelte,  4k  il  feroit  faiiufte  de  conchtr»  de  ceâ 
exemoles,  que  tes  hommes  naitfent  inhomams  «  cruels,  comme  H  ferait 
abfurde  de  conclure  outils  naiflem  tous  aveugles  ou  boiteux ,  de  ce  qu'il 
y  a  des  aveugles  &  des  boiteux. 

Je  ne  nie  pas  ^'il  ne  ^ïâtEt  y  avoir  des  hommes  qui  naiflëm  avec  nne 
conftimtion  organique ,  qui  les  potte  à  ftire  du  mal ,  À  à  voir  avec  ftd»* 
ftâion  les  foomances  des  autres  ;  mais  on  ne  peut  pas  conchnre  de  ces 
exemples  que  U  namre  pneduit  «em  les  hommes  cmels  or  médiaos ,  comme 
on  ne  peut  conclure  q^  tous  les  hommes  naifibnt  feuida  &  aveugles, 
parce  que  quelques-uns  naiflent  privés  de  la  vue  de  de  l'ouïe.  Les  hommes 
q^e  leur  cooftitmon  organique  rend  inhumiioa ,  (oat  certainement  «uffi 
rares  que  les  aveugles  nés. 
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Lorraine  Gf  de  Bar. 

Portrait  Historiqxtb  de  cb  Frincb, 

Fmè  en  tj€€. 

Far  M.  h  Comte  de  Trs  SSA  N. 

I  ^  A  Pologae  touchoit  preTqu'à  fa  perte ,  fes  palttin»  éroient  dmfés  ;  la 
veuv^e  du  grand  Sobieski  eoiifervok  au  fik  du  libérateur  de  l'empire  un 
parti  dans  la  république  agitée.  AuguAe  fur  le  tr6ne ,  &  d^ne  de  Poccu- 
per,  avoir  été  forcé,  par  fa  capitulacion  ^  d'attaquer  la  Livonie;  les  pre- 
mières hoftilicés  exercéea  contre  les  Suédois  avoient  vhrement  ému  le  cœur 
de  leur  jeune  roi;  Charles»  impétueux,  inflexible,  avoit  pris  les  armes;  la 
viâoire  avoir  gtndé  Tes  premierf  pat }  il  avoie  pénétré  dans  h  Pologne ,  il 
ébranloit  dé^  le  trône  de  fon  ennemi  »  lorfque  Staniflaa  parut  avec  roue 
l'éclat  qui  préfageoit  fies  grandea  deftinées. 

Ce  jeune  palatin ,  exercé  aux  armes  &  aux  affiiires  d%tat  «  fous  fes  yeux 
paternels  des  deux  plus  grands  hommes  de  la  républiquo^  avoit  reçu  dans 
fa  feule  famille  le  précepte  &  l'exemple  de  tontes  les  vertus;  paré  de 
toute»  les  fleurs  Si  de  toutea  les  «races  de  ta  jeuneflb,  l'éloquence ,  la 
douce  perfiiafion  étoient  déjà  fur  ioa  lèvres  i  l'amour  àt  h  patrie  brûloir 
dans  fcm  cœur  ;  un  courage  medefle ,  la  fermeté ,  l'étévation  de  fen  ame 
brilloiottc  dans  fes  regardi;  tel  étoit  Sianiflas  lor%ue  la  Pologne  le  députa 
vers  Charles  Xn. 

Ce  prince  alticf  dédaignott  Ptart  de  négocier  avec  (es  voifins  ;  il  vouloit , 
i)  pottvoit  sflors  leur  diMiner  la  loi  :  détrôner  un  prince  qui  ^avoit  attaqué  » 
donner  un  roi  de  fa  main  à  de  lier»  républicains ,  jaloux  de  leur  libené , 
enchaîner  les  vefomés,  imprimer  la  terreur.  Tels  étoient  ks  dâirs  ou 
pkitèt  les  traiifports  de  Tame  héroïque  de  PAlosde  du  Nord. 

Ceft  fous  ce»  dangereux  aufpices  que  Scantfla»  vint  lui  porter  des  pro- 
pofîttons  de  paix  ;  un  court  fitence  naquit  entr'eux  de  leur  admiration  ré- 
époque  ;  Charles  éprouva ,  dès  le  premier  coup^d^œtt ,  un  fentiment  nôu« 
veau  ;  il  fentit  pen^-ètre  la  première  foi»  de  fa  vie  le  bonheur  d'aimer-! . , . 
Une  heureufe  ^rmpathie  agit  également  ftir  le  cœur  de  Staniflas;  l'union 
des  grandes  âmes  eft  toujours  fiicile  ! 

r^  le»  premiers  jours  de  cette  confà^nce ,  déjà  l'ambaflâdeur  républi- 
cain a  la  conSance  de  tout  efpérer  d^une  négociation  qui  nh  que  la  paix 
pour  c»bjef  )  mais  d^  Charles  ne  ba!an{oit  plus  I  mettre  le  comble  a  fa 
gloire ,  en  arrachant  à  ion  rival  une  couronne  qu'il  deftinoit  à  fbn  ami. 
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li  eft  du  caraâere  de  rhérosTme  de  $'ëlever  «i  fublinae  de  tous  les  fea- 
timens  ;  dés  que  Charles  aima ,  il  crut  devoir  à  fon  ami  de  le  rendre  foQ 
égal;  il  couronna  Scaoiflas  de  fa  main  }  ils  régnèrent  «  ils  combactiient  en- 
femble ,  &  bientôt  la  fortune  les  trouva  affez  grands  pour  les  éprouver. 

Ils  furent  tous  deux  malheureux  ;  &  tous  deux  fe  montrèrent  fupérieurs 
à  leurs  malheurs,  Expofiîs  l'un  &  l'autre  à  des  efpeces  de  hafards  &  de 
périls  que  les  rois  ne  peuvent  prévoir  ^  &  que  le  refie  des  hommes  n'é- 
prouve qu'en  frémiflant ,  leur  fermeté  d'ame  fut  égale ,  mais  elle  poru  Pem* 
preinte  de  leurs  caraâeres. 

Charles,  indompuble,  bravoiti  avec  un  oetit  Nombre  de  généraux  &  de 
domeftiques  fidèles ,  un  corps  formidable  de  janiflaires ,  dont  il  étoit  en* 
touré;  undis  que  Stanillas  déguifë,  fugitif,  confervoit  une  préfence  d'ef- 
pât.,  une  tranquillité  d'ame,  une  gaieté  inaltérable ,  en  traverfant  des 
Euts  où  Ton  avoit  inis  fa  tête  à  prix. 

La  fuite  des  événemens  répondit  à  leurs  caraâeres  ;  Charles  mourut  les 
armes  à  la  main,  &  c'eft  le  genre  de  mort  qu'il  eûtchoifi  !  Staniflas  vécut 
heureux  dans  fa  retraite;  les  refpeâs,  les  homaiages  au'on  lui  rendit  alors, 
étoient  d'autant  plus  flatteurs  qu'ils  étoient  plus  perfonnels;  la  beauté  de 
fon  génie,  la  csiideur  de  fon  ame,  mille  dons  charmans,  &  fur- tout  celui 
de  plaire,  lui  formèrent  une  cour  par-tout  où  il  trouva  des  hommes  fen- 
fibles  aux  charmes  de  l'efprit  &  de  la  vertu. 

Quelles  reflburces  fon  ame  aâive  n'avoit-elle  pas  pour  favoir  jouir  d'une 
vie  privée ,  &  pour  mettre  à  profit  un  temps  toujours  précieux ,  toujours 
trop  court  pour  un  efprit  courageux  Si  a^de  de  favoir  ?  U  faifit  proque 
fans  fecours ,  les  principes  de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts  utiles  ; 
il  embrafla  toutes  tes  connoiflances,  il  acquit  prefque  tom  les  uleos  ;  c'eft 
delà  que  nous  avons  vu  tour-i*tour,  en  des  mains  qui  fembloient  Jie 
devoir  être  exercées  qu'aux  armes ,  la  plume  de  Solon .  &  d' Anionin ,  le 
compas  &  les  leviers  d'Archimede,  Péquerre  de  Vitnive^  les  crayons 
d'Apelles,  &  plus  fouvent  encore  le  foc  utile  Se  honorable  du  laboureur. 

C'eft  à  Oeux«Ponts,  à  Weiflenboûrg,  que,  dans  le  filence  de  la  retraite, 
il  étudia  l'honmie ,  qu'il  découvrit  les  moyens  de  le  rendre  plus  fage  t 

Î^lus  aâif  &  plus  heureux  ;  c'eft  dans  cette  même  retraite ,  que  s'étudiant 
ui-méme,  une  religion  éclairée ,  une  foi  vive  &  pure ,  le  confolerent  dans 
fes  malheurs.  Une  philofophie  qui  lui  étoit  namrelle  lui  prouva  que  les 
plus  grands  événemens ,  qui  firent  l'attention  de  l'univers ,  n'ont  qu'une 
relation  momentanée  avec  des  êtres  fi-agiles  qui  volent  rapidement  fur  des 
fleurs,  ou  qui  chancelent  fur  des  précipices,  pour  fe  plonger  l'infiant  d'a« 
près  dans  les  ombres  de  la  mort  &  de  l'éternité.  Il  connut  que  la  vraie 
vertu  eft  le  lien  néceflaire  qui  unit  les  hommes ,  &  que  le  plus  fublime  at« 
tribpt  de  cette  vertu ,  c'eft  la  bonté.  Qu'il  n'eft  aucun  Eut  qui  foit  abfolu* 
ment  privé  du  bonheur  d'exercer  la  bienfàifance ,  &  que  le  monarqoe  o'efi 

grand  qu'autant  que  fbn  ame  eft  embrafée  du  défie  de  Aire  te  bien  gé« 
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aérai ,  &  éclairée  dans  lea  détails  &  les  moyens  d'y  réuffir  ;  toutes  ce< 
grandes  vérités ,  il  nous  les  a  prouvées  depuis  par  {6$  bien&tts. 

Staniflas  fut  heureux  dans  fa  retraite}  il  avoit  en  lui-même  de  quoi 
Tétre.  La  providence  venoit  d'adoucir  Tes  malheurs ,  par  la  félicité  la  plus 
pure^  pour  les  âmes  vertueufes  &  fenfibles  ;  une  époufe  aimable ,  une  fille 
^u^^-.  ayoient  bravé  mille  périls  pour  le  rejoindre  ;  it  goûtoit  avec  elles 
aix,  ce  filence  délicieux  d'un  cceur  qui  fe  fent  aflèz  plein,  aflez 


cette  paix,  ce  ulence  délicieux  d'un  cceur  qui  fe  fent  aflèz  plein,  aflez  heu- 
reux pour  ne  rien  délirer. 

Quelques  fèrviteurs  fidèles  attachés  à  fa  fortune  formoienc  une  cour  fuf-' 
fi  faute  9  pour  un  prince  qui  jamais  n'exigea  rien  dans  le  fcrvice  de  fa 
peribnne,  &  qui  reconnue  toujours  les  ibins  qui  lui  prouvoient  qu'il 
étoit  aimé. 

Il  s'étoit  formé  fans  effort  une  telle  foumiflîon  aux  décrets  de  la  provi- 
dence ,  une  telle  confbnce  d'ame ,  que  rien  ne  pouvoit  en  altérer  la  tran- 
quillité.^ Une  imagination  vive  &  fleurie,  une  gaieté  finguliere  dans  l'ef» 
Eriti,  lui  fàifoient  tourner  en   plaifanterie  jufqu^ux  privations»  jufqu'aux 

les  âmes 
nimer  autour 

faifoit  naître ,  avoient  la  vivacité  d'un  jour  de^  fête  ;  il  lembloit  avoir  'fixé 
le  bonheur  dans  une  retraite  où  fon  cœur  jouiflbit  pleinement  du  feul  bien 
qui  fût  digne  de  lui  ;  il  aimoit ,  il  étoit  tendrement  aimé.  J'en  attefle  ici 
tous  ceux  qui  l'ont  fervi;  en  efi-il  un  feul  que  la  fortune  eût  pu  lui  ra- 
vir ;  &  n'ont-ils  pas  toujours  regardé  le  bonheur  de  voir  leur  ami  dans 
leur  maître  I  comme  la  plus  douce  &  la  plus  noble  des  récompenfes  ? 
-  II  avoit  fi  bien  goûté  les  charmes  d'une  vie  privée,  &  les  reflburces 
immenfes  d'un  efprit  éclairé,  qu'il  défiroit  peut-être  alors  qu'aucun  grand 
événement  ne  vînt  troubler  des  jours  fi  fereins  &  fi  paiûbles;  mais  fes 

Î[randes  deflinées  n'étoient  point  accomplies  ;  éprouvé ,  perfeâionné  par  l'in- 
brtune ,  il  devoit  l'être  encore  par  la  prolpérité. 

Le  génie  proteâeur  de  la  France  plane  fur  l'Europe,  &  d'un  regard 
guidé  par  l'éternel ,  il  parcourt ,  il  contemple  des  trônes  aflêrmis  ou  ren- 
:verfôs,  mais  toujours  ënux  à  fes  Veux.  Une  lumière  pure  élancée  des 
débris  de  celui  de  Staniflas ,  arrête  ton  vol  rapide  &  fixe  fôn  choix.  La 
princeiTe  de  Pologne  eft  bientôt  unie  au  plus  aimable,  au  plus  aimé  de 
tous  le$  hommes,  au  plus  grand ,  au  plus  puiflant  de  tous  les  rois;  le  cid 
hiait  fon  ouvrage ,  une  heureufe  fécondité  fait  le  bonheur  de  la  France , 
fl  donne  un  plein  calme  à  l!Europe  en  àfibrmiflant  les  traités. 

Quelques  années  s'écoulent,  Aùgufie  meurt;  la  république  incertaine  fe 

partage  entre  le  fils  d'un  roi ,  digne  de  fes  regrets ,  &  le  compatriote  qu'elle 

avoit  admiré  contme  citoyen ,  qu'elle  avoit  aimé  fur  le  trône ,  &  qu'elle 

refpé^oit  comme  beau-pjere  de  Louis  ;  la  Franco  prend  les  armes  ;  Sta* 
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niûas  obéit  aux  décrets  qui  règlent  fon  fort  ;  il  s'arrache  à  regret  du  tàu 
de  fon  augufte  famille ,  il  quitte  en  foupirant  let  bords  de  la  Loire  &  à9 
la  Seine  {>our  voler  fur  ceux  de  la  Viflule  ^  où  l'amour  &  les  vœux  de  fes 
anciens  fujetf  le  rappellent.  Il  paroit,  il  eft  couronné. 

Quelques  palatins  comblés  des  bienfaits  d'Augufte  forment  une  fciflion; 
le  Ruflb  accourt  à  leur  voix.  Staniflas  eût  pu  combattre ,  mais  trop  phi- 
losophe, trop  citoyen  pour  ne  pas  épargner  le  fang  de  fa  patrie,  il  tente, 
il  eipere  de  ramener  les  efprits  par  une  néeociadon,  il  s'enferme  à  Dant« 
zick ,  il  y  cft  affiégé ,  &  malgré  lui ,  le  iang  commence  à  couler  pour 
(a  défenfe. 

Ceft  dans  ce  même  temps  qu'une  maladie»  qui  fut  long*temps  mor- 
telle ,  que  cette  même  maladie  qui  menaça  les  jours  de  Louis«le*Grand  » 
attaque  ceux  de  Staniflas  &  fe  déclare!  Un  célèbre  chirurgien  François 
décioe  pour  une  opération  qu'il  juee  preflëe  i  il  répond  de  fa  vie ,  mais  il 
porte  à  fix  femaioes  le  temps  de  la  guérifon  \  un  topique  douteux  »  mais 
qui  peut-être  détruira  le  mal  en  trois  femaines»  lui  eft  oflferr.  Suniflaa 
ne  balance  pas,  il  fait  que  Dantzick  ne  peut  tenir  plus  d'un  moik  ians 
être  enfevelie  fous  fes  ruines ,  il  fait  que  fa  captivité  entraînera  celle  de 
tous  fes  amis,  &  la  ruine  des  intérêts  de  la  France;  il  s'abandonne  aux 
foins  de  l'empirique  qui  peut  le  plutôt  le  mettre  en  état  d'exécuter  un  pro«^ 
jet  qu'il  a  formé;  le  danger  terrible  &  préfent  de  fa  pofition  ne  troublé 
point  fon  fang,  ni  l'effet  de  ce  remède  falutaire ,  il  guérit  en  peu  de  jours, 
&  dés-lors  il  ne  s'occupe  plus  qu'à  fuivre  ce  projet  dangereux ,  qui  ne  pou- 
yoit  être  conçu  que  dans  l'ame  la  plus  héroïque. 

Un  événement  en  retarde  cependant  quelques  jours  l'exécution  ;  un  fei« 
ble  fecours  furmonte  tous  les  obftacles  &  pénètre  jufqu'aux  lignes  des  Mof- 
covites}  un  jeune  guerrier  y  conduit  quelques  bataillons  François.  Péné* 
tré  de  la  haute  idée  que  lui  infpire  le  prince  qu'il  vient  défendre,  le 
maître  qu'il  fert,  &  la  nation  qu'il  comnunde;  emporté  par  fon  courage 
&  par  fon  amour  pour  Staniflas ,  le  marquis  de  Plébo  tente  jufqu'à  l'tmpdT* 
fible;  il  ne  peutfuryivre  au  fatal  événement  qu'il  prévoit,  il  meurt  dans 
l'effort  généreux  qu'il  fait  pour  le  retarder  ! 

Suniilas  donna  des  larmes  à  fa  perte  ;  celle  d'un  ami  étoit  le  feul  mal* 
heureux  qui  pût  lui  en  arracher!  Mais  bientôt  ce  calme,  cette  fermeté 
d'ame  au-deflus  de  tous  les  périls  fe  montre  dans  toute  fa  force  &  fa  fim- 


fon  ame  eft  calme ,  &  fon  efprit  tranquille  au  moment  qtAl  fe  dévoue 
pour  le  bien  général ,  &  qu'il  raffemble  fur  fa  feule  tête  tous  lei  périls 
qui  menacent  la  vie  ou  U  liberté  de  ceux  qui  oo»  foivi  fa  fomne. 
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Ce  hëros  de  tout  les  moitieos ,  de  toutes  les  fitoations ,  oft  la  fertane 
puiflë  placer  le  citoyen»  le  guerrier,  l'homme  obfcur  &  le  monarque;  ce 
prince  fiigîtif  traverie  à  pied  des  campagnes  &  des  forêts ,  occupées  par  fea 
ennemis;  le  fer,  la  fiitigue,  la  faim  même  le  pourfuivent  dans  fa  fuite» 
&  menacent  en  vain  fes  jours  :  il  leur  oppofe  la  force ,  la  confiance  &  Ta- 


mds  déjà  trop  foibles»  trop  bornées  pour  un  génie  tranfcendant  qui  favoit 
multiplier»  agrandir  toutes  les  idées  qu'il  recevoît  »  en  former  des  réfultats 
nouveaux  &  les  réduire  en  principes.  Tai  déjà  dit  que  l'union  des  grandes 
âmes  eft  toujours  £icile.  Frédéric  rendit  homma^  au  rang  »  aux  malheurs» 
à  la  confiance  inébranlable  de  Staniflas  ;  il  fe  pnt  d'une  tendre  amitié  pour 
un  prince  oui  lui  donnoit  la  leçon  vivante  d'un  4>rdre  inaltérable  dans  fet 
principes ,  ce  de  la  plus  grande  intrépidité  ;  la  mort  feule  en  a  rompu  les 
Hens.  Frédéric  conduifit  Staniflas  k  Bedio»  où  le  feu  roi  de  Prufle  reçut 
ce  prince  malheureux  comme  fon  égal  &  comme  un  frère;  il  prévint 
l'ambaflfadeur  de  France  dans  tous  les  foins  qui  pouvoient  le  faire  reparoi* , 
tre  avec  toute  la  majefié  royale. 

•  Staniflas  arrive  enfin  fur  les  frontières  de  France ,  il  écrit  lui-même  à 
la  reine  fa  fille  ce  fingulier  événement;  il  porte  tout  l'enjouement  de  fon 
efprit  dans  une  narration  qui  doit  faire  fréacrir  l'homme  le  plus  intrépide  ; 
il  ne  s'y  permet  de  réflexions  férieufes  que  celles  oii  fon  ame  s'élève  au 
Dieu  tout-'puiflant  qui  l'a  conduit  »  &  dont  la  main  a  répandu  l'aveugle^ 
ment  fur  les  -  ennemis. 

L'exil  volontaire  de  Staniflas  rend  la  liberté  à  fa  patrie ,  arrête  le  fer 
prêt  à  frapper ,  &*  réunit  les  fadions  divifêes.  Aueufte  II  monte  fur  ce 
ipême  trooe  où  la  France  étoit  defiioée  à  trouver  fans  cefle  fes  ornemens  » 
le  bonheur  de  fes  maîtres»  &  l'efpoir  de  la  plus  ancienne  dynafiie  du 
Inonde. 

L'Europe I  attentive  à  ce  grand  événement»  fe  réunit;  fa  voix  générale* 
ment  efi  dirigée  par  la  même  pniflànce  qui  dirigea  deux  fois  les  vœux  de 
la  Pologne.  Staniflas  lui  parolt  trop  grand ,  trop  digne  de  réffner  pour  ne 
lui  pas  décerner  une  couronne;  Stanifl^as  conterve  le  titre  &  la  puiflance 
de  roi  »  ce  titre  augufte  ! .  • .  fes  vertus^  l'avoieot  hpnoré  !  les  Etats  d'Auftra^ 
fie  lui  font  foumis  par  le  concert  unanime  de  toutes  les  puifTances  prépon* 
dérantes  ;  la  Lorraine  eft  déclarée  réverfible  à  la  France ,  &  par  l'enchai- 
nement  de9  décrets  de  la  providence,  la  princefle  de  Pologne  eft  placée 
à  côté  d'Anne  de  Bretagne  ».  dans  le  rang  de  celles  de  nos  reines  qui  ont 
enrichi  'la  monarchie  par  de  nouveaux  Etats. 

Staniflas»  en- prenant  pofleflion  de  la  Lorraine»  parolt  comme  un  ange 
confolateur  qui  vient  adoucir  fes  regrets  ;  la  renommée  avoit  anifoncé  les 
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vertus;  il  fe  fait  connoitce  lui-même ,  &  bieotot  il  réuffic  à  furpeodre  let 
pleurs  donc  la  tombe  de  Léopold  étoic  encore  baignée ,  il  remplace  tout 
ce  que  les  Lorrains  pouvoient  efpérer  du  grand  prince  qu'ils  perdcneat» 
mais  qu'ils  voyoienc  près  d'être  atfîs  fur  le  trône  des  Céfars. 

O  Lorrains  !  peuple  fidjele^  &  qui  favez  .fi  bien  aimer  vos  maîtres ,  c'eft 
i  vous  de  parler  de  celui  que  nous  avons  perdu.  Ordres  divers  d'une  oa*- 
tion  illuftre  ^  laborieufe  &  diftinguée  dans  tous  les  arts ,  parlez  !  fi  les  lar* 
mes  étouffent  votre  voix ,  que  vos  cris  fe  fiiflent  entendre  !  Peignez  à  vos 
enfans  d'âge  en  âge  ce  fage  couronné ,  qui  »  comblé  d'ans ,  de  travaux  & 
de  gloire ,  portoit  encore  la  vie  »  le  nerf  &  la  lumière  dans  toutes  les  pro* 
feifions  aâives ,  qui  font  les  vraies  reflburces  &  les  refTorts  les  plus  puif^ 
fans  d'un  Etat.  Rappeliez  tous  les  aâes  de  fa  vie»  c'eft  une  leçon  pour 
les  fouverains  i  c'eft  un  gage  de  l'amour  de  l'Etre  fuprême  »  qui  femblc 
aimer  à  renouveller  L'empreinte  de  fon  image  dans  les  rois  de  fa  terre. 

Que  les  monumens  qu'il  .éleva ,  que  les  afiles  »  que  les  éublilSsmeoa 
qu'a  fonda  pour  tous  les  états  &  pour  tous  les  âges  ;  que  ces  torrens,  éma- 


nés d'une  (ource  inépuifable  de  bien&ifance,  annoncent  à  l'univers  que^ 
pendaut  iun  règne  de  trente  ans,  Staniflas  n'ouvrit  point  les  yeux  a  la 
lumière  fans  ndée  d'un  biehfiiit  nouveau ,  &  qu'il  ne  les  ferma  pas  le 
loir  y  fans  avoir  faifi  tons  les  moyens  de  lui  donner  l'exifience  !  Et  vous» 
compagnons  malheureux  de  mon  bonheur  paflëi  vous  qui  jouiffiez  avec 
moi  de  celui  de  le  fervir ,  féparez  la  majefté  royale  de  l'homme ,  comme 
il  aimoit  à  l'en  féparer  lui-même  :  connutes-vous  jamais  un  ami  plus  aima« 
ble  ?  ne  fut-il  pas  toujours  le  nôtre  >  qui  »  mieux  que  notre  maître  a  pof- 
fédé  l'art  charmant  de  dire  â  ceux  qui  compofoient  (à  cour  »  ce  qui  pour- 
voit leur  être  flatteur  »  honorable  &  perfonnel  ?  foixante  ans  d'expàience 
avoient  achevé  dans  Staniflas ,  ce.  que  la  nature  avoit  fi  heureufement  com- 
mencé ;  il  connoilfoit ,  il  favoit  apprécier  les  hommes  ;  leur  état ,  leur  ca« 
raâére  décidoient  de  l'efpece  de  récompenfe  qu'il  deftinoit  à  leurs  fervi* 
ces  ;  il  abandon  noit  à  des  gens  obfcurs ,  mais  néceflaires ,  le  fuperflu  de  fet 
richeflTes ,  comme  étant  le  feul  luflre  de  leur  état  :  il  récompenfoit  par  fa 
confiance  ^  fes  carefTes  &  fa  fociété  intime,  ceux  dont  la  naiflancOt  les 
principes  &  les  fentimens  lui  étoient  connus. 

Un  plaifir ,  mêlé  d'impatience ,  renaiflbit  pour  nous ,  aux  heures  où  non 
allions  jouir  du  bonheur  de  le  voir  ;  nous  étions  obligés ,  pour  lui  plaire» 
(d'oublier  alors  que  nous  fervions  un  maître  ^  il  nous  torçoit  de  noua  élever 
à  une  efpece  d'égalité  dont  il  aimoit  à  jouir,  &  oii  la  fupériorité  de  fim 
rang ,  de  fon  efprit  &  de  fon  ame  ne  nous  infpiroit  plus  que  lea  femimens 
agréables  de  l'admiration  &  de,  l'amour.  Toujours  occiipe  de  quelqu'ol^ec 
milCi  &  confervant  de  grandes  vues  jufques  dans  f€$  amufemens  ^Vil  e^ 
été  poflible  de  forcer  les  loix  de  la  nature,  il  eût  atteint  on  bot  qu'à  ne 
se  propofa  jamais  que  pour  reconnoître  toutes  les  reflburces ,  toute  Péteodiiç 
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ém  forces  mouvances  ;  &  fouvent  les  invendons  les  plus  utiles  furent  le 
prix  de  fon  travail.  Il  fimplifia  |  il  perfeâtonna  les  infunmens  de  plufîeurt 
arts  y  &  {ur*tout  ceux  du  labourage.  Sa  belle  &  fertile  imagination  lui  fit 
varier  fans  cefle  les  moyens  d'orner  fes  palais,  de  parer,  d'animer  fes 
jardins  par  des  eaux  jailliflantes.  Les  plans  des  monumens  qu'il  éleva  &: 
des  mauons  ^all  embellit ,  font  dans  les  mains  de  tonte  rEuropei  &  fer«« 
viront  à  jamais  de  modèle. 

Cette  vari^  qiiHl  aimoit ,  il  la  portoit  dans  la  fociétë  particulière  ;  la 
connoiffimce  qu'il  avoir  des  hommes ,  étoit  un  bien  acquis  dont  il  aimoit 
à  jduir}  (bavent  il  excicoit  entre  nous  des  difputes,  &,  pour  mettre  en 
jeu  les  diiFérens  caraâeres,  il  nous  animott  &  fe  phifoit  à  foutenir  le  parti 
le  plus  foible.  Jamais  on  n'a  mis  plus  d'efprit  &  pli^  d'arc  que  ce  prince 
à  foutenir  un  paradoxe  ;  mais  jamais  auffi ,  lorfqu'il  en  étoit  temps ,  per« 
Ibnne  ne  l'abéancUlbit  par' des  traits  fi  luiininéux.  C'efi  àinfi  qu'il  démêloir, 
qu'il  appréci<Ni  la  ponée  de-  refprit  de  ceux  qui  i'entouroient  ;  c'efi  ainfi 
qu'il  nniffoit  toujours  par  les  éclairer. 

Années  heureufes ,  vous  coulâtes  trop  rapidement.  • .  nous  n'ofions  les 
compter  !  mais  l'aâivité ,  la  fanté ,  la  fi>rce ,  brilloienc  fur  le  firont  de 
Sianiflas  i  l»  grâces  mêmes  n'en  étoiènt  point  effiicées  ;  fes  derniers  écrite 
avment  tout  fe  fèu-  de  ceux  de  ùl  jeunefle  :  rien  ne  paroiflbit  menacer 
une  tête  û>  ohere ,  6t  le  jour  de  fit  naiflance  étoit  encore  un  jour  de  fête 
pour  nous.    . 

Ceux  qui  virent  la  récration  que  fit  ce  prince  à  ces  auguftes  petites- 
filles  ,  l'aâivicé ,  la  magnificence ,  la  galanterie  même  qu'il  mit  à  toutes 
les  fêtes  qu'il  leur  donna ,  fe  formèrent  alors  une  illufion  agréable  $  ils  cru« 
rent  le  voir  rajeunir  ! . . .  Quelles  fêtes  !  Eh  !  que  ce  mot  exprime  foible^ 
ment  le  fentiment  qu'elles  i|sibtrerent  !  • .  •  On  ne  pouvoit  plus  s'arrêter  aux 
fpeâacles  qu'elles  mSroient,  il  n'en  étoit  plus  qu'uA  pour  les  âmes  fenfi- 
bles  ;  tous  les  ccturs  étoient  émus ,  tous  les  yeux  étoieât  fixés  fur  deux 
princefles  charmantes,  que  Staniflas  ferrpit  tour-à*tour  dans  fes  bras,  & 
que  rien  ne  pouvoit  dittraire  elles-mêmes  du  bonheur  de  le  voir  &  de 
l'écouter. 

A  ce  fpeâacle  fi  touchant  il  en  fuccéda  bientôt  un  autre  plus  fingulîer  ; 
mais  non  moins  attendrîflant.  Les  enfiios  d'Augufte  II  remplacèrent  mef-« 
dames,  &  le  ceur  &  les  bras  de  Staniflas  leur  furent  également  ouverts» 
Quels  droiu  la  vraie  vertu  n'a<*t-elle  pas  fiir  les  âmes  fortes  &  fenfibles  ! .  • . 
Quarante  ans  de  travaux  1  de  périls  &  d'infortunes  font  eficés  de  foa 
Ibuvenir  ;  il  reconnolt  dans  les  enfàns  de  fbn  compétiteur  les  mteies  vertus 

3 ni  fi>nt  le  bonheur  de  fon  augufte  petit«fils  ;  il  les  reçoit  comme  lea  fiens  ; 
les  occppe  fans  cçfle  pordes  nouveaux  foins,  par  denodvellescareflest^ 
il  réuffit  auffi  à  leur  faire  oublier  qu'ils  font  dans  le  palais  de  Stanifias  ^ 
il  leur  fiut  goûter  le  bonheur  de  fe  croire  dans  celui  d'un  pare. 
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âtni  y  oc  tuf-cout  quel  pere  mi  jamais  aime  pius  icnarenieiK  c 

commenc  mon  cœur  délefpéré  meltdttSBn^iAi  U  force  de  le  peindre  encore  ^ 
dans  ces  jours,  heureux  où  fon  ame  Jooiflbic  du  bonheor  de  fe  rejoindre, 
de  s'unir  a  celles  de  route  (on  auguiSe  fiimille  ?  Entouré  de  tous  fes  en* 
Étos  ^  comme  les  patriarches  ^  afGs  au  milieu  d'eux ,  les  ranga  étoient  con*» 
fondus ,  rien  ne  retenotc  plus  leur  empreflèment.  Affez  nombreux  pour  le 
dérober  aux  yeux  de  la  cour^  quelques-uns  étoient  aflèz  jeunes  encore 
pour  fe  difputer  fes  carefles  ;  il  les  prenoit  tour-ii-tour  dans  fes  bras  , 
&  fon  attendriifement  redoi;d>loic^  lorlque  la  fille  adorée  d^Au^ufie  élevoic 
les  plus  petits  fur  fes  genoux ,  &  fembloit  lui  dire  :  voilà  les  heos  heureux 
qui  nous  ont  réunis;  aimez,  reconaoiflez  en  eux  les  craits  d'un  petit*fils 
qui  vous  reflemble. 

,  Staniflas .  devoir  bientôt  jouir  d'un  bonheur  fi  pun  Tour  décrit  préparé 
pour  le  voyage  de  Verfailles,  lorlque  les  atteintes  d'un  mtl  peu  dangereux, 
mais  -qui  parut  diminuer  fes  forces ,  portèrent  l'alarme  dans  tous  les  cœurs  ! 
Nous  commençâmes  à  frémir  !  Un  lentiment  douloureux  glaça,  notre  ame , 
en  nous  donnant  la  première  idée  d'un  malheur  que  nous  n'avions  jamais 
voulu  prévoir  ;  nos  yeux  attentif  fe  fixoient  fur  tes  fiens  ;  il  cherchoit  en 
vain  à  nous  raffurer  lui-même  ;•  nous  ne  Pétions  point  aflez  pour  cacher 
sios  craintes.  Bientôt  la  Lorraine  trembla  pour  les  jours  de  fon  oienfoitear  ; 
fes  cris  pénétrèrent  jufqu'à  Compiegne  ;  ils  y  portèrent  la  confiemation. 
La  reine  '  éperdue  vole  à  fon  fecoun.  Louis  preflè  lui-même  tout  ce  qui 

{»eut  accélérer  fa  marche.  Cette  princefle  arrive  tremblante  ï  Commercy; 
'orage  étoit  dilfîpé.  Hélas!....  le  ciel  leur  accorda  de  jouir  encore  fans 
trouble  de  quelques  beaux  jours.  Qu'ils  paflent  rapidement  ces  jours  heu* 
reux,  &  que  leur  fouvenir  coûte  de  regrets  !  Lorfoue  la  reine,  prête  & 
partir ,  voie  approcher  le  moment  d'une  (eparation  fi  doulonreufe ,  elle  von* 
droit  cacher  les  larmes ,  dérober  fa  marche  ;  mais  elle  ne  peut  fe  réfoudre 
à  perdre  un  feul  des  momens  où  elle  peut  voir  encore  ce  qu'elle  aime  ( 
Sa  majefté  nous  appelle  tour«à*tour,  elle  recommandée  nos  foins  ce  maî- 
tre   ce  maître  que  nous  adorions  !  Que  dis-je  î  elle  le  recommande  à 

tout  ce  qui  parolt  à  fes  yeux.  Tout  ce  qui  peut  l'approcher ,  le  fervir,  ne 
faire  même  que  le  voir ,  tout  eft  intéreflam  po^r  elle  :  elle  a  l'air  de  con-^ 
nokre,  d'honorer  de  fa  confiance,  jufqu'au  peuple  qui  Tentoure,  &  lorf- 
qne  te  peuple  élevé  fa  voix  au  ciel  pour  lui  fouhaiter  de  longs  jours  : 
vive  mon  père,  s'écrie*t-elle ;  priez,  mes  enfans,  priez  pour  le  vôtre! 

La  reine  part  i  Staniflas  la  fuit ,  la  devance  ;  Us  jouiiient  encore  pen-- 
4ant^  oMiques  momens  du  bonheur  de  fe  voir  i  ce  forent  les  derniers  que 
le  ciel  devoit  leur  accorder.  Ils  fe  féparent  enfin  »  &  Staniflas  retourne  à 


Jamais  la  (anté  de  ^e  prince  ne  parut  meilleure  que  dans  ce  temps; 
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l'iiDprefiion  de  la  joie  pure  qo^H  veooic  de  goûter ,  animoic  fet  yeux  &  co* 
loroic  foo  tetot  j  il  n^ea  fiilloit  pu  moins  pour  raflurer  tout  un  peuple  » 
qui  o^étoit  point  encore  remis  de  fes  premières  alarmes. 

En  arrivant  à  Nancy ,  nous  vîmes  fes  habitans  accourir  en  foule ,  gardant 
d'abord  un  filence  profond ,  &  portant  des  regards  inquiets  fur  leur  maître  ;: 
mais  quelles  acclamations  «  quels  vœux ,  quels  cris  s'élevèrent  qi^and  ce^ 
peuple  fût  rafTuré  !  quand  je  dis  peuple ,  il  faut  y  comprendre  tous  les  ha- 
oiunt  de  cette  capitale.  J'ai  vu ,  &  ]e  le  dois  dire ,  j'ai  vu  toi 


tout  ce  qu'elle 
renferme  de  gens  les  plus  diftingués  accourir  fans  fuite ,  fe  confondre  dans. 
la  fbttle  &  mêler  leur  voix  à  la  fienne  ;  cette  foule  augmente  fans  cefle  ^ 
ceux  qui  l'ont  déjà  vu  ^  veulent  le  revoir  encore  ;  ih  le  fuiveot  jufquea 
dans  la  campagne  »  dont  les  habitans  accourent  de  toutes  parts  pour  le» 
remplacer. 

Rois  I  voilà  ces  vrais  triomphes  !  ces  vœux  ardens  de  vos  peuples  9  ces 
cris  d'acclamation  ne  percent  point  en  vain  la  nue  {  l'éternel  lei  entend  ^ 
&  l'hifioire  les  confâcre  dans  les  £ifles. 

Les  mêmes  tranfpoits  fe  renouvellent  à  (on  arrivée  à  Lunéville  ;  fa 
garde  s'ébranle  prête  à  quitter  fes  rangs  pour  le  contempler  de  plus  près  ; 
elle  eft  inutile ,  le  peuple  pénètre  de  toutes  parts ,  &  la  voix  de  fbn  bien« 
Êiiteur  rappelle  jufqnes  dans  le  centre  de  fon  palais. 

Staniflas  avoir  déjà  repris  fes  occupations  ordinaires  ^  lorfque  la  nouvelle, 
la  plus  accablante  vient  frapper  fon  ame  d'un  coup  mortel  ;  ce  petit  fils  fî 
cher....  hélas!  fatale  époque  pour  la  France  ,  pertes  cruelles  !  comment 
ofer  vous  rappeller  >  Ah ,  grand  Dieu  !  que  me  refle-il  encore  à  peindre 
quand  je  ne  peux  plus  que  gémir }  mes  larmes  effacent  les  traits  de  mal. 
main  trembkmte  !  Etre  fupreme  »  ô  toi  dont  nous  adorons  les  décrets ,  fans 
ofer  fonder  leur  profondeur ,  puiffions-nous  dans  notre  douleur  amere  ne* 
te  montrer  que  notre  réfignation  &  nos  larmes  !  Ce  n'eft  qu'au  pied  du 
trône  de  Louis*le-Bieii-aimé  oue  nous  pouvons  trouver  quelque  adoucifle- 
ment  à  nos  inalheurs;  ce  n'eft  qu'en  voyant  notre  maître^  ce  maître  dont' 
la  France  éperdue  craignit  plus  la  perte  que  celle  de  fes  frontières  &  de 
fa  gloire  ;  ce  n'eft  qu'en  voyant  le  vainqueur  de  Fontenoy  entouré  de  trois 
princes ,  élevés  pas  la  fagefle  à  toutes  les  vertus  de  leurs  pères  »  que  nous« 
croyons  encore  que  l'éternel  veille  fur  la  poftérité  da  Su  Louis ,  ôt  fur  la 
première  monarchie  de  l'univers.  O  StaniUas  ^  ton  ombre  heureufe  doit 
pardonner  ces  tranfports  à  notre  jufte  douleur  1 . .  •  Comme  nous  anéantr 
par  la  perte  fatale  de  ton  augofte  petit^fils ,  toute  u  fermeté  ne  put  ré« 
iifier  à  ce  coup  horrible  ;  des  foupirs ,  un  morne  iilence ,  une  douleur 
profende  obfcurcirent  tes  derniers  jours  ;  ce  ne  fet  enfin  que  l'accident  le 


plus  affreux  !  ce  ne  furent  même  que  les  approches  de  ta  dernière  heure 
qui  rendirent  à  ton  ame  tout  le  calmé  &  toute  la  vigueur  de  tes  belles  an- 
nées. Alors  plein  do  fei ,  d'amour  &  d'efpérance  |  on  t'a  vu  treflaiUir  de 
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joie,  lorfque  l'éloquent  Elifée  (a)  te  fit  une  peinture  aufli  vraie  que  fa« 
blime  de  la  mon  du  jufte  ^  &  te  fie  goûter  les  premières  délices  d'un  boa* 


lieur  éternel. 


Attentif  à  nous  cacher  les  maux  violens  qui  le  dévoroient,  Pair  fereia 
reparut  alors  fur  le  frpnt  de  Staniflas  ;  feofible  jufques  dans  fes  derniers 
snomens ,  fes  yeux  mouraas  nous  cherchoient  encore  !  &  nous  étions  ea^ 
cote  tendrement  ferrés  par  une  main  que  nous  baignions  de  nos  larmes* 

^  ^       ^  m  n      m  A  m      m     m  A^  U 


ce 

nos 


vie  !  Qu'il  vive  du  moins  dans  la  mémoire  des  hommes ,  comme  un  de 

.      1-  _i ravaillé ' — ' — ^ ■ *^-   • ' 

lux  hac 

^^  .^ , préfen( ^..«^ ,  .^«  .^.^ ... ^.w^- w 

de  fang ,  fa  furface  fut  ravagée  par  les  flammes ,  les  monumens  qui  la  dé- 
coroient ,  furent  renverfés  !  Conquérans  barbares  !  tels  font  les  événement 
affreux  qui  caraftérifent  votre  fiecle  i  l'hiftoire  ne  vous  place  qu'à  regret 
au  rang  des  grands  hommes  ;  la  vraie,  philofophie ,  cet  amour  pur  de  la 
iagefle ,  détefte  les  aâes  fanglans ,  &  les  conquêtes  fonvent  coupables  qui 
vous  tracèrent  une  route  trop  tacite  vers  l'héroïime  :  les  gémifleraens  ibnrds 
de  la  mifere ,  les  cris  aigus  du  défefpoir  ont  troublé  les  chants  de  vos  fu- 
neftes  triomphes  ;  vos  palmes  furent  ternies  par  le  fang  ;  la  terre  fe  tut , 
&  la  nature  frémit  en  votre  préfence  ! 

*  Quel  comrafie  plus  frappant  que  celui  d'un  roi  qui  n'oublia  jamais  les 
droits  refpeâifs  de  l'humanité ,  &  qui ,  dans  les  difterens  rapports  qui  l'u- 
nirent aux  autres  hommes,  fe  facrifia  lui-même^  Se  réuffit  fans  cefle  à  leur 
écre  utile  i  Jamais  Staniflas  ne  fépara  fa  propre  gloire  d'avec  celle  de  fa 
nation  ;  il  ne  fe  regarda  fur  le  trône  que  comme  le  premier  mobÙe  d'une 
vafte  machine  dont  il  devoit  entretenir  l'harmonie.  G>uronné  deux  fois  « 
l'une  par  les  mains  de  l'amitié  ^  l'autre  par  celles  de  fes  concitoyens  ;  deux 
Ibis  fa  vertu  fublime  lui  fit  dépofer  fon  fceptre  fur  les  autels  de  la  paix  : 
k  fureté  de  fa  patrie ,  le  fang  de  fes  fu jets ,  la  fermne  de  fes  amis  ;  cet 
objets  Y  (  toujours  les  plus  grands  pour  un  fage ,  )  lui  parurent  d'un  prix 
bien  fupérienr  à  celui  d'un  trône  ;  mais  en  perdant  un  empire  extérieur  fiir 
les  Polooois ,  il  s'en  afluroit  un  â  jamais  durable  dans  leuit  cceors  ^  &  fet 
deux  abdications  feront  éffalement  immortelles  dans  l'hiftoire  de  la  philo- 
Ibphie  &  dans  les  fiifies  de  l'univers.  Voyez  Abdication. 

Si  la  terre  fe  mt  ea  préfence  des  conquérans  qui  la  ravagèrent ,  quelle 
nation  policée  pourrait  ne  pas  répéter  avec  nous  :  la  terre  dut  treflaillir  de 
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(a)  Pridicacur  qui  lut  alors  au  roi  ua  ktmon  fur  la  mort. 

joie 
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joie  en  préfeoce  de  Staniflu  !  fa  fu^ce  fût  embellie ,  fon  fda  fut  cultivé 
par  un  travail  plut  iaduflrieux  ,  âc  toujours  paifible  ;  nul  citoyen  en  état 
d*aetr  oe  bt  inutile ,  oui  cîtoj^en  laaguilïiint  ne  fut  fans  fecours  :  fem- 
blaole  i  Paftre  du  jour,  il  vivifia,  il  rendit  fëcond  tout  ce  que  fa  belle 
ame  &  fon  puiflànt  génie  embraflereot  dans  leur  fphere  d*aâivité. 

Staniflas  laifle  aux  rois  un  grand  ezefflpl&;  à  fa  patrie ,  ï  fei  fujets,  tout 
ce  qui  doit  rendre  leur  reconnoiflànce  immortelle }  à  fes  ferviteurs ,  lo 
fouvenir  tendre  St.  douloureux  des  charmes  qu'il  répandit  fur  leurs  jours , 
&  la  coofoIatioQ  d*orner  foo  urne  de  quelques  âeurs ,  6c  de  U  baigner  de 
leurs  larmes. 


JomtSœX,  FfTf 
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TALENT,    C    m. 

5.    I. 

V^^^BST  teMe  fieitreufe  ^rpoCirtoo.  qui  aoos  rend  jM^opres  ii  exercer  «vee 
fuccés  UD  art,  ou  ^  cultiver  une  fcience,  c'eft  lui  qui  nous- donne  cette 
pénétration ,  cette  induftrie,  par  lefquelles  nous  fommes  capables  de  certaines 
chofes ,  fans  prefqu'avoir  befoin  du  fecours  des  règles  &  des  leçons.  Ceft 
ainfi  que  le  ftmeux  Pafcal  étoit  parvenu  de  lui*méme  à  la  trente-deuxième 
propoiition  d'EucIide,  à  ce  que  rapporte  fon  hiftorien  :  c'eft  atnfi  encore 
que  le  célèbre  La  Fontaine  compoioit  des  âbles  avant  que  d'avoir  étudié 
les  préceptes  de  Tart  poétique}  au(fi  madame  de  la  Sablière  Tappelloit- 
elle  un  jMlicr,  voulant  dire  qu'il  produifoit  des  fables ,  comme  un  pom« 
mier  produit  des  pommes. 

Il  me  femble  que  le  génie  a  quelque  chofe  de  plus  prand  que  le  Talent  » 
&  qu'il  eft  plus  général.  Si  j'ofois  apprécier  le  mérite  de  deux  illuftres 
philofophes,  je  dirois  que  Newton  avoit  un  Talent  fupérieur  pour  les  ob« 
fervations  &  pour  l'art  des  calculs,  mais  que  Defcartes  avoit  un  génie  plus 
grand  &  plus  vafte. 

L'efprit  doit  plus  à  l'étude  que  le  Talent  &  le  génie ,  quoiqu'il  n'en  foit 
pas  féparé.  Fléchier  avoit  peut-être  plus  d'efprit  que  fiofluet ,  mais  celui-ci 
avoit  plus  de  génie. 

De  la  nicijfui  deyhivre  fon  talent. 

JL#ES  anciens  poètes  feignoient  aue  Junon  &  Lucioe  préfidoient  à 
la  naiflànce  des  enfans  ;  ot ,  en  féerie ,  il  eft  de  principe  qu'aux  ac* 
couchemens  des  reines  «  il  aflifte  toujours  une  ou  plufieurs  tées  bien- 
faifantes  ,  qui  douent  le  nouveau-né.  J'imagine ,  avec  plus  de  réalité , 
que  la  divinité  qui  nous  donna  l'être ,  &  qui  daigne  s^occuper  de  nous, 

{>endant  que  nous  paroifTons  fur  la  terre ,  en  femant  dans  notre  ame 
es  difpofitions  premières  des  Talens  que  nous  exercerons,  nous  intime 
cette  loi  fi  fage  :  utilis  efto;  »  fois  utile.  »  Ceft  le  cri  de  la  nature, 
c'eft  uue  forte  de  confcience  qui  ne  cefle  de  nous  rappeller  à  notre  def- 
tination;  &  l'expérience  ne  le  prouve  que  trop.  S'agit-il,  dans  le  monde, 
du  choix  d'un  état?  on  examine,  on  fonde,  on  obfcrve  les  difpofitions 


engagera  jamais  :  jamais  il  n'engagera 
dans  une  profedÎM^^ans  coofulter  cet  attrait  décififi  mais  ratfi^^é^  J14aic 
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qae  Pétat  dé  U  vie  le  plus  refpeâabte  devieoi  de  tous  le  '  moins  refpeâé  ' 
lorfque»  faos  mœurs  fie  faos  lumières,  on  ofe  forcer  les  barrières  redou- 
tables du  fanâuaire,  &  devenir,  fans  vertus,  le  miniftre  de  la  religion. 
Il  fait  oue  c'eft  par  une  élévation  de  fentimeos ,  une  force  d*ame  peu  corn- 
mune,  &  non  par  un  courage  féroce,  nne  àvei^e  intrépidité,  qu'on  par^ 
vient  ï  Phéroïfme  militaire.  Il  fait  qu'un  jeune  homme  élevé  dans  le  luxe 
&  dans  la  mollefie ,  auunt  ennemi  du  travail  qu'avide  de  plaifirs ,  avilira 
les  premières  places  de  la  magiftrature,  ov  ne  les  remplira  que  pour  le 
malheur  des  peuples.  Le  fage  occupé  de  ces  idées ,  &  les  étendant  I 
fous  les  états ,  donnera  aux  autres ,  os  prendra  pour  lui-^méme  ce  confeil 
d'Horace  : 

....  Vcrfatt  dià  quid  ferre  recufent^ 
Quid  yahant  humeri.        De  Art.  poët. 

Confeil  qui  regarde  Driocipalement  les  écrivains ,  &  fur*tout  les  poëtes  ; 
car  enfin ,  puisqu'il  en  applicable  Je  tontes  les  conditions  de  la  vie,  pour- 
quoi la  littérature  en  feroit-elle  exempte  ?  Ceux  qui  la.  cultivent ,  font  une 
portion  confidérable  de  la  république  :  elle  influe  trop  diredement  fiir  le 
bien  public ,  pour  ne  pas  approfondir  cette  réflexion. 

Remontons  à  Torigine,  ou ,  fi  l'oû  veut,  rapprochcms  la  littérature  de  fon 
véritable  but.  Que  te  propoie-t-elle  ?  d^nffruire  Tes  hommes ,  en  les  amu«^ 
fant  :  nous  l'avons  dit  ailleurs.  La  bonne,  la  véritable  poéfîe  n'a  point 
d'autre  fin.  Or  penfe-t-on  qu'il  foit  indifférent  pour  la  fociété  que  tout  le 
monde  prentie  la  plume  des  mains  du  caprice ,  &  barbouiHe  impunément 
du  papier?  L'ennur  qu'une  fbule  d'écrivains  modernes  caufe  au  public,  e^ 
on  grand  mal  :  c'efl  cependant  le  moindre  qur  réfuUe  de  cette  démafn^ 
geaiion  d'écrire.  Les  préjugés  s'étQtbfîfTent ,  les  erreurs'  fe  muhiplient,  pretf^ 
nent  racine  &  gagnent  du  terrain  de  proche  en:  proche,  à  la  faveur  de 
certains  ouvrages  écrits  avec  fineffb  &  liégéreté;  le^'  poëtes  de  l'antiquité, 
en  déifiant  les  vices  &  Tes  partions  de  leurs  dieux,  engageoient  ou  rete^ 
noient  leun  feâ^rs  dans  der  égai^tnens  d^autant  plus  inftirntflfntabtes ,  que 
les  foîbfeffes  du  cœur  fê  trouvaient  autorifôes  &  comnvef  confacsées  par  le^ 
exemples  de  la  divînfté.  Ses  adorateurs  trotrvoient  trop  leur  compte  \  imiter 
les  objets  de  feur  cufte ,  pour  s'engager  dânï  un  eiramen  férieux  &  fenfé  de 
ht  nature  de  ces  êtres  iuprêmes,  h  commodes  pour  lies  penchans  déréglés. 
Penfer  contre  fes  croyances  établies,  d'Iéioit  courir  \  la  mort.  La  vertu  de 
Socrate  prévaîot-efTe  for  les  platfameries  d* Ariftophane  ?  Qu'eÛt-on  gagné 
à  dogmattfer  puM$quetn.ent  contre  des .  préventions  enracinées  &  chéries? 
VoiU  donc  iraé  dès  fources  des  abominations  du^  paganiTme,  l'abus  & 
PaviliATement  èû  Talent  pour  la  pdéfie.  Notre  âge  n'eft  point  exempt  d'iin 
reproche  tour  ffemblable.  Mais ,  pour  ne  point  nous  écarter  iti  de  notre 
fu}et,  je  dis  que  les  anciens,  même  au  jugement  des  édivains  qui  abu-^ 
Cent  ifo  fia  poéfit  dans  on  autre  efenre^  ont  été  des*  w^i  pubfiqties  ;  or 

Ffffa 
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quel  nom  plus  doux  doooiBr  à  ceux  4ui  »  faute  d'avoir  cbnfulté  leur  Tatent 
&  mefuré  leurs  forces ,  nous  inondent  tous  les  jours  de  poéfies  ^  ou  foi* 


trer 
elles 


le  plus  fouvent.  Cependant  elles  multiplient  les  mauvaifes  fMroduâioDs  : 
confument  à  des  riens  Taélivité  d'un  efprit  qui  fe  porteroit  avec  plus 
de  fuccés  fur  des  objets  prçportionaés  ï  fa  capacité}  elles  entretienneoc 
le  faux  goût;  &,  ne  trouvaflent-elles  dans  l'univers  qo'un  fot  imitateur , 


moins  ils  Tinfpirent  par  des  éloges  afFeâés  &  fréquens  du  luxe,  de  la  volupté, 
de  la  moUefle  »  &  de  cet  épicnréifme  rafHné  qu'on  veut  traveftir  en  élégance 
de  mœurs ,  qu'on  préconife  fous  les  noms  fpécieux  de  délicate jfc  &  à! urbanité. 
On  a  relégué  »  parmi  les  vieilles  fables ,  les  adultères  de  Jupiter  &  les 
amours  de  Vénus  :  on  rougiroit  d'alarmer  la  pudeur  par  des  contes  cyni- 

Î|ues;  mais  fe  fait-on  fcrupule  d'excufer  des  paflions  douces  en  apparence, 
unefles  en  effet?  Ne  les  peint-on  pas  avec  des  couleurs  féduifàntes?  Ne 
les  réduit- on  point  en  art?  &  le  charme  de  la  poéfie  n'eil-il  point  une 
enveloppe  dont  on  fe  fert  pour  dérober  à  Tefprit  la  vue  du  poiion  qu'on 
préfente  au  cœur  \  De  là  quel  empire  n'exercent  pas  fur  les  elprics  les  pré- 
jugés &  les  faufles  idées?  Quels  ravages  ne  portent  point  dans  les  cœurs 
des  paflions  infidieufement  colorées  ?  Allons  plus  loin ,  &  fuppofons  que , 
fans  corrompreles  mœurs,  ces  écrivains  n'aient  en  vue  que  de  donner  cours 
à  des  paradoxes ,  à  des  maximes  hardies ,  &  la  chofe  n'eft  pas  fans  exem- 
ple; pour  peu  qu'ils  faflent  des  profélytes,  le  monde  fera  redevable  à  leurs 
écrits  des  opinions  bizarres ,  fantafques ,  ql  des  erreurs  nouvelles  qu'ils  au- 
ront femées,  C'eft  ici  que  je  les  cire  tous  au  tribunal  de  la  nature,  & 
Îue  je  les  prie  de  fe  juger  fur  cette  loi  ou'elle  a  gravée  dans  leur  cœur  : 
hilis  tfia.  Qu'ils  répondent.  Qu'ont-ils  bit  d'avantageux  pour  la  caufe 
commune,  pour  la  découverte  de  la  vérité,  pour  l'intérêt  4e  It  vertu,  pour 
leur  propre  gloire,  pQur  leur  fiecle,  pour  la  pofiérité? 

Cependant  il  ne.  faut  pas  croire  que  la  corruption  du  cœur  fbit  l'unique , 
ni  la  principale  caufe  de  ce  défordre,  La  foiblefle  de  l'efprit^  &  la  pré-* 
fomption ,  la  compagne  ordinaire^  n'y  ont  guère  moins  de  part.  On  prend 
une  étincelle  de  génie  pour  le  feu  même  du  génie }  l'ombre  du  Talent  poui 
le  Talent.  On  écrit  avec  quelque  légèreté  :  on  enfiinte  des  vers  aifés, 
faciles,  &  nés,  dit-on,  pour  mourir  dans  un  cercle  d'amis;  mais,  par  des 
applaudiflemens  imbécHles,  ces  amis ,  d'un  goût  faux ,  encouragent  à  con^ 
tinuer  un  homme  déjà  féduit  par  fon  amour-propre.  Le  génie  lui  manque  ; 
il  cherche  à  s'en  dédommager  par  la  hardiefle  ou  la  fiogularité  des  fiijets 
qu'il  traite.  Son  efprit  n'a  qu'une  iphere  affez  bornée^  au-dcifus  de  laquelle 
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il  ne  s^éieve  que  raremeoc  :  il  vole  terre  à  rerre,  lorrquUI  faut  propofer^ 
examiner,  approfondir  des  vérités  qu*il  devroit  pouffer  pour  l'utilité  de 
Tes  leâeurs.  S'il  s'élève  quelquefois  «  c'eft  pour  accréditer  des  opinions 
étranges  ou  pertiicieufes  ;  femolable  à  ces  volcans  à^oh  fortent  ordinaire- 
ment des  cendres  imprégnées  d'un  ièl  qui  procure  aux  terres  voifioes  quel- 
que apparence  de  fertilité,  mais  qui  vomilfent  de  temps  en  temps,  des 
tourbillons  de  flamme,  qui  portent  au  loin  le  ravage  &  la  défolation. 

Une  autre  caufe  de  la  médiocrité ,  c'eft  la  préfomption.  Un  jeune  hom* 
me,  après  d'aflez  légères  études,  fe  fent  une  imagination  chit^de.  Il  a  lu 
Quelques  poètes  :  il  agence  des  rimes  ;  il  fe  croit  poète  lui-même.  Déjà  les 
écrits  périodiques  répandent  tous  les  mois  Tes  produâions  nouvelles.  Il  fait 
âiguifer  une  épigramme ,  enchaîner  dix  ou  douze  (lances  qu'il  décore  du 
titre  d^ode.  Il  fait  des  bouquets  pour  Iris  &  des  épitres  aux  grands.  Ac- 
cordons-lui^ le  mérite  de  femer  des  traits  heureux  dans  ces  pièces  fugiti- 
ves ,  de  mettre  même  de  la  correâion  dans  ces  petits  ouvrages  ;  que  ne  fe 
borne-t-il  à  briller  en  ce  genre  ?  Mais  non  :  le  hafard ,  plutôt  que  fon  mé- 
rite ,  lui  fera  connoitre  quelqu'un  de  ces  hommes  rares  que  la  nature ,  qui 
ne  les  produit  que  de  loin  à  loin ,  a  réfervés  pour  inftruire  &  décorer  le 
(iecle  :  vous  le  verrez  bientôt  forcer  la  nature ,  pour  marcher  fur  les  pas 


\ 


Il  en(\bouchera  la  trompette ,  quoiqu'il  n'en  doive  tirer  que  des  fons  ai- 
gres &  enrouéis  :  il  chauflera  le  cothurne  ;  difons  mieux ,  il  montera  fur  des 
échaffes.  Le  fujet  le  plus  critique ,  les  expreffions  les  moins  mefurées ,  les 
maximes  les  plus  hardies ,  les  fituations  les  plus  forcées ,  enfin  tous  les 
monflres  que  Tignorance  &  te  mauvais  goût  peuvent  enfanter ,  ce  nouvel 
Icare  les  hafardera.  Toujours  guindé ,  obfcur  ou  bourfouffié ,  il  ne  croit  ja« 
mais  parler  mieux  le  langage  des  dieux,  que  quand  il  s'eft  rendu  inin« 
telligible  aux  hommes,  6i  peut-être  à  lui-même.  Qu'arrive- t-il  ?  Que  plus 
il  fe  voit  élevé ,  plus  il  eft  près  d'une  chute  honteufe.  Rien  n'eft  ^  voiiin 
de  la  vanité  que  le  mépris.  Quel  fpeâade  préfente  au  public  la  cataftro- 
phe  de  ces  auteurs  médiocres  ?  Leur  confuiîon  doit  être  pareille  à  celle 
de  ces  fmpofteurs  de  la  plus  vile  oaiflance  ,  qui  fe  voient  publiquement 
dépouillés  des  titres  faftueux  ou  de  l'illuftre  origine  qu'ils  s^étoîent  ar- 
rogée. Mais ,  difent  ordinairement  ces  auteurs  médiocres  ,  Je  ne  rime 
<iue  pour  m'amuferj  excufe  frivole  ^  &  prefque  toujours  &ufle.  Le  défit 
infenie  d'^fcrire  en  vers  ,  entraîne  celui  de  fe  fiure  connoitre  par  t'im- 
preffion.  Mais  foit  qu'on  réfifte  à  cette  tentation,  foit  qu'on  y  fuccombe, 
il  eft  démontré  par  les  principes  expofés  dans  cet  article ,  que  l'inté- 
rêt particulier ,  ne  devant  jamais  croifer  le  bien  public ,  c'eft  s'amufer  mal 
que  de  perdre  en  inutilités  un  temps  précieux.  Ùhomme  doit  être  fage  âc 
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modéré  dans  le  choix  de  fes  p1ai6rs  ;  mais  dans  certainei  gens  ^  cette  pfaré*. 
néûe  devient  habituelle  :  elle  domine  fur  toute  U  conduite  ;  elle  coofume 
la  meilleure  partie  du  temp^;  &  tel  qui  pouvoit  fervir  utUement  rfiiat, 
dans  quelque  profeffion  honnête,  y  devient  un  membre  dangereux ,  au  moins 
par  fa  iàntaifie. 

•Soye^  platôi  maçon ,  fi  c\fi  vatn  Taknt , 
Ouvrier  tftimi  dans  un  art  néccffairt , 
Qii?écrivain  du  commun  &  poète  yulgaire. 


En  bonne  police ,  on  interdit  les  didipatenrs  :  feroit*il  indigne  de  la  pru** 
dence  du  gouvernement,  feroit-il  indigne  de  réprimer  par  de  fages  loix  /Pin-* 
difcrétion  de  tant  de  citoyens  qui  confacrent  à  rimer,  malgré  Minerve , 
des  momens  dont  ils  font  comptables  à  la  patrie  ? 

5.    IL 

JLiA  namre  femble  avoir  partagé  des  Tafens  divers  aux  hommes  pour  lens 
donner  à  chacun  Yeur  emploi ,  fans  égard  à  la  condition  dans  laquelle  ils 
font  nés. 

II  y  a  deux  chofês  à  confidérer  avant  le  Talent  ;  favoir^  les  mœurs  & 
h  félicité.  L%omme  eft  un  être  trop  noble  pour  devoir  fervir  fimplement 
d^nftrument  à  d^iutres  ;  &  Ton  ne  doit  point  l'employer  à  ce  qui  leur  con* 
vient,  fans  confulter  au(fî  ce  qui  lui  convient  a  lui-même;  car  les  hom^ 
mes  ne  font  pas  &its  pour  les  places,  mais  les  places  font  6ites  pour 
eux;  &  pour  diftribuer  convenablement  les  chofes  ,  il  ne  faut  pas  tant 
chercher  dans  leur  partage  l'emploi  auquel  chaque  homme  eft  le  plus  pro^ 
pre,  que  celui  qui  eft  le  plus  propre  à  chaaue  homme,  pour  le  rendre 
bon  &  heureux  autant  qu'il  eft  poflibie.  Il  n'eft  jamais  permis  de  détériorer 
une  ame  humaine  pour  l'avantage  des  autres,  ni  de  faire  un  fcélérat  pour 
le  fervice  des  hoimétes  gens. 

Four  fuivre  fon  Talent,  it  faut  le  connoltre.  Efface  une  chofe  aifée  die 
àtfcerner  toujours  les  Talens  des  hommes,  &  à  l^ge  où  l'on  prend  un  parti 
(i  Ton  a  tant  de  peine  à  bien  connoitre  ceux  des  enfans  qu'en  a  le  mieux 
Qbfervés ,  comment  celui  dent*  Pédncation  aura  été  négligée ,  f«ura*t-il  de 
lui-même  diffinguer  les  fiens  ?  Rieii  n'eft  nlus  équivoque  que  les  fignes 
d'inclination  qu'on  donne  dès  i^n6nce  ;  Pefprit  imitateur  y  a  fbuvent  plus 
de  fart  que  le  Talent;  ils  dépemient  plutôt  d'utie  rencontre  fortuite  que 
dTun  penchant  décidé ,  St  te  penchant  même  n'annonce-  pas  toujours  la  di(>- 
pofition. 

Le  vrai  Talent ,  le  vrai  génie,  a  une  certaine  fimpticité  qui  le  rend  moins 
inquiet ,  moins  remuant ,  moins  prompt  à  fe  montrer  qu'un  apparent  Si 
£àur  Talent  qu'on  prend  pour  véritable  |  êc  qui  n^efi  qu'une  vaine  ardeur 


TALENT. 


199 


de  brifteff  fkiif  moyeai  pour  y  réuffir.  Tel  entend  un  tambour  &  veut  être 
\]Q  gëoëral  ;  un  autre  voit  bâtir  &  fe  croit  archiceâe. 

On  n'a  des  Talens  que  pour  s'élever ,  perfonne  n'en  a  pour  defcendre  ; 
eft-ce  bien  là  l'ordre  de  la^  nature  ? 

Quand  chacun  connoltroit  fon  Talent,  &  voudrott  le  fuivre^  combien 
le  pourroient  ?  Combien  furmonteroient  d'injuftes  obftacles  ?  Combien  vain-> 
croient  d'indignes  concurrens  ?  Celui  qui  feot  fa  ibiblefle  appelle  &  fon  fis- 
cours  le  naanege  &  là  brigue,  que  l'autre  plus  iûr  de  loi  dédaigne. 

Tant  d'établiffemens  en  (kveur  des  arts  ne  font  que  leur  nuire.  En  muU 
ispiliam  iodilcnécetneiit  les  fumets,  on  les  codfond  ;  le  vrai  mérite  refte  éioufFé 
4ans  la  feule,  &  les  honneurs  dûs  au  plus  habile,  font  tous  pour  le  plus 
iotriganr. 

S^  eitftott  une  fbciéié  oii  les  emplois  &  les  rangs  fuflent  exaâemem  me- 
Au'és  for  les  Talons  &  le  itiértte  perfonod ,  chacun  pourroit  afiûrer  à  Ig 
ftaoa  quViàuroit  Je  mieiiK  remplir;  mais  il  fiiut  fo  ooMuti^  pir  des  regle^ 
plus  fûres,  &  renoncer  au  prix  des  Talens,  quand  le  plus  vil  de  tous  eSt 
le  feul  qui  mené  k  h  fortmie. 

,  Il  cft  difficile  de  croire  que  tous  les  Takns  divers  doivent  être  déve^ 
loppés  ',  car  il  fiindroit  pour  cela  que  le  oomlve  de  ceux  qui  les  poflèdenr^ 
fût  waâement  ffoportiomié  aux  befoios  de  la  foci^té;  &  fi  l'on  ne  laiCoit 
au  travail  de  la  terre  que  ceux  qui  ont  dminemmeoc  le  Talent  de  Tagrif- 
culture  i  Qtt  qu'on  enlevât  à  ce  travail  «nis  ceux  qui  font  plus  propres  k 
na  autre,  il  ne  refteroit  pas  aifez  de  labomeurs  pour  la  cukiver  &  nous 
fiiire  vivre. 

Les  Talens  des  hommes  font  comme  les  vertus  des  drogues  que  la  na^ 
ture  nous  donne  peur  guérir  nos  maux,  quoique  fon  intemîon  foit  que 
nous  n'en  ayons  pas  befoîii.  Il  y  a  dts  plantes  c^  nous  empoîfoooent ,  des 
animaux  qui  nous  dévorent ,  des  Talens  qui  nous  font  pernicieux.  S*il  fàU 
loit  soufMca  jenifloyer  chaque  chofo  kloo  fes  priocipales  propriétés ,  peut? 
être  feroit-on  moins  de  bien  que  de  mal  aux  hommesu 

Les  penpieis  hoM  &  fimjrfes  a'onc  pas  béfotn  de  tant  de  Talens  ;  ils  fe 
font ienttem  mieex  par  leur  fimpittieé  que  les  antres  par  toute  leur  induit 
trie.  Mais  à  tnefufpe  ^ib  le  coiirompent^  leurs  Talens  fe  développent 
eoimne  pour  (errâc  de  fop^n^estt  aux  jrecius  qtôls  perdent ,  &  pour  for» 
cér  los  roéchans  enn^mémes  d'être  ildlcs  éadéflx  S^tn. 


*  ^ 
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TALION,    f.    m. 

De  Li  Loi  du  Talion. 

J  ^  A  loi  du  Talion ,  Ux  Talionis^  eft  celle  qui  prononçoit  contre  le  cou« 
pable  la  peine  du  Talion,  pœna  rcciproca^  c'eft-à-dire,  qu'il  fût  traité 
comme  il  avoit  traité  fon  prochain. 

Le  traitement  du  Talion  eft  la  loi  pénale  (ans  doute  la  plus  andenne- 
ment  établie.  Conforme  à  Péquité ,  diâée  en  quelque  forte  par  la  lature  ^ 
elle  étoit  très-exaâement  obfervée  chez  les  Hébreux  ,  fidèles  imitateurs 
fur  plufieurs  objets  des  ufages  primiti&  Elle  fut  autorifée  par  les  I^iila* 
teurs  Grecs  &  Romains.  Elle  etl  uficée  chez  les  fauvages ,  peuple  où  l'on 
retrouve  non  Phomme  naturel ,  mais  Thomme  focial  dans  l^nfaoce  de  U 
fociété. 

II  femble  que  Ton  ne  puiflfe  taxer  la  juftice  d%ré  trop  rigoureufe, 
lorfqu'lelle  traite  le  coupable  de  la. même  manière  qu'il  a  traité  les  autres , 
&  que  ce  fbit  un  moyen  plus  (Ûr  pour  contenir  les  malfaiteurs. 

Plufieurs  jurifconfultes  ont  pourtant  regardé  le  Talion  comme  une  loi 
barbare  &  contraire  àu  droit  naturel  ;  Grotius,  entr'autres ,  prétend  qu'elle 
lie  doit  avoir  lieo  ni  entre  particuliers,  ni  d'un  peuple  à  l'autre;  il  tire  fa 
décilion  de  ces  belles  paroles  d'Ariilide  :  o  ne  feroit*il  pas  abfurde  de  jufti^ 
»  fier  &  d'imiter  ce  que  l'on  condamne  en  autrui  comme  une  mauvaiie 
>  a£Hon. 

Cependant  la  lot  du  Talion  a  fon  fondement  dans  les  livres  facrés  ;  on 
▼oit  en  effet  dans  VExode^  que  Moïfe  étant  monté  avec  Aaron  fur  la 
montagne  de  Sinai\  Dieu»  après  lui  avoir  donné  le  Décalogue,  lui  ordonna 
d'établir  fur  les  enfàns  id'Ifraël  plufieurs  loix  civiles  |  du  nombre  defquellof 
étoit  la  loi  du  Talion. 

Il  efl  dit ,  chap.  xxj.  que  fi  deux  perfonnes  ont  eu  une  rixe  enfemUe  ; 
&  que  quelqu^un  ait  frappé  une  femme  enceinte ,  &  l'ait  hit  avorter ,  fana 
lui  caufer  la  mort  r  il  fera  foumis  au  domnuge  tant  que  le  mari  le  de» 
mandera ,  & .  que  les  arbitres  le  jugeront  ;  que  fi  la  mort  de  la  femme 
s'efl  enfui  vie,  en  ce  cas,  Moïfe  condamne  à  mort  l'auteur  du.  délit;  qu^ 
rende  ame  pour  ame ,  dent  pour  dent ,  œil  pour  ceil  p  main  pour  main  ^ 
pied  pour  pied,  brûlure  pour  brûlure ,  plaie  pour  plaie,  meurtrifliire  pour 
meurti'iffure. 

On  trouve  auffi  dans  le  Lcvitiqut ,  cA.  xxîv.  que  celui  qui  aura  fait  ou- 
trage ï  quelque  citoyen  ,  fera  traité  de  même ,  fi'aâore  pour  fra&ire , 
œil  pour  œil,  dent  pour  dent. 

Dieu,  dit  encore  à  Moïfe,  fuivant  le  Pcutironomcp  ch.  xix.  que  quand 
quelqu'un  fera  convaincu  de  feux  témoignage  |  que  les  juges  lui  rendront 
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miofi  qu*il  peofoic  faire  à  fon  firere  i  tu  ne  lui  pardonneras  points  dit  le 
Seigoeur^  mais  tu  demanderas  ame  pour  ame^  œil  pour  œU^  dent  pour 
dent^  main  pour  main  ,  pied  pour  pied. 

Il  femble  néanmoips  que  la  peine  du  Talion  doive  s'entendre  dans  une 
proportion  géométrique  plutôt  qu'arithmétique,  c'eft* à-dire ,  que  l'objet 
de  la  loi  foit  moins  de  faire  foufFrir  au  coupable  précifément  le  même  mal 
qu'il  a«  fait ,  que  de  lui  faire  fiipporter  une  peine  égale ,  c'eft-à-dire ,  pro- 
portionnée à  fon  crime  ;  &  c'eft  ce  que  Moïfe  lui-même  femble  faire  en- 
tendre dans  le  Deutéronome ,  ch.  xxv,  où  il  dit  :  que  fi  les  juges  voient  que 
celui  qui  a  péché  foit  digne  d'être  battu  ;  ils  le  feront  jeter  par  terre  & 
battre  devant  eux  félon  fon  mé&it ,  pro  men/urd  peccati  erit  &  plaga^ 
rum  modus. 

Jefus-Chrift  prêchant  au  peuple  fur  la  montagne,  iuivant  S.  Matthieu ^ 
chap.  V,  dit  :  Vous  ave[  entendu  que  Fon  vous  a  dit  œil  pour  œil^  dent 
pour  dent  ;  mais  moi  je  vous  dis  de  ne  point  réfifter  au  mal;  &  que  fi  quel* 
qiûun  vous  frappe  fur  la  joue  droite ,  de  lui  tendre  la  gauche  ;  mais  il  pa- 
rolt  que  cette  doârine  eut  moins  pour  objet  de  réfermer  les  peines  que  U 
juftice  temporelle  infligeoit,  que  de  réprimer  les  vengeances  particulières 
que  chacun  fe  croyoit  mal-à-propos  permifes  fuivant  la^  loi  du  Talion ,  n'é« 
rant  réfervé  qu'à  la  juftice  temporelle  de  venger  les  injures  qui  font  fiiites 
à  autrui  y  &  à  la  juftice  divine  de  les  punir  dans  l'autre  vie. 

Il  eft  encore  dit  dans  VApocafypfe  ,  chap.  XIII ,  que  celui  qui  aura 
emmené  un  autre  en  captivité ,  ira  lui-même  ;  que  celui  qui  aura  occis  par 
le  glaive ,  fera  occis  de  même  ;  mais  ceci  fe  rapporte  plutôt  à  la  juftice 
divine  qu'à  la  juftice  temporelle. 

Les  Grecs ,  à  Texemple  des  Juifs ,  pratiquèrent  auffi  la  loi  du  Talion. 

Par  les  loiz  de  Selon ,  la  peine  du  Tauon  avoit  lieu  contre  celui  qur 
avoit  arraché  le  fécond  œil  à  un  homme  qui  étoit  déjà  privé  de  l'ufage  du 
premier ,  &  le  coupable  étoit  condamâé  à  perdre  les  deux  yeux. 

Ariftote  écrit  que  Rhadamante ,  roi  de  Lycie ,  fameux  dans  l'hifloire  par 
fa  févérité ,  fit  une  loi  pour  établir  la  peine  du  Talion  qui  lui  parut  des 
plus  juftes  ;  il  ajoute  que  c'éroit  aufli  la  doârine  des  pythagoriciens. 

Charondas  p  natif  de  la  ville  de  Catane  en  Sicile ,  &  qui  donna  des  loîx 
aux  habitans  de  la  ville  de  Thurium ,  rebâtie  par  les  Sybarites  dans  la 
grande  Grèce ,  y  introduifit  la  loi  du  Talion  ;  il  étoit  ordonné  :  fi  quis 
cui  oculum  eruerit^  oculum  reo  pariter  eruito  ;  mais  cette  loi  fut  réformée, 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile ,  à  l'occafion  d'un  homme  déjà  borgne  ; 
auquel  on  avoit  crevé  le  bon  œil  qui  lut  reftoit  ;  il  repréfenta  que  le  cou- 
pable auquel  on  fe  contenteroit  de  crever  un  œil ,  feroit  moins  à  plain- 
dre que  lui  qui  étoit  totalement  privé  de  la  vue  ;  qu'ainfi  la  loi  du  Talion 
n'étott  pas  toujours  jufte. 

Les  décemvirs  qui  formèrent  la  loi  des  la  tables,  prirent  quelque  chofe 
des  loix  de  Selon  par  rapport  à  la  peine  du  Talk>n  |  dans  le  cas  d'un  memr 

Tome  XXX.  Gggg 


6o%  TALION. 

bre  rompu  ;  ils  ordomierent  que  la  punition  feroit  femblable  à  Toffênfe ,  à 
moins  que  le  coupable  ne  fît  un  accommodement  avec  fa  partie  «y?  ment" 
brum  rupit ,  ni  cum  eo  pacit  Talio  tfio  :  d'autres  lifent  |  Ji  mtmbrum  ru^ 
pit ,  ut  cum  €0  pacit ,  Talio  ejio. 

Lorfqu'it  s'agilToic  feulement  d'un  os  caffé»  la  peine  n'ëtoit  que  pécu- 
niaire ,  ainfi  que  nous  l'apprend  Jufiinien ,  dans  fes  injiitutcs ,  tit.  de  injur. 
§.  7.  On  ne  fait  pas  à  quelle  fomme  la  peine  étoit  fixée. 

Cette  portion  de  la  loi  des  i  z  tables  eft  rappellée  par  Ciceron ,  de  Ugibus  ^ 
Feftus,  fous  le  mot  Talionis^  par  le  jurifconluke  Paul,  rcceptarum  /entente 
Uv.  V.  tit,  ^.  Si  autres  jurifconfultes. 

Il  paroit  néanmoins  que  chez  les  Romains  la  loi  du  Talion  n'étoit  pat 
iuivie  dans  tous  les  cas  indifiinâement  ;  c'eft  pourquoi  Sextus  Cscilius  dans 
Aulidgelle^  Uv.  XX ^  dit  que  toutes  les  injures  ne  fe  réparent  pas  avec 
â{  as  d'airain;  que  les  injures  atroces,  comme  quand  on  a  rompu  un  os 
\  un  enfant  ouà  un  efclave,  font  punies  plus  févérement,  quelquefois  même 
par  la  loi  du  Talion  ;  mais  avant  d'en  venir  à  la  vengeance  permife  par 
cette  loi,  on  propofoit  un  accommodement  au  cbupable;  &  s'il  refuloic 
de  s'accommoder ,  il  fubifToit  la  peine  du  Talion  ;  fi  au  contraire  il  fe  prê-* 
toit  à  l'accommodement  9  l'eftimation  du  dommage  fe  faifoit. 

La  loi  du  Talion  fut  encore  en  ufage  chez  les  Romains  long-temps 
après  la  loi  des  1 2  tables ,  au  moins  dans  les  cas  où  elle  étoit  admife  ;  en 
effet ,  Caton  cité  par  Prifcien  liv.  VI ,  parloir  encore  de  fon  temps  de  la 
loi  du  Talion ,  comme  étant  alors  en  vigueur ,  &  qui  donnoit  même  au 
coufîo  du  bleflë  le  droit  de  pourfuivre  la  vengeance, 7?  ^uis  mcmbrum  ru* 
pit,  aut  os  f régit ^  Talione  proximus  agnatus  ulcifcitur. 

On  ne  trouve  pas  cependant  que  la  loi  des  ii  tables  eût  étendu  le  droit 
de  vengeance  jusqu'au  coufin  de  TofFenfé  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques 
auteurs ,  que  Caton  parloir  de  cette  loi  par  rapport  à  quelqu'autre  peuple 
que  les  Romains. 

Mais  l'opinion  de  Théodore  Marfilius,  qui  efl  la  plus  vraifemblable,  efl 
que  l'ufage  dont  parle  Caton ,  tiroit  fon  origine  du  droit  civil. 

Les  jurifconfultes  Romains  ont  en  effet  décidé  que  le  plus  proche  agnat 
ou  coufin  du  bleffé  pouvoir  pourfuivre  au  nom  de  fon  parent,  qui  étoit 
fouvent  trop  malade  ou  trop  occupé  pour  agir  lui-même.  On  chargeoit 
i^uffî  quelquefois  le  coufin  de  la  pourfuite  du  crime,  de  crainte  que  le  bleflH 
emporté  par  fon  reflentiment^  ne  commençât  par  fe  venger ,  fans  attendre 
que  le  coupable  eût  accepté  ou  refufé  un  accommodement. 

Au  refie,  il  y  a  toute  apparence  que  la  peine  du  Talion  ne  fe  prati* 
quoit  que  bien  rarement;  car  le  coupable  ayant  le  choix  de  fe  fouttraire 
à  cette  peine  par  un  dédommagement  pécuniaire ,  on  conçoit  aifément  que 
ceux  qui  étoient  dans  lé  cas  du  Talion,  aimoient  mieux  racheter  la  peine 
fO  argent,  que  de  fe  laiffer  mutiler  ou  eflropier. 

Cçtte^  loi  ne  ppuvoit  donc  avoir  lieu  que  pour  les  gens  abfolument  mifô« 
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rtbies;  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  fe  racheter  ed  argent  ;  encore  n'en 
trouve^t-'On  pas  d'exemple  dans  les  hiftoriens. 

Il  en  eft  pourtant  encore  parlé  dans  le  code  théodofiex),  de  txhibendu 
reis ,  /iV.  ///,  &  au  titre  de  accufationibus ,  /.  tit.  quejf.  ij^  ^  on  peut  voir 
Jacques  Godefroy ,  fur  la  loi  7  de  ce  titre^  fQrmuU  z$^ 

Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  long-temps  avant  l'empereur  Juftinien ,  la 
loi  du  Talion  étoit  tombée  en  défuétùde,  Diiifque  le  droit  dti  préteur  appelle 
jus  honorarium ,  avoir  établi  que  le  blefle  feroit  eftimer  le  iiud  par  le  juge  ; 
c'eft  ce  que  Juftiqien  nous  apprend  dans  fes  infiituies ,  Uv,  IV ^  tit.  4  de 
injur.  §.  7  :  la  peine  des  injures,  dit<il,  fuivant  la  loi  des  12  tables  « 
pour  un  membre  rompu  »  droit  le  Talion ,  pour  un  os  caflë  il  y  avoit  des 
peines  pécuniaires  félon  là  grande  pauvreté  des  anciens  %  les  intetpretet 
prétendent  que  ces  peines  pécuniaires  avoienc  été  impofées  comme  étant 
alors  plus  onéreufes. 

Juftinien  obferve  que  dans  la  fuite  les  préteurs  permirent  à  ceux  qui 
avoient  reçu  quelque  injure  «  d'eftimer  le  dommage ,  &  que  le  juge  con* 
damnoit  le  coupable  à  payer  une  fomme .  plus  ou  moins  forte ,  fuivant  et 

2ui  lui  paroiflbtt  convenable  :  que  la  peine  ilesjnjures  qui  avoit  éié  intro« 
uite  par  la  loi  àeê  12  ubles,  tomba  ep  défuétude  :  que  Ton  pratiquott 
dans  les  jugemens  celle  qui  avoit  été  introduite  par  le  droit  honoraire  des 

{fréteurs ,  fuivant  lequel  l'eftimation  de  Tinpire  étoit  plus  ou  moins  forte , 
elon  la  qualité  des  perfonnes.. 

Il  y  a  pourtant  certains  cas  dans  lefquels  les  toix  romaines  paroiflenc 
avoir  laiflë  fubûfter  la  peine  du  Talion,  comme  pour  les  calomniateurs; 
celui  qui  fe  trou  voit  convaincu  d'avoir  accfifé  quelqu'un  injuftement  étoit 
puni  de  la  même  peine  qu'aurait  fuhi  l'accufé,  s'il  eût  été  convaincu  du 
crime  qu'on  lui  imputoit  ;  il  n'y  avoit  qu'on  feui  cas  oh  l'accufateor  fik 
exempt  de  cette  peine»  c'efi  lorfqu'il  avoit  été  porté  \  intenter  l'acçufa- 
tion  par  une  jufte  douleur  pour  l'onenfe  qu'il  avoit  reçue  dans  fa  perfonne 
ou  dans  celle  de  fes  proches.  Voyez  au  code  la  loi  dernière  de  accufation. 
&  la  dernière  du  titre  de  calomniât. 

.    Les  prévaricateurs  fubiflbient  aufli  la  peine  du  Talion^  L.ah  imp.ffi  de 
prœvan 

Il  en  étoit  do  même  dans  quelques  atftres  cas  qui  font  remarqués  au  di« 

geftCi  quod  quifquejuris ,  &c. 

Le  droit  canpn  (e  conformant  à  la  pureté  de  l'évangile ,  paroit  avoir 
rejeté  la  loi  du  Talion ,  ainfi  qu'il  réfuUe  du  canon  hae  autem  vita  xx. 
quœji.  4  ^^  canon  quod  .  debetur  ^  xiv.  quœft.  $  du  canon  fix  diffisren^ 
tiœ  y  xxiij.  quœft.  5 ,  &  le  canon  Jex  differentics  dans  la  féconde  partie  du 
décret,  cauje  sls^  quœfi,  y\  mais  ce  que  ces  canons  improuvent,  &  fin- 
guliérement  le  dernier ,  ce  font  les  vengeances  particulières.  Nous  ne  par* 
Umis  ici  que^  de  ce  qui  appartient  à  la  vindiôe  publique. 

,  roi  des  Vifigots ,  dans  le  VI  tiv.  des  loix  des  VJfîgots ,  tit.  4 1 
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Ordre  militaire  &  reli^eux  de  Ckeralerie. 

\^  ET  ordre  fut  inftitué  vers  la  fin  du  XII***.  fiecle  ,  Se  nommé  Teutoni^ 
que^  à  caufe  aue  la  plupart  de  Tes  chevaliers  font  Allemands  ou  Teutons. 

Voici  Torigme  de  cet  ordre.  Pendant  que  les  chrétiens  ,  fous  Guy  de 
Lufignan,  faUbient  le  fiege  d*Acre,  ville  de  la  Syrie  »  fur  les  frontières  de 
la  terre-fainte ,  auauel  fiege  fe  trouvoient  Philippe- Augufte  roi  de  France^ 
Richard  roi  d'AMieterre  ,  &  quelques  feigneurs  Allemands  de  Brème  Se 
de  Lubecki  on  fut  touché  de  compaflîon  pour  les  malades  &  bleffés  qui 
manquoient  do  néceflaire  »  &  on  établit  une  efpece  d%ôpical  fous  une 
tente  fiiite  d'un  voile  de  navire ,  où  Fon  exerça  la  charité  envers  les  pau- 
vres foldats. 

Ceft  ce  qui  fit  naître  Pidée  d^nftituer  on  troifieme  ordre  militaire  »  à 
Timication  des  templiers  &  des  hofpitaliers. 

Ce  deflein  fut  approuvé  par  le  patriarche  de  Jérufalem  ,  par  les  évêques 
&  archevêques  des  places  voifînes  »  par  le  roi  de  Jérufalem ,  par  les  maî- 
tres du  temple  &  de  l'hôpital ,  &  par  les  feigneurs  Allemands  qui  fe  trou« 
voient  pour  lors  dans  la  terre-fiiinte. 

Ce  fut  du  confentement  commun  de  tons  ces  perfonnages ,  que  Frédé- 
ric ,  duc  de  Souabe ,  envoya  Ats  ambaffadeors  à  (on  frère  Henri  roi  des 
Romains  «  pour  qu'il  foUicitat  le  pape  de  confirmer  cet  ordre  nouveau.  Ce- 
leftin  III,  qui  gouvernoit  Féglife,  accorda  ce  qu'on  lui  demandoit,  par 
une  bulle  du  23  fiivrier  1191  00  1192  ;  &  le  nouvel  ordre  fiit  appelle 
Vordre  des  cKevaUers  Teuioniques  de  Phofpice  de  fainte-Marie  de  Jé- 
rufalem. 

Le  pape  leur  accorda  les  mêmes  privilèges  qu'aux  templiers  &  aux 
hofpitaliers  de  S.  Jean,  excepté  qu'il  les  foumit  aux  patriarches  &  autres 
prélats,  &  cju'il  les  chargea  de  payer  la  dixme  de  ce  qu'ils  poflëdoient. 

Le  premier  makre  de  l'ordre ,  Henri  de  Walpot ,  élu  pendant  le  fiege 
d'Acre ,  acheta ,  depuis  la  prife  de  cette  ville ,  un  jardin  où  il  bâtit  une 
églife  &  un  hôpital,  qui  nit  la  première  maifon  de  l'ordre  Teutonique, 
fuivant  la  relation  de  Pierre  de  Duifbourg ,  prêtre  du  même  ordre.  Jac« 
ques  de  Vitry  s'éloigne  un  peu  de  ce  fait  hittorique ,  en  difant  que  l'or- 
dre Teutonique  fot  établi  à  Jérufalem ,  avant  le  fiege  de  la  ville  d'Acre. 

Hartknoch ,  dans  fes  notes  fur  Duifbourg ,  concilie  ces  deux  opinions , 
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en  prétendant  qae  Pordre  Teutonique  fut  inftitué  d'abord  à  Jérufalém  par 
un  particulier  ^  Allemand  de  nation  ;  que  cet  ordre  fut  confirmé  par  le 
pape ,  par  l'empereur  &  par  les  princes  pendant  le  fiege  d'Acre  ;  &  qn^^* 
près  la  prife  de  cette  ville ,  cet  ordre  militaire  devint  confidérable  oc  fe 
nt  connoUre  par  tout  le  monde. 

S'il  eft  vrai  que  cet  ordre  fut  inftinié  d'abord  par  un  particulier ,  auquel 
/e  joignirent  ceux  de  Brème  &  de  Lubeck ,  qui  ëcoient  alors  dans  la  ville 
de  Jérufalem ,  on  ne  peut  favoir  au  jufte  l'année  de  Ton  origine. 

L'ordre  ne  fit  pas  de  grands  progrès  fous  les  trois  premiers,  grands- 
maîtres  »  mais  il  devint  extrêmement  puiflant  fous  le  quatrième,  nommé 
Hermand  de  Saltz,  au  point  que  Conrade,  duc  de  Mazovie  &  de  Cuja* 
vie ,  lui  envoya  des  ambafladeurs  pour  lui  demander  fon  amitié  &  du  fe^ 
cours ,  &  pour  lui  offrir  &  à  fon  ordre  ^  les  provinces  de  Culm  &  de 
Livonie  ,  avec  tous  les  pays  qu'ils  pourroient  recouvrer  fur  les  Prufliens 
idolâtres  qui  défoloient  fes  Euts  par  des  incurfions  continuelles ,  &  aux- 

Suels  il  oppofa  ces  nouveaux  chevaliers  ,  parce  que  ceux  de  l'ordre  de 
hrift  ou  de  Dobrin ,  qu'il  avoit  inflitqés  dans  la  même  vue  ^  étoient  trop 
fbibles  pour  exécuter  fes  defleins. 

De  Saltz  accepta  la  donation ,  &  Grégoire  IX  ,  fa  confirma.  Innocent 
publia  une  croifade  pour  aider  les  chevaliers  Teutons  à  réduire  les  Prufliens. 
'Avec  ce  fecours  l'ordre  fubjugua ,  dans  l'efpace  d'un  an ,  les  provinces  de 
V/armie ,  de  Natangie  &  de  Barthie  ,  dont  les  habitans  renoncèrent  au 
culte  des  idoles  ;  &  dans  le  cours  de  ^o  ans  ,  ils  conquirent  toute  la 
Frufle ,  la  Livonie ,  la  Samogitie  ,  la  Poméranie ,  &c. 

En  1204,  le  duc  Albert  ii^ftitua  l'ordre  des  chevaliers  porte-glaives, 
qui  fut  uni  enfuite  à  l'ordre  Teutonique  j  &  cette  union  fut  approuvée  par 
le  pape  Grégoire  IX. 

Waldemar  JII ,  roi  de  Danemarc  ^  vendit  \  l'ordre  la  province  d'Eftexn , 
les  villes  de  Nerva  &  de  Weflàmberg,  avec  quelques  autres  provinces. 

Quelque  temps  après,  une  nouvelle  union  mit  dé  grandes  divifionsdans 
l'ordre  :  cette  union  fe  fit  avec  les  évèques  &  les  chanoines  de  Pruflè  & 
de  Livonie ,  lefquels  en  conféquence  prirent  l'habit  de  l'ordre  ,  &  parta*- 
gerent  la  fouveraineté  avec  les  chevaliers  dans  leurs  diocefes. 

L'ordre  fe  voyant  maître  de  toute  la  Prufle,  il  fit  bâtir  les  villes  d'EI- 
bing  ,  Marienbourg  ,  Thorn  ,  Dantzick  ,  Konifberg ,  &  quelques  autres. 
L'empereur  Frédéric  II ,  permit  à  l'ordre  de  joindre  à  (es  armes  l'aigle 
impériale,  &  en  1250  S.  Louis  lui  permit  d'écarteler  de  la  fieur-de-lys. 

Après  que  la  ville  d'Acre  eut  été  reprife  par  les  infidèles  ,  fe  grande- 
maître  de  l'ordre  Teutonique  en  transféra  Ion  fiege  à  Marienbourg.  A 
mefure  que  l'ordre  croiffoit  en  puiflance ,  les  chevaliers  vouloient  croître 
en  titres  &  dignités  ;  de  forte  qu'à  la  fin  ,  au  lieu  de  fe  contenter , 
comme  auparavant,  du  nom  de  frères,  ils  voulurent  qu'on  les  traitât  de 
feigneurs;  &  quoique  le  grand   maître  Conrade  Zolnera  de  Roteflein  fe 
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fût  oppôfé  2i  cette  innovation  «  fôn  fuccefleur  Conrade  WaIIero4  t  non^» 
content  de  favorifer  Torgueil  des  chevaliers^  fe  fit  rendre  à  lui-même  des 
honneurs  qui  ne  font  dûs  qu'aux  princes  du  premier  ordre. 

Les  rois  de  Pologne  profitèrent  des  di vidons  qui  s'écoient  mifes  dans 
l'ordre  :  leà  Pruffîens  (ç^  révoltèrent;  &  après  des  guerres  continuelles  en« 
tre  les  chevaliers  &  les  Polondts,  les  premiers  cédèrent  au  roi  Cafimir  la 
Frufle  fupérieure,  &  coofervereot  l'inférieure,  à  condition  de  lui  en  ùir% 
hommage. 

Enfin ,  dans  le  temps  de  la  réfbrmation ,  Albert ,  marquis  de  Brandc^- 
bourg,  grand-^maitre  de  l'ordre,  fe  rendit  luthérien,  renonça  i  la  dignité 
de  grand-maitre ,  détruifit  les  commanderies ,  &  cbafla  les  chevaliers  de 
la  PruflTe. 

La  plupart  des  chevaliers  fuivireot  foo  exemple,  &  embraflerent  la  ré« 
formation  :  les  autres  transférèrent  le  fiege  du  grand- makre  à  Mergen- 
theim  ou  Mariendal,  en  Fraoconie,  où  le  chef-lieu  de  l'ordre  eft  encore 
aujourd'hui. 

Ainfi  aboli  dans  la  Prufle ,  &  ainfi  tranfptaoté  dans  l'Allemagne ,  le  (iege 
de  l'ordre  Teutonique  prit  une  face  nouvjslie,  &  devint  en  la  perfonne  du 
graod-maitre  de  Mergentheim  &  fous  les  aufpices  de  Charles-Quint,  un 
Etat  immédiat  du  S.  Empire ,  &  un  membre  difiingué  du  cercle  de  Fran- 
conie.  Les  titres  aéhiels  de  ce  graiid-maitre  font  :  adminijirattur  de  la  grande* 
maitrife  de  Priiffe^  maître  de  tordre  Teutonique  dans  les  provinces  dtAlte^ 
magne  &.d^ Italie^  feigneur  de  Freudenthal  6  d^Eulenberg.  Sous  ces  titres, 
il  prend  place  à  la  diète  générale  de  l'Empirç,  dans  le  fécond  collège^ 
fur  le  banc  des  princes  eccléfiaftiques ,  opinant  immédiatement  après  les 
archevêques,  &  avant  tous  les  ^vêques.  Dans  les  diètes  particulières  du 
cercle  de  Franconie ,  il  fiege  au  delTous  des  évéques  du  cercle,  &  vote  en* 
tre  Anfpach  &  Henneberg.  Il  eft  taxé  à  IH  florins  pour  les  mois  romains» 
&.  à  213  rixdalers  6i  creutzers  po^r  la  chambre  de  Wetzlar. 


par 

nique 

moins  étendu .  qu'il  ne  l'eit  en  réalité*  Elles  confident  en  général 
maitrife  de  Mergentheim,  proprement  dite,  &  dans  12  bailliages,  balli'- 
via.  Cène  maitrife  comprend  les  villes  de  Mergentheim  &  de  Neckarfulm, 
avec  leur^  dépendances ,  5  commanderies  &  1 1  préfeâures  ou  jarifdiâions. 
Ces  1 2  bailliages  font  cenfés  répartis  en  2  territoires ,  favoir  ea  celui'  de 
Pruife,  &  en  celui  d'Allemagne  :  il  y  en  a  4  dans  le  premier  &  8  dans  la 
fécond  :  ceux-19l  portent  les  noms  à^Alfaee ,  à^ Autriche ,  de  Coblent^  & 
A^Etfoh  ou  d?Adige  :  &  ceux  d'Allemagne  s'appellent  de  Franconie ,  d'^/« 


tenbiefen,  de  IVe/iphalie,  de  Lorraine^  de  Heje,  de  Saxe^  de  Thuringe^  & 
à^Vtrecht.  Chacun  de  ces  bailliages  comprend  un  certain  nombre  de  CQm« 
manderies  ;  &  la  plupart  de  ces  commanderies  font  compofées  d'une  ou  de 
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pluiîeurs  felgneuries  ou  jurifdiâions  lucratives  :  il  y  a  près  de  cent  corn* 
manderies  dans  Pordre  entier. 

Le  grand-maltrC' commande  en  foaverain  dans  la  makrife  de  Mergen- 
theim  :  il  y  jouit  de  toute  l'autorité  &  de  tous  les  droits  d'un  prince  im« 
médiar  du  S.  Empire  ;  &  peu  s'en  faut  qu'il  n'exerce  cette  même  autorité 
dans  toute  l'étendue  du  bailliage  de  Franconie.  Les  baillis  ou  comman- 
deurs provinciaux  d'Alface  &  de  Coblentz  font  auffi  revêtus  de  la  dignité 
de  membres  du  S.  Empire  »  &  en  conféquence,  ils  prennent  place  dans 
les  diètes.  Quant  aux  autres  baillis  »  ils  n'ont  pas  cette  prérogative ,  n'étant 
confidérés  par  les  princes  dans  les  Etats  defquels  ils  réfident  ^  que  fous 
leurs  qualités  de  gentilshommes  feigneurs  de  terres. 
.  L'ancienne  noblelTe  Allemande  eft  feule  admife  dans  l'ordre  Teutontque  ; 
&  tout  chevalier  afpiraot  eft  appelle  à  prouver  qu'il  eft  de  cette  nobleffe. 
Quoique  par  fon  inftitution ,  l'ordre  fût  à  la  fois  religieux  &  militaire  »  & 
que  fa  tranflation  de  Pruffe  en  Allemagne  ait  été  Tenet  de  la  réformation 
de  l'égUfe,  la  diverfité  de  religion  n'eft  cependant  pas  un  obftacle  pour  y 
entrer  aujourd'hui.  L'on  y  reçoit  indifféremment  proteftans  &  catholiques 
romains.  Des  ii  bailliages  indiqués  plus  haut,  il  eft  même  ordinaire  que 
les  quatre  derniers ,  fitués  en  pays  évangéliques  »  ne  tombent  avec  les  com- 
manderies  qui  en  dépendent,  qu'entre  les  mains  des  proteftans,  qui  n'en 
font ,  il  eft  vrai ,  pas  moins  fournis  que  les  catholiques ,  aux  ordres  du 
grand -maître  »  mais  qui  ne  font  pas  aftreints,  comme  eux,  à  la  loi  du 
célibat. 

Le  chapitre  de  !?ordre  eft  compofé  des  la  baillis  ou  commandeurs  pro« 
vinciaux ,  d'un  certain  nombre  de  confeillers  de  juftice  &  de  finances ,  de 
plufieurs  fecrétaires  &  de  divers  officiers  fubalternes ,  chargés  de  l'exécution 
de  fes  réglemens.  Il  peut  fe  tenir,  foit  à  Mergentheim,  foit  dans  tout 
autre  lieu ,  dépendant  de  la  domination  de  l'ordre  x  &  c'eft  dans  ce  chapi- 
tre, qu'à  la  mort  d'un. grand* maître,  on  procède  à  l'éleâion  d'un  autre. 
L'ordre  a  auffi  des  prêtres  affeâés  à  fon  inftitution }  ib  fuivenc  la  règle  de 
S.  Auguftin. 

L'écuflbn  de  l'ordre  eft  une  croix  noire  ao  champ  d'argent;  puis  une 
croix  d'or  au  centre  de  celle-là  ;  puis  l'aigle  impériale  renfermée  dans  U 
croix  d'or;  &  des  fleurs  de  lys  aux  quatre  coins  de  cette  dernière.  Le 
pape  Céleftin  III  lui  donna  la  croix  noire;  le  roi  Henri  de  Jérufalem  lui 
donna  la  croix  d'or  ;  l'empereur  Frédéric  II  lui  donna  l'aigle ,  &  le  roi 
S.  Louis  lui  donna  les  fleurs  de  lys.  Dans  les  cérémonies  folemnelles,  les 
chevaliers  portent  le  manteau  blanc ,  chargé  de  la  croix  noire  bordée  d'ar-* 

Sent  :  à  l'ordinaire ,  ils  ne  portent  que  fa  croix  .d'or  avec  l'aigle  &  les 
eurs  de  lys;  &  à  l'ordinaire  encore,  ils  ne  s'habillent  qu'à  la  façon  des 
I  évitant  cependant  à  cet  égard  la  parure  de  couleur  éclatante. 
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THÉMISTOCLE,    CéUbrt  Athénien. 

J.  HÉMISTOCLE  applaoic  par  fon  mérite  les  obftacles  que  la  fortune 
oppofoic  à  fon  élévation.  Son  père  Nicoclés  de  la  tribu  Léoncide  étoit  ua 
citoyen  obfcure,  &  fa  mère  qui  étoit  de  Thrace  ou  de  Carie  étoit  une 
nouvelle  exclufion  aux  dignités  de  la  république.  Son  enfance  manifeftoit 
ce  quMl  feroit  un  jour.  Les  momens  deftinés  à  donner  quelque  relâche  à 
Tefprit  furent  confacrés  à  l'étude.  Il  compofoit  des  harangues  dans  le  temps 
que  fes  compagnons  fe  livraient  aux  amufemens  de  leur  âge.  Il  n'eut  au- 
cun goût  pour  les  arts  agréables  &  les  fciences  de  curiofité.  Sans  poli* 
tefledans  les  mœurs,  il  apprenoit  à  fonder  les  replis  du  cœur,  &  les  myr- 
ceres  de  la  politique.  Sa  capacité  dans  les  aiFaires,  le  mit  en  confidératioo: 
L'oppofition  de  caraâere  le  rendit  ennemi  d'Arifiide  dont  il  combattit 
toujours  les  avis.  L'un  grave  &  auftere  étoit  un  cenfeur  amer  des  caprices 
du  peuple.  Thémifiocle  plus  fouple ,  parce  qu'il  étoit  plus  ambitieux ,  ca- 
reflbit  la  multitude  dont  il  attendoit  fon  élévation.  St%  premiers  exploita 
de  guerre  développèrent  le  germe  d'héfoïfme  renfermé  dans  fon  cœur. 
Quoiqu'il  n'eut  qu'un  grade  de  fubalterne  à  la  journée  de  Marathon ,  il 
en  partagea  la  gloire  avec  le  général.  lî  fut  embrafé  d'une  noble  ému- 
lation qui  l'empéchoit  de  dormir,  dilant  qu'il  étoit  fans  ceffe  réveillé  par 
les  trophées  de  Miltiade.  Les  Athéniens  avoient  coutume  de  partager  tous 
les  ans  le  produit  des  mines  de  TAttique.  Thémiftocle  prévoyant  que  U 
guerre  étoit  inévitable ,  il  confeilla  d'employer  cet  argent  à  équiper  cent 
galères.  Les  Athéniens ,  redoutables  fur  terre  »  n'avoient  point  encore 
iignalé  leur  valeur  fur  mer  :  il  en  fit  des  matelots  \  c'eft  ce  qui  fit  dire 
qu'il  les  avoit  conduits  aux  galères  &  réduits  à  la  rame.  Cette  flone  dénruifir 
celle  des  Eginetes  qui  jufqu'alors  avoient  été  les  dominateurs  des  mers. 
Xerxès  fe  préparant  à  fondre  fur  la  Grèce ,  'perfonne  n'ofa  briguer  le  com«* 
mandement  de  l'armée  qu'on  devoit  lui  oppofer.  Un  orateur  fans  talent 
pour  la  guerre  eut  la  préemption  d'afpirer  à  cet  honneur  »  &  comme  &ute 
de  concurrens  on  le  lui  eût  défSSré.  Thémiftocle  lui  donna  une  fomme 
d'argent  pour  le  faire  défifter  de  fa  demande.  Le  peuple  jeta  les  yeux  fur 
lui ,  ce  fut  pour  juftifier  ce  choix  qu'il  s'occupa  du  foin  de  réconcilier  les 
Grecs  divifés.  Il  les  follicita  de  fufpendre  leur  haine  pour  la  réunir  fur  les 
Perfes  leurs  ennemis  communs.  Les  Béotiens  &  les  Th^ifaliens  fe  range* 
rent  du  côté  de  Xerxès ,  &  tout  le  poids  dé  la  guerre  tomba  fur  les  Spar* 
tiates  &  les  Athéniens.  Thémiftocle  leur  perfuada  de  réunir  toutes  leurs 
forces  fur  mer  &  fon  avis  fut  fuivi«  Les  Spartiates  exigèrent  qu'Euribiade 
eût  le  commandement  général  de  la  flotte  ;  les  Athéniens  plus  nombreux 
en  vaiflèaux  prétendoient  que  la  prééminence  leur  étoit  due.  Thémiftocle 
quoique  le  plus  intéreflé  dans  cette  conteftation  fit  condefcendre  (es  con- 
citoyens 
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circyeni  Aux  vœux  des  Spartiates.  Mais  quoiqu'il  n*eut  qu*un  commaode- 
ment  fubordonoé,  il  eut  tout  l'honneur  du  combat  naval  d'Arcemtfe,  pro« 
mootoire  de  TEubée,  où  la  flotte  des  Perfes  fut  battue  &  dirperfée.  Les 
Grecs  après  cette  vtâoire  étoient  incertains  s'ils  s'approcheroieot  de  l'ifthme 
de  Corinthe  ou  du  détroit  de  Salamine.  Thémiftocle  étoit  de  ce  dernier  avis 
qui  prévalue  contre  celui  d'Eurybiade  qui  leva  fon  bâton  de  général  pour 
I -en  frapper.  Frappe ,  mais  écoute ,  lui  dit  l' Athéniei».  Ce  fut  dans  ce  dé* 
troit  que  la  flotte  des  Grecs  fous  les  ordres  de  Thémiflocle  engagèrent 
l'aâion  la  plus  mémorable  de  l'antiquité.  Le  vent  contraire  aux  Perfes 
empêcha  leurs  vaifleaux  de  manœuvrer.  La  confufion  fe  mit  dans  leur  or- 
dre de  bataille ,  tous  les  navires  qui  ne  purent  fe  fauver  par  la  fuite  fu« 
rent  pris  ou  engloutis  fous  les  eaux.  Cette  viâoire  immonalifa  le  courage 
des  Grecs  &  la  prudence  de  leur  général.  Les  peuples  les  ^lus  jaloux  de 
la  gloire  des  Athéniens  furent  les  plus  ardens  à  exalter  la  valeur  de  Thé- 
miftocle»  Les  Spartiates ,  qui  n*admiroient  que  ceux  qui  étoient  nés  parmi 
euX|  lui  déférèrent  une  couronne  de  laurier  qui  étoit  le  prix  de  la  (agefle 
&  du  courage.  Quand  il  parut  aux  jeux  olympiques ,  tous  les  fpeâateurs 
fe  levèrent  &  fixèrent  les  yeux  fur  lui.  Le  fage.  Ariflide ,  fon  ennemi  dé« 
claré,  avoit  été  condamné  par  fes  intrigues  au  ban  de  l'oflracifmei  Thé« 
miftocle  qui  ne  pouvott  lui  refufer  le  tribut  d'eftime  dû  à  fes  talens ,  le 
fit  rappeller  de  fon  exil  pour  être  aidé  de  fes  confeiis.  Ces  deux  rivaux 
iufpendirent  leurs  inimitiés  pour  concourir  au  fuccés  de  la  caufe  commune. 
Les  Perfes  forcés  d'abandonner  la  Grèce  couverte  de  leurs  débris ,  tinrent 
fon  courage  pifif »  il  donna  toute  fon  application  aux  affaires.  Ce  .fut  par 
fes  foins  que  le  Pyrée  fut  fortifié  «  &  qu'on  confiruifit  tous  les  ans  vingt 
vaifleaux  pour  augmenter  la  flotte.  Son  ambition  étoit  d'enlever  aux  Spar« 
liâtes  la  prééminence  qu'ils  avoient  toujours  eue  fur  les  autres  Etats  de 
la  Grèce.  La  paflion  de  dominer  le  rendit  odieux  aux  Athéniens  ;  il  fem« 
bla  n'avoir  vaincu  que  pour  les  afièrvir.  Il  fubit  le  ban  de  l'oftracifme 
&  il  fixa  fon  féjôur  dans  Arsos.  Ses  intelligences  avec  Paufanias ,  convaincu 
de  trahifon ,  rendirent  fa  ndélité  fufpeâe.  Sa  conduite  eut  1>efoin  d'apolor 
gie;  mais  il  ne  put  réuflir  à  fe  juftifier  :  d'auunt»plus  que  les  envieux  de  fa 
gloire  étoient  déterminés  à  le  trouver  coupable  :  il  fut  prévenu  de  l'arrêt 
qu'on  alloit  prononcer  contre  lui  ;  il  fe  retira  dans  l'ifle  de  Corcyre  ^  oii 
ne  fe  croyant  pas  en  fureté  »  il  fut  chercher  un  afile  en  Epire ,  &  delà  chez 
Admete ,  roi  des  Moloffes.  Ce  prince  touché  du  malheur  du  héros  de  la 
Grèce ,  lui  fit  un  accueil  alfez  favorable  pour  adoucir  fon  fort.  Le  peuple 
d'Athènes  implacable  dans  fa  haine  le  pourfuivit  dans  ce  nouvel  aule. 
Ils  le  redemandèrent  avec  menaces.  Admete  l'informa  du  danger  où  il  étoit 
expofé.  Ce  (ut  pour  s'y  dérober  qu'il  s'enfuit  dans  l'Arménie  où  il  ap- 

f^nt  qu'Artaxerxès  avoit  mis  fa  tète  ï  prix.  Il  n'en  fut  pas  moins  confiant  dans 
a  rélblution  de  fe  rendre  à  la  cour  du  monarque  qui  Tavoit  profcrit.  Il 
fut  admis  à  l'audience  fous  un  nom  fuppofé.  »  Je  fuis  ce  Thémifiocleg 
TomXXX.  Hiihh 
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*  dîtai ,  n^uî  a  taot  fiikrde  rinux  à  là^erfe,  «&  je  viens  iW^r^rêh  Voift 
»  êtes  l'arbitre  de  ma- vie  :  fi^voas  mè  la  confervez  je  la  confacrehil^l 
»  votre  «loire}  fi  vous  prononcez  ma  mort,  Voits  délivrerez  la  Grèce  de 
»  fon  plQs  grand  ennemi.  «  Artaxerxés  s*é:ria,  fat  Thcmiftoek  à*  mé. 
puifance!  le  lendemain  il  lui  donna  une  féconde  audience,  &  réfolu  <te 
fe  i!attacher  par  le  lien  des  bienfaits,  il  lui  Ht  préftnt  de  deux  fcent* 
talenki  1!  l'atknit  dans  fa  ftmiliaritd  &r  lui  fit  fpoufer  Uhe  Perfane  dé  li 
première  qualité.  Thémiftoicle  apptit  en  peu  de  temps  h  langue  p(hrrane>, 
pour  entretenir  plus  faciletaeât  le  monarque  qui  lui  faifôit  diffêrdites  quef- 
tioos  fur  la  conflitution  des  Etats  de  la  Grèce.  Chaque  jour  fut  nArqué 
par  de  nouvelles  largeflês.  Il  Te  fixa  ï  Magnefie,  ville  de  TAGe  mineure, 
«C  on  lui  afligna  le  revenu  de  trois  villes  pour  fa  foblifiance.  Artaxerxèi 
confiant  <  dans  la  réfolutioin  d'envoyer  une  armée  dans  la  Gtece ,  pour  dd-^ 
•m"Ï*  ^  puiflkhce  des  Athéniens,  lui  eta  j^ropcfa  te  commandement;  cet 
diultre  baiini  flotta  long-temps  entre  ce  ^juM  devoît  Ik  fon  bien&iteur  &  i 
fa  patrie^  Il  rdfohit  de  fe  donner  la  mort  pour  conferver  fa  gloire.  II  fit 

de 

.  .  .— ^-i -r  -,--devoit 

à  fon  proteâeur  &  à  fon  pay».  Artaxeriés  admira  fon  Cottage  hérotqatf 
«I  «oatiriua  de  répand»  fés  bienfeîts  fur  fes  ehfiins.  Un  lui  étigea  un  fu- 
perbe  ttk&beaii  tlans  la  ville  de  Magnefîe  où  ik  poftérité  fût  toi^urs  traitée 
4yec  là  plus  grande  dîftinaioo.  Thémlftode  ^toit  généreux  jufqul  la  pro- 
digalité. Sa  magnificence  éclarôît  dans  les  factifices  quM  ofFroît  aux  dieux 
«c  dans  la  '  réception  qn*il  Ëùfoit  ztïx  étrangers.  B  partit  aux  jeux  t>l7mptk 
ques  avec  un  fkfie  afiatique.  Sts  thars  étofeoit  éblouiflkns ,  fes  chevaojfe 
étoieot  magntfiqunnent  ecihamiichés ,  il  tenoît  tabîè  ouvert*  dans  fes  tentes 
ncheineat  parées.  Il  fit- un  joirt  les  frais  d*utie  tfagédie,  jouée  en  public. 
Il  n  eft  pas  étonnant  que  quelques«UDs-  Paient  peint  cohime  un  exaâetir  ^ 
impitoyable.  Il  avoît  à  remplir  le  vide  (Jaofé  par  fes  profiifions.  Il  amàffoit 
par  toutes  fortes  de  moyens  des  fommes  pour  fournir  à  fes  peofchans  diŒ* 
pateors.  An  refte,  il  étoica«ibIe  &  populaire,  il  fe  confondait  dans  la  der^ 
niere  ^flè  des  citoyens ,  appelloit  chacun  par  fon  nom ,  s'toformoît  de  leur 
fanté  &  de  celle  de  leur  ûtnillé.  Ce  Bit  par  ces  petits  moyens  qu'il  pi*épara 
fa  grandeur.  Il  fot  le  créateur  de  la  marine  des  Athéniens  à  qui  il  afliginà 
la  fupéHorité  fur  tous  les  autres  peuples  de  la  Grecel  Sa  pénétrattbn  lui  ren* 
doit  préftnsles  événemens  fiiturs.  Tout  ce  qui  étoit  utile  k  fa  république; 
lui  paroiflbit  honnête  &  légitime.  Cette  façon  de  penfer  décria  ufi  peu  f^ 
mours  chez  l'étrâDger  :  mats  juge  incorruptible  &  éclairé,  fes  arrêts  contre 
des  parritfuliers  ne  fobirent  jartiais  de  rgforrite.  Symonide  étoit  fort  ami,  il  . 
lui  demanda  quelque  chofe  d'injufte.  Thémîftocïe  lui  répondit  :  Vos  Vers  u« 
font  bons  qu'autant  que  vous  fidvcz  les  règles;  les  arrêts  d*un  juge  doi* 
être  conformes  ï  l*équlté.  ■     ' 
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^S  rot  éphémère  étoiriils  du  haroa  de  Newhoff^  geonlhâmn^e  dp  comté 
de  la  Marfck  ea  Weftphalie^  qui  avoit  époufé^'la  £lle  d'ua  bourgeois  de 
Vifet,  au  pays  de  Liège:  ce  qui  lui  attira  i'iodignatiûQ  defes  parens,  tn 
fone  qu'il  fîit  obligé  d^aller  chercher  du  fervipe  en  Fraace.  Il  foi?  fiiit  com-i 
maiftiaDC  d'un  fort  de  la  dépendance  dé  Metz  pfa:(à  femme  eut  deux  eil-f 
fiins  i  le  barda  Thëodorç ,.  il  i  une  fille  mariée  ^pbis  au-^  comte  de?  Tnie** 
voux.  Le  c^mte  de  Morcagney  cheraUjor  d'honneur  de  madame^  eut  fisitl 
de  l'éducation  de  ces  eâfànsi  &  le  jeune  Héodore  fut  page  dé  cette  prin- 
ce^. Eor  quittait  l'habit  de  page,  il  fut  fait  lieuteiiant  dans  le  ré»ment 
d'Alface  :  ne  pouvant  fuflElre  a  la  dépêiife  exceffive  jqi^il  faifmri  il  nt  dtt 
dettes  qui  l'obligèrent  de  s'abfenter.  U  &  recira  auprès  dii  ^meuf  baroD 
de  Gorts(|ui  l'envoya  pour  des  négociations  Içcretes  ai  quelques  couns^ 
fur^tout  à  celle  d^Espagné  oh  il  fut  fe  ménager  la  faveur  du  caffdîoal' Al4 
béroni  qui  le  prit  fous  fa  proteâioo  à  la  mort  du  baron  de  Goris ,.  3e  Se 
colonel,  &  lui  donna,  outre  fes^'appotmemens;  une  penfion  4e  Itx  cèota 
piftolés.  Il  profita  aflez  bien  de  cette  bonne  mrtune;  mais  elle  le  rendit 
trop  fier^  en  forte  que1ora.de  la  chtee  du  cardinal ,  U*  Veut  d'autre  âmi 
que  le  baron  de  Riperda  qui  corpnâençoit*  9l  fe  fidre  connoitre^  &  onien't 
gagea  Théoiore  à  époafer  jnademoi&ue  de  Kilmanotk.?,  paaeike'^.du^  dota 
d'Ovmond ,  &  demoifelle  d'honneur  Àf^  ta  reine  dont  elle  éiok  une  àeà 
favorkes.  Ce  nnariage  ne  fut  point  heureux.  Cène  dame  n^étoit,  pas  belle 
^  a  Voit  une  ambition  démelurée.  Le  baron  de  Nexrhoff  s'aCcordant  mal 
avec  elle ,  choifit  le  monMot  que  la*  cour  étcit  à  l'Efcurial ,  pour  enlever 
tous  les  bijoux  de  madame  la  baronne ,  &  ganer-  Cartbagene  dV)&  il  re^ 

EaflQi  en  France  dans  le  temps  du  fyftémè.  Il  m  d'abord  coonoiflancç  avee 
rfiimeux  Law  qui  lui  donna  les^  moyens  de  faire  une  fortuné  plus  brii^r 
fonte-  que  durable.  Le  baron ,  qui  a  voit  fait  des  dépenfes  exn-aiKdinaires, 
fuiné  par  les  billets  de  banque  ^  fut  de  nouveau  obligé  de  quitter  Paria. 
11  paila  en  Angleterre,  delà  en  Hollande  w  il  fit  un  aflèx  long  féjour^ 
fiir^tout  à  Amftérdam ,  fût  dans  le  Levant,  r&mtincognèid  à  Paris,  voy^^ 
gea  en  Italie  ;  iaiffimt  par-tout  des  denes.  Enfin  ne  fâchaot  plus  dans4]iidi 
pays  fe:mectre  à  l'abri  de  Tes  créanciers  qm  te  pourfuivoient^  de  toiis  CÔ^- 
tés^  il  alla  à  Gênes  en  i^3a«  Il  y  fie  de  grandes  dépenfes  &  de  grandei 
dettei  cotnitie  par-reur  ailleurs;  Il  y  fut  arrêté  l'année  foivante ,  À  mis  dans 
la  même  prifon  où  étoient  quelques  cheft  des  Corfes  alors  révoltés  contre 
Gênes,  que  la  république  detenoii  prifonniers  contre  la  fi»i  des  traités/Sq 
râifonnani' avec  euxde  Pétat  des  affaires  de  leur  pays  ,  Théodore,  qm 
avoit  un  langage  fidùifant,  leu^  fit  entrevoir  qu'il  pourHc»ir les  fft:^r  par 
le  n»iyen  de$  uma  qu'il  avoirdans  ptii^euts  cours  de  l'Eorope.  If  teqr 
—  •  Hhhhi 
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pada  tuffi  de  quel  iotéi;j^c  il  écoit  pour  la  nattoo  Corfe  de  fecouer  abfidtiv 
ment  le  joug  des  Génois.  Il  leur  die  qu'ils  erpéroieot  en  vain  un  accom- 
raodeoienc  tel  qu'ils  le  défiroient ,  &  tel  qu'il  étoit  nëceflaire  pour  remettre 
la  tranquillité  dans  l'ifle  ;  que  la  république  ne  quitteroit  jamais  fon  efprit 
fyraonique ,  qu'elle  ne  ferott  que  les  tromper  par  un  traité  tUufoire  pour 
les  accaoler  plus  furement  •&  impunément  :  enfin  il  s'of&it  à  les  délivrer 
lui-même  de  cette  domination  imupporuble,  &  foit  qu'ils  lui  ofFriflent  U 
couronne  par  reconnoiflance  »  ou  qu'U  la  leur  demandât  lui*même  pour 
récompense  de  ce  fervice  fignalé .  il  fut  prefque  conclu  dèt~  lors  qu'il  ierolt 
rot  de  Corfe»  Les  chels  des  Corles  fortirent  de  prifon  par  les  ordres  de 
l'empereur*  Le  baron  de  Newhoff  y,  refta  ^  mais  on  perfuada  ï  fes  créan* 
ciers  de  Gènes  de  lui  rendre  la  liberté.  Us  demandèrent  une  caoticm  qu'oa 
leur  donna»  &  ils  le  laiflerent  fortir.  Dès.que  Théodore  fut  libres  il  pro- 
mit aux  Corles  qu'il  albit  vifiter  diffireotes  cours  pour  j  folltciter  les  fe^ 
cours  qu'il  vouloit  lui«méme  leur  mener.  Il  alla  en  effet  à  Rome ,  d'où  il 
vint^à  Livouroe;  il  y  berça  quelques  juifs  de  fon  projeC|&  leurs  bourfea 
lui  fiireot  ouvertes.  Le  baron  s'embarqua  pour  Tunis,  y  fit  de  nouvellet 
dupes  9  acheta  des  munitions  de  guerre  &  de  bouche ,  &  partit  fur  un  bâts^ 
mem  aaglots  qui  le  débarqua  fur  la  plage  d'Aleria ,  au  mois  de  mars  de 
l'année  1736. 

•  A  fon  arrivée  les  Corfês  crurent  voir  un  génie  tutélaire ,  un  dieu  libé« 
rateur.  Le  baron  précopifé  par  les  che6  qu'il  avoir  féduits ,  parce  que  dans 
des  circQofianoes  défefpérées  on  s'attache  à  tout  ce  que  l'on  rencontre^ 
fans  trop  confulter  la  prudence,  fut  proclamé  roi  de  Corfe^fous  le  nom  de 
Théodore,  le  1$  avril  fuivant,  dans  une- aflemblée  générale  de  la  natioa 
à  Cafinca.  Deux  branches  de  chêne  4t  de  laurier  fermèrent  fa  couronne  ^ 
en  attendant  que  fes  fujets  fitilent  en  état  de  lui  en  offrir  une  plus  riche*. 
Les  Corfes  adorèrent  le  trène  à  fes  defcendans  mâles  félon  le  rang  d'ai* 
aelle ,  &  à  leur  défiiut  à  lés  filles  félon  le  même  rang  ;  &  s'il  mouroit 
làna  poftérité ,  ils  dévoient  rentrer  dans  leurs  droits ,  &  choifir  la  ferme  de 
gouvernement  qu'ils  jugeroient  à  propos.  Le  nouyeau  roi  s'arrogea  bientôt 
soutes  les  marques  de  la  dignité  royale.  Il  eut  fes  gardes  &  fes  officiers 
d'état.  Il  conféra  des  titres  d'hoimeur ,  créa  un  ordre  militaire ,  &  fit  battre 
des  monnoies  d'argent  &  de  cuivre  :  elles  portoient  d'un  coté  un  écuflbo 
fermé  de  deux  branches  de  palmier  courbées  &  croifées  par  la  tige  avec 
ces  deux  lettres  au  milieu  T»  R.  &  à  l'ex^ergue  on  lifoit  :  Pro  bono  puUico 
rcgni  Corfica.  Les  deux  lettres  T.  R.  Thcodorus  nx  ferent  diverfement  ex- 
pliquées par  ceux  qui  étoiSnt  d'un  parti  contraire  à  Théodore.  Cet»  des 
Corfes  qui  ne  l'aimoient  pas ,  car  le  délire  a'étoit  pas  général ,  les  inter- 
prétoient  par  Tutto  Rame^  tout  cuivre;  &  les  Génois  par  Tutti  BibtUi^ 
tous  rebelles.  La  curiofité  d'avoir  des  moonoies  du  roi  Théodore ,  dit  6of« 
trell  dans  fa  relation  de  l^ifle  de  Corfe ,  fet  fi  grande  par  toute  l'Europe» 
tjue  fes  pièces  d'argent  (de  cinq  fols)  fe  vendoient  jtifqu'à  quatre  faquins; 
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&  qatnd  les  véritablei  eurent,  été  ëpuifôes.  Ton  ea  fabriqua  à  Naplet^ 
qui  de  même  que  les  imicaiions  des  antiques ,  furent  encore  achetées  à 
très-haut  prix ,  9t  fe  eonfenrent  fofgoeufemtot  dans  les  cabinets  des  curieux. 

Théodore  fe  hâta  auffî  d'inveftir  plufieurs  fbrtereifes  des  Génois  donc  il 
fe  rendic  aifément  maître»  Le  fecoura  au'il  avoit  amené  étoit  peu  confi- 
dérable.  Il  en  feifoit  efpérer  de  bien  plus  grands  ^  mais  n^étant  guère  en 
état  de  tenir  parole ,  il  fongea  \  profiter  de  toutes  les  reflburces  que  l'ifle 
feurnillbit  pour  en  chafler  les  Génois  &  mériter  ainfi  la  couronne  qui  ve- 
Doit  de  lui  être  donnée.  Il  fit  quelques  réglemens  utiles ,  marcha  en  per- 
fonne  contre  plufieurs  détachemens  Génois  qu'il  battit ,  leur  enleva  plu- 
fieurs poftes  »  bloqua  la  capitale  oii  le  commiflaire  de  la  république  craignit 
d'être  pris.  Gênes  fut  alarmée  de  fes  progrès  »  &  mit  fa  tête  i  prix. 

Cependant  plufieurs  circonftances  coocoonyent  \  refroidir  le  xele  ^rdent 
àt%  Corfet  pour  leur  nouveau  monarque.  Les  fecours  qu'il  leur  avoit  an- 
noncés n'amvoient  point  :  Ton  murmuroit^  on  comraeoçoit  à  le  foupçon** 
ner  d'avoir  promis  plus  qn'il  ne  pouvoit  tenir.  Quelques  exécutions  peut- 
être  jùftes  9  mais  fiutes  \  contre*temps ,  &  avec  autant  d'imprudence  que  do 
lévérité ,  indifpoferent  contre  lui  quelques  fiimilles  puiflantes.  Plufieurs  chefs 
fe  détachèrent  de  fon  parti  &  furent  fuivispar  quelques-unes  des  com- 
pagnies de  foldau  que  le  nouveau  roi  avoit  levées.  Les  Corfes  reçurent 
nofli  quelques  échecs  qui  achevèrent  de  leur  fiiire  perdre  patience. 
-  Théodore 9  fenunt  que  leur  aflfeÔion  pour  lui  déclinoit,  leur  dit  que, 
puifque  les  (ecours  qu'on  lui  avoit  promis  ne  venoient  point ,  il  étoit  réfolu 
de  les  aller  hâter  lui-même.  Il  nomma  des  régens  pour  commander  en 
fbn  abfence ,  recommanda  l'union  aux  che6  &  aux  magiftrats ,  êk  s'em- 
barqua pour  Livourne.  Il  alla  â  Rome  «  puis  vint  en  Hollande  où  il  fiit 
arrêté  pour  dettes,  fans  refpeâ  pour  fa  majefté.  Il  eut  encore  le  bonheur 
de  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Quelques  riches  négocians ,  fur-tout  dé  la 
nation  juive ,  lui  prêtèrent  des  fomme^  d'argent  anez  fortes  pour  le  fiiire 
relâcher^  Il  eut  aflez  de  crédit  même  pour  (aire  éauiper  un  vaifleau,  chargé 
de  plufieurs  caifles  de  fufils ,  piftolets ,  poudre ,  balles ,  &  autres  munitions 
de  guerre ,  fur  lequel  il  repafla  en  Corfe.  Il  devoit  rembourfer  en  huiles 
les  frais  de  fon  embarquement,  aiofi  que  le  prix  des  munitions  qu'il  ap-- 
portoit  ;  mais  les  huiles  de  Corfe  ne  lui  appanenant  pas ,  il  ne  pouvoit* 
tenir  fa  parole.  11  l'acquitta  par  un  meurtre.  Le  capitaine  qui  l'avoit  amenét 
lui  demanda  les  huiles  qu'il  avoit  promifes  en  retour.  Théodore  le  fit  aflaf- 
finer  :  aâion  barbare,  plus  digne  du  chef  d'une  troupe  de  brigands  que  du 
rai  d'un  peuple  généreux  révolté  contre  fea  tyrans. 

Les  Corfes  revirent  leur  roi  avec  plaifir,  parce  qu'il  leur  apportoitdes 
armes,  de  l'argent  &  des  provifions  de  bouche.  Sa  pré(ènce  contint  let 
troupes  Génotfes ,  &  Théodore  profita  de  leur  inaâion  pour  afiembler  l«s 
Cuts  do  royaume  â  Corte ,  &ire  confirmer  fon  éleâion ,  &  leur  propofer 
divers  réglemens  pour  le  bien  commun  &  la  profpérité  du  royaume.   Ces 
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arraiigemeûs  contrafteoc  d'une  manière  fi  frappante  i  avec  lea  prfcautiona 
odieufes,  prifes  par  les  GénoU^^^ur  anéantir  le  comatierce  des  Cnafeif, 
Voyfi^  Corse  (  Hijioin  de  )  ^ue.  je  ne  Puis. me  difpenfer^e  Its  rapnocter 
\çi  pour  mettre  les  leâeura  enét^c  de  décider  qui  mérirôit  mieux  de  ré- 
gner fur  cette  ifle ,  du  barjon  de,  NevhofF  ou  de.  la  république  de  Gêner. 

9  I.  Qu'il  frudrcHi  travailler  au  plutôt  à  faire  deg  faltnes ,  puifqut  U 
n  natuce  &  la  fitoatioo  du  pays ..  promettent  une  fi  grande  quantité  de  fel 
».  qu'on  pourroit  jen  charger  cent  vsiiflèatix  p«r  an  ;  en  fqrte  que  la  cou* 
n.ronne  &  toute  la  nation  pourroient  rtirer  un  grand  iivantage  de  cette 
2>  branche  de  comçierce.  .  :  ;      ^  ' 

j>  IL  Qu'on  devroit . encourager  le  travail  des  mines  defirr,  de  cuivre  & 
9  ,de  plomb  qu'on  a  découvertes»  pour  en  tirer  non^^feulement  le  fer  dont 
»  on  peut  avoir  befoin  ;  mais  fuflfi  des  canotis,  des  boulets  &  autres  chofet 
n.oéceflàires  pour  finir  la  guerre^  afin  de  ménager  les  git>fles  fommes  qui 
»  fortent  de  Tifle  pour  L'achat  de  ces  munitions» 
.  a  IIL  Comme  on  a  une  grande  abondance  de  foufi-e  &  do  falpétrei  il 
»  iaudroit  confiruire  un  moulin  fut  pne  rivière  la  plus  commode ,  pofor  j 
»  £iire  la  poudiie  à  canon  dont  on  peut  avoir  befoin  dans  le  rovaume^  oc 
»  remédier  à  la  difetté  où.l'on  a  été  à  cet  égard ,  fana  parler  des  groiSet 
]>.  fommes  oue  cet  objet  coûte. 

n  IV.  11  nut  encourager  l'agricidnirey  la  plupart:  des  meHlenres  terres 
9  étant  incultes.:  à  cette  fin  l'on  établira  «  dans  chaque  pievq,  des  côm* 
I»  miflaires  oui  ueot  conii«flance  de  Tagriculture  :  ils  feront  chmgés  d'avoir 
»  foin  que  les .payfans  cultivent,  chacun  dans  fon -diftriâ^  une  certaine 
B  étepdue.de  terres  pour  leur  propre  avantage  ^'&  dans  les  endroits  qui 
»  ne  font  pas  propres  au  labourage ,  duujue  payfan  fisra.  obligé  de  pkntsr 
».  au  moins  quatre  mille  feps  ou  mille  okviers.  On  accordera  toutes  fortes 
n  d'exemptions  pendant  dix  ans  pour  ces  terres  nouviellemeot.  cultivées. 
'  a.V«.Comine  on  peut  envoyer  hors  du  royaume  une  grande  quantité 
»  4e  foies  »  il  &ut  prendre  les  ihoyans  les  plus  efficaces  pour  '  encourager 
n  .&  étendre  rciette  orançhe  de  xomxQerçe^i 

.  »  VI.  D'âifunt  que  rien  ne  peut  plus  contribuer  au  bien  d'une  nsdos 
m  Qu'un  commerce  régulier  au  dehors ,  &.  c]ue  notre  royaume  eft  mieux 
»  unie  qu'aucup  autre  pour  cela,  vu  le  grand  nombre. de  bons  ports  ou 
HK  bues»  nous  voulons  ^u'on  y  accoutume  nos  bons  citoyens,  en  leur  fàif- 
»  fiint  feptir  les  avantages  qui  eii  réfukeront  pour.  eux.  A  cet  efiet  noue 
»  avons  trouvé  à.  propos  d'âablir  un  .confeil  de  commerce  pour  le  compte 
p  &  aiux  dépens  de  U  couronne*  Les  commiffaires  de  ce  collège  ferone 
»  obligés  d'acheter  de  nos  fujets  tous  leurs  fiitits  &  produâions  propfcs  Ik 
»  être  envoyer  au  dehors^  au  prix  du  marché,  les  payant  en  manufitâiiree 
^  ou  en  argent  de. notre  monnoie.  Mais  fi  le  payfan  ne  veut  pas  les  donner 
nii  ce  priX'tiÉ ,  il .  pourra  les  porter  dani  les  magafios  de  lajcourotmey  où 
a  on  lui,  en  donnera  un  reçu.  Jj^%  ^ommiflaires  enverront  cei  denréei  ave^ 
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9  tes  aotres  y  avec'  les  faâures  rerpeâives^  aux^  coofuls  &  correfpoitdans  de 
n  la  couronne ,  dans  les  pays  étrangers,  avec  ordre  de  drefler  des  comptes 
»  particuliers  du  pfodttic  de  cer  encts/afia  que  Ton.  rende  à  chacun  ce 
»  qui  lui' appartient^  Les  propriéuires  rtfcevroac  »  au  collège  du  commerce'» 
1^  le  retour  ou  le  montant  de  leurs  comptes ,  en  payant  «  outre  le  porr, 
s^citiq  pour  cent  du  capital ,  pour  faire  boa  tes  frais  ;  &-  fi  le  payfan  avek 
»'  befoin  d'ai-geot  &  ne  pou  voit  attendre  le  retout- ,  il  pourra  recevoir  ao 
»  collège  du  cbmmerice  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  ce  quHl  a  envbyé^^ 
»  dôxA  il  payera ,  en  fotdant  fan  compte,  un  demi  pour  cent  pour  les  fix 
1»  mbis^  outre  les  cinq  pour  cent.  Pour  donner  plus  de  crédit  au  fufdit 
9  collège  ^  nous  engagerons  pour  cela  nous  &  notre -couronne ,  Sr  nous 
»  ordonneront  à  nos  confuls,  réfidens  ou  correrpondaos  ^  de  ne  cbmraâer 
}i  &  négocier  qu'avec  le  fufdit  collège;  &  ils  livr^ont  ce  dont  notfs  ne 
fî  pouvons  nous  palfer  dans  notre  ifle.  Ils  «i*admettroTit  aucun  bâtiment 
a  fans  la'  pérmiffion  dudii  collège.  Nos  correfpondans  do  dehors  auront  le 
y>  même  crédit  que  ceux  du  dèdana ,  &  outre  cela ,  le  caraâere  de  Con- 
»  feillers  de  commerce  de  ce  royaume. 

p  VII.  Notre  royaume  abondant  eiî  bois,  poix,  -goudron,  chanvre ^  de 
ff' en  tout  ce  qui  eft  néceltaire  pour  la  conftruâioti  des  vaifleaux,  on  prendra 
e  très-férieu(ement  cet  article  en  coûfidération ,  comme  aufli  ce  qui  coa« 
A  cerne  la  pèche ,  &c.  « 

Ge  projet  d^édit,  tout  informe  qu'il  èft,  prouve  les  bonnes  intentions  de" 
Théodore ,  &  qu'il  lentok  une  partie  de  ce  qui  étoit  néceBairc  pour  rendre 
la  Corfe  floriflànte.  Mais  l'arrivée  des  troupes  Françoifes  en  Corfe,  au  mois 
de  mars  1718,  obli|eà  ce>  rot  d'abaftdoimer  de  nouveau  fon  royaume  || 
&  de  livrer  l'ifle  à  les  anciens  malheurs.  Il  entretint  une  correrponJancè 
uffci  fuivie  avec  les  chefs  des  Corjfes  venais  il  tsë  put  les  empêcher  d'entrer 
en  négociation  a:vec  la  France.  Il  reparut  encore  dans  l'ifle  au  commen- 
cement de  l'année  Aiivante;  mais  il  ne  leur  apporta  que  fes  malheurs /& 
la  crainte  d'être  aflafliné  par  quelque  brigand  evide  dé  mériter  la  récom- 

Çmfe  promife,  par  tes  tjénots,  ft  cisliii  qui  leur  apporteroit  fa  tête.  Ainfi 
héodore,  pour  fauves  (à  vie,  abandonna  les  Etats.  H  erra  de  ports  en 
fforts,  fàifant  par^rout  des  propositions  qui  ne  fioreot  acceptées  nulle  parti 
1  fe  remontra  atnr  Corfes  en  1743  ;  tnait  fans  mettre  pied  k  terre  dans 
leur  ifle.  On  fe  fouvenoit  ^  peine  de  lui;  Il  fe  retira  donc  en  Angleterre^ 
où  il  vécut  miférablement  6i  obfcurémettt.  Sa  mifere  &  Tobfcurité  de  far 
vie  ne  le  garantirent  pas  des  pourfuites  de  feg  Créanciers,  &  bientôr  il 
eut  le*  chagrin  de  fe  voir  confiné  pour  dettes  dans  une  prifon  de  Londres» 
d'où  il  ne  fortit  q|ue  plufieurs  années  après,  à  la  faveur  d'un  aéle  d'înfol-' 
vabilité.  M.  Horace  Walpole  s'imér^/ra  généreufement  pour  lui."^  Il  publia 
un  écrit  des  plu$  pathétiques  pouf  mviter'  les  âmes  charitables  à  fecourir 
le  monarque  indigent ,  en  les  priant  de  remettre  leurs  dont^  au  librâirt 
Dodfley  I  honoré  de  la  qualité  de  tréforier  royal.   La  coHeâe  lui  rapporta 
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une  fomme  coofidérable.    Lorfqu'il  reçut  Targeiit  de  la  roufcriprion  dont 

on  vient  de  parler  »  il  logeoit  à  un  quatrième  étage.  Il  fit  prier  ceux  oui 

le  lui  apporcoient ,  d^attendre  chez  fon  hôte,  &  profita  du  temps  qu'il  lee 

y  laifla  pour  élever  une  fone  de  trône  dans  fon  «leras.  Il  plaça  un  £iu- 
^    ..  r  r  .      .  .    ,    .     ..         .   .    . r....  ..   ...    p.  ..  ^^  ç^ 

reçut  9 
langui 

plufieurs  années  en  prifon;  il  parut  peu  fenfible  au  recouvrement  de  ik 
liberté,  &  peut-être  lui  eUt^il  préféré  la  prifon»  fans  l'argent  de  la  fouf* 
cription  que  M.  Walpole  lui  procura.  Il  mourut  peu  après  »  en  tyfS^  ÔC 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  l'églife  de  fainte  Anne,  à  Wetfminfler^ 
où  on  lui  érigea  un  monument  fimple ,  avec  une  épitaphe  en  Aoglois  » 
dont  voici  la  traduâion. 

.  f»  Ici  repofe  Théodore»  roi  de  Corfe,  mort  fur  cette  paroifle  le  ii  dé* 
».  cembre  <7j^>  immédiatement  aptés  être  forti  de  la  prifon  du  banc  du 
o  roi,  à  la  faveur  d'un  aâe  d'iniolvabilité ,  en  conféquence  duquel  il  a 
n  tranfponé  fon  royaume  de  Corfe  à  fes  créanciers.  «  On  mit  au  deflUs 
cette  réflexion  morale  «  en  vers,  fur  la  mort.  »  Le  tombeau  é^^le  les 
»  riches  &  les  pauvres,  les  efclaves  &  les  rois.  Théodore,  avant  fa  mort^ 
i>  éprouva  la  vérité  de  cette  maxime.  Le  fort  lui  donna  un  royaume  & 
»  lui  refufa  du  pain.  « 


THÉODOSE-lb-Grand,  Empenur  iP Orient. 

1  HÉOOOSE*LE-GRAND  fe  glorifia  de  defcendre  d'an  prince  Troyen 
que  les  malheurs  de  fa  patrie  avoient  obligé  de  fonder  un  nouvel  établif- 
lement.  II  naquit  en  Efpagne ,  &  ce  fut  la  valeur  de  fon  père ,  le  comte 
Théodofe ,  décapité  à  Carnage  »  qui  prépara  fon  élévation.  Il  Xe  retira  dans 
fa  patrie  pour  y  dévorer  fes  chagrins,  réfolu  de  renoncer  à  toutes  lès 
promefies  de  l'ambition.  Tandis  que  jdioux  d'être  ignoré ,  il  méditoit  fur 
le  néant  des  grandeurs,  Gratien  l'appella  d'Efpagne  pour  l'ailbcier  à  TEm* 
pire  en  3;r9.  Il  eut  dans  fon  partage  les  provinces  d'Orient.  Il  fignala  les 
premiers  jours  de  (on  règne  par  la  défaite  des  Huns  &  des  <?oths ,  donc 
il  enleva  les  femmes  &  les  enfiins.  Les  Barbares,  tombés  de  la  confiance 
dans  rabattement ,  furent  obligés  de  foufcrire  aux  conditions  qui  leur  furent 
împofées.  Il  fe  fit  baptifer  à  TheflTalonique ,  &  dés  qu'il  fut  revêtu  du  ca<- 
raâere  de  chrétien ,  il  orononça  des  peines  féveres  contre  les  hétérodoxes. 
Législateur  profane  &  iacré,  il  donna  une  nouvelle  vigueur  ï  la  difeipline 
eccléfiaftique.  Il  fut  défendu  de  fiiire  le  procès  aux  criminels  pendant  la 
iSdnteté  du  carême ,  ce  temps  étant  particulièrement  defiiné  au  pardon  an 
Injurei.  Les  femmes  qui  pendant  les  dix  mois  du  deuil  de  leur  premier 

mari^ 
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mari  »  tontrftâoieiit  uo  nouveau  mariage  ^  furent  notées  d'infamie,  tes  àér 
lateurs  qui  ne  pouvoient  prouver  leurs  accufations ,  furent  foumis  à  des 
peines  féveres.   5a  haute  fortune  n'apporta  point  de  changement  dans  fes 
cnœurs.  Modeile  &  populaire  fans  balTeire,  il  traitoit  fes  lujets  comme  fes 
enËins.  Tous  les. impôts  furent  diminués ^  &  il  regardoit  comme  perdu  le 
moment  qu'il  ne  pou  voit  remplir  par  un  aâe  de  bienfiiifance.   Ami  & 
proteâeur  des  arts  ^  il  appella  auprès  du  trône  les  favans ,  &  vécut  avec 
eux  dans  la  plus  grande  familiarité.  Il  fe  propofa  pour  modèle  Trajan ,  dont 
il  avoit  la  taille  &  les  traits.  Quoiqu'il  eut  les  ulens  qui  font  les  grands 
capitaines,  il  eut  la  guerre  en  horreur,  il  ne  prit  les  armes  que  pour  étein* 
dre  celles  qui  étoient  allumées ,  &  il  n'en  fiifctta  point  de  nouvelles.  Ses 
infiitutions  de  police  refpirent  la  pudeur  &  la  continence.  Les  muficiennes^ 
&  les  danfeufes  furent  bannies  de  fa  cour.  Tous  les  miniflres  de  voluptés 
furent  punis  comme  des  comipteurr  des  fources  publiques.  Il  eut  en  hor- 
reur l'ivrognerie ,   &  il  donna  par- tout  l'exemple  des  vertus  dont  il  re- 
tcommandoit  Pobfervation.  Tous  les  (buverains  de  l'Orient  briguèrent  fon 
aminé.  Sapor,  qui  étoit  le  plus  redoutable^  fut  le  plus  empreflë  à  folliciter 
Ton  alliance.   Quoiqu'il  ne  dût  trouver  que  des  lujets  foumis,  il  eut  une 
conjuration  à  punir,  &  il  ne  fut  fenfible  qu'à  la  gloire  de  pardonner.  Lcm 
coupables ,  condamnés  à  mort ,  reçurent  leur  grâce ,  quand  on  les  conduis 
foit  au  fupplice,  &  il  fut  défendu  de  &ire  des  recherches  de  ceux  qu'ils 
avoient  admis  dans  leur  confidence.  Il  n'eut  pai  la  même  modération  dans 
l'émeute  populaire  de  Theflàlonique ,  dont  il  fit  palTer  les  habiuns  au  fil 
de  l'épée.  St.  Ambroife  lui  impola  une  pénitence  ngoureufe  (iour  expier 
ce  mouvement  de  colère.  Le  tyran  Maxime ,  meurtrier  de  Gratien ,  avoit 
envahi  Tempire  des  Gaules.  Valenlinien ,  frère  de  Gratien ,  fe  retira  avec 
Ik  ihere  à  la  cour  de  Tbéodofe ,  qui  promit  de  les  venger.   Maxime , 
vaincu  dans  deux  combats ,  fe  remit  à  la  difcrétion  du  vainaueur  qui  et  oie 
«difpofé  à  lui  pardonner  :  mais  les  foldats  indignés  d'une  clémence  qu^ls 
traiioient  de  rpibleffe ,  demandèrent  qu'on  leur  livrât  le  tyran ,  qui  fbt  maf- 
facré  prés   de  la  tente  de  Théodofe.   Valentinien   rétabli   dans   Tempire 
d'Occident,  fut  quelque  temps  après  étranglé  dans  fon  lit  par  Eugène  & 
Arbogafie  qui  levèrent  une  armée  pour  fe  mettre  à  couvert  du  châtiment 

3ue  méritoit  leur  crime.  Théodofe  fi'anchit  les  Alpes  pour  tirer  vengeance 
à  meurtre  de  fon  collègue..  Les  deux  tyrans  furent  vaincus.  &  condamnés 
à  la  inort.  Théodofe,  après  avoir  rétabli  le  calice  dans  l'empire,  mourut 
\  MiliM  âgé  de  cinquante  ans.  Il  en  avoit  régné  dix^'fept.  Ce  fut  le  4ei^ 
-nier  4ss  empereurs -911  n'eut  point,  de  collège. 
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TRAITÉ. 
Traita    db    Commerce 

Entré  U  Cour  de  Dan  s  M  arc  ù  celle  de  Péte  RS  b  OV  kg; 

Cùnclu  pour  i^  ans  p  &  fipii  U  1$  03ohr^  ijSx. 

ARTIGLB     PREMIER* 

9  jLl  régnera  entre  L.  M.  &  leurs  fuccefleurs,  leurs  Etats  êc  leurs  fujets, 
une  amitié  fincere  &  parfiiite,  une  paix  durable  &  une  pleine  harmonie^ 
en  vertu  defquelles  les  deux  pmflances  fe  donneront  tous  les  fecours  oc 
toute  l^ffiflaoce  poffiUes ,  dans  toutes  les  occafions  &  particulièrement  reU- 
tivemott  au  coBanerce  À  k  la  navigation,  « 

II. 

n  n  fera  accordé  aux  fojets  des  deux  nattons  ^  une  plieioe  liberté  do 
confcience  ^  &  ils  ne  feront  troublés  nî  inquiétés  à  cet  ég^rd  en  aucune 
manière,  a 

III. 

»  Les  fujets  Danois  en  Rullie  Se  les  fujets  Ruffes  en  Daneknarei  joui- 
ront de  tous  les  avantages  accordés  aux  nations  les  plus  frvorifées. . .  •  en 
fe  foumettant  aux  loîx  du  pays»  dans  les  cas  où  il  ne  leur  eft  point  ac«* 
cordé  par  le  préfent  Traité  de  firanchife  &  d'exempuon  paiticuliere,  « 

IV. 

»  Il  fera  permis  aux  fujets  des  puiflances  alliées,  de  naviguer  (ans  obfia* 
cle»  de  vendre,  acheter  &  tranfporter  des  marchandifes ,  par  terre  &  par 
eau ,  dans  tous  les  ports ,  rades  &  villes  des  deux  Etats  où  rimponation 
A^ft  point  défendue.  S.  M.  datioife  excepte  fes  poffeifîons  iitoées  hors  de 
l'Europe  »  &  S.  M.  I. ,  fes  ports  4t  la  mer^  Noire  &  de  b  mec  Ca^enne^ 
ainfi   que  fes  pofleffions  en  Afie.  « 

V. 

»  Les  fujets  des  deux  parties  contraâantes  payeront  les  droits  &  péages 
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qui  foot  ou  feront  établis  ;  ceux  de  S.  M.  D.  feront  ces  payemens  dans 
les  Etats  de  S.  M.  T.  en  argent  courant  du  pays ,  excepté  dans  la  Livonie , 
r£ftonie  &  la  Finlande;  ces  provinces  ayant  des  privilèges  &  des  tarifs 
particofiers  auxquels  le  pcéfent  Traité  ne  doit  poinc  porter  d'atteinte.  « 

V  !• 

n'S,  M.  danoife  accorde  les  avantages  fuivaifs  dans  fes  Etat^>  aux  fujets 
de  S.  M.  I.  1^.  Us  ne  payeront  que  8  ilerlins  pour   10   livres  poids  de 


expeaiees.  3 

Higa»  de.  5  à  9  toifes  de  longueur ,  nepayecout  au  paflage  du  Sund  que 
5,  huitièmes  d'écu  par  ao  piecea,  |8(  Içs  bois  d'uoe  moindre  longueur  ie«« 
ront  impofés  à  proportion.  40.  Le  laft.dei  potaiTe^  eftimé  à  iz  toaneaux  d# 
la  grofleur  ufitée  à  Riga,  payera  12  fterlins.  « 

VI  I. 

'  n  Ils  ne  ipayeront  qu'un  ponr  cent  de  droit  de  paflage  au  Sund,  pour 
les  maichandifes  qui  ne  font  point  mentionnées  dans  le  tarif.  « 


y  II  h 

9  Les  navires  &  le$  marchandises  des  fuject  de  S.  M.  L  oe  feront  point 
vifités  à  Içur  paflage  par  I9  Sund  i  il  fera  dans  l'impofliioo  des  droits  de 
tranfit^  ajouté  toi  aux  certificats  &  pafle-ports  en  bonne  ferme,  fignéa 
des  magiftrats  ou  des  direâeurs  de  la  douane ,  des  lieux  d'où  ils  auront 
été  expédiés.  Si  Ton  remarque  de  la  fraude ,  il  fera  pourvu  aux  moyens  de 
rempècher.  m 

I  X. 

»  Le  receveur  des  droits  fpécifiera  dans  fa  quittance  au  gré  des  capi- 
uines  des  navires,  ceux  qu'il  auim  jperçus  fur  chaque  efpece  de  nur- 
chandifes.  « 

X.      • 

« 

•  Les  navlfes  RuABms  qui  autont  acquittés  les  droits ,  ne  feront  point  obligés 
de  tes  payer  1111e  féconde  fois,  eo  revenant  dans  la  mer  Baltique ,  ou  fi 
les  mauvais  temps  les  fbreent  de  rentrer  dans  le  Sund.  ^ 

XL 

»  Les  navires  Ruflês  qui  pafleront  devant  Gluckfladt  &  les  autres  endroits 
f{ui  appartiennent  au  Daoemarc  fur  les  borda  de  raibe ,  ne  feroat  afliijettif 
à  aucun  péage,  e 

lui  % 
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XII. 

m 

9  Les  navires  des  fujecs  Danois  ou  Rufles  qui  feront  forces  par  les  mau- 
vais temps  ou  par  d'autres  événemens  de  relâcher  dans  les  ports  de  Pune 
ou  de  l'autre  putflance ,  pourront  s'y  faire  radouber ,  s'y  pourvoir  de  tout 
ce  qui  leur  fera  néceflaire ,  &  en  lortir  fans  étre^vificés  &  fans  payer  de 
droits ,  fous  la  condition  qu'ils  ne  déchargeront  &  n'expoferont  en  vente 
aucunes  marchandifes.  « 

X  I  I  I. 

9  Aucun  bâtiment  marchand  ou  de  guerre  appartenant  aux  fujets  des 
puiilânces  conrradantes ,  fon  équipage  &  fes  dépendances ,  ne  pourront 
être  retenus  ni  la  cargaifon  faifie  dans  un  port  de  l'autre  puiifance  :  ce 

ui  ne  s'étendra  point  cependant  ^aux  faiiies  fit  arrêts  qui  ^ourroient  avoir 

es  dettes  perfonnelles  pour 


2 


X  I  V. 


9  Aucun  de  ces  bâtimeas  ne  pourra  être  forcé  à  fervir ,  foit  en  guerre , 
foit  comme  tranfport,  « 

XV. 

n  En  cas  de  naufrage ,  les  fujets  refpeâifs  des  deux  puifl^nces  fe  don* 
neront  la  même  affiftance.  que  leurs  compatriotes  feroient  en  droit  d'at- 
tendre d'eux  I  &   aux   mânes   conditions  auxquelles  ceux-ci 


X  V  ï. 

n  Si  l'une  des  deux  parties  contraâantes  entre  en  guerre  avec  une  autre 
puiflance  ^  la  navigation  &  le  commerce  de  l'autre  avec  celle-ci  ne  doi* 
vent  point  être  interrompus.  •  •  « 

XVII. 

»  les  parties  contraâantes  adoptent  les  quatre  grands  principes  généra- 
lement  reconnus  par  les  nations  neutres ,  favoir  :  i  ^.  Que  tous  navires  doi- 
vent'jouir  d'une  navigation  libre  de  port  à  port  &  fur  les  côtes  des  Etats 
en  guerre,  a^  Que  les  effets  appartenans  aux  fujets  des  puiflances  en  guer^ 
re ,  excepté  la  contrebande  ^  (ont  libres  â  bord,  des  yatfleaux  neutres. 
3^.  Que  l'on  ne  doit  regarder  comme  port  bloqué  ^  que  celui  où  les  vaif- 
feaux  ennemis  font  poftés  de  maniera  &  fi  près  qu'on  n'y  peut  pénétrai 
fans  une  fraude ,  manifbfle.  4^  Que  les  vaifleaux  neutres  ne  peuvent  être 
détenus  que  d'après  des  moti&  légitimes  &  un  £iit  évident^  qu'ils  doivent 
en  ce  cas  être  jugés  (ans  délai .  que  la  procédure  doit  être  uniforme  • 
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prompte  &  coofiirme  aux  loîx  ^  &  que ,  fi  elle  tourne  II  leur  tTiouge ,  3 
doit  indépendiamment  des  dedommajgemens  qu'ils  ont  ï  réclamer ,  être  donnd 
une  pleine  faiis&âion  de  l'injure  âte  aux  pavillons  relpeâifs,  « 


XVIII, 

9  Les  navires  marchands  appartenais  aux  fujefs  rePpeâifi  ^des  deuxpui^ 
fances  contraâantes  ^  qui  navigueront  feuls ,  dc^ivent  fe  laifler  vifiter ,  lors- 
qu'ils rencontreront  un  vaifleau  de  guerre  ou  corfaire  de  l'une  ou  f autre 
defdites  puiflances,  qui  fe  trouvera  en  guerre  avec  une  autre,  &  ils  ne 
doivent  en  ce  cas  jeter  aucun  papier  à  la  mer.  Le  vaifleau  de  guerre  ou 
corfaire,  fe  tiendra  hors  de  la.  ponde  du  canon ,  &  n'enverra  que  deux 
ou  trois  hommes  ï  ))ord  do  hâtimenc  dont  il  voudra  vifiter  les  papiers  :  fi 
celui-ci  eft  fous  lé  convoi  de  vaifleaux  de  guerre  »  la  dédaration  de  l'offi* 
cier  commandant  qui  certifieni  qn^  né  fe  trouve  it .  (on  bord ,  aucuno 
contrebande ,  fera  regardée  fuffifante ,  &  l'on  ne  pourra  £dre  aucune  vifite.  m 

9  le  bàtikneht  vSfité  n'ayant  été  trouvé  charêé  d'aucune  contrebande  ; 
continuera  fa  route  fans  être  retardé ,  &'  le  vaifleau  de  guerre  cru  corfaire 
reftera  refponfable  pour  le  doçimage  que  le  navire  auroit  pu  éprouver  & 
pour  la  fa|is(aâion  due  au  pavillon  offiînfô.  a 


t       •* 


»  S'il  fe  trouve  de  la  contrebande  fur  le  navire  vifité,  le  capteur  aura 
le  droit  de  le  conduire'  dant  un  port  où  les  marchandifes  de  contrebande 
feront  confifquées  d'après  irn  jugement* de  l'amirauté;  les  autres  tàèt%  fe- 
ront rendus.  Le  bâtiment  marchand  qui  fe  trouvera  chargé  de  contrebande 
Eourra ,  s'il  le  juge  convenable ,  l'abandonner  au  vaifleau  qui  en  aura  £dc 
i  vifite  I  &  celiû-d  fera  obligé  des'en  comenterir  m 

XXI. 

.  »  -»  .•*•.. 

9  On  regardera  comme  contrebande  les  objets  fuivans  :  canons ,  môr» 
tiers ,  fufils ,  piftolets ,  bombes ,  grenades ,  boulets ,  pierres  à  fiifil  ^  mèches^ 
poudre  ,  falpétre.,  foufi-e ,  cuiraflès,  piques>  épées,  ceinturons,  gibernes^ 
ïelles  &  brides  ^  excepunt  de  ces  objets  ce  qui  fera  néceflaire  pour  la 
défènfe  du  vaifleau.  a 

X  X  I  L 

9  Si  l'une  des  parties  contraâantes  entre  en  guerre  avec  une  troifieme 
]iQiflaoce  ^  il  fera  perôiia  aux  fnjets  de  l'autre  d^cheter  &  de  fiure  coniP^ 
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iruire  def  vaifleku  le  dans  Ici  EraJcs  de  foA  ennemi ,  en  tel  nombre  &  daae 
tel  cen)p<  que  ce  foie,  e 

XXIII. 

s>  Les  fujets  d^une  puiflance  .ennemie  gui  fe  trouveront  au  fervice  des 
puiflances  contraâantes ,  ainfi  que  ceux  qui  feront  naturalifés  &  qui  au- 
ront acquis  fe  droit  de  turargeoifie^  mâme  pendnc  la  guerre,  ne  feront 
point  r^ardés  fur  un  amre  pM  ^v»  tei  fojeii^  nés*  dans  les  £tais  refpeâifr 
defdites  puiflances,  a         ' 

XXIV. 

i>  Les  puiflancea  contraâantet  "^auËonc  la^  liberté  d^entrbtenir  des  coûfiils 
«lans  leur».  Ecàts  refpeâifiif  leurs -fifjets-poimob&iabejvqgerki^  par 

lût  iCodIuh  ide  liak.  nhuon  ,  mais  M^às  le  méfiâmi^:  m  a'adreflbroat  aux 
4«iges  orfiinaifl^es  des  lienx  où  ilk  £b  tfaûuveisonh «•  a  :  ^    ;. 


t  «  » 


XXV. 

% 

a  Les  fufdits  confuls  auront  la  &culté  "  de  juger  les  difputes  &  de  pro- 
noncer des  .fent^nçesii  &  ne. ^ferpnt  point  fouiwin^^ 
ttux  loix  &  ^ux  tnbunaut:  des  pays  ox^  it's'lj^fôAt  et^H$^M9 . . 

;•••••      •■    X  X"V-Ï.  ■'   -'  ••     '-  '■■'     ■ 


a  Les  bureaux  de  douane  de  Ruflîe ,  où  les  contrats  d'achat  &  de  vente 
des  màrchandifes  doivent  être  régléf  ,. /examineront  avec  foin  fi  ceux  qui 
contraâent  pour  le  compte  de  leurs  commettans ,  font  munis  d'ordres  &  de 
pouvoir»  en  btfnne  forme  :  les;txpédkbiirs:&  camiftiAonoaires  âeiddivent 
point»  dam  te  oaa  coaéraire^  éttre  créa  fur  leur  pawle.^.^  Les  bareàmt  dâ 
douane  en  Danemirc  fe  oottdttumit  de  laoiéme  ifiaaînrn      a  . 

X  X  V  II  • 

a  Les  fujets  refpeâi6  Mront  tout  l'ippat  qti^ili  leiirat  dans  4a  cais  4a 
réclamer  contre  ceux  qui  ne  rempliroient  pas  les  conditions  des  contrats 
pafTés  dans  la  forme  prefcrite  &  eiuegiftrés  aux  bureaux  de  douane.  « 

XXVIII. 

!  a  Les  foaffcfaaods  Danois  poonroat  payer  en  Ruffie  tes  mardhandifet  qo^b 
ncheteronc  »  dans  la.  joênie  monnoie  ooaiafita  qu'iit  auront  reçue  en  paye^ 
ment  des  leurs.  «.  &  réciproquement,  a 

XXIX. 


i     I 


a  Des  deuK  o6cés  on  prendra  le  plus  grand  fein  pmr  qpt  te  cbsis  dtoe 
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marchandifes  foit  confia  à  gens  de  prpbité  &  d'tf  p^neQC<^  reconnues  <9c  en 
^tat  de  boaifier  les  pertes  dont  iU  ppurroient  êure  refponfables*  « 

X  X  3t. 

B  Les  fujets  reffteâSfs  auront  rpleiae  liberté  de  tenir  lei^rs  livres  dfl  fiPOMi 
merce  4lans  icUt  langue,  qn'tl  leur  plaira,  ic 

XX  X  L 

*  ■    * 

»  Si  un  fujet  Danois  vient  à  faire  banqueroute  dans  les  Etats  fournis  à 
là  domination  de  la  Rlifllê  6t|  nn  -RufTe  dans  oettx  <bi  roi  dé  Daoêmarc, 
fans  '■  avoir  àequfe  le  *  droir  de .  èiotfrgMifiê ,  les  :  éréaneieiv^  aommerooi  foOC 
rinfpé^oh  des  ^igias  4i«i,liéu/'dea^qutii€ears  dans^  ia  matfbfi  :  Les  ^tUp 
livres  &  papier^  dé  foo  ^omAierce  *lMir  feront  ôonfiéa;  &  Imfcjae  des  créant^ 
ders  en  nombre  ftifH&m  pour  fermer  los  dew  tiers  de  la  mai&  fe  tron* 
verént  d^aceoré  pour  les  ^arrângeméiis  à  prendre^  le  refie  des,  créanciers 
fera  obligé  de  s'y  foumettre.  Dans  le  cas  oii  ir  fiiiUl  farcit iiiaruralitt.  on 
bourgeois,  il  fera  fournis  aux  lois i^ordoon^ces  &  réglemens  du  lieu  dans 
lequel  il  fera  naturqlifé.  v 

»  Les  marchands  Danois  établis  en  Ruffiè  auront  ta  liberté  de  bâtir; 
acheter  y  vendre  &  louer  des  fpapfops  izjn  Iputes  les  villes  de  cet  empire, 
où  aucun  droit  de  bourgeoifie  ni  privilège  particulier  ne  s'y  oppofe.  Lts 
llfaif0Of  defil^aqcJ^MsPAnpisÀyS^r/bow  ficArçhfJ^l^  fcrpnt 

franches  de  logement  de  gens  ^è^^HKT»»  tjuf  av^fMÏJÇf .•?¥«*  ^^wi^drpf^ 
&  qu'ils  les  habiteront.  Il  n'y  aura  aucune  trancbife  pour  les  màifons  que 
les  Danms' ponnrent  acheter  ou  faire  b4tir  dans  les  autres -villea^i^l'anipiiic 
de  Ruffie  ;  les  propriétaires  Danois  Jûsront  obligés  comme  Les  autres ,  de 
payer  en  argent^,  le  logement  ier  gens  dè^  guerre  {  ft  oti  le  trouve  con- 
venable*. Sa  majfifté  Danoife  s'oblige  jcéciproquement  à  fairQ  jouir,  le^  fuiets 

Rtrf&s  des'rtiémcrfe^^  ^--^  r    -     - 

XXXIII.'  "       ^^   ■ 


"  iirfefa  délivré  dès  pafl^-jjorts  aux  fujcts  refpe3!i&  qui  voudrjànt  fi 
tirâr  des  lieux  de  la  dcmitiiafion'  àjè  Tune  bu  de  l'aûtrê  des  pui/Tances  ' 


fe  te* 
con- 
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hérinert  oattirels  ou  teftamentaires  oui  en  prendront  oofleffion  par  eaxrmèmei 
ou  par  fondés  de  procuration,  après  avoir  acquim  les  droits  fixés  par  les 
loix.  Si  l'héritier  eft  abfent  ou  mineur,  il  fera  &it  un  inventaire  de  la 
fucceffion  par  un  notaire,  en  préfence  du  conful  de  la  nation  du  défont  Se 
de  deux  témoins  \  il  fera  fidt  un  emploi  public  de  la  fucceffion ,  ou  elle 
fera  dépofée  eptre  les  mains  de  deux  ou  de  trois  négocians  nommés  à 
cet  edet.  » 

XXXV. 

m  S'il  fiirvient  une  mptme  entre  les  deux  parties  contifaâantes  (  ce  dont 
Dieu  veuille  nous  préferver  !  )  on  n'ahrétera  adcutie  perfonne  ;  les  bieps  ni  lee 
navires  desfujets  refpeâi&  ne  feront  point,  cpnfifqués,  mais  il  fera  accordé 
à  ceux-*ci  une  anPée  de  délai  pour  vendre,  déplacer  ou  tranfporter  teurg 
effets,  &  en  difpoGnr  à  leur  gréj  ils  auront  la  liberté  de  faire  les  voya^ 
néceffidres ,  &  leurs  débiteurs  feront  obligés  de  les  fatis£dre ,  conounc  ta  la 
rupture  n'avoit  pas  eu  lieu.  » 

X  XXVI. 

*  •   •  • 

n  Ce  Traité  dent  durer  douze  apnéca^  êc  ien  prolongé  fi  les  parties  cos-l 
traâitfites  le  trouvem  bon.  » 

XXXVII. 

»  Les  deux  panies  contraâantet  s^engagent  à  ratifier  le  préfent  Traité  de 
commerce  dan<  le  cours  de  fix'femainât,  éc. 


'•       _  ... 


Traita    de    NBUJr&Â£XTi 

Jinnexé  à  Vaâc  dt^  ^gr^pAt  ^  pc0l  entttUs  tn^U ,  puijfanees  méduUricu 
qui  ont  ritabU  la  iranquiUitc  dans  la  RêpuhUquc  dc'Gcncvc 

z  *  '       .-     ^  • 

L-     î     '  ' 

^htArét  que  fa  majefté  farde  ^  fa  majefté  trè$*chrétienoe  ^  &  la  ré* 
publique  de  Bçme ,  prennent  au  bonheur  &  à  la  profpérité  de  la  républi- 
que de  Genève»  les  ayant  déterminées  à  venir  à  ion  fecoiirs,  pour  y  ré- 
tablir Pautorité  Intime; ,  l'ordre  &  la  tranquillité  »  lelflites  pùiflances  onc 
eftimé,  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  le  retour  dés  troubles 

le  cet  £tat,  étott'de  eaféntir»  ainfî 
qui  vient  d'être  réubu  dans  Gène* 
pour  affiirer  à  cette  garantie,  Paâi- 
évenir  tout  ce  épA  en  ^ttrroit  gêner 
à  Ifpd^mdgMC  Al  à  h  tranquillité 


I    -1  Hl-il' 
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^e  hàitt  répubK<Jue ,  il  étoic  néceflaire  de  convenir  enir^ellef  »  par  un 
Traité  de  neuiralicé  ii  la  fuite  de  celui  de  garantie ,  des  mefùres  fes  plut 
propres  à  parvenir  à  ce  but.  En  conféquençe  elles  ont  ftatué  ce  qui  fuit  :  » 


qui 

Article    prsmibu. 


»  Dans  les  temps  ordinaires ,  fi  lefdites  puiflancés  étoient  dans  le  cas 
d'exercer  leur  garantie ,  &  de  rétablir  dans  Genève ,  la  tranquillité  qui  fer 
roit  troublée  au  point  que  le  gouvernement  fût  réduit  ^  ne  pouvoir  ré- 
primer la  licence ,  &  agir  conformément  aux  loix  ^  elles  fe  concerteront  |  le 
plus  promptement  polfibloi  iur  les  moyens  de  remplir  leurs  engagemens  en* 
vers  la  république;  » 

II. 

»  Si  (  ce  qu'lÉ  Dieu  ne  plaife  !  )  il  furvenott  une  rupture  entre  deux  des 
puiflances  garantes,  elles  enverroient  des  plénipotentiaires  dans  un  lieu 
appartenant  à  la  croifieme,  pour  y  avifer  de  bonne  foi,  avec  ceux  de 
cène  dernière  »  au  meilleur  moyen  d'exercer  leur  garantie  »  &  décideroienr^ 
s'il  conviendroit  mieux  que  les  trois  puiflances  nflent  marcher  des  trou- 
pes  vers  Genève,  dont  le  territoire  feroii. dès-lors  réputé  neutre  entre  les 
deux  puiiTances  en  guerre,  ou  fi  l'on  aV  feroit  marcher  que  les  troupes 
de  la  puiflance  neutre ,  chacune  des  puiflances  alors  en  guerre  fe  diargeanc 
de  p^yer  un  tiers  des  frais  de  cette  expédition,  m 

II  I. 

»  Si  les  trois  puiiTances  fe  rrouvoient  en  guerre,  elles  enverroient  cha- 
cune leurs  plénipotentiaires ,  foit  à  Genève ,  foit  dans  un  lieu  tiers ,  pour  y 
décider  les  mefures  les  plus  propres  à  rétablir  la  tranquillité  dans  la  répu«. 
blique;  &,  dans  le  cas  où  il  (eroit  indifpenfable  d'y  envoyer  des  trou- 
pe<,  le  territoire  de  Genève  (èroii  réputé  neutre,  &  aucune  des  puiflances 
n'y  pourroit  exercer  des  aâes  d'hoftiiité  contre  les  autres.  Au  contraire, 
les  commandans  auroient  l'ordre  de  fe  comporter  refpeâivement,  pour  le 
bien  de  la  république,  avec  la  même  harmonie,  que  fi  la  plus  profonde 
paix  régnoit  entre  leurs  fouverains.  » 

I  V. 

»  Dans  le  cas  d'une  guerre  entre  deux  des  puifTances.  garantes ,  ou  mê- 
me entre  toutes  les  trois ,  fi  l'on  avoit  lieu  d'efpérer ,  que  la  feule  préfeoce 
de  leurs  plénipotentiaires  fufHt  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  Genève , 
les  trois  puiflances  y  en  fèroient  pafler  chacune  de  leur  côté  ;  &  il  leur 

Tome  XXX.  Kkkk 
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feroit  prefcrît  de  traiter  de«  affiiirct  de  la  république  avec  la  même  intpar- 
dalité  8c  le  même  concert,  <|Me  fi  d'ailleurs  il  n*exiftoit  «ucua  fiijet  de. <U- 
vifion  entre  leitrs  fouveninc  rei^wâiB.  » 

.    V. 

>  La  ville  9c  U  territràw  de  Gefiev«  lèrOnt  encore  répofés  neutres; 
toutes  les  fois  qu'étant  calmes  &  tranquilles ,  detnt  ou  les  trois  puiflànces 
garantes  auroient  guerre  entr'eUes ,  &  emretieDdffoient  des  troupes  dans  foik 
voîfinag'e;  aucune  de  ces  piûflàttces  ne  pourra  à^ns  ce  cas»  exiger  de  U 
république  que  les  devoirs  &.  offices  contenus  aux  Traités  réfervés  daos. 
faâe  de  garantie.  La  prtfente  convention  eft  déclarée  perpétuelle  &  ircévor 
cable.  > 

»  Fait  &  arrêté  i  Genève,  le  la  novembre  1781.  » 

Signé. 

Le  Comte  ^b  £A  Marmora. 
le  Marquis  zw  Jaucourt. 
Stbiguer. 

9S  WATTBVIILB  PE  BBIiB. 
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_  • 

\^  UOIQUE  la  joie  &  la  Triftefle  produKenc  le  même  efGsc  ^  &  que  rune 
Scî'auU'e  loieot  qiie^aefois  accompagiaées  de  larmes ,  il  n'y  a  pas  cepea* 
daoc  de  paffioDs^  plus  oppofées  encr'elles  ;  aiifli  fé  détruifent-elles  naUirel-» 
lemenc.  L'une  eft  un  prtfme  qui  répand  les  plus  belles  couleurs  fur  les 
objets;  l'autre  eft  un  ver  magique  qui  pénètre  la  furfàce  àts  objets,  qui* 
les  dépouille  de  leur  furpeau  ^  &  qiii  ne  laifTe  plus  voir  aux  yeux  du  fpec»» 
tateur  qu^un  fquelette  hideux  &  décharné.  Or  il  eft^  dans  Tordre  de  la  na-- 
ture  de  nos  fentimeos,  qu'un  tableau  amufant*nous  frappe  moins  qu'une 
image  effrayante.  C'eft  pourquoi  la  TriftefTe  nous  rend  plus  attentifs  &  plus 
recuitlis  que  la  joie.  Nous  devons  donc  obtenir  plus  d'avantage  pour  les 
Sciences  par  ces  affeâîons  qui  nous  difpofent  à  la  Triftefle  que  par  ceUes 
qui  nous  conduifent  à  la  gaieté*. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  Triftefle ,  une  réelle  &  pofîtive  ;  l'autre ,  qui 
A^eft  qu'imaginaire  &  qui  part  d'un  &ux  principe,  ta  première  eft  fiUQ  de 
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k  douleur.  La  féconde  n^efl  qu'un  enfant  de  l'opinion^  En  tf&t^  y  a-^il 
dans  cet  univers  quelque  chofe  de  réel ,  Mcepré  la  douleur ,  qui  doive 
▼érkabtement  nous  affliger  >  Tout  pafle ,  tout  n'eft  que  néant  ;  c'eft  une 
perte  à  laquelle  nous  devons  «ous  attendre ,  ou  {)lutôt  c'eft  un  bien  ima- 
ginaire qui  difparoit.  Toutes  ces  chofes  peuvent-elles  -être  les  folides  mo« 
tiB  d'un  chagrin  véritable  ?  Non  :  mais  tous  les  hommes  ne  re(IemblenC 

Eas  à  Anaxagore,  qui  apprenant  la  mort* de  fes  fîlS|  difoit  qu'il  favoic 
îeo  qu'il  avoit  engendré  des  mortels.  Tous  les  hommes  ne.  pratiquent  pas 
les  fages  confeils  que  nous  a  làiflë  Térenoe.  Lorfqu'ua  homme ,  dit-il  ^ 
eft  le  plus  heureux ,  il  doit  fe  difpofbr  ï  foufirir  avec  plus  de  foin  les 
mauvaifes  rencontres  de  la  vie.  S'il  revient  d'un  voyage,  il  doit  fe  repré^ 
fènter  les  divers  périls  où  nous  fommes  expofés ,  tes  pertes ,  les  bannifle* 
mens ,  le  dérèglement  de  fon  fils ,  la  perte  de  fa  femme ,  ôc  la  maladie 
de  fa  fille.  Il  doit  fonger  que  ces  choies  font  poflibles ,  q[u'elles  font  ordi« 
oaires,  afin  qu'aucun  accident  ne  le  furprenne.  S'il  ne  tombe  pas  -  dans  leè 
malheurs  auxquels  il  s'étoit  déjà  préparé ,  qu'il  mette  au  nombre  de  kà 
bonnes  fortunes  toutes  les  mauvaifes  qui  ne  lui  font  pas  arrivées.  Des  aviè 
aufli  fages  font  ordinairement  relégués  à  la  fpéculatton ,  &  deviennent  Ib 
feul  partage  de  la  philofophie. 

'  Quoiqu'il  en  foit^  de  quelque  motif  que  parte  la  TrifteflTe,  elle  noDÉ 
difpofe  à  être  ingénieux.  Ce  n'efl  pas  dans  ces  premiers  momens  que  la 
nature  revendique  fes  droits,  &  que  l'ame  abattue  6te  à  l'efprit  la  liberté 
d'imaginer  des  confolations  ou  des  expédiens  dans  les  malheureux  ;  alori 
Agamemnon  garde  un  profond  filebce ,  &  donne  les  marques  les  plus  fen«- 
fibles  de  fon  défefpoir  en  s'arrachant  les  theveux.  -Bellerophon ,  les  yeut 
baignés  de  larmes,  fe  promené  dans  la  folitude,  rongeant  fon  propre 
H  Cœur,  &  fuyant  la  compagnie  des  hommes.  Niobée,  pétrifiée  de  douleur^ 
femble  être  changée  en  rocher.  Voilà  les  tableaux  qu'Homère  &  Ovide^ 
ces  grands  peintres,  nous  ont  laiffés  des  premiers  inflans  de  la  douleur. 
Mais  le  chagrin  nous  donne-t-il  le  temps  de  refpirer?  La  raifon  nous  fait 
faire  mille  réflexions  ;  lious  examinons  la  grandeur  &  la  durée  de  nos  mauxg 
&  les  moyens  les  plus  propres  pour  éviter  les  derniers  coups  du  fort  qui 
nous  perfécute.  Ici  nous  nous  exhortons  à  Ta  confiance  ;  là  nous  nous  dé^ 
terminons  à  la  vengeance  :  quelquefois  femblables  à  Hercule ,  nous  foule-^ 
vons  le  fardeau  de  nos  tourmens,  &  nous  latflbns  éclater  les  fentimens  les 
plus  vifs  de  la  colère  &  de  la  plus  jufte  fureur  :^ce  n'efl  fans  doute  que  le 
défefpoir ,  difons  mieux ,  la  rage  que  fit  paroitre  cette  reine  défolée ,  qui 
donna  occafion  aux  poètes  de  la  méramorphofer  en  chien. 

Rien  de  plus  fort  &  de  plus  pathétique  que  les  fentimens  que  peut  &îrë 
enfanter  la  TriflefTe.  Concentrés  en  nous*mêmes  &  peu  détournés  par  des 
objets  qui  nous  touchent  peu ,  alors  nous  nous  abandonnons  à  des  idées , 
tatitôt  plus  touchantes  &  plus  effrayantes ,  tantôt  moins  timides  &  plus  con- 
fêlantes  les  unes  que  les  autres.  Devenus  mélancoliques  pour  un  certaia 
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tempf  »  DoiiS  en  avons  toutes  les  mêmes  propriétés  ^  nous  voyons  les  chofer 
comme  elles  font ,  elles  ne  nous  ëblouiflent  plus  par  une  vaine  apparence 
de  lumière  ;  elles  ne  nous  charment  plus,  étant  comparées  avec  la  perte 
^ue  nous  venons  de  faire  ;  en  un  mot  nous  raifonnons  avec  juftefle ,  fit 
nous  jugeons  exaâement. 

Il  u'eft  pas  difficile  de  trouver  des  exemples  de  ce  qui  eft  avancé  icL 
On  apperçoit  dans  les  prophéties  de  Jérémie  un  cœur  vraiment  touché  de 
l'aveuglement  du  peuple  Juif.  Ce  n'eft  point  par  la  beauté  de  l'expreffioD 
ni  par  reochainement  des  figures  bien  ménagées  qu'il  excite  la  compaf* 
Aon  :  fon  llyle  p  au  contraire  eft  fort  (impie  i  mais  on  fent  que  c'eft  la 
grandeur  de  fa  Trifleflè  qui  forme  fes  foupirs,  qui  trace  elle-même  tous 
les  fentimens ,  &  qui  par  une  impreffion  réfléchie ,  amollit  Tame  la  plus 
dure  &,  en  arrache  la  pitié»  Pour  ne  pas  mêler  ici  le  facré  avec  le  profa- 
ne y  jetons  feulement  un  regard  fur  ce  qui  concerne  la  littérature.  Un  cer« 
tain  Caflius  étoit  grand  orateur ,  non  pas  tant  par  fon  éloquence  que  par 
fon  aigreur  &  fa  févéricé.  Le  plaidoyer  fait  par  Cicéron  pour  obtenir  fa 
maifon  du  mont  Palatin ,  que  lui  avoir  enlevé  Clodius ,  (îit  traité  avec  tant 
d^énergîe,  qu'en  étant  lui-même  extrêmement  fatis&it,  il  le  rendit  auflîtoc 
public.  Dans  une  lettre  à  Atticus  y  il  prétend  que  s'il  a  jamais  eu  quelque 
talent ,  il  l'a  fait  éclater  en  cette  occafion ,  où  la  grandeur  de  fa  caufe  & 
la  vivacité  de  fa  douleur  avoir  ajouté  quelque  choie  à  fa  force  ordinaire. 

Que  dirons-nous  d'Ovide  ^  qui  reçut  le  talent  de  la  poéfie  dés  le  mo- 
ment de  fa  naiflance  ?  Son  exil  en  Scithie  nous  a  procuré  ce  livre  fameux 
fous  le  nom  de  triJJes.  Que  peut-on  voir  de  plus  touchant  que  ces  élé- 
gies? La  délicatefle  &  le  fentiment  y  régnent  par- tout}  par-tout  on  eft 
entraîné  à  la  compaflion  ;  foit  qu'il  parle  à  Augufle  ,  foit  qu'il  écrive  à  fes 
amis,  il  nous  imérefle  toujours.  Quand  bien  même  nous  pénétrerions  fa 
lîâion ,  lorfqu'emporté  par  fa  verve  nous  Tentendons  déclarer  fes  inten- 
tions à  fon  livre ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  plaindre. 
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vale  de  l'ancienne  Italie  ,  eft  en  ^rat  de  nous  donner  des  exempli 
les  plus  rares  &  les  plus  iinguliers.  Pierre  Lalane ,  un  de  nos  poètes  François  , 
qui  a  écrit  avec  afTez  de  pureté  »  conferva  toujours  le  trifte  fouvenir  de  la 
mort  de  fon  époufe.  11  en  parle  dans  fes  ouvrages  avec  tant  de  délicatefle 
&  de  tendrefle ,  que  l'on  s'apperçoit  bien  que  le  feul  tombeau  pouvoit  ca- 
cher une  flamme  que  les  larmes  n'avoient  pu  éteindre ,  &  une  Trifteflê 
que  le  temps  n'avoit  pu  diminuer.  Philippe  Habert  étoit  capable  d'une  fi 
grande  paflion ,  qu'il  penfa  mourir  d'amour  pour  une  de  fes  maitreflës.  Il 
compofa  le  temple  de  la  mort,  qui  eft  le  feul  ouvrage  imprimé  que  nous 
ayons  de  lui.  Ce  poëme  fe  reflent  parfaitement  de  la  Trifteflê  de  foo  au- 
teur/&  en  reçoit  fon  plus  beau  luftre. 
De  tous  ces  exemples  &  de  toutes  ces  réflexions  ^  on  peut  conclure  que 
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la  Triftefle  reod  ingéoieax  ^  &  qu'elle  a  foo  caraâere  particulier  qui  nou$ 
conduit  au  tendre ,  au  touchant ,  au   pathétique  ,  au  langage   expreflîf  éc 

Î)erfuafif  i  que  la  Triftefle  étaQt  méchanique  &  approchant  de  la  métanco- 
ie»  on  trouveroit  bien  l'art  de  la  produire  :  mais  qui  voudroit  fe  fervir 
des  moyens  phyfiques  qu^on  propoferoic  ?  Nous  trouvons  toujours  aflez  de 
fujets  qui  nous  chagrinent  y  fans  chercher  à  devenir  triftes»  La  douleur  6c 
la  Triftefle  font  plus  de  la  moitié  de  la  vie  des  hommes. 
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A  république  Romaine  fe  vit  deux  fois  gouvernée  defpotiquemeill 
par  trois  chefs  qui  eurent  le  titre  de  Triumvirs.  Le  Triumvir  n'étoit  donc 
pas  un  magiftrat ,  mais  l'ufurpateur  d^une  magiftrature  fouveraine.  Rome 
.vit  naître  deux  fois  cette  ufurpation.  Céfar,  Pompée  &  Craflus,  furent  les 
premiers  Triumvirs  qui  panagerent  entr'eux  le  gouvernement,  &  c^eft  ce 
qu^on  ^pelle  Triumvirat.  Ooavius  ,  Antoine  &  Lépidus ,  furent  les  féconds 
Triumvirs ,  &  la  république  finit  par  dégénérer  en  monarchie.  Il  y  eut 
aufli  à  Rome  des  Triumvirs  des  colonies  :  c^étoient  des  roa^ftrats  prépofés 
pour  établir  des  colonies» 

Ces  fortes  de  magiftrats  fe  créoient  dans  une  aflemblée  du  peuple  pat 
tribus  :.  toutes  les  fois  que  les  Romains  envoyoient  des  colonies  dans  les 

{)ays  qu'ils  avoieat  fournis ,  pour  maintenir  les  peuples  dans  l'obéiflance  & 
es  empêcher  de  fecouer  le  )oug,  on  choiflflbit  des  magiftrats  qu'on  ap^ 
pelloit  ou  duumvirs  y  ou  Triumvirs ,  ou  déccmvirs ,  félon  le  nombre  dont 
jils  étoient  compofés.  Quand  par  une  ordonnance  du  peuple,  ou  par  un  dé- 
cret du  fénat»  on  avoir  déterminé  ta  colonie  &  fait  le  choix  de  ceux  qui 
la  dévoient  remplir,  on  chargeoit  les  Triumvirs  de  la  conduire  :  c'étoit  à 
eux  de  l'établir,  de  faire  le  département  des  terres  qui  lui  étoient  adju- 
gées ,  &  d'afligner  à  chacun  ce  qu'on  lui  donnoit  en  propre  i  cultiver  ; 
après  cela,  ils  traçoient  avec  une  charrue  les  limites  du  terrain,  dont  iîs 
avoient  f^it  le  partage.  On  voit  des  monumens  de  cette  inftitucion  fur  les 
médailles,  où  l'établiflêmeni  des  colonies  eft  marqué  par  une  charrue  at- 
telée de  bœuE. 

On  trouve  encore  dans  Thiftoire  Romaine  des  Triumvirs  de  nuit  :  Trium^ 
viri  noâumîf  c'étoient  de  bas-ofliciers  prépofés  pour  la  police  de  la  nuit. 
Augufte  voulant  s'aif^rmir  fur  le  trône ,  s'appliqua  à  rétablir  Tordre  &  la 
fureté  de  la  ville  de  Rome ,  où  il  y  avoit  eu  autrefois  des  Triumvirs , 
dont  remploi  étoit  -de  maintenir  le  repos  public  pendant  la  nuit  ^  &  de 
veiller  aux  incendies }  c'eft  par  cette  dernière  raifon  qu'ils  furent  appelles 
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Triumviri  noSiirni  ;  mais  comme  il  éroit  difficile  que  ces  officiers  puflefit 
fuffire  à  ces  deux  chofes ,  Augufte  créa  fept  cohortes ,  donc  il  en  établit 
une  pour  veiller  dans  deux  quartiers  de  Rome ,  &  leur  donna  un  chef  qu'il 
appeila  prœftSus  vigilum ,  dignité  mentionée  dans  plufieurs  infcriptions  an« 
ciennes ,  qui  ont  été  rapportées  par  Panvinius ,  de  civitate  Romand,  Reve« 
nons  au  Triumvirat  de  Céfar  de  Pompée  &  de  Craflus. 

Le  fénat ,  ce  corps  fi  augufte  ëtoit  alors  partagé  entre  Pompée  &  Craf- 
fus,  ennemis  &  rivaux  dans  le  gouvernement  ;  Tun  le  plus  puiflant,  Se 
l'autre  le  plus  riche  de  Rome.  La  république  tiroir  au  moins  cet .  avan- 
tage de  leur  divifion,  qu^en  partageant  le  fénat,  elle  tenoît  leur  puif- 
fance  en  équilibre ,  &  maintenoit  la  liberté.  Céfar  réfolut  de  s'unir  tantôt 
avec  Tun,  tantôt  avec  Pautre^  &  d'emprunter,  pour  ainfi  dire,  leur  crédit 
de  temps  en  temps  ;  dans  la  vue  de  s'en  fervir  pour  parvenir  plus  aifémënt 
au  confulat  &  au  commandement  des  arméoa«^iMdis  comme  il  ne  pouvoit 
ménager  en  môme  temps  l'amitié  de  deux  ennemis  déclarés  ^  il  ne  fongea 
d'abord  qu'à  les  réconcilie^  Il  y  réuflit ,  &  lui  feul  tira  toute  Putilité  d'une 
réconciliation  fi  pernicieufe*  à  la  liberté  pubttque.  II  fiit  perfuader  à  Pom- 
pée &  à  CrafFus  de  lui  confier ,  comme  en  dépôt ,  le  confulat ,  qu^ls  n'au- 
roient  pas  vu  (ans  jaloufie  paflTer  entre  les  mains  de  leurs  partifans.  11^  fiit 
élu  conful  avec  Calphurnius  Bibulus ,  par  le  concours  des  deux  faâions.  Il 
en  gagpa  fecrétement  les  principaux,  dont  il  forma  un  troifieme  parti, 
qui  opprima  dans  la  fuite  ceux  même  qui  avoient  le  plus  contribué  à  foo 
lilévation. 

Rome  fe  vit  alors  en  proie  à  l'ambition  de  trois  hommes  qui,  par  le 
crédit  de  leurs  faâions  réunies,  difpoferent  fouverainement  des  dignités  & 
des  emplois  de  la  république.  Craffus  toujours  avare ,  &  trop  riche  pour 
un  particulier,  fongeoit  moins  à  groflir  fon  parti,  qu'à  amafler  de  nou- 
velles richefles.  Pompée  content  des  marques  extérieures  de  refpeâ  &  de 
vénération  que  lui  attiroit  l'éclat  de  fes  viâoires,  jouiflbit  dans  une  oifi- 
veté  dangereufe ,  de  fon  crédit  &  de  fa  réputation.  Mais  Céfar  plus  habile 
&  plus  caché  que  tous  les  deux,  jetoit  fourdement  les  fondemens  de  fa 
propre  grandeur ,  fur  le  trop  de  fécurité  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  n'oublioit 
rien  pour  entretenir  leur  confiance,  pendant  qu'à  force  de  préfens  il  ta- 
choit  de  gagner  les  fénateurs  qui  leur  étoient  le  plus  dévoués.  Les  amis 
de  Pompée  &  de  CraflTus  devinrent  fans  s'en  appercevoir  les  créatures  de 
Céfar  ;  pour  être  averti  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  leurs  maifons  ^  il  fé- 
duifit  jufqu'à  leurs  affranchis,  qui  ne  purent  réfifter  à  fes  libéralités.  Il 
employa  contre  Pompée  en  particulier,  tes  forces  qu'il  lui  avoir  données , 
'&  les  artifices  mêmes  ;  il  troubla  la  ville  par  fes  émiflaires ,  &  fe  rendit 
maître  des  éleâions;  confuls,  préteurs,  tribuns  furent  achetés  au  prixquMs 
mirent  eux-mêmes. 

^  Etant  conful ,  il  fit  partager  les  terres  de  la  Campanîe,  entre  vingt  mille 
familles  romaines.  Ce  furent  dans  la  fuite  autant  de  cliens,  que  leur  in- 
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téréc  engagea  à  maintenir  tout  ce  qui  s^étoit  fait  pendant  fon  confulan 
Pour  prévenir  ce  que  fes  fuccefleura  dans  cette  dignité  pourroient  entre* 
prendre  contré  la  difpofition  de  cette  loi ,  il  en  fît  pafler  une  féconde  ^  qui 
obligeott  le  fénat  entier  ^  &  tous  ceux  qui  parviendroiént  ï  q^uelque  ma« 
giftrature ,  de  faire  ferment  de  ne  jamais  rien  propofer  au  préjudice  de  ce 
qui  avoir  été  anrèté  dans  les  affemblées  du  peuple  pendant  fon  confulat. 
Ce  fut  par  cette  habile  précaution  qu'il  fut  rendre  les  fpndemens  de  fa 
fortune  fi  fûrs  &  fi  durables  ^  que  dix  années  d'abfence,  les  tentatives  def 
bons  citoyens ,  &  tous  les  mauvais  offices  de  fes  envieux  &  de  (es  enne- 
mis ,  ne  la  purent  jamais  ébranler. 

Ce  premier  triumvirat  »  fut  fuivi  d'abord  après  par  celui  d'A^touie,  de 
lepiduSi  &  d'Àugufle  qui  Temporu  à  la  fin  for  fes  rivaux. 
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JLi  ES  grands  orages  dans  un  empire  détruifènt  la  fubordirtaiion  qui  fait 
Tharmonie  de  la  fociété ,  &  ramènent  les  chofes  à  cet  Etat  d'égalité  an* 
térieur  k  l'ordre  &  à  la  pdice  dès  peuples.  Ils  s'annoncent  par  des  bmits 
lourds ,  par  des  difcours  fouterrains ,  par  des  écrits  licentieux  &  fatyriques 
contre  le  prince  &  le  gouvernement.  C'eft  alors  que  lès  meilleures  entre- 
prifes  t  qui  dans  tout  autre  temps  eufTent  été  applaudies ,  ne  rencontrent 
que  des  obflacles  iûfurmontables  dans  la  prévention  du  peuple  êi  le  dé-* 
cri  du  mintfiere.  On  commence  par  interpréter  où  éluder  les  ordres  du 
pince;  l'autorité  mollit,  la  défbbéiffance  prend  des  forces,  chaque  partie 
remue  à  foû  tour  ,  &  tout  finit  par  une  défection  générale  ;  après  que 
la  religion  ,  la  juflice  ,  le  confeil  &  les  richelTes  ont  manqué  (uc- 
ceiilvement. 

La  matière  des  troubles  eft  dans  la  mifere  publique  &  dans  te  mécon- 
tentement univerfel.  La  ruine  des  grands  ,  entraine  la  difecte  du  peuple  ; 
aotadt  de  partis  pour  la  révolution,  que  de  familles  épuifées.  Les  citoyen» 
font  réduits  à  déurer  la  guerre ,  commo  une  diverfion  à  leur  maux.  Les 
préventions  fèçheufes  ,  qui  font  dans  uo  Etat  civil  Teflet  des  humeurs 
malignes  dans  le  corps  humaîqs  ,  préparent  un  levain  de  maladie ,  &  con- 
duifent  à  i'infiammatiofi ,  jufles  ou  injufies ,  le  peuple  ell  toujours  outré 
dans  fes  haines  ;  quels  que  foient  fes  griefs ,  il  ne  connok  point  de  me- 
inre  dans  fes  reflentimens ,  ni  dé  frein  dans  fes  vengeances.  Le  mal  à 
des  remèdes,  la  crainte  n'en  reçoit  aucun;  &  qu'un  prince  ne  fe  rafTure 
pas  fur  la  Ifeéreté  des  murmures ,  fous  prétexte  qulls  partent  d'une  in- 
quiétude paflagere  ;  un  nuage  qui  pafle  ,  en  va  grofiir  d'autres  qui  crè- 
vent enfin  tôt  ou  tard  ^  les  innoi^atioos  en  matière  aie  la  religioo  »  la  pé*^ 
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faoteur  des  impôts ,  le  changemeot  des  loix  ou  des  coutumes  ,  le  mépni 
des  privilèges  (k  des  immunités  particulières  ,  le  mauvais  choix  des  mi*» 
niftres ,  la  cherté  des  vivres ,  les  réformes  exceflives  dans  les  troupes ,  la 
pluralité  dans  les  fa^Hons,  autant  de  caufes  de  féditions. 

Les  remèdes  font  d*écarter  la  difette  ,  par  la  facilité  du  commerce ,  & 
Poifiveté  par  Tétabliflement  des  manufàâures  ;  de  réprimer  le  luxe ,  ou  de 
le  régler  par  des  loix  fomptuaires ,  de  faire  valoir  les  terres  ,  en  donnant  du 
crédit  à  l'agriculture ,  de  ne  point  lailTer  un  prix  arbitraire  aux  marchand!^ 
fes ,  &  de  modérer  les  fubfides. 

Le  nombre  des  citoyens  doit  toujours  étrie  en  proportion  avec  les  re- 
venus de  l'Etat  ,  comme  les  travaux  avec  le  produit.  Ce  ne  font  point 
les  têtes  qu'il  faut  compter,  mais  plutôt  les  bras.  Cent  mille  hommes  qui 
gagnent  fans  dépenfer  beaucoup  ,  ne  chargent  pas  PEtat,  comme  font 
cent  familles  de  ces  grands  qui  dépenfent  fans  travailler ,  &  fur-tout  fans 
payer  Pinduflrie.  Trop  de  noblefle  appauvrit  l'Etat ,  un  clergé  nombreux 
le  furcharge  ;  ces  deux  corps  dévorent  la  partie  la  plus  eflentielle  de  tout 
empire  «  c''eft-à*dire,  le  peuple  qui  veille  &  travaille  ,  tandis  que  l'autre 
partie  dort ,  digère  &  vaque  tout  au  plus  à  la  prelTante  affaire  de  fes 
plailirs. 

Un  grand  abus ,  c'eft  que  la  carrière  des  fciences  foit  ouverte  à  tout  le 
monde  i   il  ne  faudroit  recevoir  de  îeunefTe  dans  les  collèges ,    qu'autant 

Su'il  y  a  des  places  i  remplir  dans  les  profeflions  utiles  ,  où  l'on  a  be* 
nn  des  lettresu 

C'eft  le  commerce  extérieur  qui  &it  la  orincipale  richeflê  des  Etats.  II 
roule  fur  la  matière ,  le  travail ,  &  le  tranfport  ;  trois  objets  dans  le  pris 
des  marchandifes.  Souvent  l'ouvrage  furpaffe  la  matière ,  &  le  port  ou  les 
droits  remportent  fur  l'une  &  l'autre  ;  c'eft  alors  que  riodufirie  produit 
plus  que  le  fonds. 

Un  Etat  peut  être  fort  riche ,  &  les  citoyens  mourir  de  6im ,  fi  Tar* 
gent  ne  circule  pas.  L'ufure ,  les  monopoles ,  &  les  banqueroutçs  font  plut 
de  ravages ,  que  les  brigands  de  la  mer  &  des  iR>rêts^ 

Le  peuple  n'a  que  des  bras  &  des  pieds  ;  les  grands  n'ont  que  la  tête. 
Ces  deux  états  féparés  ne  font  pas  à  craindre.  C'eft  aux  rois  de  ménager 
le  peuple ,  afin  de  l'oppofer  aux  grands  ;  Jupiter  appelle  au  fitcours  lei 
cent  mains  de  Briarée,  pour  confondre  les  dieux  révoltés. 

LaifTez  courir  le  torrent  dans  les  premiers  inftans;  un  torrent  pafle  vite; 
fi  vous  l'arrêtez,  au  lieu  de  ravager  la  furface,  il  minera  le  fonds.  Doa« 
niez  au  reflentiment  du'peuple  le  temps  de  s'exhaler.  Réprimer  les  plaintes 
&  les  biuits  injurieux  qui  éventent  fa  malignité,  c'eft  l'irriter  davantage 
&  groflir  la  tempête.  Subftituez  des  efpérances  aux  moyens  que  vous  en<« 
levez.  Les  hommes  ne  font  rien  fans  quelque  raifon  d'intérêt,  apparente  oa 
fQljde;  ainfi  promette?  des  avantages,  quand  vous  demandez  des  fubfides. 

Les 
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ITenrî  III;  âe  fut^l  pHirkVi*  pé-  ^nè  înime'  li^è  ^^  imt'ÎS&àïMet 
C'eft  aux  rois  de  veiller  (\ir  les  ligues,  elle»  n^oat'le^ra»  levé  que  peur 
reoverfer  letrôoe.  Ils  ddiveiit  être  la  planète  centrale  /  qui' eotraitiè  toua 
lea  globes  dansi  Ton  tourbillon.  Ceux-ei  ontr  un  niûuVemebt  particulier^ 
mais  toujours  lent  &  fubordonné  à  la  marche  uèiforme  &  rapide  du  pt^^ 
mier  mobile. 

'^laiflë¥'àuxliàmmai  ôSr^rVrT^^^ 

fuivre  la  partie  dominante  ;  mais  les  princes  &  les  grands  lutteront  contre 
la  force,  &  tiendront  réqiâlibre.       * 

La  politique  adroite  &  fouple  Ce  glifle  au  milieu  de  ces  cabales,  £dt  boft 
iti&ge  ii  fnne,  faii»  tourner  le  dos  à  l'autre,  &  va  droit  à  fon  but. 

La  neutralité  n'eft  pas  toujours  le- parti  de  la  modération  ,^  maià  pluCÔÎ^ 
de  Uambicion  qui;  fans  participer  auic  TVôubles ,  en  tire  fon  avaiitagè  : 
dans  un  homme  fupér^ur  par'  fa  condition,  par  (éî  talens^  'on  par-iit 
vertu ,  ce  ne  peut  être  que  TefFet  de  fa  grandeur  ou  de  fa  fagefle.  / 

Entre  deux  iàftioas ,  la  moins  nofDbrenfe  eft  conftamrnent  la  plus  opi* 
niât re  ^  &  vièift  i  'bout  dé  Tauirei  puis  fe  (fivife  &  fe  déehire'  elle*mdme  $ 
il  faut  les  balancer.     •  *--.... 

*  Dans^  toba  les  partis,'  il  y  a  ie^  gens'  qui^lbot  du  bruit ^  dtt'ttial,  fan» 
y  rien  gagner.  Ce  font  des  volontaire^  qui  harcèlent  fans  ciffé  Tennemi  ,* 
&  le  défefpërent  par  deis  efcarmouches. 

Les  innovi^ons  foot  toujours  des  difformités  dans  Tordre  polttiqoe.  Uil 
ufâge  afFerriii  par  le  tenlps ,  utile  ou  non ,  eft  pourtant  à  fa  place  dani 
l'enchaînement  des  chofes^  tout  eft  fi  bien  lié ,  CKie  b  moindre  nouveauté 
fubftituée  M%  abus  couransi  ne  tiendra  jàmais^^a  la  tilfiire,  cbmme  une 
partie. ofée^&^tel  diaiigemeÀt  ftroit  bon  en  lui-même,  qui  gàteroh  tôiia 
par  la  difficulté  de  Vzffonit  au  refie.  Si  le  temps  vouloit  s'arrêter  pour 
donner  le  loifir  de  remédier  à  (es  ravages.  ...Mais  c'eftune  roue  qui 
tourne  avec  tant  de  rapidité }  le  moyen  de  réparer  un  rayon  qui  manque 
ou  qui  menace  ! . .  •  Les  révolutions  que  le  temps  apporte  dads  ie  coora 
de  la  nature'^  arrivent  pas  i  pM;  il  faut  tmicer  £eftè  lenteur  dans'  les  in- 
novations qu'on  introduit.  .:-,;.' 

On  rifque  beaucoup  à  innover,  parce  que  celui  qui  trouve  fon  avan« 
tage  dans  la  révolution ,  l'efpéroit  déjà  comme  un  bienfait  du  temps ,  & 
s'en  rend  grâces  qu'à  fa  bonne  fortune }  mais  celui  qui  perd  au  change- 
ment, atteodoh:  le  contraire,  it  s'en  prend  aux  auteurs  du  prétendu  dé« 
fordre.  •         :        -  v- 

Quand  il  s'agit  de  guérir  les  plaies  d'un  corps  politique ,  point  Â'appareil 
extraordinaire.  Toute  fingularité  eft  pour  le  moibs  fufcibde ,  &  foûvent 
odîeufe.  Mais  comment  faire}  tout  remède  politique  eu  une  nouveauté i 
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lutter  fi^M»  <io4e  canUA  \q$  ^ïtétêxiMh  tAfeofiUef  dq  teinp%}  car  M  Inm  M 
k  réforme ,  q^i  wî^  4»»  U  :duile9i0  ^  U  violençf  d^s  ptfli^ns  ^  n  taii«« 
la  ferc«  4aiu  les  cammençemMs  ;  m  lieu  que  le  mai  qui  fuit  les  progref* 
fions  du.  mouvemeoe  dei  CQrpia,  erok  &  s'augpneate  pvr  degrés;  Teau  croor 
gk^  U  aV  a  qy?à  U  cerner  ^  &  bi  pefto  voie  d«  loum  piri$»  l^zirait  4€4 
awres  du  chanciBiitM  ^CÇJîl^ 


TROUPES»  f.  f,  pL    (?«/i5  tfn?i^^  &  ajpmblés  pour  combaurc. 

XjÈS  Troupes  fmi:  ctmpofi^fs   ftiocimSeineat  de  deux  /orcea  dé  per* 
Ibones  ;.  faj/oiiv  4e  ikoples  cotuiviibiiia  dc  4V)âiciefs*   - 
:  tes  fimpl^ft  coml>aiiaiis.  faut  ceiu  qui  ne  (bnc  diirgds  d'aucune  entre 
eboCe  que  d'employer  leur  perfMoe  &  leur  force  dans  lea  fonâiona  de 
la  guer/e. 

Les  officiera  foua  çeus  qui  outre  Tobligatiein  de  (impies  combat! ans , 
doi^QM  eucoce  Icm  employât  i  lii  conduira  dtt  Troupes  9  &  à  y  majotenir 
Tordre  &  la  règle.  ... 

lfi%  Troupes  font  forn»^de  yena^Oifl^à  combattre  à. pied»  &  d^au- 
tres  \  combattre  à  cheval.  On  ne  mêle  pas  confoCtaient  ces  deux  efpeces 
de  combattans.  On  fkit  combattre  eofemUe  les  gêna  de  pied  »  de.  même 
ftie  ceux  de  cheval  ;  on  les  parcage  en  difGSrens  corpa,  appelles  bataillons 
poui  les  premiers  t  8i  €fia4rons^  pour  les  féconds.  H  y  a*  des  Troupes  qui 
«ombeuee^  à  pie4  9n  &  cheval»  futvftoi  roccsfuHi* 

Ouire  les  Tmipei  de  cavalerie  &  d'ip&e^erie  iSuMt.  on  vient  de  parler  « 
H  y  a  dea  Troupes  légères  (ontipofëes  de  Tuop  &  l'auose  eQwee,  donc 
Poojet  eil  d'aller  à  la  découverte ,  de  roder  continuelleaient  a«tour  de 
Tenneim  pour  épier  Ces  démarches  »  le  harceler»  &c»  Ces  Troupes  différent 
des  auciei  en  ce  qu'elles  ne  font  pas»  comme celles*ci »  defiindes  à  com- 
battre eu  l%fte< 

Les  Troupes  d'uo  Etat  fooc  oatioealea  ou  éfirangeim.  U  y  a  plnfienrs  in^ 
convéniens  à  en  avoir  un  trop  grand  nombre  d'étrangères  ou  d'aoailiaires 
dans  les  armées  \  eu  outre  qu'aies  coûteai  plus  que  lea  nationales  »  elles 
font  plus  dîjGcilea  à  conduire»  &  bien  plus  difficites  i  ramener  lorCque 
l'eforic  do  fédi^ion  &  de  mutinerie  s'y  introduit*  »  Les  premiers  Romains  » 
i».dit  un  tuteur  cétéhre,  ne  metroien^  point  dans  leurs  armées  un  plua 
»  grand  nombre  de  Troupes  auxiliaires  que  de  romaines  ;  &  quoique  leurs 
n  aUiéa  fuiictnt  propretMot  dea  fujois^  ils  no'voulotent  point  avoir  pour 
9  fuifits  des  peuples  plus  belUquoux  qp'euxTmtoies.  Mais  dans  les  derniers 
a  temps»  non-«feuI^nent  ils  a^obforyereet  paa  cette  proportion  des  Troupes 
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9  anxHiaires,  tnats  nême  ils  remuent  éb  tfc^afti^  Wbiret.les  cérpr^et 
»>  Troupes  ioratianaïes ,  ce  qui  ooacribuft^béBticpfip^'à  leur  AéetAepcè.'i    ^ 

Les  Troupes  que  chaque  Ecac  entretient ,  éifirem  éti^e^ropt>riionn(^  ft^fa» 
nchefle  A  au  viombre  4'habicaiis  qa^l  comienk ,  ^catstment  ^  dS  ftBfidle 
de  les  eacnsteiûr  long-temps. 

Suivant  M.  le  préudent  de  MoBteTqufeu ,  «  .tfne  expérience  H^ootintiene 
»  apû  £nre  ctmnoltre  «n  diro|)e;  qutin  prinee  qoi  a  tin  anilbn  -de  fujecs, 
9  ne  preut ,  (ans  fe  détroirë  tui^miSme  ,  tncrecemr  -plus  de  i£|;x  tkHle 
9  lionttnes. 

s>  On  doit,  dît  M.  de  ^eaufâbre  ^r  femêmé  ftijet,  érâMîr  une  pro* 
»  portion  entre  la  quantité  de  Timpes  \  entretetiif ,  &  celle  des  cttôjrens 
9  que  Ton  a.  Quoiqu'un  prince  puifie  en  ménager  tme  pàttie  fax  un  lop-^ 
3»  plément  de  Troupes  étrangères ,  re  (uppléoient  caltiefl  ne  doit  pas  le 
9  diipenfer  d'obferver  cette  prop6rtiondam  toq^tat  :  H-^^ftgttûtr  comme 
9  un  gain  de  foulager  les  nationatnt  d'une  paitîe  des  t>cèanons  qtn  -peu« 
9  vent  en  dîmiinrer  le  nombre ,  fans  ceR^âat)t'  laiflef  perdre  le  goût  det 
9  armes /&  le  point  â%onheur  de  la  natton.  Les  Carthaginois  périrent  pour 
9  avoir  outré  ce  ménagement,  &  rendu  leurs  citoyens  pareffeux.  Ttnqu'à 
9  Aqgufte  les  Romains  obferverent  très  -  exaftement  la  proportion  en- 
9  tre  les  légions  des  citoyens  &  celles  des  alliés*  Les  empereurs  ayant 
9  négligé  cette  proportion^  elle  fut,  perdue  de  vue  ^&  ^évanociit  aree 
9  rempire. 

9  Un  Etat  »  continue  le  même  aiuteur ,  qui  aurôit  de  grandes  villes  ààm 
%  les  terres  devroiem  être  néccHairement  cultivées^  où  il  y  auroit  beau«* 
9  coup  d'employés,  d'arâfafns,  de  célibataires,  de  magiilràts,  d'ecfcléfîaf- 
9  tiques ,  de  fàbricans.^,  de  Ihtérateùrs,  &  qui  contienttroit  vingt  iHiHiona 
9  d'âmes ,  ne  pônrroit  pas  tmretetnr  {flus  de  -deux;  tttxts  mîPe  -  Itohfitiiea 


9  fous  les  armes,  c^eft-Vdtre  en  arracher  un  pltts  graud  ntymbre  à  la^ctil'» 
9  ture  des  terres,  abx  am'&  aux  pfoièHioos  néceflaires ^ ^irttérîetrt'  de 
9  l'État  ;  encore  iaudrbit-il  que  cet  £tat  ii^tfuylt  pas  die  longues  ;guerres, 
9  &  fôt  fondé  fur  deÈ  loixqui  encourageaflènt  la  populattoti/oatrs  cesdeut 
9  conditions  on  autoit  peine  à  en  entretenh*  cent  iinille, 

i>  n  faut  tortfidérer  les /hommes  qui  compofeotla  milioe  ^  comme  vivaift 
9  beaucoup  moins  que  les  autres ,  xothme  célibataires ,  ^  les  phis  vigou* 
9  jreux  d'entr'eux  comme  incapables  de  faire  la  guerre,  avec  raiSiviie  re* 
9  quife  dès  qf^ils  ont  hit  vingt  campagnes.  Ote2  de  ces  vingt  mitUonfi 
9  d'ames  les^temm^s,  les  viêiHards ,  les  -ttlRm,  les  hommes  bors  d'état  de 
9  fervir  par  leurs  ttifirmités  St  teur  défaut  de  force  -ou  de  courage j;  ceux 
9  qui  'font  imil  conformés  ;  les  gens  exempts  du  ferv!ce;par  leur  ailance, 
'n  les  charges  &  les  emplois;  les  ecélëfîàftiques,  les  magiftrats  &  ^eos  de 
9  loix,  &  les 'hommes  en  état  de  travailler  «dont  les  provinces  sont  be- 
9  foiù,  6c  vous  verrez  qu^il  ne  vous  en  reftèra -pas  davantage  jpour  por^ 
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»  ter  .l^-«u^e  aud^on  &  -poqr  rentreceoir.  Plus,  un  Etat  eft  éteada; 
j»  moins  âl  tft  peuplé  à  piropprioio  d'un  peciti  plus  U  eil.  urbaniré»  ce 
»  .moins  il  çondjBQC  de  fold^tF^    - 

Rome,  ne  renfermoit  aucun  cultivateur.  Lcf  efçlaves  y  compoioient. 


»  unies  ^x.  charges  da.gouveroemetit.'Sur  la  fin.^i}  règne  d'Âiigufle  cette 
T»  capitale  contenoil  quatre  millions  cent  trente-fept  mille  citoyens  infcrits 
3i,4Ùs  Iq  déopmbremept ,  ât  d'âge  à  ètn  admis  aux  charges  ou  dans  la 
a  milice  v  le  total  dîu  peuple  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  étoit  de  treize 
9  millions  ciiiquante-iin  mille  cent  foixante*dix-huit  âmes.  La  milice  corn- 
»  ppfée  4^  citoyens  n'étoit  que  de  cent  quatre-vingt*Ièpt  mille  deux  cents 
9. cinquante,  tant  ân&merie  que  cavalerie,  enibrte  que  le  nombre  des 
n,  amqs  itoit  \  celui  des  foldats,  comme  75  pu  76  eft  à.  i  }  il  auroît  été 
9  i^u  fiiQins{de  ifo  â  F»  ^  Tançienne  Rome  eût  eu.  en  citoyens  le  nom-- 
3»  bre  de  domeftiques  &  de  ctJRbataires  de  toute  condition  qu'on  trouve 
9  dans  les  villes  iqpdernes.  »  Tableau,  militain  des  Grecs  ,  imprimé  à  la 
fuite  .du  commentaire  fur  Enée-le-Taâicien. 

•  Ce  n'eft  pas  tant  le  gnmà  nombre  de  Troupes  qui  fait  la  fureté  des 
Etats,,  que  des  Troupes  bien  dircipUnées,  &  commandées  par  des  chefs 
confommés  dans  l'art  de  la  guerre:  Les  Romains  firebt  toutéis  leurs  con- 
^ué^ef .  avec  de  petites  armées,,  mais  bien  exercées  dans  toutes,  les  ma- 
nçMvres  militaires.  »  Car  une  a/taée formée  & difciplinée  de  longue  main, 
»  die  un  grand  capitaine ,  quoique  petite ,  eft  plus  capable  de  fe  défen« 
m  dre  &  même  d'acquérir,  que  ces  armées  qui  ne  s'afiureix  que  fur  leur 
»  grud  nombf  e.  Les  grandes  conquêtes  iè  font  preTque  toujours  bites  par 
9  les.  armées  médiocres,  comme  les  grands  empires  ie  font  toufours  per- 
B  dus  avec  leurs  p^niples  iunombrables  ;  &  cela  parce  que  ceux  qui  avoient 
»  à  combattre  ces  armées  fi  nombréufes,  ont  voulu  oppofer  une  exaâe 
9  difcipline  2t  un  bon  ordre,  &  les  autres  ayant  négligé  toute  bonne  dif- 
»  cipline  &  ordre  ^  ont  voulu  compenfer  ce  dé&ut  par  le  grand  nom- 
9  bre  d'hommes,  qui  leur  a  caufë  toute  cotifiifion,  &  n'a  fervi  qu'à  les 
9  faire  perdre  plus  honteûfeiQent.  »  Traiil  de  la  guerre  par  M.  le  duc: 
de  Rohaa.  ::)...• 

Que  l'exaâe  difcipline  puilfe  fuppléer  avaotageufement  au  nombre  def 
Troupes,  c'eft  ce  que  les  Grecs  &  enfuite  les  Romains  ont  fait  voir  dans 
le  degré  le  plus  évident»  Les  premiers  avec  leurs  petites  armées  furent 
vatpcre  celles  de  X^ixks  &  de  Darius  infiniment  plus  nombréufes  ;  &  les 
autres  cellei  de  Mitfaridare  &  des  au^-es  princes  de  TAfie  qui  avoient  arm^ 
des  peuples  eniiers  contr'êiix/ Les  anciens  bien  perfuadés  que  le^nombrç 
de  Troupes  fans  une  booue  difcipline  ne  £dt  rien  à  la  guerre  ^  ne  négli^ 


TROUPES:  é^y 

Soient  rien  ppur  niettre  les  Ij^nieq  état  de^oe  rîçn  trouver jd'iiqpoffiMe, 
c  qufââ-ôuê  niireni  îetirs  folàats,  Us  favotent  en  faire  de  bonnesTrotipér^ 
Lorique  Scipion  eut  le  comnuDdement  de  Tarmée  romaine  en  Efpagne, 
les  Troupes  étoient  mauvaifes  &  découragées ,  parce  qu'elles  avoienc  fou* 
veat  été  battues  fous  les  antres  généraux.  Ce  grand  homme  s'appliqua  d'a- 
bord à  les  remettre  fous  les  toix  de  la  difcipline ,  &  il  trouva  bientôt  en- 
fuite  le  moyen  de  prendre  Numance,  qui  jufque-là  aroii  été  Pécueil  de  la 
valeur  romaine.  Ccfl  par-lï  que  Belifaire  fe  diftingua  fous  Juflinien,  fie 
qu'il  fut  le  boulevard  de  l'empire.  Avec  un  général  qui  avoît  toutes  les 
maximes  des  premiers  Romains,  il  fe  forma,  dit  l'illuftre  auteur  de  VEJ^ 
prit  des  loix ,  une  armée  telle  que  les  anciennes  armées  romaines. 
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V. 

VERSAILLES. 

ÉDXTDUROIt 

Donne  à  VtrfailUs  au  mois  de  Décembre  t^8i ,  &  regifiré  au  Parlement 
le  8  Janvier  tjSx;  qui  fixe  Us  privilèges  des  fujets  des  Etais  du  Corps 
Helvétique  dans  le  Royaume. 

p  JLjOUIS,  &c.  Après  avoir  examiné,  avec  la  plus  fcmpuleofe  atten- 
tioo  9  les  privilèges  dont  la  nation  Suifle  a  jjBâ  dans  notre  rojraume ,  nous 
avons  reconnu,  qu'il  en  efi  quelques-uns  qin  émanent  principalement  de 
la  paix  perpétuelle  de  l'année  15 |tf^  &  d'autres  de  différentes  concédions 
qui  lui  ont  été  faites  &  coBfirmws,  ^e  temps  en  temps,  par  les  rois  nos 
prédécefleurs.   Tous  ces  privilefeii  fondés  for  t'efprit  &  fur  la  lettre  du 
traité  delà  paix  perpétunle  de  «fi^t  repofcrtent  fur  la  bafe  de  la  par&ite 
réciprocité  qui  y  eft  ftipùlée  (  Akis  le  cbfps  H^vétique  n'ayant  rempli , 
dans  aucun  temps,  les  conditions  de  cette  réciprocité,   qu'il  repréfeote 
comme  incompatible  avec  la  conftitutiôn  des  différentes  républiques  qui  le 
compofent,  non^feulement  les   articles  de  la  paix  perpétuelle  qui  accor- 
dent des  privilèges  aux  Suiffes,  mais  les  concernons  qui  en  ont  été  comme 
Il  fuite,  fembleroient  abrogées  par  le  fait;  &  nous  aurions  pu  être  d'au- 
tant plus  facilement  portés  ï  les  regarder  comme  entièrement  caduques^ 
que  le  changement  des  circonflaoces ,  la  progrefllîon  étonnante  du  commerce 
des  Suiffes ,  &  le  tort  confidérable  qu'il  fait  à  nos  fujets  &  à  nos  finances  , 
étoient  pour  nous  un  motif  puiffant  &  légitime  de  faire  ceffer  des  préro- 
gatives aufli  préjudiciables.  Néanmoins ,  voulant  donner  à  la  nation  Helvé* 
tique   un  témoignage   éclatant  de  notre   confiante   affeâion,  nous  avons 
préféré  de  chercher  les  moyens  de  concilier  l'intérêt  de  nos  peuoles  &  de 
nos  propres  revenus,  avec  les  avantages  dont  nous   pouvons  faire  jouir 
les  Suiffes  dans  notre  royaume,  fans  exiger  d'eux  une  réciprocité,  que  leurs 
confUtutions  ne  coniportent  pas.   Cette  même  aifefUon  pour  nos  fidèles 
alliés  nous  a  fur-tout  guidés  dans  cet  examen  ;  &  nous  nous  perfuadoos 
que  tous  les  Etats ,  qui  compofent  le  louable  corps  Helvétique ,  regarderont 
comme  une  nouvelle  preuve  de  notre  bienveillance,  les  conceffions  que  nous 
nous  déterminons  à  leur  faire*  A  ces  caufès ,  &c^  « 
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»  les  fujecs  des  Etats ,  qui  compc^fi^nt  Iç  toutble  corps  Hflv^vct,  tie 
quelque  rang  &  qualité  qu'ils  foieoc,  auront»  comme  par  lé  paflë,  la 
liberté  d'entrer  dans  notre  royaume  »  d'y  aller,  venir,  féjourner,  fans 
trouble  ni  empêchement ,  en  fe  conformant  toutefois  aux  loix  de  l'£tat  » 
auxquelles  ii  n'ëft  pta  dérogé  par. le  pr^nr  éàk.  a  . 

•  II. 

»  Nous  voulons  bien ,  par  une  faveur  fpéciale ,  &  rà  l'exemple  de  plu- 
fieurs  de  00$  prédécefleurs ,  âocorder  ï  tout  les  fû)«lf  4ea  Etat r  êm  corps 
Helvétique,  la  permiflion  de  fe  domicilier  dans  notre  royaiioiey  d'y  acqfuérâr 
comme  les  nationaux  «  ^  ,.  s'ils  OM  quelque  c#«imercé,  prolèlfiMi ,  métier 
ou  ioduftrie ,  de  pouvoir  l'exercer  eo  soute  liberté ,  pourvu  qn'ile  fe  feu* 
mettent  aux  loix,  règlements  (k  u&ges  étaUisilaM.  (es  Ueux  où  ib  tnoÊk 
leur  demeure }  ladite  permiflion  n'emportant  pas  la  faculté  de  peAiider  dcjs 
charges ,  offices  ou  bénéfices ,  auxquels  nul  étranger  ne  peut  être  promu 
en  France,  a 

I  II; 

*  •  ,      '  •  I 

p  Les  Suiffes.^  qui  .feront  domieUiés  m  V.nti^$  mm  qpt  tkVpoflëde^ 
ront  auciin  bieo-iotidi^ ,  &  qui  o^y^eiercfirani.  pu  Q'y.^aurenl  esecà  auiaus 
commerce,  profeflion,  métier  ou  joduilrie , /eroot  eMipfirdis  laca^itaiioa 
&  autres  charges  quelconques  perfonnellef.  Dans  cette  clafTe  feront  com- 
pris ceux  qui  fëjourneront  dans  notre  royaume  pour  vaquer  à  leurs  études  » 
de  même  que  les  marchands  Suides  qui  y  viendront  pour  y.fuivre  les 
affafa'es-dê  leur  commerce,,  mais  ftns  y  ^kabltr  un  domic^,  &  qui  'n'y 
feront  qu'un  féjour  paffiiger.  a 

'IV.'.  '•'•'*. 


»  Les  Suifles  dMiiciliés,  qui  j>offéderoiit>  des  bien^-fiMidf  da«r  ooiré 
royaume  ,  ciimme  ceux  qui  y  exieeceront-,.  ou  y*  awmst  eaercé  quttqut 
commerce  ^  profèffion»  métier  ou  iaduAne,  fapportcroor ,  canmie  nos 
propres  fujets.,  101H61  tes  charges  de  l'Etat,  &  celles  attachées  à  la  nature 
de  leurs  polTeflioos,  cmumercei  profiiffion ,  métier  ou  tçdnflsle.  11^  feront 
feulement  exempts  de  la  milice ,  du  guet  &  garde ,  &  du  logement  des 
gens  de  guerre,  fauf ,  quant  à  cette  dernière  exemption,  à  être,  en  cas 
de  foule ,  aflujettis ,  comme  tous  autres  exempts ,  ajadit  logement  des  gens 
de  guerre,  a  * 

V. 

»  Les  Suiues  domiciliés  en^Ers^ce.^  qm  fe.fiBtojcfnt  itaUis  dans  l^ré« 
rieur  des  campagnes  ou  autres  lieux,,  lujetaaux  corvées  isfitées<poi9  Iw 
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réparations  &  entretien  des  chemins,  y  feront  fil^eu  comme  les  nationaux; 
permettons  néanmoins  que,  pour  acquitter  ces  corvées,  ila  puiflènt  fe 
nire^  replacer  par  des  ouvriers  nlercenaires.  o 

'  »  Les  Suifles  ne  payeront  en  France^  pour  pareatis  p  droits  de  gtçBè  ; 
droits  de  fceâu  &  autres ,  que  ce  qup  les  nationaux  payent  eux-mêmes*  « 

V  I  r. 

D  Les  marchands  Suifles  cootinuerom  de  jouir  de  la  franclnre  pendant 
les  foires  de  Lyon^  &  dix  jours  après,  conformément  au  traité  de  151^  : 
&,  voulant  donner  aux  fujéts  des  républiques  Hekréttques  une  nouvelle 

1>reuve  de  notre  a&âion,  nous  voulons  bien  renodveller ,  en  leur  laveur, 
a  teneur  dea  lecti«s-patentes  de  Henri  II ,  qui  prorogent  ce  terme  k  cinq 
jours  au-delà,  m 

...  -    ^  - V  I  I  L 

o  Les  marchandifes,  entrant  en  France  par  la  Suifle,  feront  diftioraées 
en  marchandifes  étrangères  &  en  marchandifes  du  crû  &  fitbrication  Suifle. 
Les  premières  paj^^nt  lea  mêmes  droits  que  fi  elles  étoient  entrées  dana 
notre  royaume  par  toute  autre  frontière  j  tes  autres ,  confifiant  en  fromages^ 
toiles  ^  fils*de-fer,  payeront  déformais  comme  il  fuit; 

lie. 

9  Les  fromages  de  Suifle  pourront  entrer  en  France  par  le  bureau  de 


ils  feront  expédiés,  de  leur  qûlité  de  crû  &  fobrication  Suifle;  &,  s'ils 
entrent  par  tout  autre  bureau, -ils  feront  aflujettis  aux  mêmes  droits  é^en'* 
irée  que  tous  antrer  fromages  étrangers.  Ils  feront  traités  au  furptus ,  à  la 
circulation  ainfi  qu'à  la  fortie,  comme  le  font  maintenant  Si  le  feront  à 
Taveoir  tes  fromages  de  crû  À  fabrication  Françoife.  a 

X. 

jB  Les  toiles  8e  lin  &  de  chanvre,  unies  ou  ouvrées,  écrues  ou  en  blanc, 
y  compris  le  linge  de  table  de  crû  &  &brication  Suifle,  dont  il  fera 
fuftifié  par  des  atteftations  en  bonne  &  due  forme ,  tant  de  propriété  que 
de  dirû  &  fabricatJOA  Suifle ,  &  munies  des  marqiies  infcrttes  ï  la  douant 
àfi.  Lyoïi,  comme  adoptées  par  Içs  maifons  Suifles  établies  dans  cette  viHe; 

ne 
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oe  payeront  aux  entrées  que  la  moidé  feulement  des  droits  dus  &  perçus 
ou  qui  fe  percevront  fur  toutes  les  autres  toiles  étrangères  |  bien  entendu 
toutefois,  notamment  pour  le  linge  de  table,  que  ces  toiles  feront  intro- 
duites en  pièces,  &  ^ue^  s^il  s'agit  de  linge  fiut,  il  dena  en  totalité  Ie$ 
droits  d'entrée  ordinaire.  »  ^ 

XL  ^ 

9  Les  toiles  de  £ibrication  Françoife  pouvant  circuler  dans  notre 
royaume,  &  en  fortir  librement,  nous  vouions  bieh  étendre  cette  môme 
fiiveur  aux  toiles  Suiflès,  qui  auront  reçu  à  Lyon  un  plomtf  &  un  bnllesiir. 
Entendons,  ep  conf^quence ,  que  les  toUes  de  fabrication  Sutfle  ^  après, 
avoir  payé  la  moitié  feulement  des  droits  dus  aux  entrées  par.  les  toiles 
étrangères ,  puiflent ,  ainfi  que  çeVei  de  Çibrication  Françoife ,  circuler  & 
fortir  librement,  fans  payer  aucun  droit  de  circulation  ni  de  fortie;  à  la 
charge  toutefois  que,  fi  les  toiles  Frahçoifes  étoient  à  revenir  im'pofées 
dans  leur  circidation  ou  fortie,  dans  ce  cas  les  toiles  Suiflës  fuppMteroienft 
la  même  ioipofifioaaL 

XIL 

91  Quant  an  furplus  des  toiles  de  lin  ou  de  coton  nbri<|uées  avec  dit 
fil  teint,  tnouffelines,  toiles  de  totôn  Manches,  &  aunnes  idles  qà'eHea 


^    _       ^  ^   •  jugerons 

pr<^s  de  VBk^^v^^^^'  &  d'établir  fiir  tous  câ  articles.  » 

X  I  I  L 

m  Les  fils-de-fisr  de  crû  &  Ëd>rication  Sutfle ,  dont  il  fera  jufiifié  par  des 
,  atteftations  en  bonne  &  due  ferme,  payeront  la  moitié  feulement  des 
dûs  aux  entrâss  par  les  fils-de*£er  étrangers.-  a 


1  »  » 


X  I  V. 


o  Les  toiles  &  lès  fils«de-fer ,  qui  entreront  len  France  en  exemption  ou 
diminution  de  droits,  cpnforménipnt  aux  artiplea  X  &  XIII  ci^delTus , 
n'auront  d'autre  paiTagè  que' par  le  bureau  de  Longerai;  ils  y  feront  ex«- 
pédiés ,  fous  plomb ,  par  acquit  à  ;cautbn  pour  Lyon ,  oii  ils  recevront  la 
marque  ou  plomb  &  lé  bulletin,  qiii  feront  défignés  pour  ces  fortes  de 

marchandifes.  n 

X  V. 

n  Les  Suiflès  pourront  exporter  dans  leur  pays  les  marchandiiês  qu'ils 
achèteront  dans  notre  royaume ,  &  ne  payeront ,  pour  cette  exporu* 
tion,  d'autres  droits  que  ceux  que  les  François  auroient  à  payer  eux-- 
mêmes, o 

Tomt  XXX.  Mm  mm 
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XVI. 


.  »  Si  un  Suide  tbufe  dti  privilèges  o-defliis»  eo  jprécint  fou  nom  à  tout 
autre  négociaot  qaçIcpnqoQ,  oa  aocremeoc,  il  ne  lera  plut  réputé  SuîlTet 
&  fera  puni  par  lea   tribunaux  de  notre  royaume  »  futvant   Texigence 


puni  par 
du  cas.  n 


XVII. 


9  Les  marehandf  &  négociaos  Suifles  pourront  traofporter  Por  &  Tar* 
gent  monnoyéi  Qu'ils  auront  reçu  pour  le  prix  de  leur»  marchaodifes  ^ 
pourvu  tpfûê  en  nftnt  lents  déclarations  de  qv?û$  prennent  les  pafie-ports 
aéceflaires.  n 

XV  III. 

.  a  Dans  tous  les  cas,  fur  lefquels  il  nltora  point  été iiatné  par  le  pré«- 
fent  édit»  les  Suifles  feront  entièrement  aifiniiléa  aux  Fsanfois,  &  ne 
pourront  prétendre   d'être  traités  plus   fiivo Ablemena  ^oe  ;  nos   prapret 

Sujets.  9 

XIX. 

•  •  * 

ar  Lss  pri;nle|ee  &  conceffionr  portés  dans  le  préfent  édit  commenceront 
au  pfemief  jainrier  1781 ,  &  continueront  d'avoir  lieu  ;ufi{u*au  a8  mai  tSa^^ 
terme  auquel  doit  expirer  le  traité  d'aHianoe,  conclu  entre  nous  9i  H 
louable  corps  Helvétique  en  1777.7* 

n  Si  donnons  en  mandement ,  &c.  » 

»  Donné  à  Verfailles^  au. mois  d«  décembre  Z78x.  » 

Signée       t  O  U  I  S. 

{Et  plus  tas) 
.      Par  le  Roi.  A  M  e  l  0  t. 

•  V 

Vtfà     HXTB    BÉMIROMSNLX. 

Vu  att  Coaren ,  Joty  p8  Fluvky. 
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N°.     I. 

ARTICLES    PRÉLIMINAIRES 
-DvT&aix6dbPaix, 

Emn  PAngljetsrrb  &  les  États-Unis    d  b 

CAmérique^ 

Par  &  entre  Richard  Ofwald ,  écuyer  commijfaine  de  fa  nu^eftc  hritannique  | 
pour  traiter  de  paix  avec  les  commijfaires  des  Etats-Unis  d^ Amérique  ^ 
pour  fadite  majeftè ,  d^une  partj  &.  Jean  Adams^  Benjamin  Fratfklin  ^ 
Jean  Jay  &  Henri  Laurent^  quatre  des  commijfaires  defiUts  Etats,,  pour 
traita  de  paix  avec  le  commijfaire  de  fadite  majefié  ^  pour  iceux ,  de 
Vautre  part  ;  pour  être  inférés  &  confiitutr  le  Traité  de  paix  propofL 
entre  la.  couronna  de  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats-unis  de  V Amérique. 

>      AaTlC.£B     PRBMIBR. 

»  d  A  majefié  Britannique  reconnok  ledits  Etats-unis  ;  favoir ,  le  NeTf-» 
Haiiipshire«  la  baie  de  Maflachufet^  Rhode-Ifland  &  les  plantations  dePro<* 
vidence^  le  Conneâicut  ^  le  New^Yorck ,  le'  Nev'-Jerfey^  la  pQofilvanie  ^  la 
Delaware^  le  Maryland»  la  Virginie^  la  Caroline  feptenmQÎule ,  la  Caro7 
Une  méridionale  &  la  Géorgie  ^  ètre'dfes  firats  libres  yfouverurnp  ^  indé^ 

J'iendans^  qu'il  traire  avec  çux  comme  tels;  &  tant  pour  liii-iuémê  que  pour 
es  héritiers  &  fuccefTeurs,  renonce  ^  toute  prâtentiop  dé  gouvernement, 
propriété  &  droits  territoriaux  fiir  iceux  &  toute  par  Hé  d'iceux:  &  afin  de 
prévenir  toutes  difputes  qui  pourroient  s^élever  à  l'avenir  au  fu^ét  d6s  limi- 
tes defdits  Etats-unis,  il  eft  conveou  fc  déclaré  par  les  préfentes  que  ce 
qui  fuit  eft,  &  conflituera  leurs  limites,  favoir  :  a 

II. 

»  Depuis  Vangle  nord-oued  dé  la  Nouvelle- Ecofle  »  cVft-ll-dîre ,  .l'angle 
formé  par  une  lignÊ  tirée  exaâement  du  nord  depuis  la  fource  de  la  rivière. 
de  Sainte-Croix  i^u^qu'au  pays  montagneux,  le  long  defdites  montagnes 
qui  fSpiifent  les  rivières  oui  le  dédi argent  dans  le  fleuVe  Saint-Laurent,  de 
celles  qui  tombent  dans  rOcéan  Atlantique  à  la  fource  la  plus  nord-eft  de 
la  rivière  Connefttcut  ;  delà  defcendant  le  long  du  milieu  de  cette  rivière 
jufqu'âu  4f  *.  degré  àt  latitude  nord  ;  delà  par  une  lizne  exaâement  oued 
par  la  même  latitude ,  jafqu'à  ce  qu'elle  parvienne  \  fa  rivière  des  Iroquoi's 

M  mmm  2 
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ou  Cacaraqui  ;  àdl  le  long  du  milieu  de  ladite  rivière  juIou^au  lac  Onta- 
rio, traverfaot  le  milieu  dudic  lac  jufqu'à  ce  qu'elle  arrive  a  la  communi- 
cation par  eau  entre  ce  lac  &  le  lac  Erié  ;  deU  le  long  du  milieu  de  ladite 
communication  dans  le  lac  Erié,  traveriant  le  milieu  dudit  lac  jufqu'Si  ce 
qu'elle  arrive  à  la  communication  par  eau  ,  entre  ce  lac  &  le  lac  Huron  ; 
delà  traverfant  le  milieu  dudic  lac  ]ufqu'à  la  communication  (Mr  eau ,  en«- 
tre  ce  lac  &  le  lac  fupërieur  ;  deVk  traverfant  le  lac  fupériéur  au  nord  des 
ifles  royales  &  Phelypeaux,  jufqu'au  long  lac  &  la  communication  par 
eau ,  entre  ce  lac  &  le  lac  des  Bois ,  audit  liic  des  Bois  ;  delà  traverfant 
ledit  lac ,  jufqu'à  la  pointe  la  plus  nord*oueft  d'icelui ,  &  delà  fuivant  un 
cours  direâement  oueft  jufqu'à  la  rivière  Mifliflipi  ;  delà  par  uue  ligne  à 
cirer  le  long  du  milieu  de  ladite  rivière  Miffiflipi  »  jufqul  ce  qu'elle  coupe 
la  partie  la  plus  au  nord  du  3l^  deeré  de  latitude  ieptentrionale  ;  au  fud 
f  tr  une  ligne  à  tirer  direâement  eft ,  de  la  détermination  de  la  dernière 
ligne  mentionnée  par  la  latitude  du  31^  degré  au  nord  de  l'équateur,  }u(^ 
qu'au  milieu  de  la  rivière  Apala*Chicola  ou  Cattahouche  ;  delà  le  long  du 
milieu  d^celle  jufqu'à  fa  jonâion  avec  la  rivière  Flint  ;  delà  droit  à  la  fource 
de  la  rivière  Sainte-Marie ,  &  delà  defcendant  lé  long  du  milieu  de  ladite 
rivière,  jufqu'à  l'Océan  Atlantique,  &  par  une  ligne  tirée  le  long  du  mi- 
lieu de  la  rivière  Sainte-Croix  ,  depuis  fon  embouchure  dans  la  baie  de 
Fundy  jpfqu'à  (a  (burce ,  &  depuis  fa  fource  direâement  au  nord  ,  jufqu'auz 
fufdites  montagnes  qui  féparent  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  TOcéan  At- 
lantique ,  de  celles  qui  tombent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent ,  comprenant 
toutes  les  ifles  à  20  lieues  de  toute  partie  des  côtes  des  Etats-uni^ ,  &'fituées 
entre  les  lignes  à  tirer  exaâement  eft ,  des  points  où  lefdites  limites ,  ennre 
la  Nouvelle«EcofIe  d\ine  part ,  &  la  Floride  orientale  de  l'autre ,  toucheront 
refpe^vement  la  baie  de  Fundy  &  l'Océan  Atlantique ,  à  l'exception  de 
ces  ifles  qui  font  à  préfent,  ou  ont  été  jufqu'à  préfent  dans  les  tinûtes  de 
ladite  province  de  la  Nouvèlle-Ecofle.  a 

III.     "^ 

»  Il  efl  convenu  que  le  peuple  des  Etats-Unis  continuera  de  jouir ,  fant 
tnoleflation  du  droit  de  pécher  du  poifTon  de  toute  efpece  fur  le  grand 
banc,  &  tous  les  autres  bancs  de  Terre-Neuve  ;  auffi  dans  le  golfe  de 
Saint- Laurent  &  dans  tous  les  autres  endroits  de  la  mer.  où  les  habitans 
des  deux  pays  ont  été  de  tout  temps  jufqu'à  préfent  dans  l'habitude  de 
pécher  i  &  aufE  que  les  habitans  des  Etats-unis  auront  la  liberté  de  pren- 
dre du  poifToo  de  toutes  efpeces  dans  cette  partie  de  la  côte  de  Terre- 
Neuve  que  fréquenteront  les  pécheurs  britanniques  (mais  nullement  de  le 
fécher  ou  faler  fur  cette  ifle  J ,  &  aufli  fur  les  côtes  »  bayes  &  cHques  de 
tous  les  autres  domaines  de  fa  majeflé  britannique  en  Amérique  ;  &  que 
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\cs  pdchçues  Américaiof  âoront  la  liberté  de  fëcher  &  ialer  du  poilToa 
dans  coures  les  bayes  ^  havres  &  criques  de  la  NouveIIe**Ecofle ,  des  ifles 
Magdeleioe  &  Labrador  oit  U  n'y  a  pobt  d'écablifleinens ,  peadanr  touc  le 
temps  qu'il  n'y  en  «ura  point  ;  mais  auffitôt  qu'il  fera  £iit  des  érablifle- 
mens  dans  ces-  places  on  aucunes  d'elles  ^  il  ne  fera  pas  permis  auxdiis  pé« 
cbeurs  de  £écher  ou  faler  du  poifibn  dans  un  pareil. établiflèment^  fans  faire 
préalablement  un  arrangement  à  cet  effet  avec  les  habitaiis  propriétaires  ou 
poflefleurs  du  terrain,  a 

I  V 

•  9  n  eft  convenu  que  les  créanciers  de  part  &  d'autre  ne  rencontreront 
aucun  empêchement  légal  au  recouvrement  de  l'entière  valeur ,  eb  argent 
ilerl.  de  toute  juAe  dette  coetnâée  jufqu'à  préfent.  « 

!  ». 

V. 

n  II  eft  convenu  que  le  congrès  recommandera  férieufement  3k  la  légiP- 
lacioo  des  Etats  refpeâîfis  de  pourvoir  k  la  reftitution  de  tous  biens ,  droits 
Se  propriétés  qui  ont  été  confifqués,  appartenans' à  des  fujets  britanniques, 
&  auffi  aux  biens ,  droits  &  propriétés  des  verfonnes  qui  réfident  dans  les 
diftriâs  polTédé^  par  les  armes  de  fa  majeffé,  &  qui  n'ont  pas  porté  les 
armes  contre  leidirs  Etats;  &  que  toutes  perfonnes,  d'autre  defcriptioa 
quelconque,  auront  la  liberté  entière  d'aller  dans  auctme  partie  ou  parties 
des  trfiize  Etats-unis,  &  d'y  réfider  douze  mois  fans  être  moleftées  dans 
les  tentatives  qu'elles  feront  pour  obtenir  la  reftitution  de  tels  de  leurs 
biens  ^  droits  &  propriété%  qui  peuvent  '  avoir  été  coiififqiiés  (  6t  que  le 
congrès  recommandera  au(fî  férieufement ,  aux  difSrens  Etats  ,*  une  recon* 
fidération  &  révifion  de*  tous  aâes  &  loix  concernant  ces  objets ,  de 
manière  à  rendre  lefdites  loix  ou  aAes  par&itement  compatibles,  non*- 
feulement  avec  la  juftice  &  l'équité,  maïs  avec  cet  efprit  de  conciliation 
qui ,  au  retour  des  bénédiâiéns  de  l^  paix ,  devroit  univerfellement  pré- 
valoir, &  que  le  congrès  recommandera  au(H  inftâmment  aux  diflférens 
Etats,  que  les  biens,  droits- &  propriétés  des  pèrfonnes  qui  viennent  d'être 
mencionnées  leur  feront  reflîtuâ ,  à  la  charge  par  elles  de  refendre ,  à  tou- 
tes pèrfonnes  qui  peuvent  être  aâuellement  en  poflb(fion ,  le  prix  de  bonne 
foi  (  s'il  en  a  été  donné  aucun  )  que  ces  pèrfonnes  pourroient  avoir  payé 
pour  l'acquifition  d'aucune  defdites  terres  ou  propriétés,  depuis  la  connf* 
cation.  Et  il  eft  convenu  que  toutes  pèrfonnes  qui  ont  quelqu'intérêt  dans 
les  ferres  confifquées,  foit  par  des  dettes,  des  contrats  de  mariage  ou 
auuement,  ne  rencontreront  aucun  empêchement  légal  dans  la  pourfuite 
it  leurs  juftes  droits,  a 

V  L 

9  Qu'il  ne  fe  fera  plus  ï  l'avenir  de  confifcation ,  ni  ne  fe  commencera 
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aucune  pourfuite  contre  aucuûe  perfoûne  <mi  perfôonet ,  pour,  ou  ï  niCon 
de  la  part  qu'elle  ou  elles  penveot  avoir  priie  dam  la  préfente  guerre  ^  & 
«ne  perfoooe  oe  fupporterai  à  cet  égara ,  aucune  perte  ou  dommage  à 
ravenir,  foit  en  fa  pèrfonnei  liberté  ou  propiiéjté,  &  que  celles  qui  peu* 
▼eot  être  déteuuea  fiur  de  pareîUes  charges  »  au  ttnips  de  la  raiificaHon  du 
traité  en  Amérique ,  ferout  immédiaceffieot  élargies  »  èc  les  pouifuites  atofi 
commencées  feront  difcootinuées.  « 

VII.  ^  • 

9»  II  y  aura  uue  paia  folide  &  permanente  entre  fa  majeflé  britannique 
&  leidita  Etats  i  4k  entre  les  fujets  de  Tune  &  les  citoyens  «ie  l'autre  ;  pour- 
quoi toutes  hoftilttés  »  cane  par  mer  que  par  terre ,  ceéGpront  tcnniédiafe* 
ment  :  Tous  prifonniers  éù  pfirt  &  d'autre  feront  sois  en  liberté^  &  fa 
majefté,  avec  toute  la  diligence  convenable,  &  fans  caufer  aucune  def- 
truâion  ou  enlever  aucuns  nègres  ou  autres  propriétés  des  habitans  Amé« 
ricaicM,  -retirera  toutes  fes  armées,  gamifons  &  -  flottes  defditi  Etats-Unis, 
ic  àe  tous  ports  t  places  &  havres  dans  iceux,,  lailbsft  dans  toutes  les  for- 
tifications rartillerte  américajine  qui  peut  y  être  ;  elle  ordonnera  ^  fera 
aufli  immédiatement  reftituer  6i  délivrer  aux  propret  Stacs  &  perfooaes  k 
qui  ils  appartiennent!  les  ardnves^  regiâres^  eoatrats  il  papiers  appiarse- 
nans  ï  aucun  defidits  États  ou  leurs  citoyens ,  le(qufels  »  dans  le  cours  de 
la  guerre^  peuvent  être  tombés  encre  les  mains  de  fes  officiers.  « 

VI  ÏI. 

*  i  * 

s>  La  navigation  du  MifSfltpi,  depuis  ià  feifrfe  fttfqn'b  l%)eéiili<^  réftera 
pour  toujours  Ubre  &. ouverte  pour  les  fojets  «de^la  GraMle^^BriiagiDe *&  lee 
citoyens  des  Biats^imh.  « 

IX- 

•  ' 

»  En  cas  qu'il  afriv&t  que  Quelque  place  ou  territoire  appartenant  i  la 
Grande-Bretagne  ou  aux  Etats-unis  «^  f&t  conquis  par  les  armes  de  l'un  ou 
de  Vautre  avant  Parrivée  de  ces  articles,  en  Amérique,  il  eft  oonvenu  que 
ladite  place  ou  territoire  fera  Yeftîtué  tans  difficulté  &iàns  exiger  de  com- 
penfation.  a 

Donné  à  Paris  le  30^  jour  àe  novembre  178a. 

5/gn/,  Richard  Osvald. 
John  Adam. 
%  Francklin. 
JOHK  Jay. 

Henri  X^aurens,  témoins* 

Caleb  \I^hitbford,  fecrétaire  de  la  commiffion  britannique. 
'W.  T.  FrAnckiïn  y  fecrécaire  de  là  commiffion 
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ARTICLES    PRÉLIMINAIRES 

DvTraitt^bbPaix, 

JEatnURoj  2>  b  Fmaj9cb  &  le  Roi   i>  i   ZA    Gman3ê^ 

BtLMTAGNE; 

Signés  à  VerfaUtei  »  lo  ao  janvier  1783. 

jêu  nom  de  la  trèt^painu  Triniié. 

B  roi  très-chréden  &  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  animés  d'un 
dëfir  égal  de  £dre  cefler  les  calanitét  d'une  guerre  deftruAive,  &  de  réta<* 
biir  entr'eux  l'unîoq  9i  la  bonne  intelligence,. aufii  néccflàires  pour,  le  bien 
dà  l%umanité  en  général ,  qvô  pour  cdui  de  leurs  ro vaumes ,  Etats  &  fu  • 
jets  reTpeâift^  ohc  nommé  ^  cet  effet  ;  iavoir ,  de  fa  part  de  fa  majefté 
trés-chrétienne,  le  fieur  Charles  Gravier,  comte  de  Vergennes,  confetller 
en  tous  Tes  confeils,  commandeur  de  fes  ordres,  confciller-d'état-d'épée, 
miniftre  &  Tecrétaifre-d'état  «  &  des  commaodemeos  &  finances  de  fadtce 
majefté  /  ayant  le  département  des  afiâires  étrangères  :  &  de  la  part  de  fa 
majefté  britannique ,  le  fieur  Alleyne  nt2-Herbert ,  miniftre  pténipottntiaire 
de  fadite  majefté  le  roi  dé  la  Grande-Bretagne.  « 

«  Lefquels,  après  s'être  dûment  communiqué  leurs  plein-pouvoirs  en 
bonne  forme  1  (but  coavew»  des  atticles  prélimioaires  fuîvana  ;  m 

Article    premier. 

»  Aufticôt  que  les  préliminaires  feront  fignés  &  ratifiés,  Tamitté  fincere 
fera  rétablie  entre  fa.majçfté  très-chrétienne  &  fa  majefté  bntanpique,  leurs 
royaumes;  Etats  &  fujets ,  par  mer  8t'  par  terre ,  dans  toutes  liss  parties 
du  monde  :  il  fera  envoyé  des  ordres  aux  armées  &  efcadres ,  ainfi  qu^aux 
fujets  des  deux  puiflances,  de  cefler  toute  hoftilité,  &  de  vivre  dans  la 
plus  parfeite  union,  en  oubliant  le  paflS,  dont  leurs  (buverains  leur  don« 
nent  Tordre  h  Pexempliq  ;.(k  pour  Peyécution  de  Cet  article,  il  (era  donné» 
dspart  &  d'autre,  dô  pâlS^ports  de  mer  aux  vaifleau^  qui  feront  expé* 
i£és  pour  en  porter  la  nouvelle  da^ns  les  pofl($£oo^  defdites  pitiflpinces.  m 

II. 
'    »  Sa  majefté  le  coi  de  ià  JGrande^^Bf etagoe ,  cosifervera  la  propriété  dt 
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rifle  de  Terre-Neuve  &  des  tfies  adf aeeocet  «  ainfi  que  le  coot  a  été  cééé 
par  Tarticle  XIII  du  traité  d'Utrecht»  fauf  les  ezceptioni  qui  feroat  ftipu*^ 
lées  par  Particle  V  du  préfeot  traité.  « 

m. 


i>  Sa  majefié  le  roi  de  Fraoce,  pour  prévenir  les  craereOes  qui 
lieu  jufqu'à  préfeot  entre  les  deux  nations  françoife  oc  angloife» 


ont  en 

j— ^--.  r - -  — ^— T D f  renonce 

au  droit  de  pêche  qui  lui  appartient  en  vertu  du  même  article  du  traité 
d'Utrecht ,  depuis  le  cap  Bonavifta ,  fufqu'au  .cap  de  Saint- Jean ,  finie  fur 
la  côte  orientale  de  Terre-Neuve,  par  les  cinquante  d^és  de  latitude 
nord  i  au  moyen .  de  quoi:  la  pêcbe  fr^oç oîfç  conitnencera  audit  cap  Saint* 
Jean^  paflera  par  le  nord,  &  defcendant  par  la  côte  occidentale  de  Tifle 
de  Terre-Neuve ,  aura  pour  limites  Pendrôit  appelle  Cap-Raye ,  fitué  au 
quarante-feptieme  degré  cinquante  minutes  de  latitude.  « 

IV. 


»  Les  pécheurs  François  jouiront  de  la  pêche  qui 
l'article  précédent,  coname  'û$  ont  droit   d'en  jouii 


leur  eft  affienée  jttr 
'  en  verm  ai  tiiité 

d'Utrechr. 

V. 

»  Sa  majefté  briunnique  cédera  en  toute  propriété  ï  û  nugeflé  trèf>cliré- 
tienoe,  le«  iUet  de  Saint-Pterre  &.Mi4]ueloii.  • 

VI. 

.  A  I^fgard  du  droit  de  pèche  daof  le  golfb  de  Saiitt'taurcnt ,  les  Fran* 

Îoit  continueront  ï  en  jouir,  confbnnéaient  à  Farncle  V  du  traité  de 
'arif .  D 

VII. 

3»  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  reflituera  }l  la  France  l'ifle  de  Sainte* 
lucie,  &  lui  cédera  &'  garantira  celle  de  Tabago.  « 

V  I  I  L 

9  Le  roi  très-chrétien  reffitoera  ï  la  Grande-Bretagne,  les  ifles  de  la 
Grenade  &  les  Grenadins,  Saint-Vincent,  la  Dominique,  ânni-Chriflophe, 
Nevis  &  Mpntferrati  &  les  places  de  ces  ifles  conquifès  par  tes  armes  de 
la  France  &  par  celles  de  la  Grande-Breugne ,  feront  rendues  dans  le  mê- 
me éttt  ou  elles  étoient  quand  la  conquête  en  a  été  faite  :  bien  entendu 
^ii^un  terme  de  <lix-liuit  mois,  à  compier  de  Ja  ratification  du  traité  dé- 
finitif. 
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fioitiF,  fera  accordé  aux  fujets  refpeâifs  des  couronnes  de  France  &  de  la 
Grande-Bretagne ,  qui  fe  leroiênc  établis  dans  lefdites  îfles  &  autres  en- 
droits qui  feront  refiitués  par  le  traité  définitif,  pour  vendre  leurs  biens., 
recouvrer  leurs  dettes,  emporter  leurs  effèta,  &  (e  retirer  eux-mêmes,  fans 
être  gênés  à  caufe  de  leur  religion ,  ou  pour  quelqu'autre  que  ce  puifle 
être,  excepté  pour  les  cas  de  dettes  ou  de  procès  criminels.  « 

IX. 

4 
♦  •  • 

i>  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  cédera  &  garantira  en  toute  propriété  à 
ia  majefté  très-chrétienne ,  la  rivière  de  Sénégal  &  fes  dépendances ,  avec 
les  forts  de  Saint-Louis,  Podor,  Galam,  Arguio  &  Portendick.  Sa  majefté 
britannique  reftitiiera  auffî  l'ifle  de  Gorée,  laquelle  fera  rendue  dans  l'état 
ou  elle  fe  trbuvoit  Idrfque  les  armes  britanniques  s'en  font  emparées.  « 

X. 

»  Le  roi  très^chrétien  garantira  de  fon  côté ,  à  fa  majefté  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  la  pofleifion  du  fort  James  &l  de  la  rivière  de  Gambie.  « 

XL- 

»  Four  prévenir  toute  difcuflion  dans  cette  partie  du  monde  »  les  deux 
cours  conviendront,  foit  par  le  traité  définitif,  loit  par  un  aâe  féparé»  des 
limites  à  fixer  à  leurs*  poflèftion.s  refpeâives.  Le  commerce  de  la  gomme 
fe  fisra  à  l'avenir  comme  les  nations'  françoife  &  aogloife  le  faifbient  avant 
l'année  17$ 5.  « 

X  I  L 

r 

f 

.  «  Pour  ce  qui  eft  du  refie  des  côtes*  de  l'Afrique,  les  fujets  des/deux 
puiflances  çontmueront  à  les  fréquenter  félon  l'ufage  qui  a  eu  lieu  jufqu'à 
préfent.  a 

X  I  I  L 


i>  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  reftituera  1  fif  majefté  très-chrétienne , 


nique  s'engage  à  prendre  les  mefures  qui  feront  en  fon  pouvoir  pour  af- 
furer  aux-  fujets  de  la  France ,  dans  cette  partit  de  l'Inde ,  comme  fur  les 
côtes  d'Orixa ,  de  Cororaandel  &  de  Malabar,  un  commerce  (ûr ,  libre  &  in^ 
dépendant;  tel  oue  le  faifoit  l'ancienne  compagnie  françoife  des  In- 
des orientales,  loit  qu'ils  le  ÊiSent  individuellement  ou  en  corps  de 
compagnie,  a 
Tome  XXX.  Nnno 


tf^o 
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X  IV. 


m  Poodichery  fera  également  reodo  de  garanti  à  la  Fraoct,  de  même 

Î|ue  Karikal  «  oc  fa  majefté  britaonique  procurera  t  pour  fervtr  d*arrottdif«- 
emeot  à  Poodichery ,  les  deux  diftrids  de  Vaiaoour  &  de  Bahour  i  &  à 
Karikal^  les  quatre  Magaot  qui  l'avoifioeor.  u 

XV. 

»  La  France  rentrera  en  pcfTeflion  de  Mahé  «  aiofi  que  de  fbo  comptoir 
a  Surate  9  &  les  François  feront  le  commerce  dans  cette  partie  de  Plade, 
conformément  aux  principes  établis  dans  l'article  XIII  de  ce  traité,  m 

X  V  L 

•  Dans  le  cas  que  la  France  ait  des  alliés  dans  Plhde  «  ils  feront  invi- 
tés ^  ainfî  oue  ceuit  de  la  Grande-Bretagne,  à  accéder  à  la  préfente  paci- 
fication \  &  à  cet  effet  «  il  leur  fera  accordé  »  à  compter  dtt  jour  que  la 
propoficion  leiir  en  fera  £iitç«  uo  terme  de  quatre  mois,  pour  te  décider; 
&  en  cas  de  refus  de  leur  part ,  leurs  majeftés  trés-chrétienne  &  briun- 
nique  conviennent  de  ne  leur  donner  aucune  affiflance  direâe  ou  indireâe 
contre  les  •  pofreffions  françoifes  -ou  britanniques ,  ou  contre  les  anciennes 
pofleflions  de  leurs  alliés  refpedifi  ;  êc  leurfdites.majéftés  leur  offriront  leurs 
Dons  offices  pour  Un  accommodement  entr'eux,  a 

XVII. 

•  •  • 

'  »  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  voulant  donner  \  fa  majefté  trés-chré- 
»  tienne  une  preuve  fincere  de  réconciliation  &  d'amitié,  &  contribuer  à 
rendrç  folide  la  paix,  prête  à  être  rétablie,  coofimtira  \ Tabrogation  &  fup* 
preffion  de  tous  les  articles  relatifi  à  Dunkerque ,  \.  compter  du  traité  de 
paix  conclu  à  Utrecht  en  1713  inclufivement  jufqu'à  ce  jour.  « 

XVIII. 

»  On  renouvellera  &  00  confirmera  par  le  traitai  définitif^  tpus  ceux 

3ui  ont  fubfifié  jufqu'à  préfent  entre  les  deux  bauter  parties  cootraâaaies  « 
i  auxquels  il  n'aura  pas  été  dérogé ,  foit  par  ledit  traité  «  foî|  par  le  pré- 
fent  traité  préliminaire;  &  lu  deux  cours  noqimeroAt  des  coœmifiairea 
pour  travailler  fur  l'état  du  commerce  entre  les  deux  nations,  afin  db 
convenir  de  nouveaux  arrangemeos  de  commerce  fur  le  fondement  de 
la  réciprocité  &  de  la  convenance  matuelle.  LeCdîtes  deux  cours  axe- 
ront amiablemeat  «otre  elles  «a  terme  compétaoc  pMr  ta  diiréf»  àt  ce 
travail.  « 


?. 
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X  I  X, 

m  ToiK  les  pays>&  territoires  qui  pcmrroient  avoir  été  conquis,  ou  qui 
pourroient  l'être  dans  quelque  partie  du  qionde  que  ce  foie,  par  les  armes 
de  fa  majefté  trés-chrétienoe ,  ou  par  celles  de  fa  majefté  britannique,  & 
qui  ne  f  on(  pas  compris  dans  les  préfens  articles  »  feront  rendus  fans  diffi- 
culté ,  &  fans  exiger  de  compeniation.  « 

X  X. 

n  Comtne  il  eft  nëceflaire  d'afligner  une  ëpoque  fixe  pour  les  reftira- 
tions  &  évacuations  à  faire  par  chacune  des  hautes  parties  contraftances , 
il  eft  convenu ,  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  Fera  évacuer  les  ides  de 
Saint  Pierre  &  Miquelon ,.  trois  mois  après  la  ratification  du  traité  définitif, 
ou  plutôt ,  fi  faire  fe  peut  :  Sainte-Lucie  aux  Antilles ,  &  Corée  en  A6ri« 
ue ,  trois  mois  après  la  ratification  du  traité  définitif,  ou  plutôt ,  fi  fiiire 
e  peut.  »  . 

»  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  rentrera  également  en  pofiefiion ,  au 
bout  de  trois  mois,  après  la  ratification  du  traité  définitif,  ou  plutôt,  û 
faire  fe  peut,  des  ifles  ie  la  Grenade,  les  Grenadins,  Saint«-Vinoenr ,  la 
Dominique,  Saint-Chrifiophe ,  Névis  &  Montferrat.  i» 

»  La  France  fera  mife  en  pofleflion  des  villes  &'  comptoirs  qui  lut  font 
refiitués  aux  Indes  orientales ,  &,  des  territoires  qui  lui  font  procurés , 
pour  fervir  d'arrondiflement  à  Fondiehery  &  à  Karikal,  fix  mois  après  la 
ratification  du  traité  définitif,  ou  plutôt ,  fi  £iirc  fe  pe.ut.  » 

»  La  France  remettra  au  bout  du  même  terme  de  fix  mois ,  les  villes 
&  territoires  •  dont  fes  armes  fe  feroient  emj|>arées  fur  les  anglois ,  ou  fur 
leurs  alliés  dans  les  Indes  orientales  ^  en  cotilSquence  de  quoi  les  ordres 
néceflaires  feront  envoyés  par  chacune  des  hautes  parties  eontraâantes , 
avec  des  pafle-ports  réciproques  pour  les  vaiflèaux  qui  les  porteront  im« 
médiatement  après  la  ratification  du  traité  définitif.  » 

XXL 

»  Les  prifonnîers  faits  cefpeâivement  par  les  armes  de  fa  majeft^  très* 
chrétienne  &  de  ia  majefté  britannique  par  terre  &  par  mer ,  feront ,  d'a- 
bord après  la  ratification  du  traité  définitif,  réciproquement  &  de  bonne 
foi,  rendus  fans  rançon ,  &  «n  payant  les  dettes  qu'ils  auront  contraâées 
dans  leur  captivité  ^  &  chaque  couronne  foldera  refpeâivement  les  avan- 
ces qui  auront  été  faites  pour  la  fubfiftance  &  Pentretien  de  fes  prifonniers, 
par  le  fouverain  du  pays  où  ils  auront  été  détenus,  conformément  aux 
reçus  &  aux  états  confiâtes ,  &  autres  titres  authentiques  qui  feront  four- 
nis de  part  &  d'autre.  ». 

Nnnn  % 
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VERSAILLES. 

X  X  I  I. 


»  Four  prévenir  tous  les  fujecs  de  plainte  &  de  conteftâtion  qui  pour« 
roient  naître  i  Toccafion  des  prifes  qui  pourroiecft  être  faites,  en  mer  de- 
puis la  fignature  de  ces  articles  préliminaires,*  on  eft  convenu  réciproque- 
ment, que  les  vaiflfeaux  &  effets  qui  pourroient  être  pris  dans  la  Manche 
&  dans  les  mers  du  Nord,  après  refpace  de  douze  jours-,  à  dompter  de- 


I 


foit  dans  la  Méditerranée,   de  deux  mois  depuis  lefdîtes  ifles  Canaries, 
jufqu'à  la  ligne  équinoxiale  ou  l'équateur }  &  enfin  de  cinq  mois  dans  tous 
es  autres  endroits  du  monde  fans  aucune,  exception  ni  autre  .diflioéUon 
plus  particulière  de  temps  &  de  lieux.  » 

X  X  I  I  L 


n  Les  ratifications  des  préfens  articles  préliminaires  feront  expédiées 
en  bonne  &  due  forme ,  &  échangées  dans  l'efpace  d'un  mois ,  ou  plu- 
tôt,  fi .  faire  fe  peut,  à  compter  du  jour  de  la  fignature  des  préfens  articles. 

En  foi  de  quoi ,  nous  fouffignés  miniflres  plénipotentiaires  de  fa  majeflé 
trës-clifétienne  &  de  fa  majeflé  britannique ,  en  vertu  de  nos  plein-pouvoirs 
refpeâifs,  avons. figné  les  préfens  anicles  préliminaires,  &  y  avons  £iic 
appofer  le  cachet  de  nos  armes.  » 

»  Fait  à  Verfailles  le  vingtième  jour  de  janvier  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-trois.  ». 

Gravier  de  Vjsrgennes.  « 

(L.  s.)  .  . 

< 

AUBYNB  FITZ-HBRBERT.  . 


(L.  s.  ) 
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ARTICLES    PRÉLIMINAIRES 

Du   Traits    su    Paix, 

Sntn.  S  AmMAj  EST  È  Britannique    &    k   Roi 

d^espagne. 

Article    ^remIbr. 

9  jnLussi-TÔT  que  les  prélimipaires  feront  (ignés  &  ratifiés ,  Tamitié  fin* 
cere  fera  rétablie  entre  fa  majefté  britannique  &  fa  majeflé  catholique , 
leurs  royaumes ,  Etats  &  fujets ,  par  mer  &  par  terre ,  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  :  il  fera  envoyé  des  ordres'  aux  armées  &  efcadres ,  ainfi 
qu'aux  fujets  des  deux  puiflances,  dé  celTer  toutes  hoftilités,  Se  de  vivre 
dans  la  plus  parfaite  .union ,  en  oubliant  le  paflë,  ce  dont  les  fouverains 
leur  donnent  l'ordre  &  l'exemple  :  &  pour* l'exécution  de  cet  article,  il 
fera  donné  de  parc  &  d'autre  des  pafle-ports  de  mer  aux  vaifleaux  qui  fe- 
ront expédiés  poureo  porter  la  nouvelle  dans  les  pofleflioos  defdites  puif- 

fances.  » 

I  I. 

»  Sa  majefté  catholique  coofervera  l'ifle  de  Minorque.  j> 

III. 

»  Sa  majefté  britannique  cédera  à  fa  majefté  catholique  la  Floride  orien- 
tale, &  fadite  majefté  catholique  confervera  la  Floride  occidentale.  Bien 
eotefidu  que.  Te  terme  de  dix-huit  mois ,  à  compter  du  jour  de  la  ratifi- 
cation du  traité  définitif,  fera  accordé  aux  fujets  de  fa  majefté  britanni- 
que établis ,  tant  à  îiflè  de  Minorque  que  .dans  les  deux  Floridés ,  pour 
vendre  leurs  biens ,  recouvrer  leurs  dettes ,  &  tranfporter  leurs  eftèts  ainfi 


_-.—  —  I —       — 

ijefté  britannique  aura  la  faculté  de  faire  tranfpoi 
la  Floride  orientale  tous  les  effists  qui  .peuvent  lui  appartenir ,  foit  artillerie 


ou  autres,  n 


I  V. 


»  Sa  majefté  catholique  -ne  permettra  point  «à  l'avenir  que  les  fujets  de 
fa  majefté  britannique ,  ou  leurs  ouvriers  ^  ibient  inquiétés  ou  moleflés , 
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VERSAILLES. 


de  ceinture  ou  de  campêche ,  dans  ua  diftriâ  donc  on  fixera  les  limites  ; 
&  pour  cet  effet,  ils  pourront  bâdr  fans  empèchemens ,  &  occuper  fans 
interruption ,  les  maifons  &  mapafins  qui  feront  néceflaires  pour  eux ,  pour 
leurs  nmilles  &  pour  leuf s  effets ,  dans  un  endroit  donc  on  conviendra  » 
foit  dans  le  traité  défi&itif,  ou  dans  (îk  mois  après  l'échange  des  ratifica* 
cions,  &  fa  majefté  catholique  leur  aflfure  par  cet  article  l'entière  jouif- 
fance  de  ce  qui  eft  ftipulé  ci'delTusi  bien  entendu  que  ces  flipulations  ne 
feront  cenfées  déroger  en  rien  aux  droits  de  fouveraioeté.  »  ^ 

'  V.  •  ' 

n  Sa  majefté  catholique  reftituera  )l  la  Grande-Bretagne  les  ifles  de  Pro- 
vidence &  de  Bahama ,  fans  exception ,  dans  le  même  état  oii  elles  étoient 
quand  elles  ont  été  conquifes  par  les  armes  du  roi  d'Efpagne. 

V  I. 

»  Tous  les  pays  &  territoires  qui  pourroieot  avoir  été  conquis  ou  qui 
pourrotent  l'être ,  dans  quelque  Partie  du  monde  que  ce  (bit ,  par  les  ar« 
mes  de  fa  majefté  britannique  ou  par  celles  de  fa  majefté  catholique»  & 
qui  ne  font  point  compris  dans  les  préfens  articles ,  feront  rendus  fans 
difficulté  &  fans  exiger  de  compenfation.  « 

VII. 

s»  On  renouvellera  &  on  confirmera  par  le  Traité  définitif,  tous  ceux 
qui  ont  (ubfifté  jufquà  préfent  entre  les  deux  hautes  parties .  contraâantes , 
&  auxquels  il  n'aura  pas  été  dérogé ,  foit  par  ledit  Traité ,  foit  par  le  pré« 
lèot  Traité  préliminaire ,  &  les  deux  cours  nommeront  des  commiflaires 
pour  travailler  fur  l'état  de  commerce  entre  les  deux  nations ,  afin  de  con« 
venir  de  nouveaux  arrangemens  dé  commerce  fur  le  fondement  de  la  réci« 

Erocité  &  de  la  convenance  mutuelle ,  & .  lefdites  deux  cours  fixeront  amîa- 
lement  entr'elles  an  terme  compéust  pour  la  durée  de  ce  travail  « 

VIII, 


»  Comme  il  eft  néceflaire  d'aflïgner  use  époque  fixe  pour  les 
&'  évacuations  à  fiiire  par  chacune  des  hautes  puiflknces  contraâantes ,  il 
eft  convenu  que  le  rbi  de  la  Gr ande^Bretajrae  fisra  évacuer  la  Floride  orien* 
taie  trois  mois  après  la  ratification  du  Traité  définitif ,  ou  plutôt  ,fi  fiiire 
fe  peut,  a 

9  Le  roi  de  la  Grande-Bhetagne  rentrera  également  en  poflèfiîon  des  ifles 
^e  Bahama  fatis  exception ,  daûs  Tefpace  de  irdis  mois  après  la  f  aiification 
du  Traité  définitif.  « 
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»  En  confôqueoce  de  quoi,  let  ordres  aëceflatres  feront eavoyës  par 
chacune  des  hautes  parties  contraâantes  ;  avec  les  pafle-ports  réciproques 

5our  les  vaifleaiix  qui  les  porteront  immédiatement  après  la  ratification  du 
raité  définitif.» 

IX. 

»  Les  prifonniers  faits  rerpeâivement  par  les  armes  de  fa  majeflé  bri« 
tannîque  &  de  fa  rnajefté  catholique ,  par  mer  &  par  terre ,  feront  d'abord 
après  la  ratification  du  Traité  définitif,  réciproquement  &  de  bonne  foi 
rendus  fans  rançon ,  &  en  payant  les  dettes  qu^ils  auront  contraâées  dans 
leur  captivité ,  oc  chaque  couronne  foldera  reipeâivement  les  avances  qui 
«uront  été  faites  pour  la  fubfiftance  &  l'entretien  de  fes  prifonqiers,  par 
le  fouveraio  du  ^sys  où  ils  auront  été  détenus,  conformélnent  aux  reçus 
&  aux  éuts  confiâtes ,  &  aux  titres  authentiques  qui  feront  fournis  de  part 
&  d'autre.  « 

X. 

»  Four  prévenir  tous  les  fujets  de  plaintes  &  de  conteftatipns  qui  nal« 
troient  à  l'occafion  des  prifes  qui  pourroient  être  faites  en  mer  depuis  la 
fignature  des  préfens  articles,  on  eft  convenu  réciproquement  que  les  vaif- 
feaux  &  effets  qui  pourroient  être  pris  dans  la  Manche  ou  dans  les  mers 
du  Nord  ,  après  l'efpace  de  douze  jours ,  à  compter  depuis  la  ratification  de 
ces  articles ,  feront  de  part  &  d'autre  reflitués  :  Que  le  terme  fera  d'un 
mois  depuis  la  Manche  oc  les  mers  du  Nord  jufqu'aux  iÛes  Canaries  inclu- 
fivement ,  foit  dans  l'Océan ,  foit  dans  la  Méditerranée  ;  de  deux  mois  de« 
puis  lefdites  ifles  Canaries  jufqu'à  la  ligne  équinoxiale  ou  l'équateur;  & 
enfin  de  cinq  dans  tous  les  autres  endroits  du  monde,  fans  exception  ni 
autre  difiinâion  plus  particulière  de  temps  &  de  lieu.  « 

XI.  *     , 

«  ♦ 

»  Les  ratifications  des  préfens  articles  feront  expédiées  en  bonne  &  due 
forme,  &  échangées  dans  l'efpace  d'un  mois,  ou  plutôt,  fi  faire  fe  peut,* 
à  compter  du  jour  de  la  fignature  des  préfens  articles.  « 

(Signé) 

AlLBYNB  FITZ-HERBHRT  &  LE  COMTE  D'ARAKDA. 


Fin  du  trenticmt  &  dernier  Tome. 
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